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Erratum  relatif  aux  Calcéolaires.  — Le  phylloxéra  dans  la  Côte-d’Or  : communication  de  M.  Weber; 
lettre  de  M.  Viallanes  ; dangers  du  sulfure  de  carbone  ; lettre  de  M.  de  Confeyron.  — Les  nouvelles 
variétés  de  Pois  anglais.  — Le  lait  de  chaux  et  Veau  de  chaux.  — Les  cépages  français  et  les  cépages 
américains.  — Les  limaces  détruites  par  la  Ricardine.  — Inutilité  des  décrets  prohibitifs.  — La  tem- 
pérature du  mois  de  décembre.  — Élections  à la  Société  centrale  d’horticulture  de  France. 


Dans  le  précédent  numéro,  pages  468, 
469,  par  suite  de  corrections  omises,  il  ré- 
sulte une  confusion  que  nous  devons  indi- 
quer, bien  que,  très -probablement,  la  plu- 
part de  nos  lecteurs  l’aient  déjà  rectifiée, 
tant  elle  est  visible.  C’est  à propos  des  lé- 
gendes se  rapportant  aux  gravures  95  et  96 
où  l’on  a écrit  : Cinéraire,  que  l’on  devra 
remplacer  par  Calcéolaire,  ainsi,  du  reste, 
que  l’indique  le  titre  de  l’article  où  se 
trouvent  ces  gravures. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  collabora- 
teur et  ami,  M.  Weber,  jardinier  en  chef 
au  Jardin  botanique  de  Dijon,  la  lettre  sui- 
vante : 

La  grande  question  du  moment,  ici  à Dijon, 
est  toujours  l’invasion  du  phylloxéra  et  son  ex- 
tension, qui  préoccupe  beaucoup,  car  l’an  der- 
nier, à la  fin  de  la  saison,  on  ne  connaissait 
qu’une  douzaine  de  taches,  tandis  que  cette 
année  on  en  connaît  près  de  80.  Ayant  possédé 
des  variétés  de  Vignes  américaines  dans  notre 
collection,  qui  a été  sacrifiée,  comme  vous  le 
savez  (1),  je  fus  accusé  d’avoir  introduit  le 
phylloxéra  dans  l’arrondissement  de  Dijon,  en 
y introduisant  les  Vignes  américaines.  C’était 
un  savant  de  Dijon  qui,  en  secret,  écrivait  cela 
à un  autre  savant  de  Paris,  M.  Dumas,  en 
même  temps  qu’il  lui  faisait  l’éloge  de  l’effica- 
cité de  la  substance  dont  il  est  le  promoteur, 
du  sulfure  de  carbone.  La  lettre  de  rétractation 
publiée  dernièrement  par  ce  correspondant  de 
M.  Dumas,  que  je  vous  envoie  ci-jointe,  vous 
prouvera  la  légèreté  d’une  accusation  aussi 

(1)  V.  la  Revue  horticole,  1878,  pp.  285,  325. 

1er  JÀNVIBR  1880. 


grave.  Quant  à l’efficacité  du  sulfure  de  car- 
bone pour  anéantir  complètement  le  phylloxéra, 
le  fait  est  au  moins  douteux,  et  à part  les  nom- 
breux exemples  du  contraire  que  l’on  possède, 
le  fait  suivant  pourrait  le  d'émontrer.  Une  Vigne 
fortement  atteinte  l’an  dernier  fut  traitée  au 
mois  d’août  à haute  dose,  c’est-à-dire  à 
140  grammes  par  mètre  superficiel.  Naturelle- 
ment, et  comme  on  pouvait  le  prévoir,  presque 
aucun  insecte  n’a  donné  signe  de  vie  ce  prin- 
temps; mais  sur  les  quelques  ceps  qui  ont  donné 
de  rares  et  maigres  petits  bourgeons  à la  fin 
de  la  saison  on  a aussi  retrouvé  des  insectes, 
d’où  l’on  peut  conclure  et  affirmer  même  que  le 
sulfure  tue  l’insecte  en  faisant  périr  V arbuste 
qui  le  nourrit.  Je  crois  cependant  que  l’invasion 
marche  beaucoup  plus  lentement  ici  que  plus 
au  sud,  et  qu’avec  un  traitement  rationnel,  c’est- 
à-dire  avec  une  substance  qui  puisse  détruire 
beaucoup  d’insectes,  tout  en  maintenant  et  aug- 
mentant même  la  vitalité  des  Vignes  dans  cer- 
taines limites,  en  même  temps  que  des  engrais 
et  un  traitement  fortifiant,  on  pourra  lutter  en- 
core longtemps  avantageusement  pour  les 
Vignes  et  en  obtenir  un  produit  rémunéra- 
teur. C’est  donc  par  un  ensemble  de  traitements 
et  de  soins  que  l’on  parviendra  à lutter,  comme 
cela  arrive,  du  reste,  toujours  en  culture. 

J. -B.  Weber. 

Voici  la  lettre  dont  parle  M.  Weber,  en- 
voyée au  Bienpublic  et  à la  Côte-d’Or  : 

Monsieur, 

Dans  un  article  paru  le  5 novembre  dans 
votre  journal,  signé  : Un  Vigneron  de  la  Côte, 
vous  citez  une  phrase  de  ma  lettre  à M.  Dumas, 
qui  tend  à établir  que  les  taches  phylloxériques 
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des  environs  de  Dijon  ont  eu  pour  point  de  dé- 
part celles  du  Jardin  botanique. 

Cette  lettre,  je  dois  le  dire  tout  d’abord, 
était  confidentielle,  et  fut  publiée  à mon  insu  et 
sans  mon  autorisation.  Je  n’avais  qu’un  moyen 
de  protester  contre  un  semblable  procédé. 
J’envoyai  immédiatement  ma  démission  de  dé- 
légué de  l’Académie. 

Aujourd’hui,  je  regrette  plus  vivement  en- 
core la  publicité  donnée  à cette  lettre,  en  ac- 
quérant la  certitude  que  l’opinion  toute  per- 
sonnelle que  j’émettais  n’était  pas  basée  sur  un 
ensemble  de  faits  assez  concluants  pour  me 
permettre  d’être  affirmatif. 

Il  vient,  en  effet,  de  m'être  prouvé  que  les 
plants  introduits  au  Jardin  botanique  sor- 
taient d'un  établissement  viticole  qui  n’est 
pas  encore  atteint  par  le  phylloxéra. 

C’est  donc  â tort  que  j’ai  cru  pouvoir  affir- 
mer que  l’origine  du  foyer  phylloxérique  du 
Jardin  botanique  n’était  pas  douteuse,  et 
ainsi  tombe  la  présomption  de  l’infection, 
par  le  Jardin  botanique,  des  Vignes  du  chemin 
de  Chenôve  et  de  celles  de  la  commune  de 
Norges. 

Veuillez,  monsieur  le  rédacteur,  agréer  l’as- 
surance de  mes  sentiments  distingués. 

A.  VlALLANES. 

Dijon,  12  novembre  1879. 

Du  reste,  on  peut  croire  que  la  lumière 
ne  tardera  pas  à se  faire  sur  ce  sujet,  car  de 
différents  côtés  on  commence  à réagir  et  à 
mettre  en  doute  le  « magister  dixit.  » 
Après  l’effarement,  la  raison  revient,  et  avec 
elle  on  observe  et  étudie  les  faits  dont  on 
tire  des  conséquences,  et  c’est  alors  qu’on 
arrive  à la  vérité,  à laquelle  toujours  le 
doute  conduit. 

C’est  ainsi  qu’un  savant  observateur,  M.  de 
Confevron,  écrit  de  Saint-Jeân-de-Mau- 
rienne  à la  Société  d’acclimatation  {Bullet. 
n»  10,  octobre  1879,  p.  583)  ; 

Par  mes  lettres  précédentes,  vous  savez  que 
je  ne  partage  pas  les  idées  généralement  ad- 
mises sur  le  phylloxéra: 

Qu’il  ait  été  importé  d’Amérique,  c’est  pos- 
sible, bien  qu’on  puisse  se  demander  comment 
il  se  ferait  qu’existant  sur  ce  continent  dans 
les  mêmes  proportions  que  sur  le  nôtre  au- 
jourd’hui, il  ait  laissé  intact  un  seul  des  cépages 
de  ce  pays,  qu’il  dévore  parfaitement  bien  chez 
nous,  quoi  qu’on  eh  ait  dit. 

Il  est  donc  possible  de  croire,  sans  se  mettre 
en  opposition  avec  le  bon  sens,  que,  bien  que 
n’y  ayant  pas  été  signalé,  le  phylloxéra  pouvait 
exister  en  Europe  en  petite  quantité,  et  qu’il 
n’a  fait  que  s’y  multiplier  à la  faveur  de  con- 
ditions propices. 


Pourquoi  ces  conditions  ne  seraient-elles  pas 
tout  simplement  la  maturité  à point,  pour  sa 
nourriture,  des  Vignes  appauvries  et  n’ayant 
pas  une  force  de  végétation  suffisante? 

Ge  raisonnement^  ainsi  que  l’inefficacité  des 
moyens  employés  jusqu’ici,  me  corroborent 
dans  ma  conviction  déjà  exprimée,  que  le  phyl- 
loxéra doit  être  combattu  par  l’hygiène  de  la 
Vigne,  et  qu’on  pourrait  peut-être  employer 
utilement,  dans  ce  but,  l’engrais  de  soude  et 
d’iode  provenant  de  plantes  marines,  telles  que 
le  Fucus  natans. 

— M.  Alfred  Dudoüy,  qui  s’est  occupé 
d’une  manière  toute  particulière  de  l’étude 
de  nouvelles  variétés  de  Pois  anglais,  vient 
de  publier  sur  ce  sujet,  dans  le  Journal 
d’ Agriculture  pratique,  un  article  sur  les 
meilleures  variétés.  Il  classe  celles-ci  en 
deux  sections,  l’une  comprenant  celles  qu’il 
convient  de  semer  du  25  novembre  au 
J 5 février,  et  qui  forme  lace  première  saison 
hâtive.  » Ge  sont  les  suivantes  : Blue  Peter 
ou  Petit-Pierre,  Bleu  de  Mac-Lean,  Bijou 
de  Sutton,  Émeraude  Gem,  Ringleander 
de  Suttoyi.  Il  dit  : c:  Les  Pois  de  cette  pre- 
mière section  peuvent  être  semés  avant 
l’hiver;  mais,  à l’exception  du  Blue  Peter 
et  du  Bijou  de  Sutton,  on  arrive  presque 
aussi-tôt  en  ne  semant  que  dans  le  courant 
de  janvier.  » 

La  deuxième  section  — semer  du  15  fé- 
vrier au  15  mars  — ce  deuxième  saison  hâ- 
tive, » comprend  les  variétés  suivantes  : 
Little  Gem  de  Mac-Lean,  Tom-Pouce  à 
longues  cosses  de  Sutton,  Vanguard  de 
Nelson,  Advances  à grayides  cosses.  M.  Du- 
doüy ajoute  : « Ces  variétés  suffisent  pour 
avoir  des  Pois  nouveaux  du  15  mai  au 
1er  juillet. 

— Nous  recevons  d’un  de  nos  abonnés  la 
lettre  suivante  : 

A Monsieur  le  rédacteur  de  la  BeVue 
horticole. 

Dans  une  précédente  chronique,  à propos  du 
nettoyage  de  l’écorce  des  arbres,  et  en  faisant 
avec  raison  ressortir  l’importance  considérable 
de  cette  opération,  vous  avez  établi  Une  distinc- 
tion entre  le  lait  de  chaux  et  Veau  de  chaux, 
que  j’ai  toujours  confondus.  Je  vous  serais  donc 
très-obligé  si  vous  vouliez  bien  me  dire  en 
quoi  ces  choses  diffèrent  et  comment  on  les 
prépare. 

Veuillez,  etc. 

La  différence  est  très-grande  et  facile  à 
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saisir  : le  lait  de  chaux  n’est  autre  que  de  la 
chaux  éteinte  délayée  avec  de  l’eau,  de  ma- 
nière à faire  une  bouillie  très-claire,  une 
sorte  de  lait  dont  elle  a la  couleur.  L’eau  de 
chaux,  au  contraire,  complètement  dépour- 
vue de  couleur,  provient  de  l’eau  qui  a servi 
à éteindre  la  chaux  vive  et  qui  s’amasse 
autour  de  celle-ci,  où  on  la  recueille  quand 
elle  a déposé  toutes  les  matières  solides 
qu’elle  contenait.  Elle  résulte  d’un  excès  de 
saturation.  Il  est  donc  bon,  quand  on  éteint 
la  chaux,  de  mettre  une  quantité  d’eau  assez 
forte,  afin  qu’il  puisse  y en  avoir  qui  se 
dépose  après  l’opération.  Dans  le  cas  où  il 
n’y  en  aurait  pas  suffisamment  de  déposée, 
et  qu’on  en  aurait  besoin,  on  jette  de  l’eau 
sur  la  chaux  éteinte,  et  on  malaxe  fortement, 
de  manière  à bien  opérer  le  mélange,  puis 
on  laisse  reposer  ; les  parties  solides  se  déta- 
chent et  tombent  au  fond,  et,  comme  précé- 
demment, il  ne  reste  plus  qu’un  liquide  tout 
à fait  incolore  qui  est  de  Veau  de  chaux,  que 
l’on  emploie  soit  directement  comme  injec- 
tion, soit  pour  certaines  substances  insecti- 
cides dont  elle  augmente  encore  la  puissance. 

— Sommes-nous  à la  veille  d’une  réac- 
tion en  faveur  des  cépages  français,  et 
l’engouement  — que  nous  ne  jugeons  ni 
n’apprécions,  que  nous  constatons  seulement 
— pour  les  Vignes  américaines  est-il  sur  le 
point  de  s’affaiblir?  Nous  ne  savons  ; ce  qui 
paraît  certain,  c’est  que  sur  différents  points 
on  parle  de  revenir  aux  cépages  anciens,  à 
ceux  qui  ont  fait  et  feront  encore  longtemps, 
sans  aucun  doute,  l’honneur  de  la  viticul- 
ture française,  la  fortune  des  vignerons  et 
le  bonheur  de  tous.  Pour  cela,  qu’y  a-t-il  à 
faire?  Planter,  mais  sur  de  petits  espaces, 
dans  les  lieux  les  mieux  adaptés  à cette  cul- 
ture, en  choisissant  toutefois  les  cépages  les 
mieux  appropriés  et  relativement  résistants, 
les  bien  soigner,  donner  des  engrais  et  ne 
pas  trop  restreindre  la  végétation  par  les 
pinçages  et  les  ébourgeonnages,  afin  de  ne 
pas  entraver  la  végétation  des  plantes.  Nous 
conseillons  aussi  de  varier  les  cultures  voi- 
sines, et  même  de  planter  les  Vignes  de  ma- 
nière à pouvoir  faire  des  cultures  interca- 
laires. 

Si  ce  procédé  donnait  des  bénéfices 
moindres  que  les  plantations  plus  serrées,  en 
revanche  les  produits  en  seraient  plus  assu- 
rés, et  les  cultures  diverses  qui  viendraient 
s’ajouter  à celles  de  la  Vigne  paieraient  au 
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moins  les  frais  de  l’ensemble  et  donne- 
raient, en  somme,  des  bénéfices  plus  cer- 
tains que  ne  font  les  Vignes  exotiques,  qu’il 
faut  soigner  également  et  qui,  de  plus, 
doivent  être  greffées  pour  donner  des  pro- 
duits un  peu  rémunérateurs.  C’est  du  moins 
un  conseil  que  nous  nous  permettons  de  don- 
ner aux  viticulteurs  ; nous  le  croyons  d’au- 
tant plus  sage  que,  quoi  qu’il  arrive,  il  ne 
pourrait  exposer  ceux  qui  le  mettraient  en 
pratique. 

■ — Si,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la 
Ricardine  est  inefficace  contre  le  « Meunier 
des  Laitues,  » en  revanche  elle  est  funeste 
aux  limaces.  Réduite  en  poudre  et  projetée 
comme  on  le  fait  de  la  chaux  vivé,  son  ac- 
tion corrosive  est  au  moins  égale  à celle-ci. 
Mais  comme  le  prix  en  est  plus  élevé,  il  en 
résulte  que,  à ce  point  de  vue,  l’emploi  de 
la  chaux  est  préférable. 

— Ce  n’est  jamais  sans  une  crainte  que 
les  suites  justifient  presque  toujours  que 
nous  voyons  l’adminisRation  mettre  des  en- 
traves à la  liberté,  car  une  fois  mises,  il  est 
bien  rare  qu’elles  ne  restent  pas,  même 
après  que  les  raisons  qui  ont  motivé  les  res- 
trictions ont  disparu  ou  qu’il  est  reconnu 
que  les  mesures  sont  inefficaces. 

Les  dispositions  qu’a  prises  le  gouverne- 
ment français,  et  après  lui,  à son  exemple, 
presque  tous  les  gouvernements  étrangers, 
contre  le  phylloxéra  nous  en  fournissent 
aujourd’hui  encore  un  frappant  exemple. 
Partout  l’autorité  a pris  des  mesures  pour 
empêcher  l’extension  du  fléau,  et  cela  sou- 
vent malgré  et  contre  les  observations  des 
savants  et  les  justes  réclamations  des  horti- 
culteurs ; les  restrictions  les  plus  sévères  et 
les  entraves  les  plus  grandes  ont  été  appor- 
tées contre  l’exportation,  non  seulement  de 
la  Vigne,  mais  même  de  toutes  les  plantes, 
bien  qu’il  fût  surabondamment  démontré 
que  le  phylloxéra  ne  s’attaquait  exclusive- 
ment qu’à  la  Vigne.  Eh  bien!  malgré  toutes 
ces  précautions,  qu’est-il  arrivé?  Comités 
de  vigilance.  Commissions  de  toutes  sortes, 
Conférences,  etc.,  rien  n’a  arrêté  l’insecte, 
qui  continue  son  envahissement,  se  mon- 
trant parfois  sur  des  points  où  il  n’y  a pas 
eu  d’importations  de  Vignes  phylloxérées, 
tandis  que,  sur  d’autres  points  où  il  est  bien 
démontré  que  ces  importations  ont  eu  lieu, 
on  ne  voit  pas  de  trace  de  phylloxéra. 
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Qu’y  a-t-il  donc  à faire,  sinon  rapporter 
tous  les  édits  et  décrets  prohibitifs,  et  rendre 
à l’horticulture  la  liberté  à laquelle  elle  a 
droit. 

Ce  que  nous  désirons,  c’est  de  voir  cette 
industrie  rentrer  dans  le  droit  commun. 
Aussi  conseillons-nous  aux  horticulteurs  de 
réclamer  auprès  de  l’autorité,  soit  directe- 
ment, en  associant  leurs  efforts,  soit  en  in- 
sistant auprès  de  leurs  députés  respectifs, 
qui  alors  porteraient  leurs  réclamations  de- 
vant la  Chambre , où  ils  plaideraient  la 
cause  de  l’horticulture. 

— Depuis  notre  dernière  chronique,  où, 
en  indiquant  l’abaissement  constant  de  la 
température,  nous  constations  que  nous  en- 
trions en  plein  hiver,  pendant  plusieurs 
jours  encore  le  thermomètre  s’abaissa  suc- 
cessivement jusqu’à  18  à 32  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  suivant  les  localités,  en  même 
temps  que,  presque  partout  en  France,  la 
terre  était  couverte  de  20  à 50  centimètres 
de  neige.  C’est  dans  la  nuit  du  lundi  8 au 
mardi  9,  et  du  mardi  au  mercredi  10  dé- 
cembre, que  le  thermomètre  est  descendu  le 
plus  bas.  Quel  mal  est-il  fait?  On  ne  le  sait 
pas  encore.  Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est 


que  les  pertes  seront  considérables,  sur- 
tout pour  les  végétaux  ligneux;  quant  aux 
plantes  vivaces,  on  a lieu  de  croire  qu’elles 
auront  été  en  grande  partie  garanties  par  la 
neige. 

En  attendant  que  l’on  puisse  juger  l’é- 
tendue du  mal,  constatons  ce  fait  dont  on 
se  rappelle  à peine  des  exemples  que,  à 
Paris,  où  pourtant  le  froid  n’a  pas  été  des 
plus  vigoureux,  des  Platanes  et  même  des 
Marronniers  ont  été  fendus  dans  une  grande 
partie  de  leur  longueur. 

— Les  élections  générales  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France  ont  eu  lieu 
le  jeudi  18  décembre  1879.  Voici,  d’après 
ces  élections,  comment  se  compose  ce  qui 
constitue  « l’administration  » : 

Président,  M.  Lavallée  ; vice-présidents, 
MM.  Teston  et  Arnould-Bastard  ; secré- 
taire général,  M.  Duvivier  ; secrétaires 
ordinaires,  MM.  Lavialle,  Curé,  Charre- 
guerault;  trésorier,  M.  Moras;  bibliothé- 
caire, M.  Vauthier;  bibliothécaire  adjoint, 
M.  Courcier;  conseilleras,  MM.  Ferdinand 
Jamin,  Margottin,  Borel,  Carrière. 

E.-A.  Carrière. 


CERISE  ANGLAISE  HYBRIDE 


La  plante  dont  il  va  être  question  est-elle 
un  hybride,  ainsi  que  nous  l’a  assuré  l’ob- 


Figure  1.  — Cerise  anglaise  hybride. 

tenteur,  ou  bien  est-elle  tout  simplement 
une  variété  issue  d’un  noyau  de  Cerise  an- 
glaise? Le  fait  nous  importe  peu.  Ce  que 


nous  avons  voulu  surtout  montrer,  c’est 
l’apparition  d’un  nouveau  caractère,  la  per- 
sistance du  style,  qui  alors  forme  un  long 
appendice  (fig.  1)  qui  se  dessèche  sans 
même  tomber.  Cet  organe  stylaire  part  d’une 
dépression  dont  la  peau,  un  peü  plus  ru- 
gueuse, semble  annoncer  un  vestige  de  ca- 
vité calicinale. 

Ce  caractère  persistera-t-il?  Sera-t-il  cons- 
tant? Nous  ne  pouvons  le  dire;  ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c’est  que  l’année  dernière 
il  était  fixe  et  se  montrait  sur  tous  les  fruits 
que  portait  l’arbre. 

• Terminons  en  disant  que  la  qualité  des 
fruits  de  cette  sorte  est  parfaite  ; la  peau , d’un 
beau  noir  vergeté,  est  luisante,  d’un  bel  as- 
pect; la  chair,  d’un  rouge  foncé,  ferme,  est 
abondamment  pourvue  d’une  eau  sucrée, 
légèrement  acidulée,  agréablement  relevée. 

E.-A.  Carrière. 


CAUSES  D’iNSUCCES  DANS  LE  FORÇAGE  DES  FRAISIERS. 
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CAUSES  D’INSUCCES  DANS  LE  FORÇAGE  DES  FRAISIERS 


Il  est  reconnu  que  les  Fraisiers  qui, 
placés  à la  chaleur,  ne  partent  que  faible- 
ment, réalisent  bien  rarement  l’espoir  du 
cultivateur  dans  les  phases  ultérieures 
de  leur  végétation.  Le  degré  de  force  et 
de  vigueur  des  premières  feuilles  dé- 
note bien  longtemps  d’avance  quels  seront 
les  futurs  progrès  de  la  plante.  Cela 
admis  comme  principe,  il  est  évident 
qu’on  doit  mettre  tout  en  œuvre  pour 
chercher  à éviter  toute  cause  d’insuccès. 
Nous  sotnmes  convaincu  que,  générale- 
ment, l’on  ne  donne  pas  une  somme  de 
nourriture  suffisante,  qu’on  n’a  pas  assez 
le  soin  d’entretenir  la  végétation  active  pen- 
dant l’automne. 

Nous  pensons  aussi  qu’on  supprime  ha- 
bituellement trop  de  vieilles  feuilles  sur  les 
sujets  que  l’on  veut  forcer,  et  que  celles-ci 
provoquant  l’émission  de  nombreuses  raci- 
nes au  collet  de  la  plante,  on  se  prive 
d’un  auxiliaire  précieux  qui  augmente- 
rait les  chances  de  réussite.  Gomme  nous 
l’avons  déjà  dit,  il  est  extrêmement  impor- 
tant d’obtenir  un  feuillage  sain  et  vigou- 
reux ; pour  cela,  des  arrosements  assez  co- 
pieux, des  engrais  liquides  administrés  avec 
discernement,  sont  des  moyens  à la  portée 
de  tous  les  cultivateurs,  et  suffisants  pour 
atteindre  ce  but.  Lorsque,  après  avoir 
épuisé  la  terre  de  leur  pot,  les  racines 
se  montrent  à la  surface,  on  doit  aussitôt 
rechausser  le  pied  avec  de  la  terre  neuve 
aussi  riche  que  possible,  alin  de  redon- 
ner une  nouvelle  vigueur  à la  plante  qui, 
sans  cela,  ne  tarderait  pas  à s’arrêter  de 
végéter  et  à durcir.  Il  ne  faut  pas  néan- 
moins stimuler  par  trop  la  végétation,  soit 
au  moyen  des  engrais,  soit  par  la  chaleur 
artificielle,  mais  avoir  en  vue  de  créer  des 
individus  vigoureusement  constitués. 

On  recommande  quelquefois  d’épargner 
l’eau  pendant  la  dernière  phase  végéta- 
tive des  Fraisiers  forcés  ; nous  déclarons 
n’en  avoir  jamais  compris  le  motif,  at- 
tendu que  notre  propre  expérience  nous 
a démontré  l’évidence  du  contraire.  En 
effet,  si  à cette  époque  les  plantes  sont 
relativement  sèches,  la  végétation  subit 
un  arrêt  qui  réagit  aussitôt  sur  la  cou- 
ronne de  feuilles  en  train  de  mûrir  et  les 


tiges  fructifères  qui  se  montrent.  Il  n’est 
pas  rare  qu’avec  ce  traitement  ces  der- 
nières, affaiblies,  s’anéantissent  parfois, 
par  suite  du  manque  de  nourriture.  Non 
seulement  nous  ne  tenons  jamais  nos 
Fraisiers  secs,  mais  encore  nous  les  sa- 
turons d’humidité  de  temps  à autre..  Il 
va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici  que 
des  plantes  vigoureuses,  fortement  enraci- 
nées ; celles  qui  n’ont  pas  de  racines 
n’offrent  généralement  que  fort  peu  de 
chance  de  récolte  pour  le  cultivateur.  Cette 
dernière  est  même  nulle  lorsqu’au  prin- 
temps la  végétation  est  lente  à se  montrer  ; 
il  ne  pousse  en  ce  cas  que  des  feuilles  au 
lieu  de  fleurs. 

Les  parties  qui  contiennent  les  germes 
des  fleurs  se  formant  pendant  l’automne, 
il  va  de  soi  que,  plus  vigoureuses  seront 
les  racines,  plus  on  aura  de  chances  de 
succès.  On  doit  aussi  attribuer  beaucoup 
de  mécomptes  aux  seringages  inconscients 
que  l’on  donne  parfois  aux  Fraisiers  sou- 
mis au  forçage  et  que  quelques  personnes 
considèrent  comme  indispensables.  Nous 
ne  sommes  pas  de  leur  avis,  car  si  les 
seringages  sont  profitables  aux  plantes 
lorsque  l’évaporation  peut  se  faire,  ils  ont 
des  conséquences  désastreuses  dans. le  cas 
contraire. 

En  disséquant  une  couronne  de  feuilles 
contenant  des  germes  floraux,  les  fleurs 
que  l’on  distingue  sont  moins  grosses  que 
la  tête  d’une  épingle,  et  l’on  conçoit  aisé- 
ment qu’elles  peuvent  facilement  être 
anéanties  par  l’eau  des  seringages  qui, 
ne  s’évaporant  pas,  séjourne  et  pénètre 
dans  le  tissu  des  feuilles,  en  y causant  d’ir- 
réparables dommages  que  le  cultivateur 
ne  soupçonne  que  lorsque  tout  remède  est 
inutile,  c’est-à-dire  lorsque  les  feuilles  ont 
remplacé  la  tige  fructifère  anéantie.  Quand 
le  plant  est  bien  parti,  alors  seulemen! 
un  petit  point  blanchâtre  indique  la  fer- 
tilité; au  fur  et  à mesure  que  la  végéta- 
tion se  développe,  cette  tache  grandit  et  se 
divise  en  taches  secondaires  représentant 
les  fleurs  individuelles. 

C’est  au  moment  où  paraît  la  troisième 
feuille  que  les  bouquets  florifères  sont  prêts 
à partir  de  la  couronne,  et  qu’il  est  bien 
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CLÉMATITE  LOUISE  CARRIÈKE. 


important  de  ne  pas  soumettre  trop  vite 
ces  plantes  à une  température  élevée; 
on  courrait  alors  le  risque  de  les  rendre 
stériles  en  surexcitant  par  trop  la  végé- 
tation. On  devra  donc  éviter  autant  que 
possible  la  sécheresse  de  la  terre  des 
racines,  car  s’il  arrivait  que,  pour  cette 
raison,  les  feuilles  se  flétrissent,  on  ne 
pourrait  raisonnablement  espérer  de  ré- 
colte. Mais  il  est  facile  d’éviter  un  sem- 
blable état  de  choses,  provenant  des  di- 
verses causes  qu®  nous  venons  d’énu- 


mérer. Nous  espérons  être  utile  aux 
cultivateurs  peu  initiés  à ce  genre  de  cul- 
ture, lesquels  se  voient  souvent  déçus  de 
leurs  espérances  au  moment  précisément 
où  ils  les  croient  les  mieux  fondées.  Rien 
n’est  plus  décourageant  qu’un  semblable 
résultat;  nous  serons  heureux  de  pouvoir 
contribuer  à le  faire  éviter  aux  cultiva- 
teurs inexpérimentés.  J.  B. 

Garden,  Il  octobre  1879. 

Pour  extrait  : Puvilland. 


CLÉMATITE  LOUISE  CARRIÈRE 


Obtenue  par  nous  dans  un  semis  de 
graines  de  la  Clematis  viticella  venosa, 
la  plante  dont  il  va  être  question  n’est  pas 
seulement  très-jolie  ; elle  est  intéressante 
par  ses  caractères  intermédiaires  qui  la 
placent  entre  la  Clematis  viticella  et  la 
C.  viticella  venosa  dont  elle  est  issue,  et 
avec  laquelle  elle  a quelque  rapport.  On  re- 
connaît là  des  traits  bien  accusés  de  con- 
sanguinité. En  voici  une  description  : 

Plante  très-vigoureuse,  volubiie,  extrê- 
mement ramifiée,  préhensible  par  les 
feuilles  dont  le  rachis,  en  se  contournant, 
aide  la  plante  à s’élever  en  s’accrochant  aux 
corps  qu’elle  rencontre.  Tiges  sous- frutes- 
centes à la  base, plus  ou  moins  nombreuses, 
partant  d’une  souche  vivace.  Feuilles  pe- 
tites, très-longtemps  persistantes,  les  supé- 
rieures entières,  ovales , parfois  plus  ou 
moins  divisées  ou  trifoliolées,  quelquefois 
même  surdécomposées-séquées.  Fleurs  at- 
teignant 5 centimètres,  parfois  plus,  de’^dia- 
mètre,à  5-6,  plus  rarement  4 divisions,  d’un 
bleu  lilacé  très-tendre  légèrement  lavé  de 
rose  violacé,  présentant  vers  le  milieu  de 
chaque  division  pélaloïde  une  bande  plus 
pâle  qui  se  fond  avec  la  couleur  des  bords 
qui  est  beaucoup  plus  foncée;  les  divisions, 
pétaloïdes-obovales,  sont  brusquement  ré- 
trécies au  sommet  ‘,qui  se  réfléchit  comme 
chez  les  Clématites  viticella  et  campani- 
flora. 

Notre  plante  étant  issue  de  la  Clématite 
viticella  venosa,  nous  aurions  dû,  quant  à 
sa  dénomination,  et  pour  nous  coidbrmer  à 
la  marche  scientifique,  faire  précéder  son 
qualificatif  par  celui  de  sa  mère  ; mais,  outre 
que  cela  eût  eu  l’inconvénient  de  trop  allon- 
ger la  dénomination,  nous  eussions  été 


obligé  d’employer  la  même  marche  pour  les 
autres  individus  issus  du  même  semis,  les- 
quels, très-différents  entre  eux  et  différents 
également  de  la  mère,  eussent  déterminé 
des  non  sens  ou  de  nombreuses  contradic- 
tions. En  pareille  circonstance,  et  conformé- 
ment à notre  habitude,  nous  préférons  la 
logique  à la  tradition,  s’appelât-elle  scien- 
tifique, quand,  opposée  au  bon  sens,  elle  n’a 
plus  de  scientifique  que  le  nom.  Il  y a à 
cela  un  avantage  considérable,  et  tout  le 
monde  y gagne,  la  science  surtout. 

La  Clématite  Louise  Carrière  est  une 
précieuse  acquisition,  car,  outre  ses  qualités 
éminemment  ornementales,  elle  constitue 
une  nouvelle  série  à l’aide  de  laquelle, 
très-probablement,  on  obtiendra  des  formes 
particulières  dans  ce  groupe  de  plantes  qui 
en  contient  déjà  tant  d’intéressantes.  Ajou- 
tons que  cette  espèce,  qui  est  excessive- 
ment floribonde,  a une  végétation  spéciale. 
Ainsi  notre  pied  mère,  planté  le  long  d’un 
mur  à l’est-nord-est,  avait,  le  28  novembre 
1879,  conservé  toutes  ses  feuilles  et  ses  bour- 
geons, qui,  continuant  à s’allonger,  étaient 
encore  garnis  de  fleurs  et  de  boutons  à diffé- 
rents états,  malgré  les  gelées  de  5 à 8 degrés 
qui  étaient  survenues  dans  la  première 
quinzaine  de  ce  même  mois  de  novembre, 
ce  qui  autorise  à croire  que,  sous  un  climat 
privilégié,  cette  espèce  formerait  un  double 
<(  semper  : » sempervirens  et  semperflo- 
rens.  Ajoutons  encore  c^ue  cette  plante  est 
très-rustique  et  tout  à fait  indifférente 
même  aux  plus  grands  froids.  Quant  à sa 
multiplication,  on  la  fait  par  boutures,  mais 
surtout  par  la  greffe  sur  racines  de  Cléma- 
tites, ainsi  qu’on  la  pratique  pour  toutes  les 
espèces  de  ce  genre. 


^i(’oiu^  //oHicoic 


Lith.G.Severeyns, 


1 Fâ^uet 
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Cette  espèce,  que  nous  avons  dédiée  à la 
mémoire  de  noire  petite  fille,  Louise  Car- 
rière, se  trouve  chez  M.  Lemoine,  horticul- 
teur, rue  de  l’Étang,  à Nancy,  chez  qui 


l’on  pourra  se  procurer  aussi  la  Clématite 
viticella  alha,  plante  également  de  premier 
mérite  et  provenant  du  même  semis. 

E.-A.  Carrière. 


CHRYSANTHÈME  ÉTOILE  D’OR 


Cette  espèce,  dont  l’origine  nous  est  in- 
connue, est  sans  contredit  l’une  des  meil- 
leures pour  l’ornement  des  massifs  en  pleine 
terre.  Quelque  temps  qu’il  fasse,  elle  se 
couvre  pendant  toute  l’année  de  grandes 
fleurs  bien  faites,  d’un  très-beau  jaune  d’or. 
Son  port,  sa  nature,  sa  végétation,  son  as- 
pect général,  enfin,  rappellent  assez  exacte- 
ment ceux  du  Chrysanthemum  frutescens, 
avec  cette  différence  toutefois  que  la  plante 
est  beaucoup  plus  floribonde  ; son  feuillage 
aussi  est  peut-être  moins  abondant,  mais 
plus  charnu. 

Le  Chrysanthème  Étoile  d'or,  cétte  forme 
que  nous  avions  déjà  vue  dans  les  cultures 
de  MM.  Vilmorin,  d’où  elle  était  disparue,  est 


une  précieuse  réintroduction,  surtout  pour 
la  pleine  terre.  Mise  en  place  aussitôt  que 
les  gelées  ne  sont  plus  à craindre,  elle  ne 
cesse  de  fleurir  que  quand  elle  est  frappée 
par  les  froids  d’automne.  Sa  culture  et  sa 
multiplication  sont  identiques  à celles  des 
Chrysanthèmes  frutescents  d’orangerie.  Mul- 
tipliée par  graines,  il  est  plus  que  probable 
qu’on  en  obtiendrait  des  variétés.  Déjà,  en 
effet,  l’on  remarque  dans  les  plantes  que 
l’on  possède  des  nuances  dans  le  coloris 
qui  autorisent  à croire  que  ce  mode  de  pro- 
pagation produirait  des  formes  diverses, 
peut-être  des  fleurs  doubles.  C’est  à essayer; 
la  chose  en  vaut  vraiment  la  peine. 

• May. 


NÉCROLOGIE  - M.  CHARLES-FORTUNÉ  WILLERMOZ 


Messieurs, 

Plusieurs  de  mes  collègues  sont  venus  me 
prier  de  rendre  un  dernier  et  public  hommage 
à la  mémoire  de  l’ami  que  nous  avons  perdu  il 
y a quelques  jours. 

J’aurais  peut-être  dû  laisser  parler  une  voix 
plus  autorisée,  et  surtout  plus  éloquente  que  la 
mienne;  mais  vous  excuserez  ma  témérité  en 
faveur  du  motif  qui  m’a  décidé  à retracer  en 
quelques  mots  seulement  la  vie  du  regretté  col- 
lègue, du  savant  modeste  qui  a si  longtemps 
vécu  et  travaillé  au  milieu  de  nous,  et  que 
nous  vénérions  tous,  de  Gharles-Fortuné  Wil- 

LERMOZ. 

Un  livre  entier  ne  suffirait  pas,  si  je  voulais 
énumérer  tous  les  services  que,  depuis  quarante 
ans,  il  a rendus  à la  science  horticole,  et  spé- 
cialement à l’arboriculture  fruitière,  soit  comme 
secrétaire  général  d’abord,  puis  comme  vice- 
président  de  notre  Société,  soit  comme  profes- 
seur d’arboriculture,  soit  comme  délégué  dans 
les  congrès,  soit  enfin  comme  ami  des  horticul- 
teurs, qui  allaient  demander  à son  expérience 
des  conseils  toujours  gracieusement  accordés. 
Mais  je  n’ai  pas  d’autres  prétentions  que  de 
m’associer  avec  vous  aux  regrets  unanimes  de 
tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

Gharles-Fortuné  Willermoz  est  né  en  1804, 
à Golligny  (Ain).  Fils  d’artisans,  il  fut,  par  les 
soins  de  son  parrain,  M.  Gauderet,  élevé  au 


collège  de  Golligny,  alors  dirigé  par  l’abbé  Gabu- 
chet.  Le  jeune  élève  faisait  déjà  pressentir  le 
travailleur  infatigable  de  l’avenir  : à quinze  ans, 
c’est-à-dire  à un  âge  où  l’on  est  encore  sur  les 
bancs  du  collège,  le  jeune  Willermoz  était  déjà 
assez  avancé  dans  ses  études  pour  être  jugé 
digne  de  professer  lui-même,  et  à peine  ado- 
lescent il  était  envoyé  comme  professeur  au 
pensionnat  de  Montluel.  Il  s’y  perfectionna  dans 
ses  études,  et  à vingt  ans  il  quittait  Montluel 
pour  entrer  professeur  dans  un  pensionnat  de  la 
rue  Sirène,  à Lyon.  Plus  tard,  après  avoir  débuté 
comme  employé  dans  une  maison  de  denrées 
coloniales,  il  se  maria  et  fonda  à son  tour  un 
établissement  commercial  du  même  genre. 
Mais  il  n’avait  pas  encore  trouvé  sa  voie,  et  il 
ne  tarda  pas  à quitter  les  affaires,  pour  s’occu- 
per exclusivement  de  la  science  horticole,  à 
laquelle  ses  goûts  et  ses  aptitudes  le  ramenaient 
toujours. 

G’est  en  1843  que  fut  fondée  la  Société 
d’horticulture  pratique  du  Rhône;  le  nom  de 
M.  Willermoz  fut  le  premier  inscrit  parmi  les 
fondateurs.  Dès  cette  époque,  on  lui  confia  la 
place  si  importante  de  secrétaire  général,  qu’il 
remplit  brillamment  jusqu’en  1860.  Pendant 
cet  intervalle  de  dix-sept  années,  le  travail  qui 
lui  incomba  fut  considérable  : les  comptes-ren- 
dus, les  procès-verbaux,  les  rapports,  les  cor- 
respondances, les  descriptions  de  fruits  et  de 
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fleurs,  les  rédactions  de  toutes  sortes  occu- 
pèrent tout  son  temps,  et  pourtant,  comme  si 
ces  travaux  divers  ne  suffisaient  pas  encore  à 
son  activité,  il  était  nommé  en  1856  secrétaire 
général  du  Congrès  pomologique,  dont  il  avait 
été  un  des  promoteurs  et  des  fondateurs  Tous 
ceux  qui,  comme  moi,  l’ont  vu  à l’œuvre  à cette 
époque  se  rappelleront  le  zèle  qu’il  n’a  jamais 
cessé  d’apporter  dans  ces  délicates  fonctions, 
et  reconnaîtront  qu’une  bonne  part  lui  revient 
dans  le  succès  qui  n’a  jamais  cessé  de  favori- 
ser cette  dernière  Société, 

Sa  collaboration  aux  huit  premiers  volumes 
de  l’ouvrage  du  Congrès  a été  incontestable- 
ment la  plus  importante,  et  nous  nous  rappe- 
lons tous  quelle  méthode,  quels  soins  minutieux 
— je  dirais  presque  méticuleux  — il  apportait 
dans  ses  descriptions  et  dans  ses  classifications. 
Doué  d’une  mémoiin  féconde  et  grand  observa- 
teur, on  ne  pouvait  guère  lui  montrer  un  fruit 
sans  qu’il  en  rappelât  aussitôt  le  nom  et  l’ori- 
gine. 

Nommé  professeur  à l’École  d’horticulture 
du  Rhône  en  1848,  il  forma  de  nombreux 
élèves,  réunit  des  collections  de  fruits  de  tous 
genres  qui  devaient  servir  à ses  études  et  à 
l’enseignement  des  meilleures  méthodes  de 
taille.  Avec  des  ressources  presque  nulles,  et 
souvent  même  personnelles,  il  trouva  le  moyen 
d’intéresser  à ses  cours  de  l’École  d’Écully  un 
nombre  considérable  d’amateui's,  d’horticul- 
teurs et  de  jardiniers.  Que  n’eût-il  pas  fait  de 
cette  école,  si  l’on  eût  mis  à sa  disposition 
quelques  parcelles  des  sommes  relativement 
considérables  que  l’on  donne  aujourd’hui? 

Indépendamment  de  la  direction  de  l’École 
départementale  d’horticulture,  M.  Willertnoz  a 
professé  l’arboriculture  au  refuge  Saint-Joseph, 
à Oullin:,  pendant  trente-cinq  années  consécu- 
tives. Que  de  fois  ne  lui  avons-nous  pas  entendu 
exprimer  la  joie  qu’il  ressentait  à réunir  autour 
de  lui  ces  jeunes  gens  auxquels  il  portait  un 
grand  intérêt  et  qu’il  s’efforçait,  par  ses  conseils 
et  par  ses  exemples,  de  ramener  au  bien  et 
dans  le  droit  chemin  dont  le  plus  souvent  les 
mauvais  exemples  les  avaient  fait  sortir  ! Il  n’a 
pas  semé  dans  une  terre  stérile,  car  beaucoup 


d’entre  eux  sont  devenus  de  bons  jardiniers  et 
d’excellents  sujets. 

Pendant  quelques  années  encore  il  a ensei- 
gné l’horticulture  et  l’arboriculture  à l’École 
normale  de  Villefranche.  Puis,  sur  la  recom- 
mandation de  M.  Hénon,  ancien  directeur  de 
l’École  d’horticulture  de  Lyon,  il  fut  appelé  à 
Genève  pour  y faire  des  conférences  horticoles 
dont  l’intérêt  attirait  toujours  de  nombreux 
auditeurs. 

A Lyon,  au  palais  Saint-Pierre,  l’empresse- 
ment n’était  pas  moindre  à ses  cours  d’arbori- 
culture, toujours  si  intéressants  et  si  pratiques, 
et  l’on  venait  en  grand  nombre  écouter  sa 
parole. 

Parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés,  il  en  est 
deux  surtout  qui,  à notre  avis,  ne  sont  point 
assez  répandus,  et  qui  méritent  tout  spéciale- 
ment d’être  signalés  et  recommandés  : ce  sont 
ses  Instructions  horticoles  et  ses  Conférences 
horticoles. 

M.  Willermoz  doit  être,  vous  le  voyez,  Mes- 
sieurs, considéré  comme  un  des  hommes  de 
notre  époque  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services  à l’horticulture  et  à l’arboriculture  ; 
aussi,  dans  les  réunions  du  Congrès,  sa  parole 
était-elle  toujours  écoutée  avec  empressement 
et  sympathie,  et  ce  n’est  pas  seulement  en 
France  que  son  nom  est  connu,  mais  encore  à 
l’étranger,  oû  souvent  ses  écrits  ont  été  publiés 
dans  les  revues  horticoles  anglaises,  belges  ou 
allemandes. 

En  terminant.  Messieurs,  permettez-moi 
d’exprimer  un  regret  que  vous  partagerez  tous, 
celui  de  n’avoir  pas  vu  décerner  de  récompense 
honorifique  au  professeur  intègre  et  désinté- 
ressé, au  savant  dévoué  et  trop  modeste  pour 
la  demander,  et  qui,  perdu  en  province,  était 
trop  loin  du  soleil  pour  recevoir  un  peu  de  la 
chaleur  de  ses  rayons. 

Mais  la  récompense  qu’il  a méritée  par  une 
vie  si  bien  remplie  lui  sera  décernée  par  Celui 
qui,  juge  impartial,  sait  lire  au  tond  des  cons- 
ciences, et  par  ses  enfants  qui,  comme  nous, 
conserveront  précieusement  sa  mémoire,  pour- 
ront être  fiers  du  nom  honoré  qu’il  leur  a laissé. 

Marc  Luizet. 
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L’une,  celle  du  27  novembre, {était  presque 
dépourvue  d’intérêt  ; les  apports,  peu  abondants 
en  général,  faisaient  complètement  défaut  au 
comité  des  plantes  d’ornemept.  Au  comité  de 
culture  potagère,  de  très-beaux  piedsde  Fenouil 
d’Italie  étaient  présentés  par  M,  Veniat,  puis 
quelques  Dioscorées  à tubercules  ronds,  de  la 
variété  obtenue  par  M.  Doumet.  Cette  variété  a 
toutes  les  qualités  du  type  et  a sur  lui  l’avan- 


tage d’avoir  la  partie  souterraine  courte,  irré- 
gulièrement sphérique.  Ajoutons  que  les  pieds 
exposés  nous  ont  paru  tendre  à la  pluralité  des 
tubercules,  ce  qui  certainement  serait  très- 
avantageux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  qu’il  y a là 
réellement  un  pas  de  fait  et  qu’il  y a lieu  d’en- 
courager les  essais  dans  ce  sens. 

Au  comité  d’arboriculture,  tout  l’intérêt  por- 
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tait  sur  un  bon  nombre  de  Poires  de  semis 
dont  quelques-unes  ont  été  trouvées  méritantes 
par  le  comité  qui,  néanmoins,  n’a  pris  aucune 
décision  à leur  égard.  Outre  ces  gains,  présen- 
tés par  rétablissement  de  MM,  Baltet  frères, 
ces  horticulteurs  avaient  envoyé  des  fruits  de 
quelques  variétés  qui,  bien  qu’au  commerce, 
sont  peu  connues.  C’est  donc  un  nouveau  ser- 
vice rendu  par  ces  horticulteurs  à la  pomologie, 
qui  déjà  leur  doit  tant. 

A la  séance,  à part  la  lecture  des  documents 
officiels,  rien  à signaler,  sinon  un  bon  exemple 
à citer.  M.  Lainé,  nouvellement  admis  comme 
membre,  écrit  à la  Société,  d’abord  pour  la 
remercier,  ensuite  pour  l’informer  que  chaque 
année,  et  à perpétuité,  une  somme  de  100  fr. 
sera  mise  à la  disposition  de  la  Société  pour 
l’achat  d’une  médaille  qui  devra  être  don- 
née, quelque  temps  avant  la  Saint-Fiacre,  au 
garçon  jardinier  qui  s’en  sera  montré  le  plus 
digne.  Ce  n’est  pas  tout  encore,  car  M.  Lainé 
s’occupe  d’un  autre  projet  d’encouragement 
dont,  selon  lui,  l’application  produirait  d’heu- 
reux résultats.  En  attendant,  et  tout  en  félicitant 
M.  Lainé  de  sa  générosité  dans  l’intérêt  de 
l’horticulture,  on  ne  peut  que  désirer  qu’il 
trouve  des  imitateurs. 

La  lecture  d’un  rapport  constatant  les  résul- 
tats obtenus  à l’aide  de  certaines  poudres  in- 
sectides  dot  la  séance.  Les  conclusions  éta- 
blissent que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas 
ces  substances  ont  été  funestes  aux  insectes; 
mais  comme  les  expériences  ont  été  faites  dans 
des  vases  où  les  insectes  étaient  recouverts  de 
poudre,  on  est  en  droit  de  douter  de  l’efficacité 
de  ces  ingrédients  dans  la  pratique  ordinaire. 
L’une  de  ces  substances  est  appelée  « poudre 
Roseau,  » l’autre  « Poudre  foudroyante.  ') 

La  deuxième  séance,  celle  du  11  décembre, 
était  encore  plus  pauvre  que  la  précédente,  ce 
qui  s’explique  par  le  froid  rigoureux  qu’il  faisait. 
Au  comité  de  culture  maraîchère,  rien  ; au  co- 
mité de  floriculture,  deux  apports,  l’un  deM.  Ro- 
bert, jardinier  à Ghatou,  consistant  en  rameaux 
de  Bégonia  incarnata  couverts  de  fleurs,  mon- 
trant aussi  l’immense  avantage  que  l’on  peut  reti- 
rer de  cette  espèce  très-vigoureuse,  qui  ne  cesse 
de  fleurir  pendant  tout  l’hiver.  L’autre  apport 
consistait  en  rameaux  de  Lopezia  macrophylla 
couverts  de  nombreuses,  grandes  et  très-belles 
fleurs  rouges  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’avantage  qu’on  pourrait  en  retirer  pour  le 
commerce  du  marché  aux  fleurs,  ce  que  nous 
avons  cherché  à faire  ressortir  quajjd,  dans  ce 
journal  (1),  nous  avons  donné  de  cette  espèce 
une  description  et  une  figure. 

A la  séance,  outre  les  pièces  administratives, 
quelques  communications  et  des  comptes-ren- 
dus d’expositions,  rien  de  vraiment  intéressant, 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1879,  p.  50. 


si  ce  n’est  une  communication  faite  par  M.  le 
professeur  Bâillon  au  sujet  d’une  sorte  d’Oro- 
banche  qui,  en  Perse,  attaque  quelques  plantes 
de  première  importance,  notamment  les  Melons 
qui,  dans  ce  pays,  jouent  un  des  principaux 
rôles  pour  l’alimentation.  Cette  plante,  qui  est 
très-voisine  de  sa  congénère,  le  Phelipœa 
ramosa  qui,  en  France,  vient  sur  le  Chanvre, 
attaque  là-bas  non  seulement  les  Melons,  mais 
les  Aubergines,  le  cotonnier,  l’//i&iscus  trionum 
et  môme  les  Choux.  On  la  connaissait  depuis 
très-longtemps  en  Perse  ; mais  jamais  elle 
n’avait  pris  une  si  grande  extension  que  cette 
année,  où  elle  est  devenue  une  vraie  calamité 
publique  et  a excité  une  sorte  de  sédition  popu- 
laire. Aussi  le  gouvernement  persan  a-t-il  dû 
prendre  des  mesures  en  conséquence  ; il  a or- 
donné notamment  que  des  échantillons  fussent 
envoyés  en  P’ rance  et  soumis  à des  savants,  pour 
d’abord  en  avoir  le  nom,  et  surtout  pour  qu’on 
puisse  indiquer  un  moyen  de  se  débarrasser 
de  cette  plante.  M.  le  professeur  Bâillon,  à qui 
les  échantillons  ont  été  soumis,  a reconnu  de 
suite  que  l’espèce  en  question  est  le  Phelipœa 
œgyptiaca.  Quant  au  moyen  de  la  détruire,  ce 
savant  pense  que  le  mieux  est  de  l’arracher 
avant  qu’elle  ait  mûri  ses  graines,  qui,  excessi- 
vement nombreuses  et  ténues,  se  répandent  par- 
tout, où  alors  elles  germent  en  parasites  et  se 
multiplient  à l’infini.  M.  le  docteur  Bâillon  con- 
clut en  priant  la  Société  de  vouloir  bien  faire  des 
recherches  pour  arriver  à trouver  un  moyen 
plus  pratique  de  destruction. 

M.  le  secrétaire  informe  la  compagnie  que 
M.  Jolly  a remis  à la  Société  un  titre  de  20  fr. 
de  rente,  communication  qui  est  accueillie 
avec  enthousiasme. 

Relativement  à des  fruits  de  Diospyros  récol- 
tés en  Afrique  et  présentés  par’  M.  Hédiard, 
M.  Michelin  fait  observer  que  ces  fruits,  qui 
appartiennent  à deux  variétés,  n’ont  qu’une  mé- 
diocre importance,  que  l’une  surtout  est  même 
mauvaise.  M.  Hédiard  dit  qu’en  effet  ces  fruits 
devant  se  manger  quand  ils  sont  blets,  ne 
peuvent  être  appréciés  dans  l’état  où  ils  sont, 
ce  qui  est  très-vrai.  Nous  avons  cru  recon- 
naître dans  ces  fruits  une  sorte  très-voisine  des 
Diospyros  costata  et  Mazeli,  et  une  autre 
également  analogue  au  D.  Roxhurghi  (1). 
M.  Michelin  a aussi  appelé  l’attention  sur 
un  fruit  monstrueux  et  très-remarquable  pro- 
duit par  un  Poirier  Beurré  magnip^que. 
L’échantillon  présenté  ressemblait  à une  sorte 
de  Pomme  de  terre  Vitelotte  ou  à une  Banane, 
ou  encore  à une  Patate.  Cette  monstruosité 
nous  a paru  mériter  beaucoup  plus  d’attention 
que  celle  qu’on  lui  a attribuée,  et  nous  y re- 
viendrons s’il  y a lieu,  c’est-à-dire  si  nous  ob- 
tenons à ce  sujet  les  divers  renseignements  que 
nous  avons  demandés. 

(1)  V.  Revue  horticole^  1870-71,  pp.  131,  410. 
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Que  de  fois  n’a-t-on  pas  abusé  de  ce  mot 
en  l’appliquant  à la  façon  dont  est  tracé  un 
jardin  ou  à l’aspect  que  celui-ci  produit  à 
l’esprit  ! Style  est  souvent  pris  comme  syno- 
nyme de  genre;  A l’un  et  à l’autre  de  ces 
mots,  divers  auteurs  attribuent  un  sens  par- 
ticulier, défini,  que  d’autres  écrivains  défi- 
nissent pareillement  en  appliquant  au  pre- 
mier la  signification  du  second. 

Enfin  style  et  genre,  en  fait  d’architec- 
ture paysagiste,  sont  encore  confondus.. 
Nous  allons  essayer  d’éclaircir  cette  question 
en  précisant  les  choses. 

Le  genre  est  l’impression  qu’offre  à l’es- 
prit l’ensemble  d’un  parc  ou  d’un  jardin,  par 
exemple  le  tracé  régulier  des  allées,  la 
plantation  d’arbres  taillés  d’une  certaine 
façon  et  ceux-ci  d’un  ton  sombre,  etc.,  d’où 
le  genre  mélancolique,  si  en  honneur  autre- 
fois dans  les  jardins. 

Le  style,  au  contraire,  est  cette  mar- 
que du  passage  de  l’homme,  de  son  in- 
dustrie, de  ses  idées  dans  la  création 
d’un  jardin.  De  nos  jours  l’architecture  et 
l’imitation  de  la  nature  sont  les  bases  de 
l’art  des  jardins.  Aussi  est-il  facile  de  clas- 
ser les  styles  adoptés  aujourd’hui  : le  style 
régulier,  le  style  paysager  et  le  style  com- 
posite. 

Ces  trois  styles  sont,  du  reste,  les  seuls 
admis  par  notre  éminent  et  compétent  con- 
frère, M.  Édouard  André,  dans  son  ouvrage 
U art  des  jardins. 

Le  style  régulier,  appelé  aussi  style  fran- 
çais classique,  géométrique  ou  symétrique, 
ne  procède  absolument  que  de  l’architec- 
ture. Des  lignes  droites,  des  courbes,  des 
angles  droit*,  des  parallèles  sont  les  princi- 
pales figures  géométriques  qu’il  comprend. 
Une  infinité  de  dessins  peuvent  en  être 
formés;  mais  malgré  cette  facilité,  quelques 
modèles  flattent  plus  l’œil  que  d’autres  et, 
pour  cette  raison,  sont  trïinsmis  sans  cesse,  et 
enfin  deviennent  des  types  qui  semblent  cons- 
tituer toute  la  science  de  l’art  des  jardins. 

Cependant  ce  style  régulier,  s’adaptant 
fort  bien  pour  l’encadrement  des  habita- 
tions, il  est  regrettable  qu’il  n’en  soit  pas 
fait  un  plus  fréquent  usage. 

Quelques  essais  qui  ont  été  faits  n’ont  pas 
donné  les  résultats  qu’on  était  en  droit  d’at- 


tendre, car  souvent  on  néglige  le  point  capi* 
tal  : l’adaptation  du  tracé  de  ces  parterres  au 
style  de  l’habitation.  Le  défaut  dont  nous  par- 
lons saute  immédiatement  à tout  œil  un  peu 
exercé,  et  il  ne  passerait  pas  une  personne, 
même  étrangère  à l’architecture  des  jar- 
dins, sans  qu’elle  sente  néanmoins  quelque 
chose  qui  lui  choquerait  l’esprit,  bien  qu’elle 
ne  puisse  parfois  pas  indiquer  l’imperfection. 

Le  style  paysager  ou  style  pittoresque, 
anglais,  le  plus  répandu,  cherche  à se  plier 
aux  lois  de  la  nature.  Ici,  plus  d’allées 
droites,  plus  d’arbres  soumis  aux  ciseaux, 
plus  de  pièces  d’eau  aux  formes  ovales, 
carrées,  mais  des  allées  aux  courbes  gra- 
cieuses, des  plantations  éparses  sur  les  pe- 
louses, des  lacs  et  des  rivières  aux  formes 
naturelles.  Plus  de  tapis  de  verdure  dont  le 
niveau  est  d’une  parfaite  exactitude  sur  tous 
les  points,  mais  au  contraire  des  pelouses 
avec  vallonnements. 

Maugin,  dans  son  ouvrage  Les  Jardins,  a 
écrit  : « Le  jardin  symétrique  ne  peut  être 
que  grandiose  ou  étriqué,  majestueux  ou 
ridicule.  Le  jardin  paysager  peut  à volonté 
se  développer  sur  un  vaste  terrain  ou  se 
restreindre  en  un  petit  espace  ; il  peut  être 
beau  ou  simplement  joli;  il  est  toujours 
élégant  ou  agréable,  abstraction  faite  de 
l’édifice  auquel  on  l’associe.  Le  premier 
était  fait  pour  les  palais,  et  pour  les  palais 
seuls;  les  palais,  les  châteaux  pourront  dis- 
paraître : le  second  restera.  i> 

Le  style  comjjosite  ou  mixte  est  l’en- 
semble d’un  judicieux  assemblage  du  stylé 
régulier  et  du  style  paysager.  C’est  l’archi- 
tecture liée  étroitement  avec  les  lois  de  la 
nature.  Le  style  régulier  doit  accompagner 
les  abords  de  l’habitation,  puis  peu  à peu 
s’en  éloigner,  pour  se  lier  avec  le  style 
paysager  complètement  développé.  C’est  le 
style  qui  de  nos  jours  prend  de  grandes 
proportions  ‘et  tend  à être  le  seul  em- 
ployé. 

Il  existé  un  autre  style  : c’est  le  style 
particulier  à chaque  artiste  qui  crée  un  jar- 
din, sa  manière,  son  mode  de  tracer;  c’est 
à ce  point  qu’il  est  facile  de  citer  le  nom  de 
l’auteur  d’un  jardin  en  voyant  les  quelques 
traits  qui  le  caractérisent. 

En  littérature,  on  reconnaît  souvent  au 
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style  la  personne  qui  écrit;  il  en  est  de 
même  en  architecture  paysagiste. 

Des  rapprochements  peuvent  être  faits 
entre  le  style  en  écriture  et  la  manière  par- 
ticulière à chaque  anthitecte  de  dessiner, 
d’envisager  le  tracé  d’un  parc  ou  d’un  jar- 
din. Le  style  particulier  comprend  à la  fois 
le  tracé,  la  manière  de  grouper  les  arbres, 
la  composition  des  massifs,  en  un  mot  tous 
les  détails  nécessaires  pour  la  création  d’un 
parc.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  vastes 
étendues  telles  que  parcs,  la  manière  de 
faire  de  chaque  individu  étant  plus  visible, 
pour  ainsi  dire,  plus  palpable  que  dans  un 
jardin  de  petite  contenance. 

Le  style  particulier  est  celui  qui  donne 
aux  divers  modes  dont  nous  venons  de  par- 
ler une  physionomie  spéciale  et  qui,  tout  en 
remplissant  le  même  but  qu’un  autre,  c’est- 
à-dire  la  création  complète  d’un  parc,  donne 
cependant  à l’ensemble  ün  cachet  particu- 
lier, individuel,  qui  fait  reconnaître  d’un 
architecte  le  style  bon  ou  mauvais  parmi 
beaucoup  d’autres. 

Tout  architecte  a donc  son  style  à lui,  qui 
lui  vient  de  son  jugement^  de  scs  études 
particulières,  et  quelquefois  même  de  son 
caractère.  Cette  dernière  raison  pèse  de 
beaucoup  par  son  inllüence  dans  la  forma- 
tion d’un  jardin. 

L’élude  de  l’art  des  jardins  est  assurément 
pour  l’architecte  un  moyen  de  perfectionne- 
ment; naais  il  lui  est  impossible  de  rien 
changer  quant  au  style  particulier.  L’étude 
enseigne  bien  les  qualités  spécifiques  et 
générales  afférentes  à tel  ou  tel  style  ; elle 
les  classe  sous  diverses  dénominations  que 
nous  avons  énoncées  plus  haut  ; mais  elle 
ne  peut  donner  ni  changer  cette  façon 
individuelle  qu’en  vain  on  tenterait  de 
quitter. 

En  architecture  de  jardins,  l’aphorisme 
de  Buffon  : ce  Le  style,  c’est  l’homme,  » peut 
donc  être  appliqué.  Les  penchants,  les  sen- 
timents, le  goût,  le  caractère,  la  sensibilité, 
l’imagination,  la  gaîté,  qui  sont  des  pro- 
priétés individuelles,  se  retronvent  dans  la 
manière  de  composer  un  jardin. 

Chez  les  Orientaux,  amis  du  luxe,  on  voit 
des  jardins  d’une  grande  richesse  ; autrefois, 
en  Grèce,  peuple  spirituel,  il  y avait  des  jar- 
dins où  l’on  trouvait  tout  le  bien-être  de  la 
vie  ; chez  les  Italiens,  amateurs  du  beau,  on 
rencontre  des  jardins  où  la  somptuosité  s’ar- 
rête aux  limites  de  la  prodigalité  et  où  les 


lignes  inspirent  un  air  grandiose.  De  même 
chez  les  autres  peuples  on  retrouve  dans 
leurs  jardins  un  style  qui  leur  est  propre  et 
qui  dénote  leur  caractère.  La  différence  des 
caractères  enfante  donc  nécessairement  la 
différence  de  style  de  peuple  à peuple  et 
d’homme  à homme. 

Comme  il  serait  impossible  de  trouver 
deux  physionomies  humaines  semblables, 
de  même  il  serait  impossible  de  trouver 
deux  styles  identiques.  Mais  les  lois  géné- 
rales servant  à caractériser  les  styles  régu- 
liers, paysagers  ou  mixtes,  n’en  sont  pas 
moins  déduites.  Malgré  cette  impossibilité, 
les  règles  sont  posées,  sans  prétendre  pour 
cela  enlever  à l’architecte  son  originalité. 

Les  lois  générales  d’un  des  trois  styles 
portent  les  unes  sur  les  allées,  qui  doivent 
toujours  être  droites  ou  courbes,  les  autres 
süf  les  massifs  placés  régulièrement  ou 
épafs  sur  les  pelouses.  Ce  sont  là  de  Oës  li- 
mites dans  lesquelles  l’architecte  est  obligé 
de  rester,  sans  quoi  il  s’exposerait  à com- 
mettre de  grandes  fautes  comme  difëction  et 
comme  emplacement; 

Cependant,  tout  en  tenant  compte  de  ces 
règles  rigoureuses  assignées  à chaque  style 
de  jardin,  l’architecte  ne  trouve  pas  moins 
le  moyen  d’y  attacher,  d’y  introduire,  d’y 
appliquer  un  cachet  particulier  où  sa  main 
se  reconnaîtra  toujours. 

Aussi,  dans  le  style  paysager,  dont  on 
trouve  des  exemples  à peu  près  partout, 
est-il  facile  de  reconnaître  certain  style  par- 
ticulier. 

L’un  se  divulgue  paf  les  carrefours  d’al- 
lées qui  forment  de  véritables  pattes  d’oie. 
Cinq  à six  allées  partent  d’un  point  dans 
diverses  directions  et  d’un  même  côté  d’une 
ligne  qui  passerait  par  ce  point.  Ici  les 
points  de  vue  passent  au-dessus  de  massifs 
d’arbustes  nains  placés  entre  deux  massifs 
d’arbres  touffus  et  élevés  qui  limitent  la 
ligne  de  viséê. 

Un  autre,  quoiqu’étant  du  style  paysager 
le  plus  pur,  semble  retomber  dans  le  style 
régulier  et  prouver  que  les  extrêmes  se 
touchent  aussi  en  architecture  de  jardins. 
Le  compas  seul  fait  tous  les  frais  du  tracé. 
Ce  ne  sont  que  cercles,  ovales,  ellipses,  fi- 
gures tantôt  tangentes  entre  elles,  tantôt 
sécantes,  et  cependantj  sous  le  rapport  du 
tracé,  elles  ne  dérogent  point  des  règles  gé- 
nérales du  style  paysager. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  quantité 
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CHOU-RAVE  MONSTRE. 


d’autres  styles  particuliers;  mais  le  cadre 
d’un  tel  article  ne  nous  permet  pas  de 
poursuivre  plus  loin  cette  étude,  sur  la- 


quelle, du  reste,  nous  nous  proposons  de 
revenir. 

F.  Barillet. 


CHOU-RAVE  MONSTRE 


D’abord,  qu’est-ce  qu’un  monstre?  La  ré- 
ponse se  trouve  dans  ces  deux  hypothèses. 
Ou,  en  principe,  un  type  de  chaque  sorte  a 
été  créé,  et  alors  tout  ce  qui  s’en  éloigne  est 
plus  ou  moins  monstrueux;  ou  bien  pas  de 
type,  c’est-à-dire  que  les  formes  (espèces, 
variétés,  etc.)  apparaissent,  se  développent 
en  prenant  des  caractères  en  rapport  avec  le 
milieu  où  elles  se  montrent,  les  conditions 


Fig.  2.  — Chou-Bave  monstrueux,  vu  en  dessus, 
au  l/5e. 


dans  lesquelles  sont  placés  les  individus 
suivant  leur  nature,  etc. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  ce  point,  car  il  nous  faudrait  entrer  dans 
des  considérations  philosophiques  sur  la  créa- 
tion et  l’apparition  des  êtres,  ce  qui  serait 
déplacé  ici.  Nous  dirons  toutefois  que,  des 
deux  hypothèses  en  question,  nous  rejetons 
la  première  comme  étant  contraire  à tout 
ce  que  la  science  expérimentale  démontre. 
En  effet,  et  en  nous  limitant  au  genre  de 
plante  dont  nous  parlons,  c’est-à-dire  au 
Chou  dont  le  type,  assure-t-on,  est  le  Colza 


ou  une  sorte  analogue,  il  s’en  suivrait  que 
tous  nos  Choux  pommés,  Choux-Fleurs, 
Choux  de  Bruxelles,  Choux-Navets,  etc., 
seraient  tous  des  monstres  d’autant  plus  ac- 
centués qu’ils  s’écarteraient  davantage  du 
Colza. 

Bornant  ici  cette  sorte  de  préambule,  qui 
nous  paraissait  nécessaire,  nous  allons  en- 
trer dans  notre  sujet. 

Origine.  Le  pied  que  représentent  les 
figures  2 et  3 s’est  trouvé  dans  un  semis 
fait  par  M.  Auguste  Maugest,  cultivateur, 
rue.de  Versailles,  à Rueil  (Seine-et-Oise). 


Fig.  3.  — Chou-Rave  monstrueux,  vu  en  dessous, 
au  1/5®. 


Il  provenait  de]  graines  de  Chou-Rave  ache- 
tées en  1878  chez  MM.  Vimorin  et  C‘®.  Il 
n’était  pas  le  seul,  du  reste,  qui  présentât 
des  anomalies  ; environ  un  cinquième  du 
semis  étaient  monstrueux  à différents  de- 
grés. Ces  monstruosités  présentaient  pour 
ainsi  dire  toutes  les  formes  : il  y en  avait 
dont  le  renflement  était  plat,  en  coupe,  par- 
fois atténué,  puis  renflé  de  manière  à si- 
muler une  sorte  de  massue,  quelquefois 
divisé  en  plusieurs  branches  rappelant 
grossièrement  une  lyre  ou  un  croissant,  etc.; 
mais  tous  avaient  produit  des  feuilleg  et 
même  des  ramilles  qui  se  terminaient  par 
des  fleurs  normales.  Trois  seulement  étaient 
à peu  près  semblables  à celui  que  nous  fi- 
gurons ici,  et  dont  nous  allons  sommaire- 
ment rappeler  les  caractères. 
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Tige  nue  d’environ  20  centimètres,  por- 
tant des  agglomérations  informes  dues  à des 
déviations  de  la  sève.  Renflement  énorme,  à 
trois  divisions  inégales  formant  une  sorte 
de  triangle  inéquilatéral,  à angles  arrondis, 
l’une  des  divisions  (la  plus  forte)  suborbicu- 
laire,  d’environ  15  centimètres  de  diamètre, 
épaisse  de  5-6,  à face  supérieure  tuberculée, 
d’un  vert  roux  foncé  ; les  deux  autres  divi- 
sions avaient  une  conformation  analogue. 
Ces  trois  divisions,  lisses  et  d’un  vert  clair 
en  dessous,  portaient  primitivement  des 
feuilles  qui  n’ont  pas  tardé  à tomber  et  dont 
la  figure  3 montre  les  cicatrices.  Au  dessus 
se  trouvaient  trois  autres  divisions  de  même 
nature,  mais  beaucoup  plus  petites,  pré- 
sentant également  de  petits  renflements  ver- 
ruqueux,  mais  sans  aucune  trace  de  feuilles. 
Toute  cette  masse,  qui  était  charnue,  rappe- 
lait, par  sa  nature  comme  par  sa  saveur,  le 
renflement  normal  du  Chou-Rave,  dont  elle 
était  la  représentation.  En  vieillissant,  de 
tendre  qu’il  était,  le  tissu  devint  creux, 
spongieux,  s’altéra  et  changea  de  nature. 


ainsi,  du  reste,  que  cela  a lieu  chez  les 
Choux  à tige  renflée , car  chez  ces  espèces 
ce  sont  les  tiges  modifiées  que  l’on  mange. 
Ajoutons  que  pendant  sa  végétation,  et  bien 
que  la  plante  dont  nous  parlons  fût  rela- 
tivement vigoureuse,  elle  n’a  jamais  produit 
d’organes  foliacés. 

Pourquoi  et  comment  se  fait-il  que  jus- 
qu’ici on  n’ait  jamais  constaté  de  sem- 
blables variations,  et  que  seul  M.  Maugest 
en  ait  obtenu,  quand  des  millions  de  graines 
de  cette  espèce,  et  beaucoup  même  prove- 
nant du  pied  qui  les  avait  fournies,  ont  toutes 
donné  des  plantes  normales,  c’est-à-dire 
semblables  à celles  qu’on  regarde  comme 
étant  le  type  des  Choux-Raves?  Ce  fait,  que 
tant  de  gens  regardent  comme  étant  une 
anomalie,  une  exception  contraire  aux  lois 
naturelles,  y est  tout  à fait  conforme.  Si 
l’on  veut  [bien  y réfléchir,  on  reconnaîtra 
que,  en  cette  matière,  ce  sont  les  exceptions 
qui  forment  les  règles,  contrairement  aux 
idées  admises  et  enseignées. 

E.-A.  Carrière. 


UNE  VISITE  A L’ÉCOLE  D’ARBORICULTURE  DE  SAINT-MANDÉ 


Nos  lecteurs  savent  que,  à l’École  munici- 
pale d’arboriculture  fruitière  de  Paris,  à 
Saint-Mandé,  M.  Du  Rreuil,  qui  est  le  pro- 
fesseur directeur,  a réuni  là,  non  seule- 
ment des  collections  des  diverses  essences 
fruitières,  mais  encore  que  les  divers  sys- 
tèmes de'  taille  et  de  conduite  des  arbres 
fruitiers  y sont  établis,  ce  qui  permet  de 
comparer  et  de  choisir  celui  qui  est  le 
mieux  approprié  aux  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve.  L’École  des  Vignes, 
dont  je  vais  dire  quelques  mots,  présentait 
cette  année  un  intérêt  particulier,  par  ce 
fait  qu’elle  permettait  de  comparer  entre 
elles  les  variétés  qui  sont  rassemblées  là, 
et  de  voir  quelles  sont  les  plus  hâtives. 
Voici,  à ce  sujet,  ce  que  j’ai  constaté  lors 
de  ma  visite,  le  3 octobre  1879  : 

Auxerrois  à queue  rouge  ou  Merlot 
(noir),  était  très-mêlé.  Auxerrois  à pied 
vert  J était  dans  le  même  cas. 

Gros  Gamay  de  Bourgogne  (noir),  éga- 
lement avancé. 

Romorantin,  Raisin  blanc  à gros  grains  ; 
même  état.  Il  en  était  de  même  du  Fendant 
roux,  sorte  de  Chasselas. 

Gros  lot  (noir),  très-mêlé. 


Gros  Riesling  (blanc)  à grains  gros,  était 
presque  mûr. 

Petit  Riesling  (blanc),  très-avancé. 

Vert  doré  de  Champagne,  également 
avancé. 

Plant  de  Bernant,  très-mêlé.  Les  Petit 
Gamay  du  Beaujolais,  Pinots  noirs  de 
Bourgogne,  Meunier,  Morillon  noir, 
étaient  dans  le  même  état  de  maturité. 

Voilà  l’état  général  dans  lequel  étaient 
ces  Vignes,  auxquelles  je  m’étais  promis  de 
faire  une  seconde  visite  plus  tard,  ce  que 
je  n’ai  pu  faire  à cause  de  la  gelée  des  16 
et  17  octobre,  qui  a fait  tomber  les  feuilles 
et  a même  endommagé  les  Raisins,  fait 
d’autant  plus  regrettable  que  je  n’ai  pu  étu- 
dier certains  cépages  qui  m’ont  paru  in- 
téressants, et  dont  je  me  promettais  de 
suivre  le  développement. 

Mais  un  fait  que  je  tiens  à noter,  sur  le- 
quel j’appelle  l’attention,  parce  qu’il  est  con- 
traire à une  théorie  généralement  admise, 
c’est  que  des  ceps  conduits  en  cordons  7iau- 
tains,  appartenant  à une  même  variété, 
étaient  infiniment  plus  avancés  que  d’autres 
conduits  en  cordons  et  placés  tout  à côté, 
par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions. 


LES  CATALOGUES. 
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Ce  fait  s’est  montré  sur  le  Gros  Gamay  de 
Bourgogne,  dont  les  Raisins,  presque  mûrs 
sur  des  cordons  élevés  à l'"  60  du  sol,  com- 
mençaient à peine  à mêler  sur  des  cordons 
placés  4 50  centimètres  de  la  terre,  fait 
contraire  à la  théorie  qui  — avec  raison  peut- 
être — indique  que  plus  les  Raisins  sont  pla- 
cés près  du  sol,  plus  leur  maturité  est  pré- 
coce, parce  qu’alors  ils  reçoivent  plus  de 


chaleur  par  suite  de  la  réverbération.  Je 
me  home  à citer  ce  fait,  qui  peut  être  une 
exception  due  à l’année  excessivement 
humide  et  relativement  froide  que  nous  ve- 
nons de  traverser,  mais  que  je  signale  pour- 
tant à ceux  qui,  à un  point  de  vue  quel- 
conque, sont  intéressés  à ces  sortes  de 
questions  qui,  du  reste,  ne  manquent  pas 
d’importance.  May. 


LES  CATALOGUES 


Léonard  Lille,  marchand  grainier,  7,  cours 
Morand,  à Lyon.  Circulaire  propre  à un  choix 
de  graines  provenant  de  la  récolte  de  1879,  la 
plupart  appartenant  aux  plantes  de  serre  : Or- 
chidées, Palmiers,  Amaryllidées,  Agaves  (vingt 
espèces),  Dracœna,  Phormium,  Medinilla, 
Cattleya,  Angrœcum , etc.  Broméliacées  : 
Æchmœa,  Bilbergia,  Vriesia,  etc.  Grassula- 
cées  : Echeveria,  etc.  Gesnériacées  : Gloxi- 
nia,  Tydæa,  etc.  Parmi  les  graines  de  lé- 
gumes, appartenant  toutes  à des  espèces 
nouvelles  ou  peu  connues,  nous  remarquons 
beaucoup  de  Melons  (plus  de  vingt),  une  Courge 
japonaise  nouvelle,  etc. 

Le  catalogue  sera  envoyé  à toutes  les  per- 
sonnes qui  en  feront  la  demande. 

— Ausseur-Sertier,  pépiniériste  à Lieusaint 
(Seine-et-Marne).  Grande  culture  générale  d’ar- 
bres fruitiers,  forestiers  et  d’ornement.  Arbres 
d’alignement  élevés  en  vue  de  plantations  spé- 
ciales , telles  que  routes , squares , avenues, 
parcs,  etc.  Rosiers  greffés,  tiges,  demi-tiges  et 
nains.  Arbustes  à feuilles  persistantes  et  à 
feuilles  caduques.  Plantes  de  terre  de  bruyère. 
Conifères,  espèces  rares  en  collection,  en  pots 
ou  en  paniers;  espèces  communes  de  forces  di- 
verses par  très-grandes  quantités.  Plants  à 
feuilles  caduques  pour  pépinière,  clôtures,  bois 
ou  taillis;  baliveaux  forestiers,  propres  aux  re- 
boisements; plants  de  Conifères  et  autres,  re- 
piqués et  non  repiqués,  etc. 

— Paillet,  horticulteur-pépiniériste  à Châte- 
nay-les-Sceaux  (Seine).  Avec  une  circulaire  spé- 
ciale aux  jeunes  plants  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement,  à feuilles  caduques  et  à feuilles  per- 
sistantes, et  une  autre  tout  à fait  spéciale  aux 
Pommes  de  terre,  M Paillet  publie  un  cata- 
logue propre  aux  arbres  et  arbustes  fruitiers  et 
autres  de  pleine  terre,  et  aux  plantes  de  serre, 
comprenant,  outre  les  sortes  courantes,  beau- 
coup de  plantes  nouvelles  ou  rares.  Plantes 
de  terre  de  bruyère  : Rhododendrons,  Camel- 
lias,  Azalées,  Daphné,  Spigelia,  etc.  Magno- 
lias à feuilles  caduques  et  à feuilles  persis- 
tantes. Collections  de  Bambous,  Cleinatis, 
Yucca,  Lis  doré  du  Japon.  Spécialités  propres 


au  forçage.  Plantes  de  pleine  terre  diverses, 
P’ougères,  Violettes,  Aspidistra.  Conifères  en 
collection,  de  forces  diverses,  etc.  Enfin,  une 
Avoine  nouvelle  de  Californie  : la  Prolifique. 

— Charles  Verdier,  horticulteur-rosiériste, 
28,  rue  Baudricourt,  Paris.  Supplément  au  ca- 
talogue général  des  Piosiers.  Nous  n’avons  pas 
à rappeler  les  collections  que  l’on  peut  trouver 
dans  cet  établissement.  Aussi  complètes  que 
possible,  ces  collections  comprennent  les  séries 
suivantes  : Capucines,  sulfureux,  Damas,  Cent- 
Feuilles  ordinaires  et  Cent-Feuilles  mousseux. 
Provins  panachés.  Provins  nains  ou  à bordure, 
hybrides  de  Bengale,  Noisette  et  Ile-Bourbon, 
remontants  et  non  remontants,  alba,  semper- 
virens,  polyantha,  Banks,  multiflores,  Thés, 
hybrides  remontants  et  autres,  aijrshires,  al- 
jmia,  indica,  microphylla,  bracteata,  etc. 

Les  variétés  comprises  dans  ces  sections  sont 
greffées  ou  franches  de  pied.  Outre  les  Rosiers, 
on  trouve  là  des  collections  de  Pivoines  herba- 
cées et  ligneuses,  de  Lis,  Iris,  Caladium  bul- 
beux, Amaryllis,  enfin  des  séries  de  Glaïeuls 
dits  « Souchet,  » dont  M.  Charles  Verdier  est 
l’un  des  vendeurs. 

— Léon  Leroy,  successeur  de  Mme  veuve 
Durand,  Bourg-la-Reine.  Collections  nom- 
breuses et  variées  d’arbres,  d’arbrisseaux  et 
d’arbustes  à feuilles  persistantes  et  à feuilles 
caduques.  Plantes  de  terre  de  bruyère  : Rho- 
dodendrons, Azalées,  arbustes  grimpants,  Co- 
nifères en  collections  et  en  fortes  plantes,  en 
pots  et  en  paniers.  Collections  diverses  : Clé- 
matites, Bambous,  etc.  Rosiers  francs  de  pied 
et  greffés  à différentes  hauteurs,  Magnolias, 
Plantes  aquatiques.  Assortiment  de  plantes  de 
serre  à fleurs  ou  à feuillage,  Palmiers,  Bromé- 
liacées, etc.  Culture  en  grand  d’arbres  fruitiers 
de  toutes  sortes,  formés  et  non  formés,  d’ar- 
bres forestiers  et  d’alignement,  propres  aux 
grandes  plantations  et  préparés  pour  cet  usage. 
Spécialités  : Cannas,  Fougères  de  pleine  terre 
et  autres,  Glaïeuls,  etc. 

— Alphonse  Blanc,  horticulteur  à Saint-Hip- 
polit e-du-Fort  (Gard).  Culture  spéciale  d’arbres 
fruitiers,  arbres  et  arbustes  d’ornement  à 
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feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes,  Co- 
nifères. Plantes  diverses  d’ornement  : Pensées, 
Cannas,  Dahlias,  arbustes  grimpants  ou  ram- 
pants, etc.  Spécialités:  Asperges,  Fraisiers,  ar- 
bres forestiers  et  d’alignement.  Rosiers  francs 
de  pied  et  greffés  à différentes  hauteurs.  Jeunes 
plants  d’arbres  et  d’arbustes  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes,  fruitiers  et  autres. 
Plantes  vivaces  de  pleine  terre,  oignons,  griffes 
et  tubercules  à fleurs,  plantes  de  serre,  etc. 

— Oudin  aîné,  horticulteur-pépiniériste  à 
Lisieux  (Calvados).  Vastes  pépinières  fruitières, 
forestières  et  d’ornement.  Collections  nom- 
breuses et  variées  en  tous  genres.  Culture  spé- 
ciale de  Conifères  en  collection  et  en  espèces 
communes  pour  le  reboisement,  arbres  et  ar- 
bustes fruitiers  et  forestiei's.  Arbres  d’orne- 
ment à rameaux  fastigiés  et  pleureurs.  Collec- 
tions de  plantes  à feuilles  persistantes,  en  pots 
et  en  paniers.  Spécialités  d’arbres  fruitiers  à 
cidre.  Arbres  forts  pour  parcs  et  avenues. 
Plantes  de  serre  et  de  pleine  terre.  Magnolias 
à feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes. 
Plantes  de  terre  de  bruyère,  Rhododendrons, 
Azalées,  etc.  Fraisiers,  Rosiers,  etc.  Graines 
de  plantes  potagères  et  ornementales,  etc. 

— J.  Vaudrey-Évrard,  horticulteur  à Mire- 


court  (Vosges).  Arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement  d’âges  et  de  forces  diverses.  Ar- 
brisseaux et  arbustes  à feuilles  caduques  et  à 
feuilles  persistantes.  Plantes  diverses  de  serre, 
plantes  grimpantes , arbustes  de  terre  de 
bruyère,  Rosiers  greffés  et  francs  de  pied.  Co- 
nifères en  pots  et  en  paniers,  graines  potagères 
et  graines  de  fleurs,  griffes,  tubercules  et  oi- 
gnons à fleurs,  etc. 

— Ghantrier  frères,  horticulteurs  à Morte- 
fontaine  (Oise).  Pépinières  fruitières,  forestières 
et  d’ornement.  Arbres  et  arbustes  à feuilles  ca- 
duques et  à feuilles  persistantes.  Conifères  de 
pleine  terre.  Plantes  de  terre  de  bruyère,  etc. 
Culture  en  grand  des  plantes  de  serre,  notam- 
ment d’espèces  ornementales  pour  la  décora- 
tion des  appartements,  telles  que  : Dracænas, 
Grotons,  Broméliacées,  Palmiers,  Gycadées, 
Fougères  et  Lycopodes,  Gamellias,  Azalées, 
Magnolias,  etc.  Parmi  les  nouveautés  les  plus 
remarquables  obtenues  par  MM.  Ghantrier,  et 
qu’ils  viennent  de  mettre  au  coqimerce,  citons 
les  suivantes  : les  Dracænas  Ghantrier  H,  erecta 
alha,  erecta  'pur pur ea^  longifolia  alha^  ma- 
crophylla,  Massonii,  Moserii,  recurva  alba, 
regis  et  Saujotii,  les  Grotons  Carrierei,  Du- 
valii  et  Spinckii. 
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Déjà,  dans  ce  journal,  notre  rédacteur  en 
chef,  M.  Carrière,  avec  raison,  a cherché  à 
appeler  l’attention  des  lecteurs  sur  la  fruc- 
tification de  VEvongmus  Japonica,  et  a 
fait  ressortir  l’avantage  considérable  que 
pourrait  présenter  la  fructification  de  cette 
espèce  au  point  de  vue  des  semis  pour  l’ob- 
tention probable  de  variétés  rustiques,  outre 
celui,  tout  aussi  certain,  de  variétés  remar- 
quables par  le  port  et  le  faciès.  Aujour- 
d’hui, c’est  à un  autre  point  de  vue  que  je 
me  place  pour  recommander  cette  espèce. 
C’est  uniquement  pour  l’effet  si  éminem- 
ment décoratif  que  produisent  ses  fruits, 
effet  splendide,  je  n’hésite  pas  à l’affirmer, 
qui  pourtant  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
remarqué.  A partir  de  la  maturité,  les 
graines,  d’un  rouge  corail  très-brillant, 
sortent  du  fruit  et  restent  attachées  au-des- 
sus de  celui-ci  pendant  très-longtemps,  et 
produisent  alors,  par  leur  contraste  avec  le 
vert  foncé  luisant  des  feuilles,  un  effet  dé- 

QUELQUES  DRAC 

Les  plantes  dont  nous  allons  parler  ap- 
partiennent au  groupe  des  terminalis  et 


coratif  des  plus  remarquablement  beaux. 
Mais  comme,  d’une  autre  part,  cet  effet  ré- 
sulte de  la  beauté  et  de  l’abondance  des 
fruits,  il  faut  donc  choisir  et  multiplier  à 
part  les  variétés  ou  formes  qui  fructi- 
fient facilement  et  en  grande  quantité. 
Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  présente 
cet  avantage  au  plus  haut  degré  : c’est 
VEvonymus  Japonica  latifolia,  variété 
d’autant  plus  précieuse  que,  outre  son  feuil- 
lage d’un  vert  foQcé  et  abondant,  elle  est 
très-robuste  et  extrêmement  vigoureuse. 
Pendant  plus  de  deux  mois,  de  décembre  à 
mars,  rien  n’est  joli  comme  cette  plante, 
soit  que  les  pieds  soient  isolés  ou  qu’ils 
soient  plantés  en  massifs. 

Si  l’on  voulait  tirer  parti  des  graines,  ce 
que  je  conseille  de  faire,  il  faudrait  les  se- 
mer aussitôt  qu’elles  commencent  à se  dé- 
tacher ; autrement  elles  pourraient  ne  lever 
que  la  deuxième  année,  ou  ne  germer  que 
très-irrégulièrement.  Bunel. 

ENAS  NOUVEAUX 

ont  été  obtenues  par  MM.  Ghantrier  frères, 
horticulteurs  à Mortefontaine  (Seine-et- 
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Oise),  et  proviennent  de  fécondations  faites 
entre  les  belles  variétés  du  commerce  et 
celles  dont  ils  sont  les  obtenteurs,  et  qui, 
l’année  dernière  encore,  ont  si  vivement 
attiré  l’attention  du  monde  horticole. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
beauté  de  ces  plantes  en  se  rappelant 
qu’elles  sont  encore  supérieures  à celles 
qu’ont  déjà  obtenues  ces  horticulteurs,  qui 
pourtant  ont  été  si  favorablement  accueillies 
des  amateurs.  Mais  aussi  l’on  devra  com- 
prendre combien  il  est  difficile  d’en  don- 
ner autre  chose  qu’une  esquisse  générale 
qui  en  indique  les  principaux  traits.  Aussi, 
au  lieu  d’essayer  de  décrire  toutes  les 
nouveautés  que  MM.  Chantrier  vont  met- 
tre au  commerce,  nous  bornons-nous  aux 
trois  suivantes,  qui  nous  ont  paru  les  plus 
méritantes,  chose  que  pourtant  nous  n’ose- 
rions affirmer. 

Dracœna  Saujotii.  Plante  vigoureuse,  à 
port  dressé,  rappelant  par  son  faciès  général 
le  D.  terminalis  stricta.  Feuilles  rappro- 
chées, dressées,  à pétiole  largement  en- 
gainant et  fortement  bordé  de  rouge  vif. 
Limbe  large,  très-consistant,  longuement 
acuminé,  rouge  vineux  bronzé,  bordé  rose 
ou  rouge  cerise  foncé,  couleur  qui,  en 
s’étendant  plus  ou  moins,  constitue  des 
oppositions  très-vives  et  chatoyantes  du  plus 
brillant  effet. 

Dracæyia  Massoni.  Dire  que  cette  es- 
pèce, qui  est  robuste  et  extrêmement  vigou- 
reuse, a quelque  rapport  avec  le  D.  Sal- 
moneaj  Wills,  c’est  en  faire  l’éloge.  Tige 
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très-robuste.  Feuilles  larges,  à limbe  brus- 
quement acuminé,  ferme,  d’un  rouge  sang 
foncé,  à reflet  brunâtre  luisant,  bordé 
rouge  vif.  Pétiole  très-gros,  court,  forte- 
ment coloré  sur  les  bords,  qui  sont  large- 
ment scarieux.  A peu  près  toujours  le 
rouge  du  limbe  s’atténue  et  prend  une 
couleur  saumonée  plus  ou  moins  foncée, 
nuancée  rubannée,  ou  bien,  largement  ré- 
partie, cette  couleur  produit,  avec  le  bord 
qui  est  très -vif  et  le  centre  très-foncé, 
des  contrastes  qui  donnent  à l’ensemble 
un  aspect  dés  plus  agréables. 

Dracœna  erecta  alba.  Plante  vigou- 
reuse, compacte  par  le  rapprochement  des 
feuilles.  Pétiole  gros,  blanchâtre,  presque 
complètement  blanc  sur  les  bords.  Feuilles 
dressées,  largement  et  longuement  ellipti- 
ques, régulièrement  atténuées  aux  deux 
bouts,  mais  plus  au  sommet,  qui  est  pointu, 
rnucronulé.  Limbe  d’un  beau  vert  luisant 
marginé  blanc,  couleur  qui,  en  s’élargis- 
sant plus  ou  moins,  quelquefois  même  en 
larges  bandes  ou  macules,  forme  avec  le 
vert  foncé  des  dessins  du  plus  brillant 
effet  qui  rappellent  un  peu  les  Dracœna 
reginœ  et  D.  Madame  Heine,  avec  les- 
quels néanmoins  elle  ne  se  confond  pas. 

Ces  trois  variétés,  vigoureuses  et  ro- 
bustes, sont  non  seulement  belles  ; mais 
elles  formeront  ce  qu’on  peut  appeler  de 
((  bonnes  plantes  de  commerce.  » On  peut 
se  les  procurer  chez  MM.  Chantrier  frères, 
horticulteurs  à Mortefontaine  (Oise). 

E.-A.  Carrière. 
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Plante  vivace,  tubéreuse,  émettant  chaque 
année  des  tiges  robustes,  volubiles,  très-ra- 
mifiées,  grosses,  cylindriques,  à écorce  noire 
courtement  villeuse,  ainsi  que  celle  des  pé- 
tioles. Feuilles  régulièrement  cordiformes, 
très-grandes,  épaisses,  fortement  nervées, 
plus  ou  moins  violacées  suivant  leur  état 
de  développement,  surtout  en  dessous  et  par- 
ticulièrement le  long  des  nervures,  qui  sont 
très-fortement  saillantes.  Inflorescence  plu- 
riflore  axillaire,  solitaire  sur  un  fort  pé- 
doncule dressé  portant  quatre  fleurs  qui 
s’épanouissent  successivement.  Corolle  mo- 
nopétale, hypocratériforme,  à limbe  large, 
entier,  uniformément  d’un  beau  rose,  ex- 
cepté l’intérieur  du  tube,  qui  est  d’un  rouge 
sang  foncé. 


Très-belle  plante,  d’une  vigueur  consi- 
dérable et  extrêmement  floribonde , très- 
propre  pour  former  des  cordons  ou  des 
guirlandes,  ou  bien  à garnir  des  colonnes 
dans  les  serres  chaudes.  Sa  culture  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  Ipomées 
tubéreuses.  Il  est  à peu  près  certain  qu’elle 
pourrait  être  cultivée  pendant  l’été  en  pleine 
terre,  en  la  plantant  le  long  d’un  mur  à 
bonne  exposition,  et  la  rentrant  en  serre 
chaude  pendant  l’hiver,  ainsi,  du  reste, 
qu’on  le  fait  de  certains  Ipoméas  tubéreux. 
La  multiplication  se  fait  par  boutures  à 
l’aide  de  jeunes  pousses  qu’on  plante  en 
terre  de  bruyère  et  qu’on  place  sous  cloche 
à chaud,  où  elles  s’enracinent  facilement. 

Guillon. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans, 
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Les  ravages  de  la  gelée  dans  les  plantations.  — Ce  qu’on  en  dit.  — Il  ne  faut  pas  s’exagérer  le  mal.  — 
Lettre  de  M.  Lambin,  de  Soissons.  — Lettre  de  M.  Thierry,  de  Nice.  — L^exposition  d’horticulture  de 
Buenos-Ayres.  — Lettre  de  M.  Beaufils,  relativement  au  Nijmjjhea  Caspari.  — Précautions  à prendre 
pour  remplacer  les  arbustes  gelés.  — Utilité  de  couper  ceux  dont  le  pied  n’est  pas  mort.  — Opinion 
de  M.  Léo  d’Ounous  sur  l’utilité  du  Raphiolepis  indica.  — Observations  météorologiques  faites  en 
Europe.  — Le  jardin  botanique  de  Copenhague.  — Lettre  de  M.  Charles  de  Vendeuvre  sur  le  chauffage 
des  serres.  — Notre  réponse  à cette  lettre. 


Certaines  gens  de  bonne  foi,  mais  mal 
informés,  pessimistes  peut-être,  font  courir 
le  bruit  que  tout  est  perdu  ; mais  ce  qui  est 
plus  grave,  c’est  un  journal,  le  Petit  Moni- 
teur universel,  qui,  il  y a quelques  jours, 
tout  en  répétant  ces  bruits,  conseillait  aux 
propriétaires  de  ne  rien  planter  cette  année. 

Nous  n’accusons  pas  cet  organe  de  cher- 
cher à jeter  l’épouvante;  mais  nous  croyons 
qu’il  a beaucoup  exagéré  et  que  le  conseil 
qu’il  donne,  en  même  temps  qu’il  peut 
nuire  à l’horticulture  déjà  si  cruellement 
frappée,  peut  être  funeste  aux  propriétaires 
qui,  alors,  dans  la  crainte  de  perdre  quel- 
ques arbres,  ajourneraient  leurs  plantations 
à l’année  prochaine,  ce  qui  serait  du  temps 
de  perdu  et  qu’on  ne  rattrape  jamais. 

Tout  en  reconnaissant  que  le  mal  est 
grand,  il  ne  faut  pas  l’exagérer  en  y ajoutant 
un  autre  des  plus  terribles  : la  peur,  « qui 
est  toujours  mauvaise  conseillère.  » 

D’une  autre  part,  il  faut  bien  se  persuader 
que  les  horticulteurs  n’ont  pas  intérêt  à li- 
vrer ce  qu’ils  sauraient  être  mauvais,  au 
contraire.  Dans  le  cas  actuel,  et  à la  rigueur, 
ne  peut-on  pas  stipuler  avec  les  pépinié- 
ristes des  conditions  qui  garantissent  à la 
fois  les  intérêts  du  vendeur  et  de  l’acheteur? 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  l’hiver  de  1879- 
1880  marquera  certainement  dans  les  An- 
nales scientifiques  comme  l’un  des  plus 
rigoureux;  au  point  de  vue  de  l’horticulture, 
ce  sera  l’un  des  plus  désastreux  qu’on  ait 
eu  à enregistrer  jusqu’ici.  En  effet,  rien  de 
semblable  n’est  connu;  aussi  les  pertes 
sont-elles  incalculables  et  tellement  im- 
menses, qu’on  ne  peut  les  indiquer  même 
approximativement.  C’est  à ce  point  qu’il 
serait  infiniment  plus  difficile  de  dire  ce  qui 
n’est  pas  gelé  que  ce  qui  l’est.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  en  précisant,  autant  que 
la  chose  nous  sera  possible. 

16  JANVIER  1880. 


Mais  pour  arriver  à des  données  à peu 
près  exactes  ou  suffisamment  approxima- 
tives pour  qu’on  puisse  faire  des  comparai- 
sons de  quelque,  valeur,  il  faudrait  que 
sur  divers  points  il  soit  fait  des  relevés  des 
températures  minima,  ainsi  que  des  dé- 
sastres qu’elles  ont  déterminés.  De  cette  ma- 
nière, il  y aurait  pour  l’avenir  des  sortes  de 
points  de  repère  qui,  en  permettant  de  com- 
parer le  passé  avec  le  présent,  faciliteraient 
les  déductions  pour  l’avenir. C’est  ce  qu’a  fait 
notre  collègue,  M.  Lambin,  qui,  le  13  dé- 
cembre 1879,  nous  écrivait  la  lettre  sui- 
vante : 

Soissons,  le  13  décembre  1879. 

Mon  cher  directeur. 

J’ai  pensé  vous  être  agréable  en  vous  faisant 
connaître  les  degrés  de  froid  que  nous  avons 
subis  ces  jours -ci  à Soissons,  et  qui  ont 
été  indiqués  par  des  thermomètres  extrême- 
ment exacts  placés  à l’observatoire  spécial 
établi  sur  une  pelouse  du  jardin-école  de  la 
Société  d’horticulture. 

Le  mardi  1er  décembre,  à sept  heures  du  ma- 
tin, il  y avait  3«  centigrades  ; le  2,  Go;  le  3,  11  o; 
le  4,  15«;  le  5,  ID;  le  6,  7o;  le  7,  2\o-  le  s’ 
22«;  le  9,  28o;  le  10,  29^;  le  11,  9°;  le  12,  8,4o 
au-dessous  de  zéro. 

Ce  froid  rigoureux  nous  cause  ici,  et  pour 
longtemps,  des  désastres  presque  irréparables. 
Ainsi  tous  nos  arbustes  à feuillage  persistant, 
tels  que  : Magnolias,  Aucuhas,  Lauriers  va- 
riés, Troènes,  Fusains,  Rhododendrons,  etc., 
sont  gelés. 

Chez  les  arbustes  et  les  arbres  à feuillage 
caduc,  il  est  encore  assez  difficile  de  se  pro- 
noncer; il  faut  attendre  le  complet  dégel  pour 
le  faire  exactement.  Toutefois,  dans  une  pépi- 
nière que  je  viens  de  visiter,  on-  m’a  fait  re- 
marquer que  les  jeunes  Platanes  étaient  tout 
noirs..  Que  vont  devenir  les  gros?  De  vieux 
Peupliers  sont  complètement  ouverts. 

Les  Rosiers  gélifs  non  enterrés  sont  perdus  ; 
mais  les  autres  seront-ils  meilleurs?  Les  fruits 
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sont  gelés  dans  les  fruitiers,  même  là  où  ja- 
mais la  gelée  n’avait  })énétré.  Bien  plus,  dans 
les  caves  dont  on  n’avait  pas  hermétiquement 
calfeutré  les  portes,  les  Pommes  de  terre,  les 
Carottes  et  aussi  les  fruits  ont  été  atteints. 
C’est  une  véritable  désolation  dans  les  cam- 
pagnes, où  les  Pommes  de  terre  surtout  font 
généralement  défaut  cette  année. 

Inutile  d’ajouter  que  tous  les  Choux  de 
Bruxelles  et  ceux  qui  n’étaient  pas  couchés  sous 
la  neige  sont  cuits. 

Le  10  décembre,  l’excellent  jardinier  en  chef 
du  château  d’Ecuiry,  près  Boissons,  M.  Léon 
Moreau,  a constaté  un  peu  plus  de  30  degrés 
au-dessous  de  zéro  à un  thermomètre  attaché  à 
une  tige  de  Rosier.  M.  Cochet,  maraîcher,  a 
également  relevé  le  même  jour  29,8  sur  un 
thermomètre  placé  contre  une  tige  de  Poirier. 
Pour  vous  donner  une  idée'  de  cette  tempéra- 
ture sibérienne,  j’ajouterai  que  dans  ma 
chambre  à coucher,  après  y avoir  fait  un  bon 
feu  mardi  soir  jusqu’à  minuit  et  mis  deux  pail- 
lassons entre  la  croisée  et  les  persiennes,  un 
thermomètre  placé  à l’intérieur  marquait 
C degrés  de  froid  à sept  heures,  le  lendemain 
matin  ! 

Aujourd’hui  13  décembre,  il  a voulu  dégeler 
dans  la  journée;  mais  à l’heure  où  je  vous  écris 

— quatre  heures  — le  vent  est  retourné  à l’est, 
et  une  forte  gelée  paraît  imminente  pour 
demain. 

Lors  du  dégel,  je  vous  tiendrai  au  courant 

— si  toutefois  cela  [)eiit  vous  intéresser  — des 
pertes  que  notre  pauvre  jardin,  créé  au  prix  de 
tant  d’efforts,  aura  subies  et  que  nous  ne  pour- 
rons très-certainement  pas  réparer  de  si  tôt, 
puisque  les  généreux  horticulteurs  français  qui 
nous  ont  aidé  dans  cette  création  doivent  être 
aussi  très-probablement  ruinés. 

Veuillez,  etc.  E.  Lambin. 

P.  S.  Je  rouvre  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  ce  matin  (14  décembre),  le  thermomètre  est 
descendu  à 14, 8 degrés  centigrades. 

Notons  que  ce  n’est  pas  seulement  en 
France  que  l’hiver  est  exceptionnellement 
rigoureux;  toute  l’Europe  septentrionale  et 
même  centrale  paraît  être  dans  le  même 
cas.  Ainsi,  dans  une  lettre  qu’il  nous  écrit 
de  Munich,  en  date  du  16  décembre,  notre 
collègue,  M.  Kolb,  nous  dit  : « Quel  hiver! 
Depuis  le  4 novembre,  le  thermomètre  varie 
entre  4 et  23  degrés  Réaumur;  c’est  au- 
jourd’hui que  la  température  est  la  plus 
basse,  et  comme  la  lune  va  en  croissant,  on 
a tout  lieu  de  croire  que' les  choses  ne  s’arrê- 
teront pas  là.  Avec  ça  nous  avons  40  centi- 
mètres de  neige.  » Faisons  toutefois  remar- 
quer que  ce  froid  dont  se  plaint  notre 


collègue  a été  dépassé  dans  différents  points 
de  la  France,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  nous  ré- 
jouir. 

Dans  certains  endroits  de  Paris,  des 
arbres  parfois  plus  que  séculaires  ont  été 
fendus.  Ainsi,  à Paris,  outre  les  Platanes 
et  les  Marronniers  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  au  Muséum,  des  Tilleuls  qui 
mesurent  plus  de  60  centimètres  de  dia- 
mètre ont  été  fendus  sur  une  longueur  de 
plusieurs  mètres;  il  en  a été  de  même  d’un 
Abies  pinsapo  d’environ  20  centimètres  de 
diamètre.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  les  arbres  ainsi  fendus  périront. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces  fentes 
se  referment,  et  les  arbres  continuent  à 
vivre. 

— Pour  avoir  été  moins  rigoureux,  les 
froids  ne  se  sont  pas  moins  fait  sentir  à 
Nice,  ainsi  que  le  montre  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  a adressée  notre  collègue, 
M.  Thierry,  jardinier  en  chef  che?  M.  le 
comte  de  Chambrun  : 

Nice,  villa  de  Chambrun,  29  décembre. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Quand  le  29  novembre  dernier  vous  me  di- 
siez que  vous  étiez  en  plein  hiver,  il  en  était 
autrement  ici,  à Nice,  où  nous  jouissions  d’un 
temps  magnifique;  mais  les  froids  n’ont  pas 
tardé  non  plus  à se  faire  sentir,  et  l’hiver  est 
venu  nous  trouver  plus  tôt  que  les  années  précé- 
dentes; il  estlorabé  beaucoup  de  neige,  surtout 
sur  les  collines  environnantes,  ce  qui  a produit 
un  froid  très-funeste  à tous  les  jardins  de  Nice 
et  des  environs.  Voilà  un  mois  qu’il  gèle  tous  les 
jours  en  moyenne  de  2à  3 degrés,  ce  qui  est  un 
fait  tellement  exceptionnel  que  les  gens  les  plus 
âgés  du  |)ays  ne  se  rappellent  pas  avoir  rien  vu 
de  semblable.  La  gelée  a fait  un  tort  considé- 
rable : une  grande  partie  des  Roses  sont  gelées  ; 
les  Thés  safrano,  qui  fleurissent  si  abondamment 
tout  l’hiver  et  qui  se  vendaient  40  centimes  la 
douzaine  habituellement,  se  vendent  aujour- 
d’hui 2 fr.  Les  Roses  chromatella,  Maré- 
chal Nief  Lamarque,  les  Œillets,  qui  fleu- 
rissent une  partie  de  l’hiver,  etc.,  tout  est  perdu, 
ce  qui  fait  un  tort  considérable  au  commerce  de 
Nice. 

Dans  mon  jardin,  à part  les  fleurs,  beaucoup 
d’arbres,  d’arbustes,  ont  souffert  de  la  gelée, 
les  Myoporiim  pictum  et  undidaium,  les 
Mimosa  cyanophylla  et  trinervis  ont  beau- 
coup souffert,  le  Dealbata,  que  je  croyais  un 
des  {)lus  délicats,  n’a  pas  souflert  ; les  Euca- 
lyptus robiista  coVossea^rcsini  fera  ont  beau- 
coup souflert;  VE  globulus  est  plus  rustique; 
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les  Menispermiim,  les  Laurus  indica,  les  Ca- 
suarina,  les  Caroubiers  même,  dans  différentes 
parties,  ont  beaucoup  soutïert.  Les  Orangers, 
Mandariniers,  Citronniers,  sont  également  fati- 
gués; leurs  fruits  tombent  sans  être  mûrs. 
Parmi  les  plantes  grimpantes  il  y a quelques 
Passitlores,  les  Bougainvillea,  les  Cohœa,  les 
Bignonia  jasminoïdes  et  capensis^  les  Bud- 
dleia  ont  aussi  beaucoup  souffert.  Toutes  les  va- 
riétés de  Palmiers  et  de  Dattiers,  les  Dracœna 
indivisa  sont  à peu  près  indemmes.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  Agaves,  qui  sont  égale- 
ment en  très-bon  état.  Voilà  d’une  manière  gé- 
nérale comment  sont  les  choses  à Nice.  Mais, 
malgré  la  gelée  des  nuits,  les  iournées  sont 
magnifiques  : il  fait  i5  à 25  degrés  de  chaleur 
au  soleil,  de  dix  heures  à quatre  heures  du 
soir. 

— Une  exposition  universelle  d’horticul- 
ture ouvrira  à Buenos-Ayres,  du  22  au 
29  février  1880.  Tous  les  horticulteurs,  jar- 
diniers, amateurs  de  toutes  les  nations  sont 
invités  à y prendre  part. 

Une  invitation  de  cette  nature  adressée  à 
nos  pères  eût  pu  être  considérée  comme 
■peu  sérieuse  ou  comme  une  plaisanterie; 
aujourd’hui  il  en  est  autrement,  car,  avec 
les  moyens  de  transport  dont  on  dispose, 
Buenos-Ayres  est  à peine  à quinze  jours  de 
Paris  : à peu  près  le  temps  que  nos  an- 
cêtres auraient  mis  pour  aller  de  Paris  à 
Marseille. 

— Au  sujet  du  Nymphœa  Caspari,  un 
de  nos  abonnés  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Dans  le  numéro  du  16  juin  dernier  de  la 
Revue  horticole,  vous  avez  décrit  et  figuré  une 
magnifique  espèce  de  plante  aquatique,  le 
Nymphœa  Cüf^pari.  Grand  amateur  des  plantes 
aquatiques,  je  viens  vous  prier  de  me  dire 
si  je  ne  pourrais  pas  m’en  procurer  en  France, 
auprès  de  Paris , où  je  collectionne  ces 
plantes. 

Dans  l’espoir  que  vous  voudrez  bien  me 
rendre  le  service  que  je  vous  demande,  je  vous 
prie  à l’avance  de  vouloir  bien  agréer  mes 
remercîments.  Beâufils. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  satis- 
faire au  désir  de  notre  abonné  et  de  lui  dire 
qu’il  trouvera  à volonté  des  graines  du 
Nymphœa  Caspari  chez  M.  Godefroy-Le- 
beuf,  horticulteur,  26,  route  de  Sannois,  à 
Argenteuil,  et  des  plants  chez  M.  Frœhel, 
horticulteur  à Zurich  (Suisse). 


— D’après  les  froids  intenses  qui  vien- 
nent d’avoir  lieu,  il  est  certain  qu’il  y aura 
de  nombreux  vides  dans  les  massifs  d’ar- 
bustes ; d'une  autre  part,  il  n’est  pas  moins 
certain  que  des  dégâts  analogues  ont  été 
causés  dans  les  pépinières,  et  par  suite  qu’il 
ne  sera  pas  facile  de  combler  ces  vides; 
il  faut  donc,  dès  maintenant,  se  mettre  en 
mesure  de  remédier  au  mal  dans  les  mesures 
du  possible.  Pour  cela,  il  faut  se  précaution- 
ner de  plantes  vivaces  rustiques  de  grandes 
dimensions,  telles  qu’ Asters,  Solidago,  Syl- 
phium,  Boltonia,  Eupatorium,  Dah- 
lias, etc.,  ou  bien  déplantés  annuelles  d’un 
développement  rapide  et  qui  viennent  égale- 
ment très-grandes,  telles  que  : Soleils,  Ama- 
ranthes,  Persicaires,  Roses  d’Inde,  Zinnias, 
Tabacs,  Daturas,  certains  Solanums,  et 
surtout  la  Balsamine  de  Royle  [Impatiens 
Roylei],  qui  est  particulièrement  propre  à cet 
usage.  De  cette  façon,  les  massifs  pourront 
être  garnis  jusqu’à  ce  qu’on  soiten  mesure  de 
réparer  les  dégâts.  Nous  profitons  de  cette 
circonstance  pour  rappeler  que,  semées  de 
bonne  heure  au  printemps,  les  graines  de 
plantes  vivaces  donnent  des  individus  qui 
peuvent  fleurir  la  même  année. 

Nous  profitons  aussi  de  cette  circonstance 
pour  rappeler  à tous  nos  lecteurs  que  les  arbres 
et  arbustes  gelés,  mais  dont  le  pied  ne  se- 
rait pas  mort,  parce  qu’il  aurait  été  garanti 
par  la  neige,  devront  être  coupés  aussitôt  le 
dégel  arrivé,  même  un  peu  au-dessous  de 
la  partie  complètement  mortifiée  ; autrement 
le  mal  descendrait,  de  sorte  que  bientôt 
l’arbre  tout  entier  serait  complètement 
perdu;  — comme. dans  toute  opération  chi- 
rurgicale il  faut  enlever  non  seulement  tout 
ce  qui  est  carié,  mais  même  un  peu  de  la 
partie  vive,  de  manière  à ne  laisser  aucun 
vestige  de  mal. 

— En  nous  écrivant  tout  récemment, 
notre  collaborateur,  M.  Léo  -d’Ounous, 
signale  comme  ornemental,  mais  à des 
degrés  différents,  l’If  à rameaux  nom- 
breux, fastigiés,  d’un  vert  sombre,  et  tout 
particulièrement  le  Raphiolepis  indica.  Il  a 
grandement  raison,  surtout  pour  ce  dernier, 
car  ce  charmant  arbuste  à feuilles  persis- 
tantes, et  qui  se  couvre  de  fleurs  d’un  blanc 
rosé,  est  de  premier  mérite.  Malheureuse- 
ment, il  ne  supporte  pas  les  hivers  du  climat 
parisien,  où  pour  le  conserver  il  faut  le 
rentrer  en  serre  froide.  ((  Ce  n’est  guère, 
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dit  M.  d’Ounous,  qu’à  partir  du  bassin  de 
la  Loire  qu’on  peut  le  cultiver  en  pleine 
terre.  Lesbaies^  d’un  noir  pruineux,  restent 
sur  la  plante  une  partie  de  l’hiver.  Je  serais 
heureux  de  pouvoir  en  offrir  à ceux  de  vos 
lecteurs  qui  en  désireraient.  » 

— Les  observations  météorologiques  dé- 
montrent que  parfois,  dans  un  très-court 
espace  de  temps,  des  faits  analogues  se 
font  sentir  à des  distances  considérables, 
ce  qui,  ^pour  certains  phénomènes  dont  on 
connaît  la  marche,  permet  d’en  annoncer 
l’apparition.  Quand  il  s’agit  du  froid, 
ces  analogies  sont  presque  simultanées. 
Ainsi,  tandis  que  dans  presque  toute  la 
France  le  froid  se  faisait  surtout  sentir  les 

10  et  11  décembre,  il  en  était  à peu  près  de 
même  en  Pologne,  comme  nous  l’apprend 
notre  collègue  et  ami,  M.  Philippe  Bardet, 
horticulteur  à Varsovie.  Ainsi,  les  10  et 

11  décembre,  alors  qu’aux  environs  de 
Paris  le  thermomètre  marquait  de  22  à 
32  degrés  au-dessous  de  zéro,  là-bas  il  mar- 
quait 26  degrés  le  10  et  24  le  11.  Ajoutons 
que  depuis  une  quinzaine  de  jours  au 
moins  avant  ces  époques,  à Varsovie,  le 
thermomètre  marquait  de  8 à 15  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  que  là-bas  il  s’agit  de 
degrés  Réaumur.  Mais  un  fait  singulier,  qui 
constitue  une  très-rare  exception,  c’est  que, 
au  moment  où  ces  froids  se  faisaient  sentir 
(relativement,  bien  entendu)  dans  presque 
toute  l’Europe  septentrionale,  au  Havre, 
assure-t-on,  le  thermomètre  marquait  5 'de- 
grés au-dessus  de  zéro,  et  à Tarbes  de  8 à 

12  degrés  également  au-dessus,  ce  qui  faisait 
29  degrés  de  différence  entre  Paris  et  le 
Havre,  et  jusqu’à  36  entre  Tarbes  et  Paris. 
Nous  constatons  les  faits,  mais  sans  essayer 
d’en  donner  une  explication. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chroni  - 
ques  (1),*  nous  avons  parlé  d’une  manière 
générale  de  l’Université  de  Copenhague,  et 
avons  cherché  à en  démontrer  l’importance  ; 
aujourd’hui,  grâce  à quelques  documents 
fournis  par  le  directeur  du  jardin  royal  et 
de  l’École  d’horticulture  de  cet  établisse- 
ment, nous  pouvons  compléter  les  détails  en 
indiquant  les  dépenses  qui  ont  été  faites 
pour  chacune  des  diverses  parties,  ce  qui 
permettra  de  faire  des  comparaisons  qui, 
disons-le,  ne  seront  pas  en  faveur  des  cons- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1879,  p.  402. 


tructions 'analogues  françaises,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger  par  cet  aperçu.  Nous  copions  : 

Jardin  botanique  de  V Université  de 
181i  à i874. 


lo  Terrain  (a  été  échangé  avec 

l’ancien)...- y,  » 

2<’  Serres,  bâches,  couches 
chaudes  avec  leur  matériel 

et  accessoires 509,718  fr.  43 

3^  Trois  maisons  d’habitation. . 99,823  03 

4o  Clôture 18,973  93 

5°  Murs  pour  espaliers,  treil- 
lages en  bois  et  en  fer,  etc. . 15,589  32 

6o  Déblais,  remblais,  nivelage, 

labours  du  sol 143,996  75 

7o  Allées,  carrefours  et  places 

sablées,  etc 11,811  68 

8®  Grand  bassin  pour  plantes 

aquatiques,  etc 6,416  25 

9o  Collines  et  pentes  pour  plan- 
tes alpines.  Agencement  spé- 
cial pour  les  plantes  palus- 
tres   3,481  36 

10'5  Drainage,  rigoles,  égouts, 

etc 7,381  12 

llo  Conduites  d’eau  pour  arro- 
sage, etc 10,993  » 

12o  Divers,  y compris  le  pont 
en  fer,  le  bassin  avec  jets 
d’eau.  Outils  et  instruments, 
l’administration,  la  surveil- 
lance, etc 31 ,460  80 

13»  Plantation  et  ensemence- 
ment  29,610  11 


14o  Transport  de  l’ancien  jar- 
din botanique  des  plantes  de 
serre,  de  l’inventaire,  trans- 
formation et  renouvellement 
d’une  partie  de  ces  dernières.  15,317  17 

15*^  Musée  et  installations  inté- 
rieures des  bibliothèques, 
herbiers  et  collections  diver- 
ses de  botanique,  accessoi- 
res, etc.,  environ 'v^àjOOO  » 

Total  général 1,070,078  fr.  » 

Pour  qu’on  puisse  se  rendre  un  compte 
exact  des  choses  et  faire  des  comparaisons, 
soit  sur  les  parties,  soit  sur  l’ensemble,  nous 
allons  donner  une  énumération,  au  moins 
succincte,  des  principaux  articles.  Ainsi  le 
terrain,  qui  provenait  de  fortifications,  glacis, 
fossés,  qui  par  conséquent  était  très-acci- 
denté, présente  une  surface  de  9 hectares 
76  ares;  les  allées,  qui  occupent  4,700  mètres 
de  long,  y compris  les  places,  carrefours,  etc. , 
sablés,  présentent  une  surface  d’environ 
16,000  mètres.  Les  serres  nombreuses  et 
appropriées  aux  cultures  auxquelles  elles 
sont  destinées,  d’une  capacité  de  12,000 
mètres  cubes,  présentent  une  surface  de 
2,400  mètres,  pouvant  être  occupée  par  les 
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plantes.  La  toiture  vitrée  comprend  3,200 
mètres.  Les  chauffages  à la  vapeur  sont 
construits  de  manière  que  la  fumée  con- 
verge vers  un  centre,  de  sorte  qu’elle  sort 
à peu  près  complètement  brûlée.  Si  à tout 
cela  nous  ajoutons  un  appareil  « à fondre 
la  neige,  » combiné  et  calculé  de  manière 
à faire  disparaître  la  quantité  maximum  de 
neige  qui  peut  tomber  en  vingt-quatre 
heures,  et  qui,  d’après  la  surface  des  toi- 
tures, est  évaluée  à 8,775  décimètres  cubes, 
on  pourra  se  faire  une  idée  approximative 
de  l’importance  de  celte  institution  et  des 
dépenses  relativement  minimes  qu’elle  a 
occasionnées. 

— A propos  de  la  discussion  qui  a eu 
lieu  dans  une  séance  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  sur  les  chauffages, 
et  dont  la  Revue  horticole  a parlé  dans  le 
numéro  du  16  novembre  dernier,  M.  Charles 
de  Vendeuvre  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Dans  le  numéro  du  16  novembre  dernier  de 
la  Revue  horticole,  je  lis,  page  438  : 

« Une  question  s’engage  ensuite  sur  les 
chauffages  entre  MM.Guré,  f'orney  et  Vendeuvre, 
question  qui,  mal  posée  peut-être,  a été  mala- 
droitement traitée  et  par  suite  mal  compiise, 
même  par  ceux  qui  y ont  pris  part,  et  la  séance 
a été  levée.  » 

M.  Curé,  si  j’ai  bonne  mémoire,  a très -clai- 
rement demandé  s’il  valait  mieux,  lors  de  l’éta- 
blissement d’un  chauffage  par  circulation  d’eau, 
placer  les  tuyaux  horizontalement  ou  leur  don- 
ner une  certaine  pente. 

MM.  Hardy  et  Forney  ont  été  d’avis  qu’il 
fallait  placer  le  point  extrême  de  la  conduite 
d’eau  un  peu  plus  haut  que  le  départ,  de  telle 
sorte  que  l’eau  n’ait  qu’à  descendre  pour  ren- 
trer dans  cette  chaudière. 

J’ai  émis  au  contraire  l’avis  qu’il  valait  mieux 
poser  les  tuyaux  suivant  une  ligne  parfaitement 
horizontale,  le  départ  et  la  rentrée  se  trouvant, 
le  premier  à la  partie  supérieure,  la  deuxième 
à la  partie  inférieure  de  la  chaudière  : 

1°  Parce  qu’avec  des  tuyaux  placés  horizon- 
talement la  circulation  se  fait  parfaitement,  que 
les  tuyaux  se  videraient  aussi  complètement 
que  s’il  existait  une  pente  du  point  extrême 
vers  la  chaudière;  que  la  pression  exercée  sur 
les  parois  de  cette  chaudière  sera  la  même 
dans  les  deux  cas,  juste  égale  à la  différence 
des  niveaux  du  point  culminant  de  la  conduite 
au  fond  de  la  chaudière; 

2“  Parce  que  dans  ces  conditions,  tant  qu’il 
restera  de  l’eau  dans  les  tuyaux,  ne  fût-ce  qu’un 
filet  de  1 centimètre  d’épaisseur,  la  circulation 
continuera;  qu’on  pourra  entretenir  l’eau  en 


ébullition  et  même  la  vaporiser,  ce  qui  per- 
mettra de  transmettre  beaucoup  plus  de  cha- 
leur au  local  à chauffer  que  ne  le  ferait  une 
quantité  d’eau  plus  considérable  contenue 
dans  les  mêmes  tuyaux,  mais  entretenue  à une 
température  moins  élevée; 

3»  Parce  que,  dans  le  cas  où  les  tuyaux  sont 
inclinés,  suivant  que  cette  inclinaison  est  plus 
ou  moins  grande,  il  peut  arriver  qu’il  n’y  ait 
plus  d’eau  au  point  culminant,  et  par  consé- 
quent plus  de  circulation  possible,  alors  que  la 
chaudière  étant  parfaitement  pleine,  les  tuyaux 
le  seraient  aux  9/10; 

4»  Parce  que  la  plupart  du  temps  les  tuyaux 
étant  posés  sur  des  traverses  établies  d’avance 
par  les  constructeurs  de  serres,  il  serait  ex- 
trêmement difficile  de  leur  donner  une  incli- 
naison quelconque. 

J’ajoute  enfin  que  j’ai  vivement  regretté  que 
le  collègue  si  compétent  en  matière  de  chauf- 
fage, au  lieu  de  critiquer  en  gardant  l’anonyme, 
n’ait  pas  jugé  plus  digne  de  lui,  plus  utile  à 
tous  d’éclairer  la  question  de  ses  lumières. 

Je  n’ai  pas  la  science  infuse;  je  travaille 
beaucoup  et  toujours  dans  l’espoir  d’améliorer 
les  chauffages.  J’aurais  donc  su  très-grand  gré 
à celui  qui  m’eût  ouvert  les  yeux.  Gomme  tou- 
jours, je  serai  reconnaissant  à tous  ceux  qui,  au 
lieu  de  me  railler  agréablement,  m’aideront  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  encouragements. 

Asnières,  le  17  décembre  1879. 

Gh.  DE  Vendeuvre. 

Eh  bien  ! ce  collègue,  prétendu  anonyme, 
dont  parle  M.  de  Vendeuvre  c’est  nous,  qui 
n’avons  ni  raillé  ni  critiqué,  mais  seulement 
constaté.  Du  reste,  nous  n’avons  pas  la 
prétention  d’être  compétent  en  matière  de 
chauffage;  mais  ce  que  nous  croyons,  c’est 
que  nous  avons  assez  de  jugement  pour 
comprendre  toute  discussion  claire  résultant 
d’une  question  bien  posée.  Malgré  cela, 
nous  répétons  et  affirmons  que  nous  n’y 
avons  rien  compris,  et  que  toutes  les  per- 
sonnes présentes  étaient  dans  le  même  cas  ; 
autrement  nous  n’en  aurions  pas  parlé, 
attribuant  la  non  compréhension  à-notre  in- 
compétence et  à notre  manque  de  jugement. 

Toutefois,  loin  de  nous  plaindre  des  ré- 
clamations de  M.  de  Vendeuvre,  nous  en 
sommes  au  contraire  très-satisfait,  puis- 
qu’elles lui  ont  fourni  l’occasion  de  revenir 
sur  cette  question  et  de  la  traiter  d’une 
manière  claire,  ce  qu’il  n’avait  pas  fait,  tant 
s’en  faut,  lors  de  la  première  discussion. 
C’est  le  cas  de  rappeler  le  proverbe  : « A 
quelque  chose  malheur  est  bon.  » 

E.-A.  Carrière. 
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Stohæa  purpurea.  — Les  quelques 
rares  privilégiés  qui  pénètrent  dans  la 
section  dite  des  couches^  au  Muséum, 
un  des  nombreux  carrés  fermés  au  pu- 
blic (on  n’a  jamais  su  pourquoi),  ont 
peut-être  remarqué  la  plante  que  nous 
signalons  ici.  Nous  ne  nous  serions  même 
pas  permis  d’en  parler  dans  la  Revue  horti- 
cole, un  de  nos  amis  nous  ayant  prié  de  ne 
jamais  faire  mention  des  plantes  cultivées 
au  Muséum,  dans  l’intérêt  des  plantes  elles- 
mêmes,  si  le  Stobœa  n’échappait  à cette 
mesure,  étant  aujourd’hui  mis  au  commerce 
par  la  maison  Godefroy-Lebeuf,  d’Argen- 
teuil. 

Le  genre  Stohæa,  qui  appartient  à la 
famille  des  Composées,  est  aussi  répandu 
dans  le  sud  de  l’Afrique  que  les  Chardons 
dans  nos  contrées.  Presque  toutes  les  plantes 
qui  le  composent  produisent  des  fleurs 
jaunes  plus  ou  moins  intéressantes;  le  Sto- 
hœa  purpurea,  par  une  exception  assez 
commune,  du  reste,  produit  des  fleurs  violet 
clair  à fond  pourpre  violacé,  larges  de  6 à 
7 centimètres,  et  qui  s’épanouissent  en  une 
magnifique  pyramide.  Le  feuillage  rappelle 
celui  de  nos  Cirsium.  C’est  une  magnifique 
acquisition. 

Cette  espèce  s’est  montrée  jusqu’à  ce 
jour  très-rustique;  mais  il  est  à craindre 
que,  après  le  terrible  hiver  que  nous  subis- 
sons, bien  des  plantes  acceptées  comme  rus- 
tiques laissent  une  cruelle  désillusion.  Nous 
engageons  donc  les  amateurs  à cultiver 
cette  espèce  sous  châssis  froids. 

Au  printemps,  on  la  mettra  en  place  dans 
un  sol  riche  et  en  plein  soleil.  Les  arrose- 
ments doivent  être  copieux  jusqu’après  la 
floraison,  qui  a lieu  dans  le  courant  de 
l’été. 

Le  Stobœa  purpurea  a été  introduit  il  y 


a quelques  années  chez  Wilson  Saunders  ; 
la  plante  a fleuri  chez  Ware.  C’est  dans  cet 
établissement  que  la  maison  Lebeuf  se  l’est 
procurée. 

L’herbier  de  Kew  contient  un  échantillon 
sec  à fleurs  complètement  blanches. 

Daphné  Dlagaijana.  — Cette  espèce 
de  Daphné  est  une  des  charmantes  es- 
pèces mises  assez  récemment  au  com- 
merce. Originaire  des  montagnes  de  la 
Garniole,  province  autrichienne,  on  la 
rencontre  également  en  Styrie,  et  pro- 
bablement sur  les  montagnes  des  provinces 
environnantes.  Le  Daphné  Blagayana  pro- 
duit des  tiges  qui  s’étalent  sur  le  sol  comme 
notre  petite  Pervenche;  elles  s’y  enracinent 
parfois  sur  toute  leur  longueur  et  finissent 
par  former  à la  surface  une  sorte  de  gazon 
qui  se  couvre  de  fleurs  blanches  légère- 
ment lavées  de  jaune,  entourées  d’un  bou- 
quet de  feuilles  vert  foncé  qui  semble 
constituer  un  involucre.  Par  la  nature  de  sa 
végétation,  cette  espèce  serait  difficile  à cul- 
tiver en  pots,  et  d’une  autre  part  la  plante 
ne  paraît  pas  se  prêter  très-facilement  à la 
greffe.  On  devra  donc  la  cultiver,  soit  sur  des 
rocailles,  en  recouvrant  ses  longues  tiges  de 
feuilles  à demi-décomposées,  ou  on  la  greffera 
sur  le  Daphné  laureola,  comme  la  plupart 
des  autres  espèces  de  ce  genre. 

Le  Daphné  Blagayana  épanouit  ses 
fleurs  au  mois  de  mai.  Il  paraît  se  prêter 
aisément  à la  culture  forcée.  Sous  peu  nous 
serons  à même  d’apprécier  exactement  sa 
valeur  sous  ce  rapport»  Dans  le  cas  de  suc- 
cès, sa  couleur  le  rendrait  bientôt  commun 
chez  tous  les  cultivateurs  de  fleurs  pour 
l’hiver.  On  peut  se  le  procurer,  soit  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux,  soit 
dans  l’établissement  Godefroy-Lebeuf,  à 
Argenteuil.  Furet. 


CULTURE  DE  LA  BARBE  DE  CAPUCIN 


Ce  qu’on  nomme  « Barbe  de  capucin  » n’est 
pas  un  produit  direct  de  la  culture.  C’est  une 
modification  de  la  Chicorée  sauvage,  détermi- 
née par  certaines  préparations  que  je  vais 
faire  connaître.  L’expression  « Barbe  de  ca- 
pucin » donnée  à ce  produit  est  due  à la 
couleur  des  feuilles,  à leur  longueur  et  à leur 


rapprochement  en  bottes,  et  dont  l’ensemble 
a été  comparé  à la  barbe  des  religieux  de 
l’ordre  des  Capucins  que,  en  général,  l’on 
représente  avec  une  barbe  longue  et  blanche, 
quelque  chose  d’analogue  à ce  que  les  boucs 
portent  sous  le  menton. 

La  Chicorée  sauvage  [Cycorium  inhjbus) 
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se  sème  en  avril-mai,  en  rayons  larges  et 
rapprochés  les  uns  des  autres;  on  recouvre 
très-peu  les  graines,  qui  lèvent  très-promp- 
tement, surtout  s’il  fait  un  peu  humide. 
Pendant  l’été,  les  soins  consistent  en  des 
sarclages,  afin  de  tenir  les  plantes  exemptes 
de  mauvaises  herbes  et  qu'elles  puissent 
acquérir  un  beau  développement.  J’ajoute 
qu’il  ne  faut  pas  couper  les  feuilles  pendant 
la  végétation,  cette  opération  étant  nuisible 
au  développement  des  racines.  Le  terrain 
doit  être  profond,  siliceux,  un  peu  frais,  si 
possible;  les  terres  fortes,  argileuses,  ne 
conviennent  pas,  car,  outre  que  dans  ces 
conditions  l’arrachage  des  plantes  se  fait 
difficilement,  il  reste  toujours  adhérant  aux 
racines,  qui  sont  très-longues,  de  la  terre 
qui  retient  l’humidité,  ce  qui  est  nuisible 
quand  on  les  soumet  au  forçage. 

Jusqu’ici,  on  le  voit,  tout  est  simple,  ordi- 
naire, et  les  soins  sont  à peu  près  nuis.  Le 
travail  vrai,  c’est-à-dire  celui  qui  constitue 
la  Barbe  de  capucin,  commence  en  général 
en  septembre-octobre,  à l’époque  où  les 
autres  salades  cessent  d’être  abondantes. 
Du  reste,  rien  d’absolu  à cet  égard  ; l’intérêt 
et  les  circonstances  décident.  A partir  de  là, 
le  travail  se  succède  jusqu’en  janvier-février, 
époques  qui,  non  plus,  n’ont  rien  d’absolu- 
ment fixe  et  qui  sont  également  subor- 
données à l’intérêt  ou  aux  circonstances. 

Arrachage  et  hottelage.  — Quand  on  est 
pour  arracher  la  Chicorée,  on  commence 
par  en  couper  proprement  toutes  les  feuilles 
près  du  collet,  puis  l’on  arrache  et  met  en 
bottes,  en  ayant  bien  soin  que  toutes  les  têtes 
se  trouvent  à la  même  hauteur,  que  le  des- 
sus de  la  botte  soit  uni  et  plat  comme  une 
table;  quant  aux  racines,  on  les  laisse  à peu 
près  de  toute  leur  longueur,  à moins  qu’il 
n’y  en  ait  quelques-unes  de  très-longues, 
qu’on  coupe  alors,  de  façon  à ce  que  ce  côté 
de  la  botte  soit  également  à peu  près  uni. 
— La  grosseur  des  bottes  n’a  non  plus  rien 
d’absolu  ; pourtant,  en  général,  elles  ont  de 
40  à 50  centimètres  de  diamètre;  les  racines 
rapprochées  les  unes  contre  les  autres  sont 
très-fortement  serrées  à l’aide  d’osiers,  de 
manière  à faire  un  ensemble  très-compact, 
et  comme  si  le  tout  constituait  une  seule 
pièce. 

Blanchissage.  — Pour  l’opérer  prompte- 
ment et  bien,  deux  choses  sont  nécessaires  : 
chaleur  et  obscurité  complète.  C’est  dans 
des  caves  sans  aucune  ouverture  et  bien  fer- 


mées qu’on  fait  blanchir  les  Chicorées.  Voici 
comment  l’on  procède.  On  établit  sur  tout 
ou  partie  de  la  surface  une  sorte  de  plan- 
cher d’environ  20  centimètres  d’épaisseur, 
avec  du  fumier  de  cheval,  neuf,  autant  que 
possible,  afin  qu’il  puisse  promptement 
entrer  en  fermentation  ; on  le  tasse  forte- 
ment, ainsi  qu’on  le  ferait  s’il  s’agissait 
d’une  couche  à primeurs.  Cela  fait,  on  serre 
très -fortement  les  bottes  les  unes  contre  les 
autres,  de  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  pas  de 
vide  entre  elles,  que  l’on  fait  même  dispa- 
raître en  y accumulant  du  fumier.  Toutes 
les  bottes  doivent  être  à une  même  hauteur, 
de  manière  que  la  surface  de  l’ensemble  soit 
aussi  unie  et  de  niveau  que  possible,  ainsi 
que  pourrait  l’être  une  aire  de  grange  par 
exemple.  Puis  l’on  arrose  copieusement,  et  le 
travail  est  terminé.  A partir  de  ce  moment  les 
soins  consistent  à répéter  soir  et  matin  les 
arrosages  qui,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
doivent  être  très-abondants  ; on  pourra  s’en 
faire  une  idée  par  ce  fait  : un  des  plus 
habiles  cultivateurs  de  Montreuil,  dans  une 
cave  d’une  surface  de  10  mètres  carrés, 
mettait  pour  arroser  la  Chicorée  qui  la  gar- 
nissait quatorze  arrosoirs  (sept  le  matin, 
sept  le  soir),  soit  environ  280  litres  d’eau 
par  vingt-quatre  heures.  L’eau  doit  être 
très-propre,  afin  de  ne  produire  aucune 
tache  sur  la  Barbe  de  capucin,  qui  est  d’un 
beau  blanc  jaunâtre  presque  transparent. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  la  Chicorée 
puisse  atteindre  40  centimètres  environ  de 
longueur,  qui  est  à peu  près  la  dimension 
commerciale,  est  d’environ  quinze  jours. 

Récolte,  préparation.  — Quand  on 
exploite  une  ((  cavée,  » on  enlève  les  bottes 
au  fur  et  à mesure  dans  l’ordre  où  elles  ont 
été  placées,  puis  on  les  sépare  pour  former 
les  bottillons  que  l’on  vend  sous  le  nom  vul- 
gaire de  « Barbe  de  capucin . » 

L’opération  peut  se  renouveler  successive- 
ment, et  autant  de  fois  que  l’on  veut,  depuis 
septembre  jusqu’à  mars,  en  arrachant  de  la 
pleine  terre  au  fur  et  à mesuré  du  besoin. 
Chaque  fois  qu’on  fait  une  nouvelle  cavée, 
on  remanie  le  fumier  en  en  ajoutant  du  neuf, 
ainsi  qu’on  le  fait  quand  on  réchauffe  une 
couche  ou  un  réchaud  quelconque.  Si  l’opé- 
ration se  renouvelle  plusieurs  fois  et  que  la 
quantité  de  fumier  accumulé  soit  trop  consi- 
dérable, on  enlève  la  partie  la  plus  consom- 
mée, qui  n’est  plus  susceptible  de  fermen- 
tation. 
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Quand  le  travail  a été  bien  faitet  bien  suivi, 
il  faut  en  général  de  quatorze  à quinze  jours 
pour  faire  acquérir  à la  Chicorée  les  qualités 
nécessaires  pour  être  vendue  comme  « Barbe 
de  capucin.  » 

Maladies.  — Il  est  rare  que  jusqu’à  pré- 
sent on  constate  d’autre  maladie  que  le 
((  rouge,  » affection  dont  on  ignore  la  cause, 
mais  que  pourtant  l’on  attribue  en  général 
à une  action  du  sol.  Dans  ce  cas  les  feuilles, 
maigres,  peu  consistantes,  molles,  portent  à 
leur  base  des  macules  rouges  qui  en  très- 
peu  de  temps  se  convertissent  en  pourriture. 
On  ne  connaît  pas  de  remède;  le  mieux  est 
d’enlever  au  plus  tôt  ces  Chicorées  pour  les 
vendre,  et  de  les  remplacer. 

Quelle  est  la  température  la  plus  conve- 
nable pour  faire  blanchir  la  Chicorée  sau- 
vage? Bien  de  certain  à cet  égard;  les  culti- 
vateurs paraissent  agir  par  routine  ou  par 
habitude,  ce  qui  peut-être  pourrait  expliquer 
les  résultats  parfois  si  différents  qu’ils  ob- 
tiennent. Mais  ce  que  l’observation  semble 
démontrer,  c’est  qu’une  température  très- 
élevée  n’est  pas  nécessaire  ; pourtant,  je  le 
répète,  sous  ce  rapport,  rien  de  précis.  11 
serait  donc  bon,  ce  me  semble,  que  l’élément 
scientifique  expérimental  vienne  s’ajouter  à 
la  pratique  pure. 

Voilà  donc  ce  que,  jusqu’ici,  on  a fait 
pour  la  culture  de  la  Chicorée  sauvage  et 
pour  en  opérer  la  transformation  en  d Barbe 
de  capucin.  » Bien  que  bonne,  assurément, 
cette  culture  est-elle  le  summum,  le  der- 
nier mot?  Je  ne  le  pense  pas,  car  cette  cul- 
ture, étant  celle  des  temps  reculés,  ce  serait 
admettre  que  dès  le  début  on  avait  trouvé  la 
perfection,  ce  qui  serait  contraire  à la 
marche  générale  des  choses,  qui,  toujours 
et  dans  n’importe  ce  dont  il  s’agit,  se 
perfectionne  constamment  et  continuelle- 
ment. Là  où  tout  progresse,  ne  pas  avancer 
est  reculer. 

Qu’y  a-t-il  à faire?  quelles  modifications 
doit-on  apporter  aux  procédés  suivis  jus- 
qu’à ce  jour?  Ne  pouvant,  pour  le  moment, 
rien  préciser  à ce  sujet,  je  me  bornerai  à 
quelques  conseils,  par  exemple  qu’il  faut  a la 
chaleur  du  fumier  ajouter  celle  d’un  poêle,  de 
manière  à régler  à volonté  la  température 
externe,  qui  me  paraît  jouer  un  important 
rôle.  Peut-être  même  pourrait-on  suppri- 
mer complètement  le  fumier  en  établissant 
une  sorte  de  plancher  sur  lequel  on  place- 
rait les  bottes  de  Chicorée  sauvage,  ainsi, 


du  reste,  qu’on  est  dans  l’habitude  de  le 
faire.  Quant  au  degré  de  température  qu’il 
conviendrait  de  donner  aux  appareils  ou 
agencements  qui  seraient  les  plus  conve- 
nables à employer,  je  ne  puis  rien  affirmer. 
J’ai  cherché  à indiquer  la  voie  ; j’ai  posé  la 
question.  A l’expérience  de  la  résoudre. 

Toutefois,  je  crois  devoir  encore  présenter 
quelques  observations  qui  me  paraissent 
d’autant  plus  à propos  que  l’hiver  précoce 
et  exceptionnellement  rigoureux  de  1879- 
1880  leur  donne  une  sorte  d’actualité.  En 
effet,  dès  la  fin  de  novembre,  la  terre  fut 
recouverte  de  30  centimètres  au  moins  de 
neige,  et  la  gelée  tellement  intense  que  dans 
certains  endroits  le  thermomètre,  suivant  les 
localités,  descendit  de  20  à 32  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  comme  la  neige  resta  sur 
le  sol  pendant  très-longtemps,  on  fut  obligé 
deÿuspendre  le  blanchiment  delà  Chicorée. 
D’une  autre  part,  le  froid  était  tel  que,  dans 
certaines  caves,  c’est  à peine  si  le  fumier 
s’échauffait,  de  sorte  que  les  plantes  pous- 
saient mal,  irrégulièrement,  et  ne  don- 
naient que  des  feuilles  maladives,  peu 
propres  à la  vente,  ce  qu’on  aurait  certaine- 
ment pu  éviter  si,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  la  cave  eût  été  munie  d’un  poêle  qui 
aurait  permis  d’élever  et  de  maintenir  à vo- 
lonté la  température.  Voilà  pour  la  chaleur. 
Quant  à la  suspension  forcée  du  blanchi- 
ment, on  eût  pu  l’éviter  en  arrachant  à 
l’avance  des  Chicorées  que  l’on  aurait  pla- 
cées à l’abri  de  la  gelée  et  de  la  neige,  de 
manière  à pouvoir  en  prendre  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin.  Ces  Chicorées  ainsi  arra- 
chées devraient-elles  être  mises  à une  tem- 
pérature légèrement  élevée,  cachées  avec  de 
la  paille  ou  de  la  terre,  du  terreau  ou  seu- 
lement des  feuilles  ? C’est  à l’expérience  à 
décider. 

En  terminant,  je  crois  devoir  rappeler 
que  c’est  Montreuil  qui,  de  tout  temps, 
semble  avoir  eu  le  privilège  de  faire  de  la 
((  Barbe  de  capucin  » et  que,  aujourd’hui 
encore,  si  cette  commune  n’est  pas  la  seule 
qui,  sous  ce  rapport,  alimente  Paris,  c’est 
assurément  celle  qui  y contribue  pour  la  plus 
large  part. 

On  estime  que,  à Montreuil,  cent  cultiva- 
teurs au  moins  se  livrent  à cette  culture,  et 
qu’en  moyenne  chacun  d’eux  y consacre  en- 
viron un  arpent  de  terrain.  Ce  que  je  crois 
devoir  dire  aussi,  c’est  que  les  cultivateurs 
de  Montreuil  n’hésitent  pas  à aller  jusque 
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dans  les  communes  voisines  chercher  des 
terrains  propices  à la  culture  de  la  Chicorée 
sauvage. 

Je  termine  par  cette  observation  : la  cul- 
ture des  Pissenlits,  qui  est  très-étendue 
déjà  et  semble  s’accroître  constamment,  est- 
elle  appelée  à remplacer  celle  de  la  Chicorée 
sauvage,  ou  ces  deux  industries  vont-elles 
marcher  de  pair?  Pourrait-on  avec  avan- 
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tage  soumettre  les  Pissenlits  à une  culture 
analogue  à celle  de  la  Chicorée  sauvage  ? 
N’y  a-t-il  pas  d’autres  espèces  de  plantes  qui 
pourraient  au  même  titre,  peut-être  même 
avec  avantage,  être  soumises  à une  culture 
analogue  à celle  que  je  viens  de  décrire? 
C’est  ce  que  je  me  propose  d’examiner  dans 
un  prochain  article. 

Un  Montreuillois. 


L’HORTICULTURE  AU  SUD  DE  L’AFRIQUE 


Nous  reproduisons  du  Garden  une  inté- 
ressante lettre  qui  a été  écrite  par  un  horti- 
culteur établi  dans  la  colonie  anglaise  du  Cap  : 

« Lors  de  mon  dernier  voyage  de 

Londres  à la  baie  d’Algoa,  j’ai  profité  de  ce 
que  notre  navire  faisait  escale  au  Cap 
pour  satisfaire  mon  irrésistible  envie  de 
voir  quelle  était  la  végétation  de  la  célèbre 
montagne  de  la  Table,  et  en  particulier 
pour  me  rendre  exactement  compte  de  l’ha- 
bitat du  beau  Disa  grandiflora.  Dès  le  len- 
demain matin,  après  m’être  muni  d’un 
guide  indigène,  je  me  mis  à gravir  pen- 
dant plus  de  trois  heures  l’espace  qui  me 
séparait  du  sommet  de  la  montagne. 

« Bien  que  cette  dernière  n’ait  pas  au- 
delà  de  3,600  pieds  d’altitude,  j’avais  évalué 
cette  élévation  à un  chiffre  bien  inférieur 
et  ne  m’attendais  guère  à une  aussi  pénible 
^ascension.  Heureusement  pour  moi,  je  fus 
récompensé  de  mes  peines,  avant  même 
d’avoir  atteint  la  partie  culminante  de  la 
Table,  par  la  rencontre  d’une  foule  de 
végétaux  que  nous  cultivons  d’ordinaire,  en 
Europe,  pour  l’ornement  de  nos  jardins. 
Parmi  ceux-ci  je  pourrai  citer  un  grand 
nombre  de  Bruyères  dont  les  plus  commu- 
nes sont  VErica  gracilis  et  une  variété  à 
fleurs  écarlates  que  l’on  peut  voir  croissant 
et  pullulant  sur  un  parcours  de  un  mille  ou 
deux  de  longueur.  Je  n’ai  remarqué  qu’une 
quantité  très-restreinte  d’espèces  apparte- 
nant au  genre  Pélargonium  ; une  sorte  de 
zonale  très-nain,  ressemblant  assez  à la 
variété  Harry  hicover,  puis  une  forme  du 
P.  quercifolium  sont  les  seuls  qui  aient 
attiré  mon  attention.  Mes  regards  étaient 
charmés  par  les  fleurs  brillantes  de  Gras- 
sula  coccinea,  associé  dans  une  agréable 
confusion  avec  une  sorte  d’Agapanthe  naine 
que  je  pris  de  loin  pour  une  Scille  campa- 
nulée  dont  elle  a l’aspect  ; ses  feuilles 


sont  courtes,  et  la  hampe  florale  mesure 
15  pouces  de  haut.  Comme  dans  ces  ré- 
gions cette  époque  correspond  à la  fin  de 
l’été,  je  ne  rencontrai  relativement  que  fort 
peu  de  plantes  fleuries.  Parmi  celles-ci,  je 
n’ai  pu  voir  que  les  suivantes  : Crassula 
très-naine;  Santolina  erecta ; 'Asperula 
montana  ; une  plante  rappelant  exacte- 
ment le  Leucophyton  Broivnii  ; beaucoup 
de  Pachyphyton  roseum  ; plusieurs  plan- 
tes à feuilles  persistantes,  telles  que  ; Héli- 
chryses,  Xéranthemes  et  Aphelexis.  J’ai  pu 
rencontrer  quelques  Fougères  : les  Blech- 
num  spicans  (?)  vrai  et  V Asplénium  Bel- 
langeri.  Mais  mon  attention  se  trouva  mal- 
gré moi  portée  sur  l’imposant  spectacle  qui 
s’offrait  à mes  regards.  De  ce  point  élevé 
j’avais  en  effet  un  panorama  magnifique, 
peut-être  unique,  que  je  ne  me  lassais  pas 
d’admirer.  Sur  le  plateau  même  de  la  Table 
s’étend  une  sorte  de  prairie  "d’une  surface 
de  plusieurs  acres  (un  hectare  environ),  où 
croissent  en  toute  liberté  une  foule  d’herbes 
et  de  végétaux  que  la  saison  avancée 
me  fit  trouver  sans  attraits,  parce  que 
la  plupart  étaient  desséchés  ou  jaunis. 
Après  avoir  traversé  ces  hautes  herbes  d’où 
se  dressaient  de  loin  en  loin  quelques  ro- 
ches aux  formes  fantastiques,  je  fus  en  pré- 
sence d’un  petit  cours  d’eau  qui  semblait 
jaillir  du  sein  même  de  la  roche  vive,  et 
sur  le  bord  duquel  je  vis  enfin,  à mon  ex- 
trême satisfaction,  l’objet  de  mes  ardentes 
recherches:  le  Disa  grandiflora  se  trouvait 
là  devant  moi,  complètement  fleuri  et  crois- 
sant à peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  Myosotis  palustris  dans  nos  pays. 
B n’est  pas  rare,  en  effet,  qu’à  une  certaine 
époque  de  l’année  la  plante  soit  entièrement 
submergée  ; le  terrain  où  elle  pousse  est 
composé  de  roches  désagrégées  dans  les- 
quelles ses  bulbes  s’incrustent  avec  une  telle 
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adhérence,  qu’il  est  très-difficile  et  très- 
long  de  les  en  extraire.  Arrivé  à cet  endroit, 
la  température  était  tellement  froide,  queje 
m’estimais  heureux  de  pouvoir  revêtir  mon 
manteau.  Je  voyais  au-dessus  de  ma  tête  de 
gros  nuages  qui,  dans  ces  régions  élevées,  y 
entretenaient  l’atmosphère  tout  à fait  hu- 
mide. Nous  suivîmes  ce  petit  ruisseau  pen- 
dant plusieurs  milles,  recueillant  tout  ce 
que  nous  pûmes  de  tubercules,  fleurs,  plan- 
tes, dont  nous  emplîmes  nos  paniers  à 
notre  retour  ; puis,  chargés  de  notre  butin, 
nous  descendîmes  le  côté  ouest  de  la  mon- 
tagne, rentrant  à la  ville  du  Gap,  satisfaits 
de  notre  excursion.  On  m’a  montré  sur  le 
versant  d’une  montagne  voisine,  appelée 
Lion’ s Peak  (pic  du  Lion),  un  arbuste  aux 
feuilles  soyeuses,  argentées,  que  les  naturels 
nomment  ici  Wittehoom  ou  arbre  d’argent 
I Leucadendron  argenteumj,  et  dont  on  se 
sert  pour  orner  les  églises  pour  les  cérémo- 
nies et  fêtes. 

Le  jour  suivant,  je  visitai  le  Muiéum  et 
le  jardin  botanique  de  la  ville,  où  je  fus  reçu 
par  le  chef  des  serres,  M.  Johnson. 

Je  vis  nombre  de  végétaux  rares  enfermés 
dans  un  vaste  conservatoire  dont  le  milieu, 
très-élevé,  forme  coupole.  Quelques  Fougères 
et  plusieurs  Orchidées  témoignaient,  par 
leurs  dimensions  insolites,  de  la  culture  en- 
tendue qui  leur  était  donnée.  Je  fus  surpris 
d’apprendre  que,  pour  obtenir  de  pareils  ré- 
sultats, il  n’existait  aucune  sorte  d’appareil 
de  chauffage,  et  que  pas  une  seule  bâche  ou 
serre  du  jardin  botanique  n’était  chauffée, 
même  de  la  façon  la  plus  élémentaire.  On 
me  dit  que  la  chaleur  du  soleil  convenable- 
ment emmagasinée  suffisait  à entretenir 
une  température  suffisamment  élevée  pour 
chaque  genre  de  culture.  Au  dehors  des 
serres,  j’admirai  de  superbes  collections 
d’Azalées  de  l’Inde  et  de  Camélias  en  pleine 
terre,  ainsi  que  des  Fuchsias  et  Pélargo- 
nium. On  cultivait  là,  sous  châssis,  un 
grand  nombre  de  Gesnériacées,  Bouvardia, 
Poinsettia  et  Hydrangea.,  qui  sont  très-re- 
cherchés pour  la  garniture  des  appartements. 

Port-Élisabeth,  oùjesuis  fixé,  se  trouve  à 
peu  près  à 500  milles  du  Cap;  là,  de  tous 
les  côtés  on  voit  des  clôtures  de  jardins  for- 
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més  de  Plumbago  Capensis;  mon  jardin  est 
empesté  d’une  sorte  de  Tradescantia  verte, 
à grande  fleur  bleue,  dont  j’ai  toutes  les 
peines  du  monde  à me  défaire.  Les  Colla 
et  Mesemhrianthemum  abondent  dans  nos 
parterres,  ainsi  que  les  Lohelia  speciosa, 
puis  une  autre  espèce  de  Lohelia  à grande 
fleur  bleu  foncé  naissant  à l’extrémité  de 
longues  tiges  et  que  je  ne  me  souviens  pas 
avoir  vue  en  Europe  [L.  syphilitica?].  Les 
Lithospermum  prostratum  ont  ici  des 
tiges  aussi  consistantes  que  celles  du  Ro- 
marin, mais  ne  s’élèvent  pas  au-delà  de 
3 à 4 pouces  de  haut.  Nous  avons  aussi  une 
sorte  de  Tritoma  nain,  des  Boussingaultia 
haselloides,  Alonzoa  incisif olia,  des 
Gazania  et  une  multitude  de  petits  buis- 
sons qui  ressemblent  au  Leucophyton 
Brownii.  Nous  avons  aussi  trois  plantations 
de  Bananiers  en  trois  variétés  étrangères 
au  pays.  En  plantes  florales,  les  principales 
que  nous  cultivons  ici  sont  : trois  variétés 
de  Bougainvillea,  quelques  variétés  de 
Lauriers  roses,  des  Gardénia,  Weigelia, 
Lilas,  Poinsettia,  Lippia,  etc.  Les  plantes 
de  serre  végètent  admirablement  dehors, 
sans  protection  aucune.  Je  viens  d’essayer 
des  Hoyas,  des  Stephanotis,  ainsi  que  des 
Dipladenia  que  j’ai  livrés  à la  pleine  terre. 

J’ai  dans  mon  jardin  un  très- beau  et 
très -vieil  exemplaire  de  Prickly  Pear 
(Poire  épineuse  ?)  ; c’est  avec  cet  arbuste  que 
nos  fermiers  font  d’excellentes  haies.  Je  ne 
me  souviens  pas  d’avoir  rencontré  ici  aucun 
Palmier  croissant  à l’état  spontané  ; en  re- 
vanche, je  possède  en  pleine  terre  trois 
superbes  exemplaires  d’Encephalartos. 

Je  cultive  mes  Melons  sans  aucune  espèce 
d’abri,  en  semant  simplement  la  graine  dans 
des  poquets  que  j’emplis  de  terreau  ou 
d’autre  engrais  bien  consommé,  et  la  matu- 
rité des  fruits  arrive  bien  plus  tôt  que  chez 
nous  en  culture  forcée,  sous  cloches  ou 
sous  châssis.  Enfin  j’ai  en  ce  moment  un 
superbe  lot  de  Rosiers  fleuris,  et  mes  Chry- 
santhèmes vont  également  se  mettre  à bou- 
tons. J.  Hall. 

Kraggakamma,  Port-Élisabeth,  mars  1879. 

(Extrait  du  Garden,  4 octobre.) 

PUVILLAND. 
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On  pourrait  intituler  ceci  : « Une  erreur 
pomologique.  » Une  grave  erreur,  en  effet, 
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c’est-à-dire  que,  de  mémoire  de  pomolo- 
gue, jamais  on  n’aura  vu  des  auteurs  dont  je 
reconnais  tout  le  mérite,  la  plupart  décri- 
vant, sur  la  foi  de  leurs  prédécesseurs,  un 
fruit  qu’ils  n’ont  pas  connu,  tout  porte  à le 
croire  ; quelques-uns  modifiant  le  nom  vrai 
parce  qu’il  leur  semblait  mal  appliqué,  se 
copiant  et  se  contredisant  néanmoins  par 
suite  de  confusions  regrettables  qui  alté- 
raient la  vérité,  quand  ils  ne  la  détruisaient 
pas.  Pourtant,  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
le  fruit  figuré  ci-contre  ait  donné  lieu  à de 
vives  polémiques,  comme  il  arrive  souvent 
à propos  d’autres  dont  la  synonymie  est 
embrouillée. 

Depuis  1862,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Rouen,  nous  nous 
sommes  inscrit  en  faux  contre  les  descrip- 
tions des  auteurs  français,  puis  en  1867, 
dans  le  journal  la  Revue  de  V horticulture, 
en  1868,  dans  le  Verger  de  M.  Mas, 
et  dernièrement  encore  dans  le  Nord-Est. 
Disons  à la  louange  des  auteurs  que  nous 
n’avons  jamais  été  troublé  par  eux  dans 
nos  appréciations  ; quelques  amateurs  ayant 
désiré  connaître  un  fruit  dont  l’existence  et 
l’état -civil  sont  si  difficiles  à établir,  nous 
nous  sommes  adressé  à M.  Carrière,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  l’hospitalité  de  la 
Revue  horticole,  ce  dont  nous  le  remercions 
bien  vivement. 

Il  y a bien  près  de  quarante  ans  (c’était  en 
1841)  que  nous  reçûmes  la  Poire  en  ques- 
tion d’un  ami  de  Van  Mons.  Cette  variété 
nous  a paru  par  la  suite  assez  remarquable, 
surtout  à cause  de  sa  longue  garde,  pour 
être  conservée  dans  nos  cultures.  Ce  n’est 
pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu  depuis 
celte  époque  décrire  sous  ce  nom  différents 
fruits,  mais  surtout  le  Colmar  des  Inva- 
lides, que  nous  connaissons  aussi  depuis 
fort  longtemps. 

On  ne  peut  se  rendre  bien  compte  des 
motifs  qui  ont  pu  faire  confondre  deux 
fruits  si  différents.  A part  la  qualité  et  un 
peu  aussi  la  maturité,  rien  de  commun 
dans  l’aspect  de  l’arbre,  ni  dans  celui  de 
leurs  fruits. 

M.  André  Leroy,  le  plus  explicite  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  dit  à ce  sujet 
que  c’est  par  égard  pour  le  nom  de  Van 
Mons,  donné  à un  fruit  aussi  peu  fondant, 
qu’on  a dû  substituer  au  nom  de  Colmar 
Van  Mons  celui  de  Colmar  des  Invalides. 
Malheureusement  il  ne  cite  pas  la  per- 


sonne qui  a fait  ce  beau  chef-d’œuvre,  et 
c’est  dommage.  Il  n’y  a qu’un  malheur  à 
cela  : c’est  qu’en  1830  et  avant  cette  épo- 
que le  Colmar  Van  Mons  était  distinct  de 
celui  des  Invalides,  et  Van  Mons  les  cite 
tous  deux  dans  son  ouvrage  sur  les  arbres 
fruitiers.  M.  Decaisne  s’est  montré  mieux 
inspiré  en  donnant  au  fruit  qu’il  a décrit  le 
nom  de  Poire  des  Invalides,  tout  en  ayant 
le  tort  de  conserver  le  synonyme  de  Col- 
mar Van  Mons,  comme  complément  à sa 
description;  il  cite  celle  que  Prévost  a 
donnée  dans  la  Pomologie  de  la  Seine-Infé- 
rieure d’un  prétendu  ! Colmar  Van  Mons 
répandu  depuis  sous  le  nom  de  Marie- 
A7itoinette,  puis  de  Marie-Thérèse,  puis 
finalement  reconnu  pour  être  Léon  Leclerc 
épineux,  autre  fruit  belge  et  de  mauvaise 
qualité,  qui  mûrit  de  novembre  à janvier. 
M.  Bivort,  à notre  avis,  est  le  seul  qui  ait 
décrit  réellement  le  Colmar  Van  Mons  ; 
mais  il  est  à remarquer  que,  tout  en  citant 
les  auteurs  qui  ont  décrit  les  différents  Col- 
mars  Van  Mons,  vrais  ou  faux,  il  ne  parle 
nullement  du  Colmar  des  Invalides. 

On  sait  que  le  Colmar  Van  Mons  a été 
obtenu  en  1808  par  l’abbé  Duquesne,  soit  à 
Enghien  (Belgique),  d’après  M.  Bivort,  ou 
à Mons,  selon  MM.  de  Puydt  et  Dumor- 
tier,  et  dédié  au  célèbre  semeur  qui,  dit- 
on,  fut  peu  flatté  de  la  dédicace.  Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  la  description  de  l’arbre  et  du 
fruit  que  nous  possédons,  et  que  représente 
la  ligure  coloriée  ci-contre  : 

Arbre  assez  vigoureux,  très-fertile,  sur- 
tout sur  Cognassier.  Les  branches  sont 
grosses,  serrées,  un  peu  éparses,  se  char- 
geant bien  de  lambourdes  sur  toute  leur 
longueur.  Rameaux  courts,  droits,  très-gros, 
d’un  gris  verdâtre,  striés.  Lenticelles  nom- 
breuses, allongées,  très-apparentes.  Yeux 
moyens,  ovales  renflés,  obtus,  d’un  brun 
clair.  Feuilles  grandes,  longuement  lancéo- 
lées, vert  clair,  à peine  légèrement  dentées. 
Fruit  gros  ou  très-gros,  ovale,  pyriforme, 
obtus,  à surface  un  peu  rugueuse,  légère- 
ment bosselée  et  même  côtelée.  Peau  vert 
clair,  passant  au  vert  jaunâtre  à la  matu- 
rité, abondamment  maculée  de  points 
et  de  taches  roussâtres.  Quelquefois  le  fruit 
est  légèrement  frappé  de  rouge  obscur  du 
côté  du  soleil.  Œil  grand,  ouvert,  placé 
dans  une  cavité  étroite,  peu  profond.  Sépa- 
les persistants,  assez  longs,  brunâtres  ; queue 
de  moyenne  grosseur,  ligneuse,  longue 
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d’environ  10  à 20  millimètres,  renflée  à 
son  extrémité  supérieure,  implantée  obli- 
quement dans  une  cavité  étroite  et  en- 
tourée de  légères  gibbosités.  Chair  ferme, 
croquante,  assez  fine,  juteuse  tant  que  le 
fruit  n’a  pas  encore  atteint  sa  maturité, 
mais  au  printemps  elle  devient  sèche  ; l’eau 
est  assez  abondante,  sucrée,  un  peu  acerbe; 
les  loges  sont  petites,  bien  remplies  par 
des  pépins  moyens,  assez  longs,  peu  renflés, 
d’un  marron  clair. 

Ce  fruit,  qui  ne  saurait  être  mangé  cru, 
est  de  première  qualité  cuit,  lorsqu’il  est 
consommé  à point;  il  se  conserve  facile- 
ment d’une  année  à l’autre,  d’où  son  nom 
de  Va  deux  ans. 

Un  simple  rapprochement  de  quelques 
caractères  essentiels,  pris  dans  deux  auteurs 
différents  qui  ont  parlé  du  Colmar  Van 
MonSj  n’est  peut-être  pas  inutile  pour  faire 
comprendre  à ceux  qui  ne  possèdent  pas  les 
ouvrages  de  ces  auteurs  la  différence  qui 
existe  entre  ledit  Colmar  et  celui  des  Inva- 
lides. 


Colmar  VanMons, 
selon  M.  Bivort.  Arbre 
vigoureux,  à rameaux 
droits,  gros,  gris  ponc- 
tué delenticelles  rous- 
ses très -apparentes, 
verdâtre  ; feuilles 
moyennes  ; étroites.. 


Colmar  Van  Mons, 
selon  M.  de  Mortillet. 
Arbre  assez  vigoureux, 
à rameaux  forts,  d’un 
hriin  un  peu  jaunâtre 
souvent  frappé  de 
rouge  au  soleil  ; feuil- 
les grandes,  profondé- 


ment dentées,  vert 
pâle,  larges.  Aspect 
général  : blond,  feuil- 
lage retombant  ; fruit 
gros,  turbiné  arrondi, 
largement  tronqué  à 
ses  extrémités,  à sur- 
face bosselée  ; peau 
vert  clair  un  peu 
blanchâtre,  régulière- 
ment semée  de  points 
fauves,  très-rarement 
tachée  de  rouille, 
jaune  citron  à la  ma- 
turité, dorée  ou  frap- 
pée de  rouge  léger  du 
côté  du  soleil.  — Ma- 
turité : hiver  et  prin- 
temps. 

Obtenu  de  semis,  en 
1808,  à Enghien  (Bel- 
gique) par  M.  Du- 
quesne. 

Cette  description  se  rapporte  entièrement 
au  Colmar  des  Invalides,  admis  parmi 
les  synonymes  par  l’auteur. 

Je  crois  inutile  d’insister  davantage  ; les 
lecteurs  de  la  Revue  décideront  si  ces  deux 
fruits  sont  ou  non  distincts. 

Je  crois  qu’il  ]y  a lieu  de  restituer  au 
Colmar  des  Invalides  et  au  Colmar  Van 
Mons  leurs  noms  respectifs,  qui  ont  été 
confondus  par  quelques  pomologues. 

Boisbunel. 


entières,  vert  clair, 
fruit  ovale,  conique, 
irrégulier  ; la  peau  est 
verte,  maculée  et  lavée 
de  bronze  légèrement 
colorée  de  rouge  ; elle 
jaunit  modérément  à 
la  maturité.  « D’une 
année  à l’autre.  » 

Trouvé  à Enghien 
(Belgique),  dans  le 
jardin  des  Orphelins 
en  1808. 

Obtenteur  : Du- 
quesne. 

C’est  bien  là  le 
fruit  que  nous  pos- 
sédons. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  POIS 


Je  me  suis  occupé,  depuis  quelques  an- 
nées, de  l’introduction  en  France  de  nou- 
velles variétés  de  plantes  fourragères  et 
des  graines  remarquables  de  Sutton  et 
fils  pour  prairies  permanentes  et  tempo- 
raires, celte  importation  me  paraissant 
pouvoir  rendre  quelques  services  à notre 
agriculture  dans  la  crise  qu’elle  traverse  et 
dans  la  lutte  à soutenir  avec  les  produits  du 
Nouveau-Monde. 

J’ai  fait  en  même  temps  des  études  sur 
des  variétés  méritantes  de  légumes  peu  ou 
point  connues  en  France,  qui  me  paraissent 
d’un  rapport  et  d’une  qualité  supérieurs  à 
à ce  que  nous  cultivons  d’habitude,  et  sur 
lesquelles  je  crois  devoir  fournir  quelques 
renseignements. 

Pour  certaines  de  ces  variétés,  principa- 
lement parmi  les  Pois  et  les  Pommes  de 
terre,  nous  sommes  encore  tributaires  de 


nos  voisins  les  Anglais,  chez  qui  des  hommes 
d’une  capacité  éprouvée,  tels  que  M.  le  doc- 
teur Mac-Lean  et  M.  Laxton,  se  livrent  aux 
semis  des  Pois  et  des  Pommes  de  terre,  et  en 
font  des  spécialités  très -lucratives,  grâce 
aux  prix  très-élevés  auxquels  peuvent  se 
vendre  leurs  nouveautés  de  mérite. 

Nous  ne  pouvons  guère,  en  France,  nous 
occuper  de  ces  cultures,  qui  ne  seraient  pas 
assez  rémunératrices,  et  nous  devons  nous 
contenter  d’acheter  ces  nouveautés  en  An- 
gleterre, de  les  multiplier  pendant  un  an 
ou  deux  pour  pouvoir  les  livrer  à un  prix 
plus  abordable  et  plus  en  rapport  avec  les 
habitudes  de  la  masse  des  cultivateurs  et 
jardiniers  français. 

Depuis  deux  ans,  je  me  suis  appliqué  à 
faire  cultiver  dans  mes  champs  d’expériences 
les  variétés  de  Pois  les  plus  recommandées 
en  Angleterre.  Je  les  décrirai  successive- 
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ment,  classées  par  sections,  pour  obtenir  des 
récoltes  successives  pendant  toute  l’année. 
En  Angleterre,  les  Pommes  de  terre  et  les 
Pois  sont  les  légumes  les  plus  estimés,  et 
pendant  une  grande  partie  de  la  belle  saison 
un  dîner  est  incomplet,  s’il  manque  du  plat 
traditionnel  de  Pois  cuits  à l’eau. 

Je  n’ai  pas  à faire  ici  de  comparaison 
entre  la  cuisine  britannique  et  la  cuisine 
française  ; je  dois  seulement  constater  qu’en 
France  nous  avons  l’habitude,  mauvaise 
à mon  avis,  de  rechercher  avant  tout  des 
Pois  très-petits,  de  la  grosseur  d’un  fort 
grain  de  plomb  par  exemple,  mais  qui 
malheureusement  sont  presque  toujours 
durs,  car  le  cultivateur  laisse  développer  les 
cosses  le  plus  possible,  pour  leur  donner 
plus  d’apparence,  et  la  qualité  des  grains 
s’en  ressent. 

En  Angleterre,  au  contraii’e,  on  recherche 
de  préférence  les  Pois  ridés,  qui,  arrivés  à 
leur  entier  développement,  sont  trois  fois 
plus  gros  que  les  nôtres,  tout  en  étant  au 
moins  aussi  tendres  et  ayant  de  plus  ce 
moelleux  et  ce  goût  sucré  particuliei's  aux 
Pois  ridés,  dont  n’approchent  jamais  nos 
meilleures  variétés  de  Pois  ronds;  déplus, 
ces  variétés  sont  beaucoup  plus  vigoureuses 
que,  les  nôtres  et  résistent  très -bien  à la 
sécheresse  de  l’été,  ce  qui  permet  d’avoir 
des  Pois  du  J5  mai  au  novembre. 

Si  l’on  tient  absolument  à manger  les  Pois 
très-petits,  on  peut  les  cueillir  avant  qu’ils 
aient  acquis  leur  entier  développement; 
dans  cet  état,  ils  seront  certainement  plus 
tendres  et  plus  sucrés  que  nos  Pois  ronds. 

Dans  les  fermes,  les  Pois  ridés  seront 
d’une  précieuse  ressource,  car  on  pourra  les 
laisser  arriver  à leur  entier  développement 
et  obtenir  ainsi  un  rendement  deux  ou  trois 
fois  plus  considérable  qu’avec  les  variétés  à 
grains  ronds,  tels  que  les  Michaux,  etc. 

D’ailleurs,  dans  les  variétés  que  je  recom- 
mande, il  s’en  trouve  quelques-unes  à grains 
ronds,  d’un  goût  délicieux,  et  qui  pourront 
donner  satisfaction  aux  gourmets  les  plus 
difficiles. 

Première  section.  — Pour  semer  du  25  no- 
vembre au  15  février  (ire  saison  hâtive). 

Elue  Peter  ou  Petit  Pierre  bleu  de  Mac- 
Lean. Le  plus  hâtif  des  Pois  nains  à grains 
ronds  et  qui,  à l’état  sec,  est  gros  et  bleuâtre; 
les  cosses,  longues  et  bien  remplies,  sont 
généralement  par  paires;  leur  couleur  est 
également  vert  bleuâtre.  Cette  variété  n’at- 


teint que  25  à 30  centimètres  de  hauteur  et 
peut  être  avantageusement  plantée  avant 
l’hiver,  auquel  elle  résiste  parfaitement  au 
pied  d’un  mur  ou  dans  un  endroit  un  peu 
abrité. 

Bijou  de  Sutton.  Le  plus  hâtif  des  Pois 
ridés  demi-nains.  Ce  Pois  est  de  ceux  que 
je  recommanderai  le  plus,  car  il  produit  énor- 
mément, est  d’une  saveur  parfaite  et  d’une 
rusticité  à toute  épreuve.  Plusieurs  planches 
plantées  en  novembre  1878,  en  plein  carré, 
ont  parfaitement  résisté  aux  intempéries  de 
Fhiver. 

Le  Bijou  de  Sutton  atteint  45  à 50  centi- 
mètres de  hauteur  ; les  cosses,  disposées  par 
paires,  sont  très-serrées  sur  la  tige,  larges, 
bien  remplies  et  contiennent  de  8 à 10  grains 
qui,  à l’état  sec,  sont  ridés  blancs;  il  ne 
demande  pas  de  rames,  mais  doit  être  pincé 
au  dessus  de  la  5®  ou  paire  de  cosses  ; il 
est  appelé,  quand  il  sera  mieux  connu,  à 
être  cultivé  en  grand  par  les  cultivateurs 
qui  approvisionnent  les  marchés  de  Paris  ; 
cette  variété,  obtenue  il  y a quelques  années, 
est  d’un  grand  avenir. 

Émeraude  Gem.  Le  plus  hâtif  des  Pois 
à petites  rames,  à grain  rond  ; comme  l’in- 
dique son  nom,  toutes  les  parties  de  la 
plante,  tiges,  feuilles  et  cosses,  sont  d’un 
beau  vert  émeraude  qui  lui  donne  un  aspect 
tout  particulier. 

Les  cosses  sont  toujours  disposées  par 
paires,  bien  pleines,  contenant  de  7 à 10 
grains  d’une  saveur  délicieuse  ; elles  con- 
servent leur  couleur  émeraude  même  à l’état 
sec.  C’est  un  des  plus  beaux  grains  de  Pois 
hâtifs  obtenus  depuis  quelques  années  ; il 
atteint  90  centimètres  à 1 mètre  de  hauteur. 

Rmgleander  de  Sutton.  Avant  l’obten-  - 
tion  de  l’Émeraude  Gem,  c’était  le  plus 
hâtif  des  Pois  ronds  à petites  rames  ; il  vient 
m.aintenant  quelques  jours  plus  tard,  mais 
est  toujours  d’un  grand  mérite,  car  il  est 
très-rustique,  vigoureux,  et  produit  énor- 
mément ; il  atteint  de  90  centimètres  à 1 
mètre  de  hauteur.  Son  grain  à l’état  sec 
est  rond,  blanc,  de  la  même  grosseur  à peu 
près  que  l’Emeraude  Gem. 

Alpha  de  Laxton.  Le  plus  hâtif  des  Pois 
ridés  à petites  rames.  Cette  variété  est  vigou- 
reuse, rustique,  très-productive;  les  cosses 
sont  également  par  paires,  très -belles  et 
bien  remplies  ; le  grain  à l’état  sec  est  ridé 
veit;  il  atteint  90  centimètres  à 1 mètre  de 
hauteur. 
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Ces  cinq  variétés  de  Pois  suffisent  pour 
obtenir  une  première  saison  qui  durera  en- 
viron un  mois  ; d’autres  espèces  font  égale- 
ment partie  de  cette  première  section,  mais 
sont  beaucoup  moins  méritantes  ; ce  sont  les 
suivantes  : 

Hâtif  de  Dillistone; 

Perfection  hâtive  de  Taber; 

Premier  et  meilleur  de  Dickson; 

Kentish  Invicta; 

Bleu  ridé  de  Laxton. 

La  plupart  des  Pois  de  cette  première 
section  peuvent  être  semés  avant  l’hiver  ; 
mais,  à l’exception  du  Blue  Peter  et  du 
Bijou  de  Sutton,  on  arrive  presque  aussi  tôt 
en  ne  semant  que  dans  le  courant  de 
janvier. 

Deuxième  section.  — Pour  semer  du  i 5 fé- 
vrier au  i5  mars  (2e  saison  hâtive). 

Little  Gem  de  Mac-Lean.  — Le  meilleur 
des  Pois  nains  ridés  pour  deuxième  saison; 
cette  variété  est  très-rustique  et  excessive- 
ment productive,  a les  cosses  très-belles  et 
l)ien  pleines,  les  grains  très-serrés  dans  ces 
cosses  et  ridés  verts  à l’état  sec  ; elle  atteint 
40  centimètres  de  hauteur. 

Tom  Pouce  à longues  cosses  de  Sutton. 


— Le  meilleur  des  Pois  nains  ronds  de 
deuxième  saison  ; il  atteint  30  à 35  centimè- 
tres de  hauteur  et  se  couvre-sur  toute  la  tige 
d’un  nombre  considérable  de  belles  cosses 
disposées  par  paires  et  bien  remplies  ; c’est 
un  des  plus  productifs  parmi  les  Pois  nains  ; 
son  grain  est  blanc  et  rond  à l’état  sec. 

Vanguard  de  Nelson.  — Le  meilleur  des 
Pois  ridés  à petites  rames  pour  deuxième 
saison  hâtive.  Variété  très-trapue,  n’ayant 
que  70  à 80  centimètres  de  hauteur  et  por- 
tant de  nombreuses  cosses  très-longues  et 
ti  ès-serrées  sur  la  tige  ; à l’état  sec,  les 
grains  sont  blancs  ridés. 

Advancer  à grandes  cosses.  — Excellente 
variété  de  deuxième  saison  hâtive,  atteignant 
50  à 70 centimètres  de  hauteur;  les  cosses 
sont  très-larges  et  contiennent  de  8 à 10 
grains  d’une  grande  saveur,  qui  sont  ridés 
verts  à l’état  sec. 

Je  ne  décrirai  pas  aujourd’hui  une  plus 
grande  quantité  des  variétés  que  j’ai  expéri- 
mentées. Celles  recommandées  plus  haut 
sont  suffisantes  pour  obtenir  des  Pois  nou- 
veaux du  15  mai  au  l®!’ juillet. 

Alfred  Dudouy. 


QUELQUES  SOLANUMS  D’AGRÉMENT 


S’il  est  des  plantes  qui,  au  point  de  vue 
ornemental,  sont  peu  employées,  bien 
qu’ayant  toutes  les  qualités  pour  l’être,  ce 
sont  assurément  les  Solanum. 

On  ne  peut  guère  attribuer  ce  délaisse- 
ment qu’à  l’ignorance  dans  laquelle  on  est 
de  ces  plantes,  et  c’est  précisément  cette 
ignorance  que  je  veux  essayer  de  combattre 
en  donnant  une  description  sommaire  de 
quelques-unes  d’entre  elles.  B n’y  a guère 
qu’une  espèce  en  faveur  de  laquelle  on  fait 
une  exception  que  certainement  elle  mérite  ; 
mais  combien  d’autres  variétés  sont  égale- 
ment recommandables  à titres  divers  ! Ce 
privilégié,  c’est  le  Solanum  marginatum., 
ainsi  nommé  parce  que  ses  feuilles,  d’un 
beau  vert  brillant  et  comme  vernies,  ont  sur 
leur  contour  une  marge  d’un  beau  blanc  de 
neige.  Sa  hauteur  est  de  plus  d’un  mètre  (1). 
Ce  Solanum  est  très-employé  isolé  dans  les 
pelouses  ; on  pourrait  également  en  former 
des  massifs,  à la  condition  de  les  border 

(1)  Toutes  les  mesures  sont  données  pour  la 
première  année  de  semis. 


d’une  autre  plante  de  couleur  bien  tranchée, 
par  le  Zinnia  mexicana  par  exemple.  Il  est 
originaire  d’Abyssinie. 

Solanum  glaucophyllum.  — Les  feuilles 
de  cette  variété  ont  la  forme  d’un  fer  de 
lance  et  sont  d’un  vert  très-glauque.  Il  n’a 
pas  d’épines.  Sa  liauteur  est  de  1 mètre  25. 
Doit  être  employé  en  groupes  isolés. 

Solanum  Balbisi.  — Ce  Solanum  dont 
les  feuilles,  d’un  joli  vert,  sont  très-dente- 
lées, est  le  seul  que  l’on  puisse  sérieuse- 
ment recommander  pour  sa  floraison,  qui  est 
très -abondante,  et  qui  se  continue  sans 
interruption  pendant  tout  l’été  et  tout  l’au- 
tomne. 

Ses  fleurs  sont  blanches,  légèrement 
bleuâtres,  à étamines  jaunes.  Sa  hauteur 
varie  entre  1 mètre  50  et  2 mètres.  Il  ferait 
très-bien  en  massif. 

Solanum  pgracanthum.  — Espèce  à 
feuilles  très-découpées  et  d’un  vert  cendré. 
Les  nervures  des  feuilles,  d’un  jaune  orangé, 
et  ses  aiguillons,  très-nombreux  et  de  même 
couleur  que  les  nervures,  se  détachant  par- 
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faitement  sur  le  vert  sombre  des  feuilles, 
produisent  un  très-bel  effet.  Sa  hauteur  est 
de  1 mètre.  Elle  pourrait  être  employée,  soit 
isolée,  soit  en  massif.  Originaire  de  l’île  de 
Madagascar. 

Solanum  atropurpureum . — Le  feuil- 
lage de  cette  plante  est  d’un  beau  vert.  Son 
principal  ornement  consiste  en  une  profu- 
sion extraordinaire  d’aiguillons  purpurins  et 
très-durs.  Sa  hauteur  est  de  1 mètre  50  à 
2 mètres.  Même  emploi  que  le  précédent. 
Originaire  du  Brésil. 

Solanum  laciniatum.  — Feuilles  penna- 
tilides,  d’un  vert  mat.  Fleurs  bleues  en 
grappes.  La  hauteur  de  la  plante  est  d’en- 
viron 1 mètre  75.  On  pourrait  l’employer, 
soit  en  groupe  isolé,  soit  en  massif  ; mais 
dans  ce  dernier  cas,  il  exigerait  une  bordure 
pour  faire  opposition.  LePerilla  Na^ikmen- 
sis  pourrait  être  employé  à cet  effet.  Origi- 
naire d’Australie. 

Solanum  robustum.  — Feuilles  très-lar- 
ges, coriaces,  très-consistantes,  à pétiole  ailé 
longuement  décurrent.  Ses  aiguillons  sont 
pourprés  ; la  tige  et  les  nervures  jaunes  se  dis- 
tinguent parfaitement  et  en  font  un  des  plus 
beaux  Solanum  que  nous  possédions.  11  ferait 
très-bien,  soit  isolé,  soit  en  groupe;  mais  en 
massif,  il  serait  d’un  effet  très-riche  par  sa 
couleur  peu  ordinaire.  Sa  hauteur  est  d’en- 
viron 1 mètre  80. 

Une  autre  espèce  que  je  n’hésite  pas  à 
recommander  tout  particulièrement,  c’est  le 
Solanum  cyananthum.  Ses  feuilles,  d’un 
beau  vert  bien  luisant,  larges  d’au  moins  50 
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Notre  but,  en  écrivant  cette  note  sur  les 
Retmospora,  est  double:  pratique  et  phi- 
losophique ; pratique,  en  facilitant  l’étude 
de  ces  végétaux,  ce  qui  permet  de  les  grou- 
per et  de  leur  assigner  leur  vraie  place  dans 
la  tribu  des  Gupressinées  dont,  au  reste,  ils 
font  partie  ; 2^k^losophique,  en  prenant  ces 
végétaux  comme  base  de  démonstrations 
scientifiques  expliquant  ainsi,  à l’aide^  de 
faits  exceptionnels,  une  règle  à laquelle 
toute  la  nature  est  soumise':  celte  de  la 
division,  de  la  diversité  et  de  la  plasticité 
infinies  de  la  matière. 

Ainsi  que  nous  avons  cherché  à le  dé- 
montrer dans  la  deuxième  éiiition  de  notre 
Traité  général  des  Conifères,  les  Retinos- 


centimètres  et  longues  de  60,  sont  fortement 
dentelées.  Sa  tige  s’élève  droite  et  raide, 
sans  aucune  ramification.  Les  nouvelles 
pousses  sont  violettes,  et  toute  la  plante  est 
d’un  bel  aspect.  On  peut  avantageusement 
le  comparer  au  Ricin,  mais  il  est  plus  droit 
et  plus  gracieux.  Sa  hauteur  est  de  2 mètres. 
A isoler,  soit  dans  les  pelouses,  soit  dans 
tout  autre  endroit  accidenté  des  jardins  pay- 
sagers. 

Cui.TURE.  — La  culture  des  Solanum 
de  pleine  terre  est  aussi  simple  que  facile. 

On  sème  les  graines  en  février  sur  couche; 
quand  les  plants  sont  suffisamment  forts, 
on  les  repique  également  sur  couche,  et  l’on 
plante  à demeure  en  mai. 

On  peut  aussi  les  semer  sur  couche  fin 
mars  et  les  repiquer  de  suite  en  pleine  terre  ; 
mais  alors  ils  viendraient  un  peu  moins 
hauts,  par  conséquent  moins  imposants. 
Les  Solanum  se  multiplient  également  par 
boutures  de  juillet  à septembre,  et  que  l’on 
hiverne  ensuite  sous  des  châssis.  Mais  le 
semis  est  préférable,  puisque  sans  frais,  pour 
ainsi  dire,  et  avec  moins  de  peine,  on 
obtient  des  résultats  à peu  près  aussi  beaux. 

Cultivées  en  pleine  terre,  ainsi  qu’on  est 
dans  l’habitude  de  le  faire,  toutes  ces  espèces 
sont  considérées  comme  annuelles  ; mais  en 
réalité  elles  sont  vivaces,  et  si  on  les  rentre 
en  orangerie  l’hiver,  non  seulement  elles 
vivent  plusieurs  années,  elles  peuvent  même 
devenir  sous-ligneuses.  Rivoire, 

Marchand-grainier,  rue  d’Algérie,  16, 
à Lyon. 


E RETINOSPORA 

pora  se  lient  étroitement  d’une  part  aux 
Chamœcy paris,  avec  lesquels  ils  se  con- 
fondent même,  de  l’autre  aux  Tliuia  et  aux 
Biota,  auxquels  certains  retournent  parfois. 
Du  reste,  beaucoup  de  leurs  caractères  sont 
communs  à ces  différents  genres. 

Un  autre  caractère  qui  semble  propre 
à tous  les  Retmospora  est  de  rougir  forte- 
ment pendant  l’hiver,  caractère  qui,  du 
reste,  se  retrouve  dans  d’autres  genres,  par 
exemple  chez  le  Cryptomeria  elegans. 
Reconnaissons  toutefois  que  ce  caractère, 
de  même  qu’un  grand  nombre  d’autres, 
peut  varier  d’intensité  suivant  les  lieux,  le 
climat,  les  conditions  de  sol  ou  d’exposition 
dans  lesquels  sont  placés  les  végétaux,  que 
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dans  certains  cas  il  peut  même  ne  pas  se 
montrer  ou  disparaître  Irès-promptement. 

Afin  de  faciliter  la  distinction  des  Reti- 
nospora,  nous  avons  (l.  c.)  essayé  de  réunir 
les  diverses  espèces  qui,  avec  des  caractères 
physiques  particuliers,  étaient  placées  dans 
des  genres  différents,  et  d’en  former  le 
sous-genre  Retinospora  qui,  par  ce  moyen, 
constituait  une  coupe  ou  section  spéciale 
distincte. 

En  établissant  ce  sous-genre,  l’auteur  du 
Traité  général  des  Conifères  écrivait  : 

Les  caractères  organiques  sur  lesquels  on 


s’est  appuyé  pour  établir  la  section  Retinospora 
ne  me  paraissent  pas  suffisants;  d’une  autre 
part,  comme  ces  caractères  ne  sont  pas  faciles 
à saisir,  j’ai  préféré,  en  élevant  les  plantes  au 
rang  de  sous-genre,  me  baser  sur  les  carac- 
tères physiques  qui  sont  à la  portée  de  tout  le 
monde,  cela  d’autant  plus  que  ces  caractères 
sont  la  conséquence  d’une  parenté  organiquo 
qui  correspond  à un  môme  tempérament,  ainsi 
qu’à  un  même  mode  de  végétation,  et  par  con- 
séquent à une  conpe  naturelle.  (Carrière, 
Traité  général  des  Conifères ^ 18G7,  p.  137.) 

Une  partie  de  nos  prévisions  sont  déjà 
réalisées  ; plusieurs  de  ces  Retinospora 


Fig.  4.  — Relhiospora  {C hamœcgparis) 
Andehjensis,  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  5.  — Retinospora  junqieroides  ou  glauca, 
adulte  (caractérisé),  avec  fruits  (grandeur 
naturelle). 


sont  en  effet  retournés  à d’autres  genres  : 
ce  sont  les  R.  dubia,  Ellvangeriana  eiju- 
niperoides  ; les  deux  premiers  retournent 
au  genre  T/iwia;  l’autre,  le  R.  juniperoides 
ou  glauca,  revient  au  Riota,  ainsi  que  le 
démontre  la  figure  5.  Ces  faits  viennent 
donc  confirmer  ce  que  plusieurs  fois  nous 
avons  dit  : « que  la  plupart  des  Retinospora 
à feuilles  linéaires  et  à rameaux  cylindri- 
ques ne  sont  autre  chose  que  des  sortes  de 
larves  (1)  qui  doivent  perdre  leurs  carac- 

(l)  Bien  que  cette  qualification  « larve  ».dont 
nous  nous’  servons  ici  puisse  paraître  impropre, 
étant  à peu  près  exclusivement  employée  dans  le 


règne  animal  pour  qualifier  les  formes  intermé- 
diaires de  l’état  parfait,  nous  avons  cru  devoir 
l'étendre  aux  végétaux  quand  il  est  non  seulement 
l’équivalent,  mais  l’analogue  des  mêmes  faits.  Ici, 
en  effet,  les  Refiiiospora  dv.hia  et  juniperoides 
sont  entièrement  différents  des  Thuia  et  des 
Riota,  auxquels  pourtant  ils  reviennent  quand  ils 
sont  adultes,  de  même  que  les  têtards  et  les  vers 
blancs,  si  différents  des  grenouilles  et  des  hanne- 
tons, y arrivent  quand  ils  sont  devenus  adultes, 
c’est-à-dire  parvenus  à l’état  parfait.  Des  deux 
côtés  aussi  il  y a analogie  dans  la  reproduction  ; de 
même  que  les  vers  blancs  et  les  têtards  ne  repro- 
duisent pas,  les  R.  dubia  et  juniperoides  ne  fleu- 
rissent ni  ne  fructifient  tant  qu’ils  ont  des  feuilles 
aciculaires  qui  sont  celles  de  l’enfance.  Des  deux 
côtés  aussi  les  êtres  sont  dépourvus  de  sexes. 
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tères  quand  ils  deviennent  adultes  ou, 
comme  Ton  dit  vulgairement,  quHls  se  ca- 
ractérisent. Une  seule,  parmi  ces  espèces 
à feuilles  linéaires,  paraît  faire  exception  : 
c’est  le  R.  leptoclada,  Sieb.,  (fig.  8),  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  plante  à la- 
quelle la  plupart  des  horticulteurs,  et  même 
certains  auteurs,  donnent  ce  qualificatif,  et 
qui  n’est  autre  que  le  Retmospora  {Chamce- 
cyparis)  sphœroidea  Andehjensis,  Carr. 


Fig.  6.  — Betiiiospom  {Cliamœc[jparia) 
Anclehjensis,  plante  entière,  réduite  au  1/12. 

(fig.  4 et  6),  qui  a été  obtenu  aux  Andelys, 
par  M.  Cauchois,  d’une  graine  du  C.  sphœ- 
roidea, et  dont  nous  avons  fait  l’histoire 
complète  dans  notre  Traité  général  des 
Conifères,  2®  édition,  p.  124,  forme  très- 
intéressante,  mais  qui,  comme  sa  mère,  le 
C.  sphœroida,  a le  défaut  de  se  charger 
de  fruits  chaque  année  ; intéressante  aussi 
au  point  de  vue  scientifique,  puisque,  très- 
diiïérente  de  tout  ce  que  nous  connaissons 
en  fait  de  Conifères,  nous  l’avons  toujours 


vue  se  reproduire  de  graines,  sans  variation 
pour  ainsi  dire,  beaucoup  mieux  même  que 


Fig.  7.  — Jeune  plantule  de  Relinospora 
juniperoldes  (R.  cjlauca),  de  grandeur  naturelle. 


ne  le  font  la  plupart  des  abonnes  espèces.  » 
Le  R.  leptoclada,  au  contraire,  paraît  être 


Fig.  8.  — Relinospora  leptoclada,  Sieb  , avec 
fruits,  de  grandeur  naturelle. 


une  forme  plus  solide,  puisqu’il  fructifie 
sans  modifier  ses  caractères  physiques,  par 
conséquent  en  conservant  ses  rameaux 
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cylindriques  et  ses  feuilles  longuement  aci- 
culaires  et  glauques.  Se  reproduira-t-i)  par 
graines?  C’est  ce  que  nous  saurons  bientôt, 
puisque  nous  avons  un  bon  nombre  de 
jeunes  semis.  Déjà  pourtant,  et  d’après 
l’aspect  de  ces  plants,  nous  sommes  autorisé 
à croire  — bien  que  nous  ne  puissions  l’af- 
firmer — que  la  reproduction  du  R.  lep- 
tocladüj  Sieb.,  sera  franche,  ce  qui  n’est 


pas  le  cas  pour  le  RpAinospora  junipe- 
roides,  dont  les  jeunes  plantes  (fig.  7) 
rappellent  de  véritables  Riota,  ce  qu’on 
pouvait  prédire  par  la  modification  du  type 
lorsqu’il  a fructifié , et  que  montre  la 
figure  5. 

E.-A.  Carrière. 

(La  suite  prochainement.) 


SUR  LES  MOYENNES  DE  TEMPÉRATURE 


Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous  adres- 
ser, un  des  lecteurs  de  la  Revue  liortieole 
nous  dit  entre  autres  choses  : 

Les  horticulteurs  se  trompent  gros- 

sièrement  dans  l’appréciation  qu’ils  font  de  la 
température,  s’en  rapportant,  ainsi  qu’ils  le  font 
à peu  près  tous  et  toujours,  au  point  le  plus 
bas  indiqué  par  leur  thermomètre.  Pour  avoir 
la  température  vraie,  il  faut  éviter  les  extrê- 
mes, soit  de  chaleur,  soit  de  froid,  et,  au  con- 
traire, additionner  les  diverses  températures 
dont  on  doit  prendre  la  moyenne,  qui  est  la 
température  exacte. 

Eh  bien  ! n’en  déplaise  à notre  honorable 
correspondant,  nous  sommes  de  l’avis  des 
horticulteurs. 

Mais,  d’abord,  où  s’arréterait-on  pour 
fixer  la  limite  des  observations  d’après  les- 
quelles on  devrait  fixer  cette  prétendue 
moyenne?  On  sait  que,  suivant  qu’on  éten- 
drait cette  limite  ou  qu’on  la  resserrerait, 
cette  moyenne  présenterait  les  plus  grands 
écarts,  sans  rien  affirmer  pour  la  réalité,  au 
contraire.  Supposez  que,  pour  trouver  la 
température  moyenne,  on  prît  toute  la 
France  et  qu’on  arrivât  à une  tempéra- 
ture moyenne  de  2 degrés  au-dessous  de 
zéro  ; est-ce  que  cette  résultante  fera  que 
les  choses  auraient  changé?  Il  n’en  sera 
pas  moins  vrai  qu’il  aura  gelé  sur  certains 
points  de  2,  3,  4,  5,  15,  20,  30  de- 
grés, etc.,  et  cela  même  jusqu’à  32  au- 
dessous  de  zéro,  ainsi  qu’il  est  arrivé  celte 
année?  Est-ce  que  celui  qui  était  placé 
dans  ces  dernières  conditions  en  aurait  moins 
perdu  toutes  ses  plantes  parce  que  la  tem- 
pérature « moyenne  y>  n’aurait  été  que  de 
2 degrés  ou  même  moins  au-dessous  de 
zéro?  Essayez  donc  de  lui  persuader  le  con- 
traire, par  exemple  de  lui  dire  que  son  ap- 
préciation n’est  pas  juste  et  que  ses  plaintes 
ne  sont  pas  justifiées,  puisqu’en  réalité  la 
température  moyenne  est  relativement  éle- 


vée. Il  vous  répondra,  et  avec  raison  : « Votre 
raisonnement  est  un  leurre  qui  ne  change 
rien  aux  choses  et  qui  n’alTaiblit  en  rien  la 
réalité,  qui  est  que  chez  moi  j’ai  eu  à subir' 
32  degrés  de  froid  et  que  toutes  mes  plantes 
sont  détruites.  » 

Ce  que  nous  disons  du  froid  n’est  pas  . 
moins  vrai  pour  la  chaleur  qui,  « scientifi- 
quement, » doit  se  calculer  à l’ombre.  En 
elfet,  quand  à l’ombre  le  thermomètre  in- 
dique 26  degrés  au-dessus  de  zéro,  si  je 
travaille  le  long  d’un  mur  au  soleil,  là  où 
un  thermomètre  marque  50  degrés,  en 
supporté-je  moins  cette  température  sénéga- 
lienne  ? Est-ce  que  des  plantes  qui  y seraient 
exposées  brûleraient  moins  parce  qu’un 
thermomètre  placé  à côté,  « à l’ombre,  » 
ne  marquerait  que  20  ou  25  degrés  au-des- 
sus de  zéro  ? 

Qu’on  le  sache  bien,  pratiquement  il  n’y 
a de  vrai  que  ce  qui  est,  et  toutes  les 
moyennes,  qui  assurément  peuvent  avoir 
— et  qui  ont  en  réalité  — une  valeur  dans 
les  généralités,  n’en  ont  aucune  quand  il 
s’agit  d’appréciations  exactes,  définies,  qui, 
en  effet,  ne  peuvent  se  faire  que  d’après  les 
faits  ei  les  conséquences  qu’ils  déterminent. 
Et,  du  reste,  n’en  est-il  pas  de  même  dans 
tout?  Et  si,  par  exemple,  vous  cherchez  à 
établir  la  moyenne  de  la  fortune  d’un  lieu 
quelconque,  est-ce  que  cette  moyenne,  quelle 
qu’elle  soit,  changerait  les  positions,  c’est-à- 
dire  donnerait  à celui  qui  n’a  rien  et 
affaiblirait  la  situation  de  celui  qui  a une 
fortune  considérable?  Évidemment  non. 

Laissons  donc  aux  statisticiens,  à ceux  qui 
étudient  les  généralités,  le  soin  de  recher- 
cher les  « moyennes  » qui  leur  servent  à 
établir  des  théories;  mais  quant  à vous,  pra- 
ticiens, quand  il  s’agit  de  vous  mettre  en 
mesure  contre  le  froid  ou  contre  le  chaud, 
n’oubliez  pas  que  le  seul  indicateur  à con- 
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sulter,  c’est  un  Lon  thermomètre  placé  là 
où  sord  situées  vos  cidtures.  Laissez  aux 
théoriciens  et  aux  savants  les  « moyennes,  » 


les  « équivalents,  » les  « hypothèses  ; » à 
vous,  travailleurs,  il  faut  les  faits,  la  réalité. 

E.-A.  Carrière. 


SUR  LA  CULTURE  DES  CYCLAMEN 


Quand  on  réfléchit  à la  beauté  des  Cycla- 
men^ aux  immenses  avantages  que  pré- 
sentent leurs  fleurs  qui,  précisément, 
viennent  à une  époque  où  les  fleurs  man- 
quent dans  les  jardins,  on  a lieu  d’être 
surpris  que  la  culture  n’en  soit  pas  plus 
étendue  Plusieurs  fois  pourtant  des  hommes 
autorisés  et  compétents  ont  traité  ce  'sujet 
dans  la  Revue  horticole,  entre  autres 
M.  Truflaut  (1),  plus  tard  M.  Bardet,  de 
Varsovie  (2).  Malgré  la  recommandation 
d’hommes  aussi  compétents,  la  culture  de 
ces  plantes  est  toujours  limitée  et  n’est 
guère  pratiquée  que  par  des  spécialistes  et 
au  point  de  vue  commercial,  bien  qu’elle 
pourrait  rendre  d’immenses  services  à tous 
les  jardiniers  bourgeois,  et  même  aux 
simples  amateurs.  C’est  pour  arriver  à ce 
résultat,  pour  engager  tous  mes  collègues  à 
se  livrer  à cette  culture,  que  je  vais  faire 
connaître  ce  que  j’ai  fait  dans  ce  sens  et  les 
bons  résultats  que  j’ai  obtenus  en  suivant 
les  indications  données  par  les  maîtres  dont 
je  viens  de  citer  les  noms.  Voici,  du  reste, 
comment  j’ai  opéré  : 

Le  24  décembre  1878,  je  semais  en  ter- 
rine des  graines  de  Cyclamen  achetées  à la 
maison  Vilmorin,  et  qui  m’ont  donné  de 
très-belles  variétés.  J’ai  placé  ces  terrines 
sur  les  tablettes  d’une  serre  où  la  tempéra- 
ture varie  de  15  à 20  degrés  centigrades. 
Aussitôt  levées,  j’ai  repiqué  les  plantes  en 
terrines  qui  ont  été  laissées  dans  la  même 
serre.  Quand  les  bulbes  eurent  atteint  la 
grosseur  d’un  Pois,  je  mis  les  plantes  dans 


des  petits  godets  qui  ont  été  placés  sur 
couche  sous  châssis,  le  plus  près  du  verre 
possible.  Les  plantes  furent  laissées  là  pen- 
dant tout  l’été,  en  les  rempotant  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin.  Je  leur  fis  subir  le  der- 
nier rempotage  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  en  leur  donnant  des  pots  à re- 
bord de  12  centimètres  de  diamètre.  La 
terre  que  j’ai  employée  diffère  un  peu  de 
celle  que  recommande  M.  Bardet.  Je  me 
suis  simplement  servi  de  bonne  terre  de 
bruyère,  et  les  plantes,  pendant  leur  plus 
grande  végétation,  ont  quelquefois  été  arro- 
sées à l’engrais  Jeannel. 

Dans  le  courant  du  mois  d’octobre, je  pla- 
çai ces  plantes  sur  les  tablettes  d’une  bonne 
serre  tempérée,  ce  qui  est  infiniment  préfé- 
rable à une  serre  chaude,  parce  que,  dans 
cette  dernière,  les  pédoncules  s’allongent 
moins,  restent  plus  trapus  et  plus  raides, 
de  sorte  que  les  fleurs  se  tiennent  mieux. 

Traitées  ainsi,  les  plantes  ont  commencé 
à fleurir  dans  le  courant  du  mois  de  no- 
vembre, et  en  ce  moment,  et  depuis  long- 
temps déjà,  elles  sont  en  pleines  fleurs, 
bien  qu’elles  aient  à peine  un  an,  et  qu’elles 
pourraient  même  faire  de  jolies  plantes 
marchandes. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cette  culture 
est  des  plus  simples,  et  comme  ses  bons  ré- 
sultats sont  certains,  je  n’hésite  pas  à la 
recommander. 

Louis  Morin, 

Jardinier  chez  M.  Atti^s,  boulevard 
du  Château,  30,  à Neuilly  (Seine). 
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Deux  nouveaux  ouvrages  viennent  de  pa- . 
raître  chez  M.  Rothschild,  libraire-éditeur, 
15,  rue  des  Saints-Pères,  Paris,  l’un  propre 
à la  pisciculture,  l’autre  au  jardinage.  Ce 
dernier  a pour  titre  : La  culture  maraî- 
chère, traité  par  M.  A.  Dumas, 

professeur  d’horticulture  et  d’arboriculture 

(1)  V.  Rev.  hort.,  -1878,  p.  170. 

(2)  Ibid.,  1878,  p.  365. 


à l’école  normale  d’Auch.  C’est,  du  reste,  un 
livre  connu  et  dont  la  réputation  n’est  pas  à 
faire,  puisque  c’est  la  quatrième  édition. 
L’ouvrage,  petit  in-12,  très-bien  imprimé 
sur  beau  papier,  comprend  plus  de  400  pa- 
ges et  186  gravures  représentant  des  plan- 
tes, des  outils,  des  cloches,  etc.,  en  un  mot 
tout  ce  que  comprend  un  matériel  horticole 
à peu  près  complet.  L’ouvrage  se  divise  en 
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six  chapitres,  dont  voici  les  titres  : 1®  Avan- 
tages de  la  culture  maraîchère,  bénéfices 
qu'on  peut  en  retirer;  2^  préceptes  géné- 
raux d'horticulture  ; classement  bota- 
nique par  ordre  de  famille,  adopté  pour 
la  culture  maraîchère  ; 4°  description  des 
cultures  ; 5*’  taille  précoce  des  arbres  frui- 
tiers et  taille  de  la  Vigne;  6»  de  quelques 
■préjugés  à combattre  en  horticulture.  En 
outre,  ce  chapitre  comprend  le  Calendrier 
horticole,  résumant  mois  par  mois  tous  les 
travaux  qu’il  convient  de  faire,  ce  qui  forme 
une  sorte  de  memento  très-utile  qu’on  con- 
sultera toujours  avec  intérêt,  car,  si-  habile 
qu’on  soit,  la  mémoire  peut  faire  défaut. 

Ajoutons  que,  bien  qu’il  soit  particulière- 
ment écrit  pour  le  midi  de  la  France,  le 
livre  dont  nous  parlons  n’en  est  pas  moins 
un  guide  sûr  et  complet  pour  toutes  les 
autres  parties.  Qui  peut  plus  peut  moins. 

Le  deuxième  ouvrage  dont  nous  avons  à 
parler  est  La  Pisciculture  fluviatile  et  ma- 
ritime en  France.  De  même  format  que 
le  précédent  ouvrage,  celui-ci  comprend 
plus  de  460  pages  et  212  gravures.  Très- 
soigné  comme  caractères  et  comme  vi- 
gnettes, c’est  également  un  livre  de  pre- 
mière utilité,  bien  que  d’un  tout  autre 
genre  que  le  précédent.  On  sait  aujour- 
d’hui que,  comme  les  terres,  les  eaux 
peuvent  être  exploitées  ; le  livre  dont  nous 
parlons  en  est  une  démonstration.  Son  au- 


teur est  M.  Jules  Pizetta.  Simple  et  concis, 
cet  ouvrage  résume  toute  la  pisciculture 
pratique,  et  sous  ce  rapport  il  constitue  un 
véritable  vade  mecum  pour  le  sujet  qu’il 
traite.  Il  comprend  également  la  culture 
des  écrevisses,  celle  des  sangsues  [hirudi- 
culturej.  Enfin  V osh^éiculture,  c'esi-k-d\re 
la  culture  des  huîtres,  y est  traitée  d’une 
manière  concise  et  claire.  C’est  M.  de  Bon 
qui  a traité  cette  dernière  partie. 

Treize  chapitres,  comprenant  un  grand 
nombre  de  paragraphes,  sont  consacrés  à la 
pisciculture  proprement  dite  et  à l’hirudi- 
culture;  aussi  rien  d’essentiel  n’est-il  omis. 
Il  en  est  de  même  de  l’ostréiculture  qui,  se 
divise  en  deux  parties  : I.  Historique  ; IL  No- 
tions pratiques  d’ostréicxdture. 

L’ouvrage  se  termine  par  ce  que  l’on  pour- 
rait appeler  la  législation  ou  la  réglemen- 
tation des  eaux,  comprenant  le  Code  de 
la  pêche  fluviatile,  dans  lequel  sont  ré- 
sumés les  droits,  les  lois  et  décrets  qui  ré- 
gissent la  pêche,  les  adjudications,  les  baux, 
les  charges,  clauses  et  conditions  suivant 
les  cas,  la  nature  des  cours  d’eau,  etc. 

Toute  personne  aimant  la  pêche,  qui 
dispose  de  cours  d’eau,  viviers,  étangs,  etc., 
devra* se  procurer  la  Pisciculture  fluviale 
et  maritime  en  France.  Cet  ouvrage,  de 
même  que  le  précédent,  se  trouve  chez 
M.  Rothschild,  éditeur,  15,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris.  E.-A.  Carrière. 


FRUITS  NOUVEAUX  - POMMES 


Karitschnewoje.  Variété  russe,  non  en- 
core décrite,  citée  seulement  par  M.  Tho- 
mas dans  son  Guide  de  V amateur  des 
fruits,  mais  sans  aucune  description.  Le 
fruit,  de  grosseur  moyenne,  plus  haut  que 
large,  non  côtelé,  a la  queue  très-courte 
dans  une  cavité  évasée  et  profonde  qu’elle 
dépasse  à peine;  l’œil,  placé  dans  une  ca- 
vité ombilicale  très-large  et  profonde,  est 
presque  fermé  par  les  divisions  qui  sont 
courtes  et  larges.  Peau  lisse,  parfois  un 
peu  bosselée,  sensiblement  striée  ou  ban- 
delettée  de  rouge  sur  les  parties  fortement 
insolées  ; chair  blanc  un  peu  verdâtre, 
sucrée,  à saveur  agréable  ; loges  grandes, 
ordinairement  vides,  même  sans  aucun 
rudiment  de  pépin.  — Maturité  août. 

Swinsowska.  Nous  ne  trouvons  nulle 
part  non  plus  de  description  de  cette 
Pomme  qui,  comme  la  précédente,  vient  de 


M.  Regel  ; le  nom  seul  se  trouve  cité  par 
M.  O.  Thomas.  Comme  la  précédente  aussi, 
nous  la  devons  à l’obligeance  de  M.  Chré- 
tien. En  voici  une  description  : fruit  moyen, 
un  peu  plus  haut  que  large,  très-fortement 
côtelé,  atténué  vers  le  sommet  ; queue  fine 
dans  une  cavité  assez  profonde  qu’elle  dé- 
passe d’environ  1 centimètre  ; œil  presque 
fermé,  sensiblement  plissé,  à divisions 
très-réduites  ; peau  d’un  blanc  mat  ou  ci- 
reux, parfois  légèrement  rousse  sur  les 
parties  fortement  insolées,  lisse,  unie.  Chair 
blanche,  pleine,  ferme  ; eau  assez  abon- 
dante, aigrelette;  loges  lai'gement  ouvertes, 
souvent  réunies  et  ne  formant  qu’une  cavité 
étoilée  et  complètement  dépourvue  de  pé- 
pins. — Beau  fruit.  — Maturité  août-sep- 
tembre. POMONA. 


lmp.  Gcoigea  Jacob,  — Orlcaus. 
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Le  dégel  ; dégâts  causés  par  les  grands  froids  aux  arbustes,  aux  arbres  fruitiers  et  aux  Conifères  ; 
résistance  des  Conifères  du  Japon.  — Mort  de  M.  René  Rovelli.  — M.  Delaville  nommé  officier 
d’Académie.  — Dommages  causés  pai*  les  gelées  dans  la  vallée  de  Montmorency  ; lettre  de  M.  de 
Cherville.  — L’huile  de  Ye  G orna  ; offre  de  M.  de  Lunaret.  — Visite  des  serres  du  Fleuriste  de  la  ville 
de  Paris  — Chrysanthème  Étoile  d'or  ; origine  de  cette  plante  : communication  de  MM.  Boucharlat  et 
Nabonnand.  — Concombre  d'hiver  et  Concombre  japonais;  graines  mises  à la  disposition  des 
agriculteurs.  — Exposition  de  la  Société  royale  d’horticulture  de  Gand.  — Destruction  des  insectes  ; 
pot-piége  pour  les  mulots:  lettre  de  M.  Carlier.  — Chou-Rave  monstre  : communication  de  M.  Rivoire. 
— Pêche  américaine  très-hâtive.  — Pommes  Belle  de  Lippe  et  Belle  de  Fumes  ; décision  du  Congrès 
pomoh'gique  de  Nancy.  — Variation  de  VHydrangea  japonica  variegata.  — Sixième  fascicule  de 
V Album  Benarg.  — Les  erreurs  d’un  savant;  publication  faite  par  M.  le  docteur  Bâillon. 


Notre  précédent  numéro  était  à peine  tiré 
que  le  dégel  commençait.  Depuis,  et  bien 
qu’il  aille  doucement,  il  ne  s’est  arrêté  que 
pendant  quelques  jours.  Est  - ée  le  bon? 
Espérons-le.  Quant  au  mal  causé  par  les 
grands  froids,  il  est  tel  qu’il  pourrait  à peine 
être  augmenté,  ce  que  nous  a démontré  une 
revue  que  nous  avons  faite  récemment. 
Ainsi,  dans  le  bois  deVincennes,  toutes  les 
Ronces  appartenant  au  Ruhus  fruticosus, 
espèce  indigène  pourtant,  sont  complète- 
ment gelées,  à l’exception  de  la  partie  qui 
était  garantie  par  la  neige;  il  en  est  de 
même  des  Églantiers.  Presque  tous  les  ar- 
bustes plantés  dans  ce  bois  depuis  une  ving- 
taine d’années,  et  qui  y prospéraient,  sont 
également  gelés,  et  il  en  est  de  même  à l’École 
d’arboriculture  fi  uitière  de  la  ville  de  Paris, 
Mais  là  le  mal  est  plus  grave,  puisqu’une 
grande  partie  des  Poiriers,  soit  en  plein 
carré,  soit  en  contre-espalier,  soit  même  en 
espalier,  sont  morts.  Quant  aux  Pêchers, 
cela  va  sans  dire,  à peu  près  tous  sont  dé- 
truits. Il  y a même  de  très-forts  Pommiers 
en  cordons  qui  sont  également  perdus. 
Comme  il  y a des  variétés  plus  rustiques 
que  certaines  autres,  y en  aura-t-il  de  tout 
à fait  indejnmes  ? et  parmi  celles  qui  parais- 
sent à peu  près  détruites,  quelques-unes 
repousseront-elles?  Nous  l’espérons.  Là,  à 
l’École  de  Saint-Mandé,  nous  avons  même 
vu  une  baie  d’Épine  blanche  qui  est  très- 
malade,  excepté  la  base  qui  a été  protégée 
par  la  neige. 

Dans  les  Conifères  que  nous  avons  exa- 
minés, soit  au  bois  de  Vincennes,  soit  aux 
environs,  excepté  les  quelques  espèces 
communes:  Piceaexcelsa,  Pinus sylvestris , 
P.  Austriaca  et  P.  Laricio^  — encore 
quelques-uns  de  ces*  derniers  paraissent-ils 
fatigués,  — presque  toutes  les  autres  sont 
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mortes  ou  du  moins  très-compromises,  sur- 
tout celles  de  la  Californie.  Il  en  est  autre- 
ment des  sortes  japonaises  : un  bon  nombre 
n’ont  même  pas  souffert. 

— Un  nouveau  vide  vient  de  se  produire 
dans  l’horticulture.  M.  René  Rovelli,  l’un 
des  deux  frèi'es  qui  exploitaient  le  bel  éta- 
blissement horticole  de  Pallanza  (Lac-Ma- 
jeur, Italie),  est  décédé  le  11  janvier  de  - 
nier. 

— Nous  venons  d’apprendre  que,  par  une 
décision  ministérielle,  notre  collègue  M.  De- 
laville, professeur  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Bauvais,  est  nommé  officier  d’Aca- 
démie. 

Cette  bonne  nouvelle  n’est  pas  de  nature 
à nous  surprendre  ; nous  avouons  pourtant 
même  qu’elle  nous  laisse  froid.  M.  Delaville 
méritait  mieux.  Nous  espérons  donc  que 
ce  n’est  que  le  premier  pas. 

— Une  lettre  que  nous  adresse  M.  G. 
de  Cherville,  rédacteur  du  journal  Le 
Temps,  nous  démontre  que  dans  les  envi- 
rons de  Montmorency  les  dégâts  n’ont  pas 
été  moindres  que  ceux  que  nous  venons  de 
signaler.  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

La  vallée  de  Montmorency,  où  j’habite,  est 
cruellement  éprouvée.  Les  pépinières  de  Mont- 
lignon  et  de  Saint-Prix  sont  détruites;  elles  ne 
conserveront  ni  une  plante  verte,  ni  un  exem- 
plaire des  Deodora,  Taxodium,  Pinsapo,  etc.; 
les  Platanes  sont  gelés,  les  taillis  de  Châtai- 
gniers de  la  forêt  de  Montmorency  n’ont  pas  eu 
un  meilleur  sort;  enfin,  ce  qui  est  plus  grave, 
les  arbres  fruitiers,  dans  leur  quasi-totalité, 
sont  très-gravement  entamés. 

Chez  moi,  sur  cent  cinquante  Poiriers  pyra- 
mides et  espaliers  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et 
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de  4 à 5 mètres  de  haut,  je  n’en  sauverai  pas 
dix.  Un  WellingtoYiia,  un  Cèdre  du  Liban  de 
40  pieds  sont  bien  malades  ; un  Taxodium, 
un  Cryptomeria  de  mêmes  dimensions  sont 
perdus,  et  je  suis  favorisé  sur  mes  voisins,  chez 
lesquels  tous  ces  végétaux  sont  déjà  ou  tout 
blancs,  ou  tout  jaunes  ! Un  Prunier  de  Mira- 
belle, des  Cerisiers  gros  comme  la  cuisse  sont 
frappés,  et  il  paraît  que  dans  la  campagne 
tous  les  plein-vent  de  ces  dimensions  ne  se 
trouvent  pas  en  meilleur  état. 

Si  le  reste  de  la  région  n’est  pas  moins 
éprouvé  que  nous  ne  le  sommes,  le  désastre  est 
sans  précédent,  et  malheureusement  sans  re- 
mède. 

L’écorce  des  gros  Poiriers  est  noire  jusqu’à 
l’aubier  ; pensez-vous  qu’il  y ait  un  traitement 
quelconque  à leur  appliquer?  Si  oui,  vous 
seriez  bien  aimable  de  me  l’écrire. 

Sur  les  Châtaigniers  de  la  forêt,  l’effet  est 
curieux  ; je  vous  parle  de  visu  : le  bois  est  d’un 
beau  vert  jusqu’à  la  limite  atteinte  pa"r  la  neige 
(30  centimètres  environ),  au-dessus,  vous  trouvez 
l’écorce  noire  et  déjà  sèche  sur  une  longueur 
d’un  mètre  environ;  plus  haut,  elle  redevient 
verte.  En  même  temps  qu’elle  écarte  le  froid 
de  la  terre,  la  neige  le  projetterait-elle  au-des- 
sus d’elle  par  rayonnement?  Je  ne  suis  point 
assez  savant  pour  en  décider,  mais  il  me  semble 
qu’il  doit  y avoir  quelque  chose  comme  cela. 

Veuillez,  etc.  G.  de  Cherville. 

Montlignon  (Seine-et-Oise),  3 janvier  1880. 

Gomme  cette  lettre  contient  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  tristes  faits  qui 
viennent  de  se  produire,  et  qu’au  point  de 
vue  de  l’histoire  il  est  bon  de  consigner,  nous 
avons  cru  devoir  insérer,  dans  l’intérêt  de 
nos  lecteurs,  cette  communication  de  M.  de 
Cherville,  bien  qu’il  nous  ait  fait  remarquer 
qu’il  nous  l’adressait  à titre  personnel. 

Quant  à indiquer  ce  qu’il  y aurait  à faire 
aux  végétaux  dont  il  parle,  la  chose  ne 
nous  paraît  pas  possible,  pour  le  moment 
du  moins;  il  faut  pour  cela  attendre  la  fin 
de  l’hiver,  car  d’ici  là  les  choses  peuvent 
encore  changer.  Il  est  regrettable  que  M.  de 
Cherville  ne  nous  ait  pas  indiqué  le  degré 
de  froid  qu’ont  dû  subir  les  végétaux,  ce  qui 
eût  permis  de  faire  des  comparaisons  avec 
d’autres  faits  analogues  qui  se  seraient  pro- 
duits ailleurs,  et  d’apprécier  ainsi  l’in- 
fluence des  milieux. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  M.  Léon  de  Lunaretnous  infornie 
qu’il  a fait  faire  de  l’huile  avec  une  grande 
partie  des  graines  de  Ye  Goma,  qu’il  a ré- 


coltées, et  qu’il  se  fera  un  plaisir  d’en  offrir 
des  échantillons  aux  industriels  qui  désire- 
raient faire  des  essais  avec  ce  produit. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  de  Lu- 
naret  de  sa  généreuse  offre,  qui  permettra 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur 
de  cette  huile,  dont  les  propriétés,  paraît-il, 
sont  aussi  variées  qu’avantageuses  pour  l’in- 
dustrie. 

— Un  de  nos  abonnés  qui  désire  visiter 
les  serres  du  Fleuriste  de  la  vill«  de  Paris 
nous  écrit  pour  nous  prier  de  lui  en  indi- 
quer le  moyen.  Rien  n’est  plus  simple  ni 
plus  facile.  Il  suffit  d’en  faire  la  demande  à 
M.  Nay,  chef  de  bureau  du  personnel  de  la 
direction  extérieure  à la  Préfecture  de  la 
Seine,  aux  Tuileries,  et  de  donner  son 
adresse,  pour  que  des  billets  vous  soient  en- 
voyés. 

— On  se  rappelle  que  notre  collabora- 
teur, M.  May,  a récemment  publié  un  ar- 
ticle (1)  sur  le  Chrysanthème  Étoile  d’or, 
dans  lequel  il  a déclaré  ne  pas  connaître 
l’origine  de  cette  plante.  Nous  sommes  très- 
heureux  sous  ce  dernier  rapport,  grâce  à 
deux  de  nos  collègues,  MM.  Boucharlat  aîné, 
horticulteur  à Cuire- lès-Lyon,  et  Nabon- 
nand,  horticulteur  au  Golfe-Juan  (Alpes- 
Maritimes),  de  pouvoir  renseigner  nos  lec- 
teurs. Toutefois,  dans  les  faits  qu’on  nous 
annonce  et  que  notre  impartialité  nous  en- 
gage à reproduire,  il  se  trouve  de  légères 
contradictions,  et  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront la  valeur.  Ainsi,  d’après  M.  Bou- 
charlat, « cette  plante  aurait  été  obtenue, 
en  1874,  au  Golfe-Juan,  prè3  Cannes,  par 
un  jardinier  en  maison  bourgeoise,  d’une 
graine  de  Chrysanthème  blanc  {Cfirysan- 
themum  frutescens);  ce  jardinier,  se  sen- 
tant très-malade,  confia  la  plante  à un  de 
ses  collègues,  nommé  Philibert  Nabonnand, 
en  lui  recommandant  d’en  tirer  parti.  Elle 
me  fut  proposée  en  1876  au  prix  de  l,5ü0fr., 
ce  que  je  n’acceptai  pas,  trouvant  ce  prix 
trop  élevé....  alors  six  plantes  furent  en- 
voyées à Lyon,  d’où  cette  espèce  se  répan- 
dit. » 

M.  Nabonnand,  au  contraire,  nous  écrit 
qu’il  est  l’obtenteur  de  cette  espace,  qu’il 
l’a  obtenue  de  semis  de  V Anthémis  frutes- 
cens, et  ((  qu’il  l’a  livrée  au  commerce  sous 
le  nom  de  Chrysanthème  Etoile  d’or, 

(i)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  11. 
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en  1877,  » ainsi,  du  reste,  que  le  témoigne 
son  catalogue  de  1877,  où  cette  plante  est 
indiquée  comme  nouvelle. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’inves- 
tigation; l’essentiel,  dans  cette  circonstance, 
étant  de  savoir  où  et  en  quelle  année  la 
plante  a été  obtenue,  et  surtout  de  savoir 
qu’elle  sort  de  V A nthémis  frutescens,  ce  qui 
doit  encourager  les  semeurs  qui,  de  ce  fait, 
sont  autorisés  à se  tenir  ce  raisonnement  : 

((  Puisque  d’une  plante  à fleurs  complète- 
ment blanches  il  en  est  sorti  une  à fleurs 
plus  grandes  et  tout  à ÏRÏi  jau7ies,  pourquoi 
n’en  obtiendrait-on  pas  d’une  autre  cou- 
leur? » Le  raisonnement  est  juste,  et  on  ne 
peut  qu’engager  à suivre  la  voie  récemment 
ouverte  et  qui,  il  faut  l’espérer,  conduira  à 
ce  double  résultat  : d’enrichir  l’horticulture 
en  la  dotant  debonnes  plantes  ornementales, 
et,  une  fois  de  plus,  de  donner  une  leçon 
■ — malheureusement  inutile  — à tant  de 
gens  qui  s’intitulent  savants,  bien  que  leur 
manière  d’agir  démontre  à chaque  instant  le 
contraire. 

— Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  rappellent 
sans  doute  le  « Concombre  d’hiver,  » dont 
la  Revue  horticole  (1)  a plusieurs  fois 
parlé.  Nous  ne  savons  si  cette  espèce  a été 
conservée  dans  les  cultures  ; mais  ce  que 
nous  pouvons  assurer,  c’est  que,  actuelle- 
ment, on  possède  une  sorte  japonaise  qui 
présente  des  propriétés  comestibles  au 
moins  identiques.  Cette  plante,  dont  \3i  Revue 
horticole  publiera  prochainement  une  des- 
cription, nous  la  devons  à M.  de  Lunaret, 
qui  nous  en  a donné  un  fruit  que  nous 
avons  d’abord  fait  dessiner,  et  ensuite 
mangé,  afin  d’en  apprécier  les  qualités. 
Cuit  à l’eau,  puis  écrasé  et  mis  dans  du  lait 
pour  faire  de  la  soupe,  ce  Concombre  a une 
saveur  sucrée  des  plus  agréables  qui  rap- 
pelle celle  de  l’Amande.  Cru  et  accommodé 
comme  les  Cornichons,  la  chair  est  tendre, 
bien  que  ferme;  de  plus,  sa  saveur  un  peu 
onctueuse,  rappelle  celle  des  feuilles  de  Sal- 
sifis. M.  de  Lunaret  ayant  bien  voulu  nous 
donner  une  certaine  quantité  de  graines, 
dont  nous  le  remercions,  il  en  sera  envoyé 
à ceux  de  nos  abonnés  qui  en  feront  la  de- 
mande par  lettre  affranchie. 

— Du  4 au  6 avril  1880,  la  Société  royale 

(1)  V.  Revu»  horticole^  1875,  p.  114. 
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d’horticulture  et  de  botanique  de  Gand  fera, 
dans  cette  ville,  sa  143®  exposition. 

Nous  n’avons  pas  à rappeler  à nos  lec- 
teurs ce  que  sont  ces  expositions  ; il  nous 
suffira  de  dire  que  celle  dont  nous  parlons 
comprend  119  concours,  dont  5 seulement 
sont  affectés,  soit  aux  outils  et  ustensiles  de 
jardinage,  soit  aux  accessoires  se  rapportant 
particulièrement  à l’ornementation. 

Adresser,  au  plus  tard  le  29  mars,  la  liste 
des  objets  qu’on  se  propose  d’exposer,  au 
secrétaire- adjoint,  20,  rue  Digue-de-Bra- 
bant. 

Seuls  les  membres  de  la  Société  sont  ad- 
mis à exposer.  C’est  donc  de  la  fraternité 
restreinte. 

— A propos  de  la  destruction  des  in- 
sectes, un  de  nos  collaborateurs  nous 
adresse  la  lettre  suivante,  que  nos  lecteurs 
liront  certainement  avec  intérêt  : 

A Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  horticole. 

Mon  cher  ami. 

Dans  le  numéro  du  16  août  1878  de  la 
Revue  horticole,  vous  avez  consacré  un  article 
au  pot-piége  à limaces  inventé  par  M.  Pelletier. 

Je  me  suis  immédiatement  procuré  quelques- 
uns  de  ces  pots,  dans  lesquels  j’ai  versé  de  la 
bière  et  un  peu  d’eau,  suivant  votre  conseil;  le 
résultat,  loin  d’être  négatif,  n’a  pourtant  pas 
été  aussi  satisfaisant  que  je  l’aurais  désiré.  Je 
crois  que  si,  à la  bière,  utile  par  sa  fermenta- 
tion pour  attirer  les  insectes  et  nécessaire 
comme  liquide  pour  les  noyer  lorsqu’ils  sont 
entrés  dans  le  pot,  on  joignait  un  appât  plus 
fermentescible,  et,  par  conséquent,  plus  suscep- 
tible de  dégager  une  odeur  qui  se  sentirait  de 
plus  loin,  par  exemple  un  peu  de  viande  ou 
de  poisson  cru,  je  crois,  dis-je,  que  l’on  arrive- 
rait à une  réussite  plus  complète.  Je  me  pro- 
pose, l’an  prochain,  d’expérimenter  la  chose, 
et  vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qu’il  en 
adviendra. 

A vrai  dire,  le  hasard  m’a  déjà  fait  commen- 
cer cette  expérience  ; de  nombreux  mulots  pris 
dans  le  pot  aux  limaces  s’y  sont  promptement 
décomposés  sous  l’influence  de  la  bière  cor- 
rompue qui  séjournait  dans  ce  pot  depuis  plus 
de  deux  mois,  et  j’ai  cru  remarquer  qu’une 
fois  les  premiers  mulots  décomposés,  les  li- 
maces s’étaient  prises  plus  nombreuses  ; mais, 
je  vous  le  répète,  pour  qu’elle  soit  concluante, 
l’expérience  reste  à faire  soigneusement;  aussi 
n’est-ce  là  que  le  but  incident  de  ma  lettre  : le 
but  principal,  le  voici  : 

Au  mois  d’août  dernier,  après  la  récolte  faite  ' 
dans  les  champs  qui  avoisinent  ma  propriété, 
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j’ai  eu  à subir  une  véritable  invasion  de  mu- 
lots; ces  rongeurs,  non  contents  de  ravager 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  terre,  montaient 
après  les  Vignes  pour  manger  les  Raisins,  et  se 
prenaient  fréquemment  aux  pièges  tendus  aux 
loirs,  le  long  de  la  muraille,  et  amorcés  avec 
du  fromage  de  Gruyère.  J’eus  alors  l’idée  de 
me  servir  de  mes  pots-piéges  à limaces  et  de 
les  amorcer  avec  du  gruyère.  Pour  aniver  à 
ce  résultat,  je  fis  percer  au  milieu  du  couver- 
cle, à travers  le  bouton,  un  petit  trou  par  le- 
quel je  fis  passer  un  fil-de-fer  se  terminant  par 
un  crochet  auquel  je  suspendis,  à la  hauteur 
des  trous  percés  dans  le  pourtour  du  pot,  un 
morceau  de  fromage  de  Gruyère  ; puis  j’enter- 
rai mon  pot,  comme  vous  conseillez  de  le 
faire.  L’idée  fut  excellente,  puisqu’en  dix  jours 
soixante-cinq  mulots  vinrent  se  noyer  dans  le 
même  pot,  sans  môme  que  l’amorce  suspendue 
au  fil- de-fer,  et  qui  se  trouve  ainsi  mobile,  ait 
été  entamée.  C’est  donc  un  piège  perpétuelle- 
ment tendu  et  amorcé,  et  qui  laisse  bien  loin 
le  traditionnel  pot  à fleur  soulevé  avec  une 
noix  cassée,  que  le  vent  renverse  souvent  et 
qui  se  détend  à chaque  mulot  pris.  Avec  ces 
soixante-cinq  mulots  se  trouvaient  un  certain 
nombre  de  limaces  dont  je  n’ai  pu  apprécier 
le  nombre,  en  raison  de  leur  état  de  décompo- 
sition. 

J’ai  fait  part  de  tous  ces  faits  à M.  Pelletier, 
qui  s’est  empressé  de  réaliser  mon  idée,  en 
donnant  des  ordres  à son  fabricant,  pour  qu’à 
l’avenir  ses  pots  à limaces  soient  munis  d’un 
porte-amorce  mobile  qui  les  rendra  en  même 
temps  des  pièges  à mulots  très-précieux, 
àl.  Pelletier  m’assure  que,  vers  le  15  décem- 
bre, il  aura  à la  disposition  de  ses  clients  des 
pots  modifiés  suivant  mon  système,  et  servant 
de  pièges  à la  fois  aux  limaces  et  aux  mulots. 

J’ai  cru,  mon  cher  ami,  dans  l’intérêt  géné- 
ral des  amateurs  de  jardins,  devoir  vous  signa- 
ler ce  perfectionnement  apporté  au  pot  à li- 
maces, pour  que  vous  le  fassiez  connaître  aux 
lecteurs  de  votre  excellente  Revue,  si  vous  le 
jugez  utile. 

A vous.  F.  Garlier. 

L’importance  de  cette  communication 
nous  dispense  de  tout  commentaire  ; nous 
nous  bornons,  dans  l’intérêt  de  nos  lec- 
teurs, à en  adresser  à l’auteur  tous  nos  re- 
mercîments. 

— L’article  que  nous  avons  publié  ré- 
cemment sur  un  Chou-Rave  monstre  nous 
a valu  une  lettre  de  M.  Rivoire,  marchand 
grainier,  16,  rue  d’Algérie,  à Lyon,  dans 
laquelle  il  nous  fait  observer  qu’un  fait 
analogue  s’est  produit  chez  lui  en  1868,  et 
qu’il  en  a même  fait  figurer  un  exemplaire  / 


à une  exposition  de  la  Société  d’horticulture 
pratique  du  Rhône,  ce  que  nous  ne  contes- 
tons nullement.  Quant  à la  cause,  il  l’attribue 
à la  piqûre  d’un  insecte,  ce  à quoi  nous 
ne  pouvons  souscrire  : tous  les  Choux  dont 
nous  avons  parlé  étaient  plus  eu  moins 
monstrueux  et,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
présentaient  toutes  les  formes,  sans  qu’on 
eût  pu  remarquer  la  présence  d’aucun  in- 
secte. 

Postérieurement  à nos  premières  obser- 
vations, nous  avons  pu  aussi  remarquer  chez 
un  de  nos  collègues,  dans  un  carré  de 
Choux-Raves,  un  individu  presque  sembla- 
ble à celui  que  nous  avons  figuré,  bien  que, 
là  non  plus,  on  n’ait  pu  constater  la  pré- 
sence d’aucun  insecte. 

Le  fait  brutal  reste  donc  acquis.  Quant  à 
son  explication,  malgré  tout  ce  qu’en  a dit 
M.  Rivoire,  elle  reste  à trouver,  ce  qui 
n’empêche  que  nous  lui  soyons  très-obligé 
de  son  intéi-essante  communication. 

— R n'est  pas  exact,  tant  s’en  faut,  que  les 
extrêmes  soient  toujours  mauvais;  en  cul- 
ture, c’est  l’inverse  qui  est  presque  toujours 
vrai  ; quand  il  s’agit  de  primeurs,  le  fait  est 
incontestable.  Aussi  est-ce  avec  empresse- 
ment que  nous  signalons  à nos  lecteurs  une 
Pêche  américaine:  Amsden,  sur  laquelle 
nous  ^avons  récemment  appelé  l’attention 
en  parlant  du  catalogue  de  M.  Godefroy- 
Lebeuf,  horticulteur  à Argenteuil  , chez 
qui  on  pourra  se  la  procurer.  Elle  dépasse 
en  précocité,  assure-t-on,  toutes  les  Pêches 
connnues.  Cette  hâtiveté  lui  a valu  l’épithète 
de  ((  Pêche  de  juin.  » On  la  dit  de  très- 
bonne  qualité.  L’arbre,  vigoureux  et  pro- 
ductif, a des  grandes  fleurs. 

— Deux  Pommes  qui  n’ont  réellement 
pas  de  chance,  malgré  qu’un  de  leurs  qua- 
lificatifs parle  en  leur  faveur  sont  : la  Belle 
de  Lippe  et  la  Belle  de • Fumes.  Après 
avoir  été  examinées,  discutées,  admises 
par  certains  comités,  repoussées  ou  ajour- 
nées par  certains  autres,  elles  viennent 
d’être  définitivement  rejetées  par  le  Congrès 
pomologiquo,  dans  sa  session  dernière  du 
mois  d’août  1879,  à Nancy.  Là,  en  effet, 
elles  ont  été  solennellement  exécutées. 
Fort  heureusement  pour  elles  ou  pour  les 
amateurs  que  ces  proscriptions  ne  tirent 
pas  à conséquence;  ces  sortes  de  parias 
officiels  n’en  sont  souvent  pas  moins  bien 
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accueillis,  tandis  que  d’autres,  qui  ont 
reçu  la  consécration  scientifique,  sont  au 
contraire  rejetés,  malgré  l’estampille  offi- 
cielle. Nos  connaissances  en  la  matière  ne 
nous  permettent  pas  de  protester  contre 
l’ostracisme  pomologique  ; mais  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  d’après  un  collè- 
gue ((  très-compélent,  » c’est  que,  malgré 
le  jugement  rendu  par  l’aréopage  en  ques- 
tion, les  Pommes  Belle  de  Lipide  et  Belle 
de  Fumes  n’en  devront  pas  moins  faire 
partie  de  toutes  les  collections  de  Pommes 
de  quelque  importance.  Nous  conseillons 
donc  à nos  lecteurs  de  s’en  rapporter  à 
l'expérience,  leur  rappelant  ce  proverbe 
toujours  vrai,  parce  qu’il  est  sage  : Expé- 

rience passe  science.  » 

— Un  changement  brusque,  spontané, 
vient  de  se  manifester  sur  VHydrangea 
Japonica  variegala  et  le  transformer  à 
peu  près  complètement.  Il  porte  sur  la 
panachure  qui,  au  lieu  d’être  marginale  et 
disposée  en  stries,  est  devenue  centrale, 
d’une  seule  pièce  et  très-large.  De  plus,  au 
lieu  d’ètre  verte  ou  à peine  striée-argen- 
tée,  toute  l’écorce,  de  même  que  le  pétiole, 
est  d’un  blanc  mat,  comme  la  panachure 
centrale  du  limbe  de  la  feuille,  de  sorte  que 
le  vert  se  trouve  au  bord  et  constitue  un 
contraste  très-remarquable  et  des  plus  élé- 
gants avec  le  blanc  de  toutes  les  autres  par- 
ties. A quoi  est  dû  ce  changement  qui 
vient  de  se  montrer  brusquement  sur  une 
branche  d’un  pied  àllydrangea  Japonica 
variegata? 

— U Album  Benary,  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  parlé,  vient,  pendant  l’année 
1879,  de  s’enrichir  (l’une  nouvelle  livraison 
qui  constitue  le  fascicule  VI.  Ce  fascicule, 
grand  in-folio  comme  les  précédents,  com- 
prend quatre  planches  ; l’une  est  relative 
aux  Choux  d'oymement,  la  deuxième  aux 
Oignons,  la  troisième  aux  Pois,  enfin  la 
quatrième  est  consacrée  aux  Tomates. 

Rappelons  que  les  légendes,  écrites  en 
quatre  langués  : alleYnand,  anglais,  fran- 
çais, russe,  permettent  d’utiliser  avec  fruit 
cette  publication  dans  presque  toutes  les 


parties  du  globe.  Quant  à l’exécution,  elle 
est  très-soignée  : les  aquarelles  sont  faites, 
d’après  nature,  dans  l’établissement  de 
M.  Benary,  et  les  chromolitograpliies  sont 
exécutées  dans  les  ateliers  de  M.  Severeyns, 
à Bruxelles,  ce  qui  nous  dispense  d’en  faire 
ressortir  le  fini. 

On  souscrit  chez  M.  Ernest  Benary,  mar- 
chand grainier  horticulteur,  à Erfurt  (Alle- 
magne). 

— 11  y a quelque  temps  parut, un  fascicule 
intitulé:  Errorum  graviorum  Decaisnea- 
norum  vel  minus  cognitorum  centuria 
prima,  c’est-à-dire  « première  centaine 
d’erreurs  graves,  pas  assez  connues, 
commises  par  M.  Decaisne.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  pro- 
noncer sur  la  plupart  des  faits  énoncés,  qui, 
se  rattachant  à la  botanique  pure,  ne  sont 
pas  de  notre  compétence;  nous  avons  même 
attendu  pour  en  parler,  pensant  que  cette 
publication  allait  s’arrêter.  Il  n’en  est  rien, 
au  contraire:  la  cinquième  centurie  va  pa- 
raître, et  fauteur,  M.  Bâillon,  déclare  qu’il 
n’est  pas  prêt  de  s’arrêter,  tant  les  maté- 
riaux sont  abondants. 

Aussi,  quoi  qu’il  en  soit,  en  admettant 
même  que  parmi  ces  erreurs  il  y en  ait  de 
légères,  il  en  est  aussi  de  très-graves. 
Elles  sont  d’autant  plus,  regrettables  que, 
partant  d’un  homme  dont,  à tort  ou  à rai- 
son, le  nom  fait  autorité,  on  les  accepte 
comme  des  vérités,  cela  même  sans  examen, 
et  qu’alors  non  seulement  on  les  cite,  mais 
qu’on  les  reproduit,  ce  qui  tond  à les  per- 
pétuer. 

Doit-on,  comme  le  disent  certaines  per- 
sonnes, regretter  ces  polémiques  qui,  dit-on, 
nuisent  à la  science  et  déconsidèrent  les  sa- 
vants? Tel  n’est  pas  notre  avis,  au  contraire. 
La  science  n’a  jamais  rien  à perdre  aux 
discussions, dont  elle  profite  toujours:  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  ces  débats,  c’est  de 
réduire  à sa  véritable  proportion  le  mérite 
de  certains  savants  dont  on  a surfait  la  va- 
leur, et  de  leur  enlever  le  prestige  et  la 
renommée  dont  ils  jouissent,  au  détriment 
de  la  vérité,  c’est-à-dire  de  la  seule  chose 
qui  constitue  la  science.  E.-A.  Carrière. 
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Par  le  temps  de  mosaïculture  où  nous 
vivons,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  s’occuper 


un  peu  des  plantes  qui  jouent  un  rcjle  plus 
ou  moins  important  dans  ce  mode  d’orne- 
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mentalion.  De  ce  nombre  font  partie  les 
Aller nanthera,  et  dans  ce  genre  les  A. 
amœna  et  amabilis. 

Qu’est-ce  que  VA.  amœna  et  VA.  ama- 
hilis?  Ajoutons- en  même  une  autre  qui, 
un  moment,  a paru  sous  le  nom  d’A.  spa- 
thulata? 

Partout  on  se  plaint  de  l’inconstance  de 
VA.  amœna,  et  quelques  privilégiés  pré- 
tendent seuls  avoir  le  vrai.  Ce  vrai  est  une 
plante  naine,  presque  gazonnante,  caracté- 
risée, au  point  de  vue  horticole  bien  en- 
tendu, par  des  feuilles  dressées,  étroites, 
légèrement  roulées  et  d’un  rouge  carmin 
intense,  rappelant  parfaitement  la  belle  co-  , 
loration  des  Dracœna  terminalis,  ou  plutôt 
encore  du  D.  stricta  lorsqu’il  est  bien  ca- 
ractérisé. C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  VA. 
amœna  un  peu  partout  ; à Auteuil,  à la 
villa  Caprice,  il  y a déjà  longtemps;  au 
fleuriste  de  Sèvres,  en  petite  quantité  ; au 
château  de  Pontchartrain,  en  assez  grand 
nombre,  et  dans  quelques  autres  endroits 
encore. 

Quant  à VA.  amabilis,  il  présente  un 
tout  autre  aspect  : une  grande  vigueur  rela- 
tive, des  feuilles  étalées  assez  grandes,  et 
sa  coloration  normale,  qui  est  verte,  ne  se 
transforme  ordinairement  qu’à  l’automne 
en  jaune  orange,  .ou  plutôt  aurore,  mais 
jamais  en  rouge  carmin.  A cette  époque  il 
perd  aussi  de  sa  vigueur,  et  se  rapproche  un 
peu  de  VA.  paronychioides,  autre  petite 
plante  du  même  genre,  n’offrant  pas  de  va- 
riation, et  qu’on  prendrait  volontiers  pour 
un  intermédiaire  entre  VA.  amœna  et  VA. 
amabilis, 

Mais  où  l’observation  devient  intéressante 
à l’égard  de  VA.  amœna,  c’est  quand  on 
étudie  ses  variations,  qui  font  le  désespoir 
des  jardiniers  obligés  de  l'employer. 

Nous  allons  citer  quelques  expériences  : 

En  1869,  nous  en  avions  eu  des  boutures 
à Auteuil,  prises  sur  des  plantes  bien  ca- 
ractérisées, c’est-à-dire  très-naines  et  très- 
rouges;  mais  ces  boutures  prirent  un  dé- 
veloppement excessif,  avec  des  feuilles  de 
plus  de  5 centimètres  de  longueur  sur  plus 
de  2 centimètres  de  largeur,  d’un  vert  uni- 
forme, et  présentant  des  touffes  de  25  à 
30  centimètres  de  diamètre  ; elles  montrèrent 
une  légère  tencfancé  à jaunir  à l’automne. 
Un  doute  sur  la  pureté  de  la  provenance, 
fut  alors  pour  nous  la  seule  raison  de  cet 
nsuccès . 


En  1872,  des  A.  amœna,  demandés  à 
un  horticulteur  de  Versailles,  produisirent 
absolument  les  mêmes  résultats. 

En  1875,  nouvel  essai  avec  une  cinquan- 
taine de  plantes  prises  à Paris,  très-bien 
caractérisées,  avec  quelques-unes  de  la  va- 
riété spathulata,  mais  toutes  parfaitement 
rouges,  naines,  et  récemment  relevées  de 
pleine  terre. 

Les  plantes  multipliées  pendant  l’hiver 
donnèrent  toutes,  sans  exception,  des  A. 
amabilis  à grandes  feuilles,  sans  qu’une 
seule  eût  laissé  soupçonner  son  origine. 

Quelques  jardiniers,  très  au  courant 
de  la  culture  des  Alternanthera  et  en 
possédant  des  « purs,  » prétendirent  que 
ce  n’était  pas  le  xmai!  et  qu’en  tous  cas, 
il  fallait  les  cultiver  dans  du  sable  jaune 
pur,  comme  au  reste  nous  l’avions  remarqué 
dans  les  serres  de  Pontchartrain,  où  ces 
plantes  étaient  placées  sur  des  tablettes  ex- 
posées à une  très-vive  lumière  et  à une 
assez  forte  chaleur,  ou  dans  du  poussier  de 
charbon  de  terre  (ce  dernier  mode  devait 
être  infaillible),  tous  procédés  que  nous 
avions  essayés  avec  aussi  peu  de  succès  les 
uns  que  les  autres. 

Enlin  en  1878,  n’étant  pas  encore  rebuté 
par  toutes  ces  tentatives,  nous  avions  réussi 
à nous  en  procurer  une  centaine  de  plantes 
véritables,  destinées  à des  remplacements 
dans  le  courant  de  l’été.  Celles-ci  restèrent 
bien  rouges  et  naines  tout  le  reste  de  la 
saison,  et  tout  l’hiver  suivant.  Divisées  et 
bouturées  au  printemps,  toutes  les  multi- 
plications qui  en  furent  faites  restèrent 
encore  très-belles,  c’est-à-dire  rouges  et 
naines  tout  l’été  de  1879.  C’était  un  vérita- 
ble succès. 

Mais  des  bouture  faites  en  septembre 
commencèrent  à montrer  des  tendances  à 
retourner  à VA.  amabilis,  et  cette  transfor- 
mation n'a  fait  que  s’accentuer  de  plus  en 
plus. 

Pendant  l’automne,  un  voisin,  qui  depuis- 
deux,  ou  trois  ans  était  très-fier  de  la  pureté 
de  ses  A.  amœna,  les  vit  tout  à coup  pré- 
senter des  signes  de  transformation  qui  ne 
firent  aussi  qu’augmenter,  de  manière  qu’à 
l’arrachage  plus  de  la  moitié  de  ces  vrais 
A.  amœna  étaient  déjà  de  purs  A.  ama- 
bilis, et  cela  sans  que  rien  eût  été  changé 
dans  leur  culture  et  leur  position  habituelle. 

Partout  on  trouve  les  mêmes  tentatives, 
les  mêmes  insuccès,  et  aussi  les  mêmes 
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réussites  (toujours  rares  du  reste),  et  jus- 
qu’alors sans  que  les  causes  en  paraisseni 
connues.  Aussi  voit-on  les  variétés  amœna 
et  amahilis  côte  à côte  et  dans  les  mêmes 
conditions  de  culture. 

Enfin,  cette  petite  plante  capricieuse  fait 
le  désespoir  des  jardiniers  qui  s’occupent  de 
mosaïculture,  et,  quoi  qu’on  puisse  dire,  elle 
reste  toujours  assez  rare. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  VA.  'parony- 
chioide^^  qui,  à notre  connaissance  n’a 
jamais  varié,  ni  du  Teleianthera  ou  Telan- 
thera  versicolor,  qui  nous  paraît  également 
très-constant  dans  sa  couleur  générale 
pourpre  violacé,  avec  les  jeunes  feuilles  rose 
clair. 

Il  paraît  résulter  des  observations  précé- 
dentes que  VA . amœna  est  une  variété  pa- 
nachée (probablement  du  type  amahilis].^ 
au  même  titre  que  toutes  les  variétés  pana- 
chées ou  striées  de  blanc  et  de  jaunâtre  que 
Ton  trouve  dans  une  foule  de  genres  de  plan- 
tes, aussi  bien  de  plein  air  que  de  serres, 
et  dans  les  grands  végétaux  comme  dans 
les  plantes  herbacées;  car,  depuis  les  Aspi- 
distra,  Aralia,  Cyperus,  Géraniums,  etc., 
jusqu’aux  Marronniers,  Ormes,  Negundo  et 
autres  de  même  taille,  on  trouve  une  foule 
de  types  ayant  donné  des  variétés  à feuil- 
lage panaché  de  blanc  ou  de  couleurs  très- 
pâles. 

Pour  les  Alternanthera,  ces  petites  plan-  I 
tes  aux  couleurs  si  vives,  on  aurait  pu  croire  j 
cependant  à un  rapprochement  plus  marqué  j 
avec  des  plantes  à colorations  franches. 
Hêtre  et  Noisetier  pourpre,  et  surtout  avec 
d’autres  présentant  plus  d’analogie,  telles 
que  les  Achyrantes,  les  Coleus,  dont  la 
coloration  ne  paraît  pas  être  le  résultat  d’un 
affaiblissement,  et  semble  fixée  jusqu’à  de- 
venir type,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  V Achyranthes  Verschaffeltii,  qui  offre 
une  variété  plus  délicate,  où  le  vert  jaunâtre, 
il  est  vrai,  reparaît  comme  fond. 

Quant  au  Dracœna  terminalis  (nous  ne 
parlons  pas  ici  des  magnifiques  variétés  ob- 
tenues dans  ces  derniers  temps,  hybrides 
sans  doute,  qui  prennent  à leurs  parents  aussi 
bien  la  vigueur  que  la  couleur),  il  semble, 
lui  aussi,  être  une  variété  panachée  et  faible 
d’un  type  plus  vigoureux,  le  B.  Jacquinii, 
et  il  serait  curieux  de  savoir  ce  qu’il  devient 
avec  l’âge,  étant  cultivé  dans  de  bonnes 
conditions,  c’est-à-dire  avec  de  la  chaleur 
et  en  pleine  terre. 


11  est  bien  entendu  qu’ici  nous  compre- 
nons par  panacliure  ces  variations  de  cou- 
leur blanches  ou  mêmes  pâles  de  différentes 
nuances,  observées  sur  des  individus  plus 
faibles  que  les  types,  variations  souvent 
éphémères  et  ayant  des  tendances  marquées 
â disparaître  sur  les  plantes,  pour  les  laisser 
revenir  aux  types  primitifs,  et  non  point  ces 
colorations, si  variées  et  souvent  métalliques, 
telles  que  nous  en  offrent  les  Crotons,  Cala- 
dium, Bégonia,  Gymnostachyum,  Anæc- 
tochilus,  etc.,  qui  ne  présentent  jamais  de 
retours  vers  un  type  quelconque  plus  vi- 
goureux ou  d’une  couleur  uniforme. 

La  cause  de  ces  colorations  ne  paraît  pas 
du  tout  provenir  du  même  fait  physiologique 
que  celle  des  panachures,  dont  la  teinte  plus 
ou  moins  pâle,  dans  quelque  nuance  que  ce 
soit,  est  le  caractère  le  plus  saillant. 

On  peut  donc,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  considérer  V Alternanthera  amœna 
comme  une  variété  panachée,  et  attribuer  à 
ce  caractère  de  faiblesse  son  peu  de  fixité 
et  son  retour  constant  vers  le  type  ama- 
hilis. 

Il  paraît  être  comme  le  Cyperus  alterni- 
folius  alho  variegatis  ; on  en  voit  quelques- 
uns  un  peu  partout,  mais  il  est  toujours 
rare  et  se  refond  continuellement  dans  le 
type,  dont  il  n’est  qu’un  accident  très- 
éphémère. 

Maintenant,  sous  quelle  forme  cette  variété 
A Alternanthera  est-elle  apparue?  Est-ce 
sous  sa  forme  type,  c’est-à-dire  amahilis, 
ou  sous  celle  de  Vaymena,  ou  encore  sous 
ces  deux  formes  peut-être  ? Elle  paraît  avoir 
fait  ‘peu  de  bruit  à son  arrivée,  et  il  a fallu 
son  emploi  intelligent  pour  éveiller  la  curio- 
sité générale.  Aussi,  que  de  tentatives  pour 
l’acquérir  ou  la  conserver,  mais  aussi  que 
de  déceptions  ! 

V Alternanthera  amœna  paraît  également 
plus  frileux  que  VA.  amahilis,  et  semble 
exiger,  pour  se  conserver  franc,  une  lumière 
très -vive  ; car  on  peut  remarquer  que  si 
quelques  plantes  se  trouvent  un  peu  om- 
bragées ou  éloignées  du  vitrage,  il  est  cer- 
tain que  le  passage  au  type  vert  commencera 
par  là. 

Il  y a,  en  tait  de  coloration  sur  ces  plantes, 
des  faits  aszez  curieux.  En  1877,  sept  ou 
huit  châssis  de  ces  plantes  (nous  parlons  ici 
de  VA.  amahilis)  étaient  prêts  à être  livrés 
à la  pleine  terre,  par  conséquent  c’était  vers 
le  commencement  de  juin.  Quelques  rangées 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

placées  vers  le  bas  des  châssis  se  mirent 
tout  à coup  à pousser  plus  vigoureusement 
que  les  autres,  de  sorte  qu’en  huit  jours  à 
peine  elles  étaient  devenues  complètement 
vertes  de  jaunâtre  qu’elles  étaient  aupara- 
vant. Le  reste  suivit  successivement  la 
même  marche  dans  l’espace  de  douze  à 
quinze  jours  à peine.  Au  moment  de  la 
plantation,  elles  présentaient  l’aspect  de 
touffes  de  Lobelia  erinus^  ayant  20  centi- 
mètres de  diamètre  environ,  avec  la  colora- 
tion bronzée  que  prennent  généralement  les 
Buis  dans  l’hiver.  Les  plantes  redevinrent 
jaunâtres  à l’automne,  et  à part  la  végétation 
plus  vigoureuse,  quoique  déjà  ralentie  par 
la  saison,  elles  rappelaient  beaucoup  VAl- 
ternantliera  paronyçhioides. 

Ajoutons  que  nous  avons  toujours  remar- 
qué ces  variations  del’A.  amabilis,  passant 
du  jaune  au  vert  et  du  vert  au  jaune,  sans 
cause  apparente  et  aussi  sans  régularité;  car 
nous  avons  vu  un  automne  ou  il  resta  d’un 
vert  bronzé  à peu  près  uniforme.  On  peut 
le  voir  également,  au  printemps  surtout, 
mais  parfois  en  hiver,  à l’état  de  jeunes 
boutures,  avec  de  grandes  feuilles  presque 
planes  et  d’une  teinte  carmin  clair  magni- 

QUELQUES  OBSERVATIONS 

Il  est  toujours  utile  de  signaler  les  faits 
exceptionnels  lorsqu’ils  peuvent  servir  l’his- 
toire et  la  science,  et  en  même  temps  ren- 
seigner les  générations  futures,  en  permet- 
tant les  comparaisons.  C’est  ce  qui  nous 
engage  à publier  la  lettre  suivante,  que  vient 
de  nous  adresser  notre  ami  et  collaborateur, 
M.  Jean  Sisley.  La  voici  : 

Monplaisir-Lyon,  ce  13  janvier  1880, 
Mon  cher  Carrière. 

Nous  traversons  un  hiver  anormal,  et  je  crois 
sans  exemple  dans  ce  siècle. 

L’hiver  a commencé  ici,  le  10  novembre,  par 
4 degrés  au-dessous  de  zéro  centigrades,  et  a 
continué  jusqu’au  23;  il  a repris  le  23  jusqu’au 
4 décembre  ; le  4,  à midi,  dégel;  le  5,  reprise  du 
froid  par  0,  et  depuis  lors  jusqu’au  1er  janvier 
par  12  â 19»  au-dessous  de  zéro.  Le  2 janvier, 
dégel  par  1 degré,  et  depuis  recrudescence  de 
froid,  de  2°,  graduellement  jusqu’à  10,  la  nuit 
dernière,  et  cela  sans  neige. 

Le  vent  variant  du  nord-ouest  au  nord-est,  et 
le  baromètre  presque  constamment  à beau  fixe, 
excepté  les  deux  jours  de  dégel. 

Mais  ce  qu’il  y a,  selon  moi,  de  remarquable. 


SUR  l’hiver  1879-1880. 

fique.  Cet  état  dure  ordinairement  peu  de 
temps  ; sa  vigueur  fait  disparaître  ses  riches 
couleurs,  et,  malgré  tous  nos  efforts,  nous 
n’avons  jamais  pu  faire  revenir  à la  forme 
amœnalesi  individus  qui,  sortant  cependant 
de  cette  forme,  étaient  retournés  au  type 
amabilis.  Ces  efforts  infructueux  ont  sur- 
tout eonfirmé  notre  opinion,  que  VA. 
amœna  n’est  qu’une  variété,  ou  plutôt  une 
forme  panachée  de  VA.  amabilis. 

Maintenant,  comment  expliquer  les  in- 
succès de  plusieurs  années  et  la  réussite  de 
ces  dernières,  faits  qui  ne  sont  pas  isolés, 
mais  que  nous  avons  vu  se  produire  égale- 
ment dans  plusieurs  endroits  et  dans  les 
conditions  les  plus  variées  ? 

Il  y a là  des  sujets  d’étude  et  d’observa- 
tion qui,  au  reste,  pourraient  s’appliquer  à 
d’autres  plantes  à feuillage  panaché  qui  of- 
frent des  bizarreries  de  môme  nature.  C’est 
ainsi  que  l’on  voit  les  Aspidistra  dont  la 
panachure  est  constante  chez  certains  culti- 
vateurs, tandis  qu’elle  ne  se  maintient  pas 
chez  d’autres  sans  qu’on  puisse  donner  d’ex- 
plications satisfaisantes  de  ces  faits  qu’on  ne 
peut  que  constater. 

. J.  Batise. 

SUR  L’HIVER  DE  1879-1880 

c’est  que,  le  5 novembre,  le  baromètre,  qui 
marquait  variable,  descendit  subitement  à 
grande  pluie,  et  le  lendemain  matin  était  rapi- 
dement monté  à beau  fixe,  ce  qui,  au  dire  des 
météorologistes,  indique  que  le  beau  ne  sera  pas 
constant,  et  cependant  depuis  lors  il  n’a  pas 
varié,  sauf  les  deux  jours  de  dégel. 

Heureusement,  malgré  le  dire  de  Lyon  hor- 
ticole, que  nous  avons  eu  presque  constam- 
ment un  ciel  couvert  et  une  atmosphère  hu- 
mide, ce  qui  n’était,  je  pense,  pas  salutaire  pour 
les  animaux,  et  surtout  pour  l’espèce  homme, 
mais  qui,  je  le  suppose,  à préservé  nos 
plantes  contre  les  radiations  nocturnes;  aussi, 
jusqu’à  présent,  je  vois  peu  de  dégâts  dans  mon 
jardin,  malgré  les  19  degrés  de  décembre, 
tandis  qu’en  1871  toutes  mes  Vignes  ont  gelé 
rez  terre,  même  les  Lierres  contre  un  mur  au 
midi,  un  Cèdre  du  Liban  de  vingt  ans,  tous  les 
Poiriers  greffés  sur  Cognassiers,  tous  les  Co- 
gnassiers de  vingt  ans,  plusieurs  gros  Cei'isiers, 
les  cimes  des  Bouleaux,  etc.  Alors  nout 
avons  eu  (en  1871)  23  degrés,  mais  seulemens 
une  nuit,  et  la  moyenne  pendant  les  jours  de 
gelée  n’a  été  que  de  8,  tandis  qu’en  décembre 
1879  elle  a été  de  13  degrés.  Mais  en  1871  le 
ciel  était  clair,  et  l’été  précédent  avait  été  sec. 


SOLEIL  ÜNlFLOPiE  PROLIFÈRE. 
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tandis  que  celui  de  1870  a été  sombre  et  hu- 
mide. 

Les  rosiéristes  de  Lyon  disent  que  la  plupart 
de  leurs  Rosiers  sont  gelés,  et  chez  moi  il  n’y 
a que  les  Thés,  encore  je  pense  qu’ils  repous- 
seront. 

On  m’écrit  de  Suisnes  que  tous  les  Églan- 
tiers sont  perdus. 

Gela  me  surprend,  car  je  supposais  qu’on  y 
cultivait  principalement  des  hybrides,  qui  géné- 
ralement sont  rustiques,  et  puis  l’Églantier  par 
lui-même  ne  craint  pas  la  gelée. 

Victor  Lemoine  m’écrit  qu’à  Nancy  tous  les 
arbres  à fruits  et  toutes  les  Vignes  ont  suc- 
combé. 

Ici  Von  prétend  que  la  terre  a été  gelée  jus- 
qu’à 70  centimètres  de  profondeur.  Gela  me 
surprend.  Mais  je  n’ai  pas  encore  pu  le  vérifier. 
Y croyez-vous  ? Si  cela  est  vrai , ce  pourrait 
bien  être  la  cause  de  la  perte  des  Églantiers, 
car  les  racines  doivent  (ce  me  'semble)  être 
plus  délicates  que  les  tiges  ; mais  est-ce  que  la 
gelée  peut  pénétrer  à 70  centimètres,  quand 
surtout,  comme  à Suisnes,  il  y avait  une  couche 
de  neige  de  50  à 60  centimètres? 


Ne  pensez-vous  pas  qu’il  serait  utile  de  pro- 
voquer des  rapports  sur  les  pertes  occasion- 
nées par  ce  rude  hiver,  surtout  si  prématuré, 
avec  indication  de  l’état  du  ciel,  présence  de 
neige,  profondeur  de  la  gelée  en  terre,  etc,? 

Aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  on  ne  si- 
gnale aucune  perte  de  végétaux. 

Jean  Sisley. 

Inutile  de  discuter  quand  il  y a des  faits, 
et  ceux-ci,  on  ne  peut  le  nier,  sont  tristes. 
Oui,  malheureusement,  tous  les  Rosiers,  à 
Suisnes,  Brie-Comte-Robert,  aussi  bien  qu’à 
Paris  et  aux  environs,  sont  complètement 
gelés.  Oui,  il  en  esta  peu  près  de  même  des 
Églantiers;  nous  l’avons  constaté  non  seii- 
lem.ent  dans  les  cultures,  mais  même  dans 
des  bois. 

Quant  aux  arbres  fruitiers,  ils  sont  très- 
malades.  Le  mal  sera-t-il  aussi  grand  que 
certains  le  disent?  Oui  et  non,  probable- 
ment suivant  les  conditions  de  milieu  qui, 
très-différentes,  ne  peuvent  donner  des  ré- 
sultats identiques.  [Rédaction.] 


SOLEIL  UNIFLORE  PROLIFÈRE 


La  plante  qui  a fourni  la  variété  dont  il 
va  être  question,  le  Soleil  uniflore  prolifère 
(fig.  9),  est  des  plus  curieuses  et  mérite 
elle  - même  d’être 
plus  connue  qu’elle 
ne  l’est.  On  la  dit 
originaire  de  la  Rus- 
sie. C’est,  assure-t- 
on  , une  forme  du 
Soleil  annuel  ordi- 
naire ( Helianthus 
annuus]  ^ dont  au 
reste  elle  a tous  les 
principaux  caractè- 
res. La  particularité 
essentielle,  celle  qui 
la  distingue  princi- 
palement , c’est  de 
ne  produire  qu’une 
inflorescence  et  d’ac- 
quérir une  hauteur 
et  une  grosseur  que 
ne  prend  jamais  le 
Soleil  commun.  Il 
"n’est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  des  tiges 
de  près  de  3 mètres  de  hauteur,  sur 
6 à 10  centimètres  de  diamètre,  se  ter- 
miner par  une  sorte  d’immense  plateau 
de  40  à 60  centimètres  de  diamètre,  qui  se 


couvre  de  fleurs  jaunes  comme  celles  du 
Soleil  commun,  et  auxquelles  succèdent  éga- 
lement des  graines  grosses  dont  les  volailles 
sont  très-avides.  Cet 
énorme  réceptacle 
devient  pendant  par 
le  poids  qu’il  acquiert 
lors  de  la  maturité. 

La  forme  prolifère 
dont  nous  parlons 
s’est  produite  spon- 
tanément dans  les 
cultures  de  MM.  Vil- 
morin, à Verrières. 
Rien  de  plus  curieux 
que  de  voir  à l’au- 
tomne l’aspect  qu’elle 
présentait.  Tout  à 
fait  au  centre  et  en- 
touré de  graines  sem- 
blaient émerger  cinq 
petites  inflorescences 
qui , entourées  de 
leur  involucre  et  ac- 
compagnées de  quelques  feuilles,  produi- 
saient le  plus  singulier  contraste.  Comme 
il  est  assez  probable  — on  peut  le  supposer 
du  moins  — que  le  fait  se  reproduira,  nous 
avons  tenu  à en  constater  l’apparition. 


Fig.  9.  — Soleil  annuel  uniflore  à fleurs  prolifères, 
au  1/7e  de  grandeur  naturelle. 
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ERICA  VENTRICOSA  COCCINEA  MINOR.  — VARIA. 


La  forme  uniOore  qui  a produit  la  variété 
prolifère  représentée  par  la  figure  9 n’est 
pas  la  seule  de  ce  genre  que  renferme  le 
Tournesol  ordinaire.  Il  y en  a une  autre  qui 
a les  mêmes  caractères,  mais  qui  est  plus 
grande  dans  toutes  ses  parties,  c’est  VHe- 
lianthus  macrophyllus  giganteus,k  feuil- 
lage encore  plus  développé  et  à graines  plus 
grosses,  d’un  gris  noir,  bordées  d’une  marge 
blanche  et  parfois  striées  de  blanc. 

Toutes  ces  formes  uniflores  sont  tardives  ; 

ERIGA  VENTRIGOS 

Par  suite  d’une  confusion  regrettable,  le 
nom  de  la  plante  dont  nous  allons  donner 
une  description,  et  que  représente  la  figure 
coloriée  ci-contre,  a été  faussé,  en  partie  du 
moins.  Cette  espèce  appartient  bien  au 
groupe  ventricosa,  mais  à ce  qualificatif 
viennent  s’en  ajouter  deux  autres  : coccinea 
minor.  C’est  donc  Erica  ventricosa  cocci- 
nea minor  que  nos  abonnés  devront  écrire, 
comme  légende,  au  bas  de  la  planche  colo- 
riée. Cette  observation  importante  terminée, 
nous  allons  décrire  cette  espèce. 

Plantenaine,  très-compacte,  formant  une 
petite  touffe  arrondie.  Rameaux  dressés,  à 
feuilles  linéaires  rapprochées.  Fleurs  dres- 
sées sur  un  pédoncule  rouge  d’environ 
4 millimètres.  Boutons  d’un  rouge  carmin 
foncé,  surtout  au  sommet  qui  est  même 
pourpre.  Calice  à divisions  longuement  li- 
néaires, appliquées.  Corolle  tubuleuse,  un 
peu  atténuée  à la  base,  puis  régulièrement 


il  est  bon  de  tes  semer  de  bonne  heure  et 
de  les  planter  à bonne  exposition,  si  l’on 
veut  qu’elles  mûrissent  leurs  graines.  On 
peut  hâter  la  maturité  de  celles-ci  en  lais- 
sant les  plantes  soutfrir  de  la  sécheresse  ; 
mais  dans  ce  cas  ces  dernières  viennent  moins 
grandes.  Si,  au  contraire,  on  repique  'en 
bonne  terre  et  qu’on  arrose  copieusement , 
les  plantes  acquièrent  des  dimensions  ex- 
traordinaires et  ressemblent  à des  arbris- 
seaux. E.-A.  Carrière. 
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rétrécie  jusqu’au  sommet,  qui  alors  se  dilate 
et  forme  quatre  divisions  étalées,  réfléchies, 
larges,  d’un  beau  rose  tendre  et  comme  na- 
cré, d’un  rouge  noir  à l’intérieur,  près  du 
sommet,  ce  qui  forme  un  frappant  cons- 
traste  avec  toutes  les  autres  parties  qui 
sont  d’un  beau  rose. 

V Erica  ventricosa  coccinea  minor  n’est 
pas  seulement  très-jolie  par  l’abondance  et 
la  beauté  de  ses  fleurs,  elle  est  aussi  très- 
bonne  comme  plante  commerciale,  car,  outre 
qu’elle  est  relativement  robuste,  elle  se  fait 
très-bien,  et  sans  aucun  soin  pour  ainsi  dire; 
sa  floraison  dure  excessivement  longtemps. 
La  plante  fleurit  depuis  février-mars  jusqu’à 
juin.  On  peut  s’en  procurer  de  divers  âges 
et  de  différentes  forces,  chez  M.  Gentil- 
homme, horticulteur,  rue  de  Fontenay,  36, 
à Vincennes,  qui  du  reste  s’occupe  tout 
particulièrement  de  la  culture  des  Erica. 

E.-A.  Carrière. 
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Un  arbre  monstre.  — Sous  cette  ru- 
brique, le  New-York  Herald  rapporte  qu’on 
vient  tout  récemment  d’exposer  à New- 
York  une  énorme  section  d’un  de  ces  géants 
qui  croissent  en  Californie.  Ce  surprenant 
spécimen  du  travail  de  la  nature  a été  dé- 
couvert en  1874,  à 75  milles  environ  de 
Visalis,  sur  les  bords  de  la  rivière  Tula, 
comté  de  Tulerre.  Sa  tête  a dû  être  coupée 
depuis  une  époque  très-reculée,  car,  à ce 
point,  l’arbre  mesure  12  pieds  (3"™  60)  de 
diamètre  ; il  forme  deux  tiges,  dont  la  pre- 
mière a 9 pieds  et  la  seconde*  10  pieds  de 
diamètre.  Le  tronc  mesure  111  pieds  de 
circonférence  à sa  base  et  240  pieds  de  lon- 


gueur; cet  antique  roi  des  forêts  portait  le 
surnom  de  « Vieux-Moïse,  » du  nom  d’une 
montagne  voisine  du  lieu  où  il  croissait. 
C’est  l’arbre  aux  proportions  les  plus  gi- 
gantesques qu’on  ait  découvert  jusqu’à  ce 
jour;  on  lui  suppose  un  âge  de  4,840  ans., 
calculé  d’après  le  nombre  de  couches  con- 
centriques ligneuses. 

La  section  exposée  à New- York,  mesure 
75  pieds  de  tour,  150  personnes  seraient  à 
l’aise  dans  la  superficie  qu’elle  représente. 
On  a eu  l’originalité  de  creuser  cet  énorme 
tronc  et  d’en  faire  un  salon  d’un  nouveau 
genre,  le  parquet  raboteux  est  dissimulé 
par  une  riche  carpette  ; aux  paroi«  servant 


Reviiey  Æ)rUcx)le 


Godart  del 


(GiroTKoàdi,  G.  Seosreijns. 


iGrica'  veniriwsa . 


ORNEMENTATION  PRINTANIÈRE. 


M 


de  murs  'sont  appejidus  divers  tableaux  et 
photographies  représentant  des  sites  de 
Californie.  Un  piano,  une  table  assez 
grande,  un  sofa  et  quelques  chaises  com- 
plètent l’ameublement,  et  laissent  encore 
un  espace  suffisant  pour  la  circulation  des 
nombreux  visiteurs. 

Eucharidium  Breweri.  — Cette  élégante 
nouveauté  nous  promet  d’être  une  plante 
annuelle  de  grande  valeur;  son  port  est 
plus  robuste,  ses  fleurs  d’un  rouge  plus 
foncé  et  d’un  coloris  plus  riche  que  celles  de 
V Eucharidium  grandi ftorum . Les  pétales 
sont  trilobés  ; le  lobe  central  est  plus  al- 
longé, plus  étroit  que  les  deux  autres.  Les 
filaments  des  étamines  sont  aussi  d’un  aspect 
très-singulier;  comme  ceux  de  quelques 
Yuccas,  ils  sont  épais  et  en  forme  de  mas- 
sue. Comme  la  précédente,  VE.  Breioeri  est 
originaire  de  Californie,  où  cette  espèce  a 
été  découverte  sur  les  hauteurs  arides  de 
Monte-Oso,  dans  le  Stanislaus  County.  C’est 
de  là  que  M.  V.  Thompson  d’Ipswich  en  a 
apporté  des  graines  qui  ont  donné  naissance 
aux  plantes  figurées  dans  le  Garden  du 
9 septembre  dernier,  dans  lequel  nous  pui- 
sons les  renseignements  qui  précèdent. 

Un  nouveau  Framboisier.  — M.  le  pro- 
fesseur Sargeant,  de  Boston,  fait,  dans  V Ame- 
rican Agriculturist,  la  description  suivante 
d’un  Framboisier  nouveau,  l.  c.  « Depuis 
deux  ou  trois  ans,  nous  cultivions  une  sorte 
de  Hubus  originaire  de  la  Mandchourie,  de 
la  Chine  septentrionale  et  du  Japon  {Rubus 
cratægifolius,  Bunge),  supposant  qu’elle  ne 
nous  produirait  que  des  fruits  comparables 
à des  Mûres  de  Ronce,  et  ne  possédant 
d’autre  intérêt  horticole  qu’un  beau  feuil- 
lage bien  net  revêtant  à l’automne  une 
riche  teinte  rouge. Cette  année-ci,  hos  plantes 
ont  fructifié  et  nous  ont  démontré  que  nous 
étions  dans  l’erreur,  car  les  fruits  produits 
en  assez  grand  nombre  étaient  des  Fram- 


boises véritables,  d’une  forme  à peu  près 
sphérique  et  disposées  en  bouquets. Ces  fruits 
mesuraient  3/4  de  pouce  de  diamètre  (18  à 
20  millimètres  et  un  peu  plus),  de  hauteur 
fermes,  de  couleur  écarlate  orange  brillant, 
rappelant  par  leur  saveur  le  fruit  de  la  Ronce 
des  haies.  Le  Framboisier  de  Chine  est 
digne  de  trouver  place  dans  les  jardins  frui-, 
tiers.  Nous  pensons  même  que,  croisé  avec 
les  espèces  délicates  que  nous  possédons 
déjà,  il  en  pourra  sortir  des  hybrides 
ayant  les  qualités  de  leurs  parents.  Enfin, 
par  sa  tenue  irréprochable,  sa  grande  rus- 
ticité, ses  fruits  brillants  richement  colorés 
et  par  son  beau  feuillage,  le  Rubus  cratœgi- 
folius  mérite  de  fixer  l’attention  des  ama- 
teurs de  bonnes  plantes. 

Le  jonc  zébré.  — Parmi  le  grand  nombre 
de  végétaux  dont  les  feuilles  sont  panachées 
de  différentes  couleurs,  il  en  est  relative- 
ment très-peu  chez  lesquels  cette  panachure 
soit  disposée  transversalement.  Dans  ces 
derniers  se  trouve  VEulalia  Japonica  ze- 
brina,  l’une  des  plus  belles  graminées  con- 
nues. Citons  aussi  le  Juncus  communis  à 
feuilles  zébrées,  qui,  comme  la  plante  pré- 
cédente, est  originaire  du  Japon,  d’où  il  est 
passé  en  Amérique,  et  introduit  de  là  dans 
l’établissement  horticole  de  M.  Veitch,  de 
Londres.  Associée  à diverses  espèces  de  ses 
congénères,  cette  plante  produisait,  tant  par 
ses  panachures  que  par  son  port  raide,  un 
contraste  très-agréable.  Bien  que  jusqu’à 
présent  le  Jonc  à feuilles  zébrées  n’ait  pas 
encore  été  livré  à la  pleine  terre,  il  est  très- 
probable  qu’il  sera  rustique  et  constant  dans 
sa  panachure.  Si  notre  espoir  n’est  pas  déçu, 
le  Jonc  zébré  sera  certainement  une  des 
plantes  dites  aquatiques  des  plus  recher- 
chées. 

Garden,  11  octobre  1879. 

Pour  extrait  : Puvilland. 
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QUELQUES  PLANTES  PARTICULIÈREMENT  PROPRES  A L’OPÉRER 


Dans  les  jardins  bien  tenus,  on  est  dans 
l’habitude  de  garnir  les  corbeilles,  qui 
doivent  recevoir  plus  tard  les  plantes  d’or- 
nement de  serre  tempérée  et,  en  attendant 
celles-ci,  par  des  plantes  à floraison  vernale, 
telles  que  Giroflées,  Juliennes  de  Mahon, 
Myosotis,  Sile7ie  pendula  et  autres.  Pen- 


sées variées.  Crocus,  Tulipes,  Jacinthes, 
Renoncules  et  Anémones,  qui,  par  leur  flo- 
raison vernale,  ornent  les  massifs  pendant  ^ 
que  les  froids  printaniers  s’opposent  à livrer 
à la  pleine  terre  les  frileuses  de  serre.  Comme 
floraison  un  peu  plus  tardive,  j’emploie  avec 
succès  la  Saponaire  de  Calabre,  les  Nemo- 
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phila  insignis  et  maculata  pour  les  en- 
droits découverts;  les  Mimulus  tigrmus 
et  pardinus  pour  les  endroits  ombragés  ; 
les  Viola  cornuta  et  Munbyana  forment 
des  tapis  bas  d’une  rare  beauté,  et  peuvent 
rester  en  place  pour  former  le  fond  des  cor- 
beilles à grandes  plantes  dont  la  base  nue 
■laisserait  trop  voir  le  sol.  Les  Aquilegia 
Sihirica,  stellata  et  Olympica,  qui  s’élèvent 
à environ  50  centimètres  de  hauteur, forment 
des  massifs  d’une  grande  élégance.  Mais 
depuis  que  la  mode  de  garnir  les  corbeilles 
avec  des  plantes  de  serre  chaude  que  l’on  ne 
peut  livrer  avec  succès  à la  pleine  terre  que 
quand  le  sol  est  suffisamment  échauffé  et 
que  le  retour  des  nuits  fraîches  n’est  plus 
à craindre,  il  arrive  fréquemment  que  la 
floraison  des  plantes  précitées  est  passée 
avant  qu’ait  lieu  la  réunion  de  ces  deux 
conditions,  et  les  corbeilles  présentent  alors 
un  aspect  négligé,  chose  très-désagréable 
pendant  la  belle  saison.  Frappé  de  cet  incon- 
vénient, j’ai  expérimenté  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  me  paraissaient  offrir  les 
qualités  particulièrement  propres  pour  évi- 
ter cet  inconvénient  ; celles  qui  m’ont 
donné  les  meilleurs  résultats  sont  les  sui- 
vantes ; d’abord  les  jolis  Thlaspis  nains 
hybrides,  mis  en  vogue  par  la  maison  Vil- 
morin, de  Paris,  ces  années  dernières,  les- 
quels, par  leur  port  trapu  et  ramassé,  forment 
de  charmantes  corbeilles  de  20  à 30  centi- 
mètres de  hauteur.  Ces  plantes  sont  assez 
connues  aujourd’hui  pour  me  dispenser 
d’en  parler  autrement  que  pour  rappeler 
que,  par  leur  abondante  floraison  et  leur 
culture  facile,  elles  méritent  de  trouver  place 
dans  tous  les  jardins.  Pour  les  parties  demi- 
ombragées,  je  recommande  le  Lychnis  syl- 
vestris  flore  pleno  roseo.  Le  type  à fleurs 
simples  est  bien  connu  sous  le  nom  de 
« compagnon  rose  n ou  Lychnide  des  bois. 
C’est  une  plante  vivace  d’environ  40  centi- 
mètres de  hauteur,  couverte  de  longs  poils 
mous,  à feuilles  opposées,  ovales-lancéolées; 
les  fleurs  sont  formées  de  plusieurs  rangées 
de  pétales  d’un  rose  pourpre  et  s’épanouis- 
sant successivement  depuis  mai-juin  jus- 
qu’en juillet,  mais  en  quantité  telle  que  les 
pieds  en  sont  constamment  couverts.  Ne 
donnant  pas  de  graines,  on  multiplie  cette 
plante  très-facilement  par  éclats  que,  vers  la 
fin  de  l’été,  l’on  prend  sur  les  pieds  que  l’on 
aura  mis  en  pépinière  pour  cet  usage.  On 
peut  planter  ces  éclats  en  pleine  terre  et 


relever  les  plantes  au  moment  de  les  mettre 
en  place;  mais  il  est  préférable  de  les  plan- 
ter en  pots,  car  ils  souffrent  moins  de  la 
transplantation,  et  leur  floraison  est  aussi 
plus  belle.  Pendant  la  végétation,  des  bassi- 
nages fréquents  sont  utiles  pour  entretenir 
les  plantes  dans  toute  leur  fraîcheur. 

Pour  les  terrains  secs  et  fortement  so- 
leillés,  je  recommande  VÆthionema  gran- 
diflorum,  Kotschy.  Cette  espèce,  qui  est  ori- 
ginaire d’Orient,  comme  ses  congénères 
les  Æ.  coridi folium  et  persicum,  avec 
lesquelles,  du  reste,  elle  a beaucoup  d’analo- 
gie, forme,  comme  elles,  un  petit  sous- 
arbrisseau  à tiges,  nombreuses,  à ramifica- 
tions légèrement  étalées  s’élevant  de 
20  centimètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  lan- 
céolées sont  plus  grandes  que  celles  des  deux 
espèces  précitées.  Les  fleurs,  d’un  rose  vif, 
sont  aussi  beaucoup  plus  grandes  et  forment 
à l’extrémité  des  rameaux  des  sortes  de 
grappes  ombelliformes  dont  la  floraison  se 
prolonge  depuis  mai  jusqu’à  la  fin  de  juillet. 
Son  feuillage  est  plus  ample;  ses  fleurs 
aussi  sont  d’un  rose  plus  vif,  la  floraison 
plus  prolongée,  de  sorte  que  cette  espèce  est 
bien  supérieure  à l’ancienne  espèce  du 
mont  Liban.  Je  l’ai  reçu  d’Allemagne  en 
1875,  et  je  n’ai  pas  tardé  à reconnaître  sa 
supériorité  et  à m’en  servir  exclusivement. 

VÆthionema  à grandes  fleurs  se  multi- 
plie par  semis  que  je  fais  en  avril  et  mai,  en 
terrines  fortement  drainées  remplies  de 
terre  de  bruyère,  et  je  les  sème  assez  clair 
pouFpouvoir  les  laisser  jusqu’au  printemps 
suivant  sans  y toucher,  car  les  plantes 
restent  généralement  faibles  la  première 
année,  se  ramifient  à peine,  et  demandent 
ainsi  moins  de  place  pour  les  hiverner,  ce  que 
je  fais  en  les  plaçant  sous  des  châssis  froids . 
Au  mois  de  février  ou  de  mars,  je  prends 
des  pots  de  10  centimètres  de  diamètre  que 
je  draine  fortement  et  remplis  de  terre  sa- 
blonneuse légère,  dans  chacun  desquels  je 
repique  trois  plants.  Après  leur  avoir  donné 
un  bon  bassinage,  je  les  place  dans  un  en- 
droit très-éclairé  où  ils  passeront  toute  la 
belle  saison  en  n’arrosant  que  modérément, 
car  cette  plante  n’aime  pas  l’humidité. 
A l’approche  de  la  mauvaise  saison  je 
rentre  mes  pots  sous  châssis  froids  près 
du  verre,  et  les  garantis  contre  les  grands 
froids.  Au  printemps  suivant,  lorsque  les 
gelées  sérieuses  ne  sont  plus  à craindre,  je 
livre  les  plantes  à la  pleine  terre^  où  vers  la 
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fin  de  mai  elles  commencent  à se  couvrir 
de  fleurs  qui  se  succèdent  jusqu’à  la  fin  de 
juillet.  La  floraison  terminée,  et  même  avant 
si  on  le  juge  nécessaire,  on  enlève  les  pieds, 
que  l’on  peut  remettre  en  pots  en  rognant 
l’extrémité  des  rameaux  défleuris,  pour  leur 
donner  une  forme  régulière.  Après  ce  rem- 
potage, il  est  prudent  de  les  ombrager  légè- 
rement pendant  quelques  jours,  pour  faciliter 
leur  reprise  ; ensuite  on  les  traitera  comme 
il  a été  dit  précédemment,  et  l’on  pourra  s’en 
servir  de  nouveau  à la  saison  prochaine. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  VÆ.  gran- 
diflorci  aime  un  sol  sain  et  sablonneux  ou 
pierreux,  et  une  exposition  aérée  et  bien  en- 


soleillée, ainsi  qu’une  humidité  modérée. 
• Elle  réussit  même  très-bien  dans  les  ro- 
cailles,  où  elle  produit  un  effet  charmant. 
Une  fois  les  touffes  devenues  un  peu  fortes, 
il  sera  cependant  prudent,  dans  ce  cas,  de 
mettre  quelques  feuilles  au  pied  pendant 
l’hiver,  à l’approche  des  grands  froids. 

On  peut  se  procurer  de  la  graine  et  des 
plants  de  cette  plante  dans  les  établisse- 
ments suivants  : MM.  Jacquemet-Bonne- 
font,  à Annonay  ; Van  Houtte,  à Gand,  et 
Haage  et  Schmidt,  à Erfurt. 

J.-B.  Weber, 

Jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Dijon. 
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Pour  celui  qui  désire  obtenir  une  succes- 
sion de  fleurs  pendant  la  saison  hivernale,  il 
est  peu  de  plantes,  si  même  il  en  est,  qui 
puissent  rivaliser  avec  les  Eucharîs,  et  sur- 
tout avec  VE.  Amazonica. 

Quelque  grande  que  soit  la  quantité  de 
ces  plantes  dont  on  dispose,  il  est  néces- 
saire, si  on  veut  en  obtenir  une  floraison 
successive,  de  les  soumettre  à différents 
modes  de  traitement,  autrement  il  serait 
fort  possible  que,  même  avec  une  serre  en- 
tièrement pleine,  l’on  se  trouvât  pendant 
une  longue  période  sans  une  seule  fleur, 
tandis  que,  dans  d’autres  moments,  il  pour- 
rait y en  avoir  une  plus  grande  quantité  en 
fleur  que  celle  dont  on  aurait  besoin. 

Malgré  qu’il  soit  facile,  en  leur  donnant 
alternativement  une  période  de  repos  et  de 
végétation,  de  déterminer  ces  plantes  à 
fleurir  à n’importe  quelle  saison  de  l’année, 
j’ai  cependant  remarqué  qu’en  divisant  le 
stock  en  trois  ou  quatre  portions  mises 
chacune  en  végétation  et  laissées  au  repos  à 
des  époques  déterminées,  que  chaque  lot  de 
ces  plantes,  après  avoir  été  ainsi  cultivé  pen- 
dant deux  ou  trois  années,  fleurissait  régu- 
lièrement chaque  année  à l’époque  où  on 
le  désirait. 

Pendant  l’hiver,  ces  fleurs  sont  de  la  plus 
grande  utilité;  et  si  la  première  portion  du 
stock  qui  a déjà  fleuri  et  fait  sa  pousse  de 
bonne  heure  en  saison,  a été  tenue  suffisam- 
ment sèche  avec  une  libre  circulation  de 
l’air  de  façon  à arrêter  le  développement  des 
nouvelles  feuilles,  est  soumise  maintenant 
(15  octobre)  à une  forte  chaleur  souter- 


raine, les  plantes  ne  tarderont  pas  à émettre 
leurs  hampes  florales. 

En  traitant  la  seconde  portion  d’une  fa- 
çon semblable,  de  manière  à déterminer  la 
période  du  repos  pendant  les  deux  mois 
suivants,  les  plantes  se  trouveront  vers  la 
fin  de  l’année  en  état  d’être  forcées,  et  pro- 
duiront leurs  fleurs  jusque  vers  la  fin  du 
printemps. 

C’est  seulement  en  soumettant  ces  plantes 
à une  culture  systématique  qu’il  est  possible 
d’en  obtenir  des  fleurs  aux  époques  où 
celles-ci  sont  le  plus  nécessaires. 

Indépendamment  du  produit  qu’on  en 
peut  retirer  comme  fleurs  coupées,  ce  qui 
fait  d’ailleurs  le  principal  objet  de  leur  cul- 
ture, on  peut  encore,  et  très-avantageuse- 
ment, employer  les  Eucharis  à la  décoration 
des  petits  vases,  jardinières,  etc.,  dans  les 
appartements,  en  les  cultivant  dans  de  pe- 
tits godets  de  7 ou  8 centimètres  de  dia- 
mètre; l’effet  décoratif,  produit  par  la  hampe 
de  fleurs  s’élançant  du  milieu  des  quatre 
ou  cinq  robustes  feuilles  dont  ces  plantes 
sont  garnies,  ne  le  cède  en  rien  à celui  de 
la  plus  belle  plante  fleurie. 

Les  fleurs  conserveront  leur  fraîcheur 
pendant  dix  à douze  jours,  et  souffriront 
moins  que  beaucoup  d’autres  plantes  de 
serre  chaude  des  différences  de  tempé- 
rature. 

UEucharis  candida  qui,  comparative- 
ment, est  encore  un  peu  rare,  ne  se  prê- 
tera peut-être  pas  aussi  facilement  que  VE. 
Amazonica  à la  culture  forcée,  pour  fleurir 
à n’importe  quelle  saison  ; néanmoins  c’est 
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aussi  une  très-bonne  plante  dont  les  fleurs 
plus  petites,  mais  aussi  plus  élégantes  que. 
celles  de  VE.  Amazonica,  sont  par  beau- 
coup de  gens  préférées  à ces  dernières,  pour 
en  faire  des  bouquets. 

Quoique  ces  deux  plantes  ne  supportent 
pas  impunément  les  ardeurs  du  soleil  d’été, 
on  ne  saurait  cependant,  pendant  les  mois 
d’hiver  et  de  printemps,  les  tenir  trop  expo- 
sées à la  lumière.  Ces  plantes  sont  sujettes 
au  puceron  blanc,  et  l’on  ne  saurait  apporter 
trop  de  surveillance  pour  les  en  débarras- 
ser, car  cet  insecte  va  se  loger  dans  le  cœur 
des  plantes  et  sous  la  partie  inférieure  des 
feuilles,  où,  en  peu  de  temps,  il  cause  assez 
de  ravages  pour  porter  un  grave  préjudice  à 
la  parfaite  floraison  des  plantes. 

(Traduit  du  Garden  du  T8  octobre  1879.) 

V.  Fournier. 

Pourquoi  donc  cette  plante  — VEiicharis 
Amazonica  — qui,  à Londres,  fait  Tobjet 
d’une  culture  spéciale  et  largement  rémuné- 
ratrice, se  trouve -t-elle  chez  nous  presque 
complètement  délaissée? 

Pour,  moi,  je  ne  me  suis  jamais  lassé 
d’admirer  la  beauté  de  ses  larges  fleurs 
blanches  et  agréablement  odoi-antes  qu’elle 
produit  là-bas  avec  une  si  libérale  pro- 
fusion. 


J’ai  compté  au  mois  de  septembr  \ sur  une 
touffe  diEucharis  Amazonica , 220  fleurs. 
Cette  même  plante  avait  déjà  fleuri  au  prin- 
temps et  donné  80  fleurs,  et  à Noël  de  la 
même  année  (1874)  elle  a fleuri  pour  la 
troisième  fois  et  produit  153  fleurs,  qui  se 
vendaient  alors,  à Covent-Garden,  à raison 
de  18  à 20  fr.  la  douzaine. 

Le  rempotage  avait  eu  lieu  vers  la  mi- 
juin, en  pots  bien  drainés  et  dans  une  bonne 
terre  de  prairie  substantielle  et  légèrement 
sablonneuse,  sans  autre  addition  de  terre  de 
bruyère,  terreau  de  feuilles  ou  engrais  d’au- 
cune sorte;  les  oignons,  une  fois  rempotés 
et  bien  tassés,  étaient  placés  sur  une  couche 
chaude  jusqu’à  l’émission  des  racines.  Vers 
la  fin  d’août,  ils  étaient  remis  en  serre 
froide,  tenus  modérément  secs  jusqu’au 
commencement  de  novembre,  époque  où  on 
les  forçait. 

Quelques  horticulteurs  laissent  à tort  ces 
plantes  se  dessécher  complètement  pendant 
l’été  ; la  période  de  repos  ne  doit  consister 
qu’en  un  ralentissement  de  végétation  dé- 
terminé par  la  diminution  progressive  des 
arrosements  et  une  libre  circulation  de  l’air, 
et  ne  doit  pas  excéder  en  durée  quatre  à 
cinq  semaines. 

V.  Fournier. 


RESTAURATION  ET  RAJEUNISSEMENT  SUCCESSIF 

DES  VIEUX  PÊCHERS  A MONTREUIL 


Bien  qu’ayant  entre  eux  une  très -grande 
analogie,  le  Pêcher  et  l’Amandier  sont  diffé- 
rents par  le  tempérament,  et  surtout  par  la 
durée;  aussi,  sous  ce  rapport,  les  cultiva- 
teurs de  Montreuil  mettent-ils  à profit  les 
propriétés  de  ce  dernier. 

Une  très-longue  expérience  leur  a démon- 
tré que,  dans  la  plupart  des  terrains,  l’Aman- 
dier vit  presque  indéfiniment  et  peut,  par 
les  jets  qui  partent  de  sa  souche,  donner  nais- 
sance à plusieurs  générations  de  Pêchers. 

Je  m’explique.  Tant  qu’un  Pêcher  greffé 
sur  Amandier  pousse  bien  et  surtout  que, 
à peu  près  régulier,  il  ne  présente  aucun 
vide  dans  ses  parties,  on  a soin  de  ne  lui 
laisser  rien  pousser  du  sujet;  mais,  au  con- 
traire, quand  par  suite  d’un  accident  quel- 
conque il  se  produit  des  lacunes,  alors  on 
laisse  pousser  du  pied  un  ou  plusieurs  jets 
d’Amandier  que  l’on  greffe  en  écusson,  et  à 


l’aide  desquels  on  bouche  les  vides.  C’est  ce 
que  l’on  fait  surtout  là  où  l’on  met  le  rap- 
port au-dessus  des  formes,  et  où  la  produc- 
tion n’est  pas  sacrifiée  à la  symétrie  des 
arbres,  c’est-à-dire  à peu  près  partout. 

C’est  ainsi  que  l’on  voit  dans  la  plupart 
des  jardins  de  Montreuil  des  espaliers  de 
Pêchers  qui  datent  de  [>rès  d’un  siècle,  tou- 
jours bien  garnis  et  rapportant  beaucoup  de 
beaux  et  bons  fruits.. 

Si,  au  contraire  et  pour  avoir  des  espa- 
liers réguliers,  on  arrachait  les  Pêchers  dé- 
formés pour  en  mettre  de  mieux  faits,  outre 
qu’il  y aurait  à courir  les  mauvaises  chances 
résultant  de  plantations  nouvelles,  soit  une 
mauvaise  reprise  ou  même  la  mort  de  cer- 
tains, on  aurait  à supporter  les  inconvénients 
de  jeunes  arbres  quant  à la  production,  les- 
quels, pendant  plusieursannées,  donnent  peu 
ou  point  de  fruits  lesquels,  aussi,  sont  rela- 
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tivement  plus  petits,  moins  beaux  et  par  con- 
séquent désavantageux  pour  la  vente.  Au 
contraire,  les  jets  d’Amandiers  qui  ont  été 
greffés  produisent  de  suite  de  très-beaux, 
gros  et  bons  fruits. 

Ce  que  l’on  fait  à Montreuil  pouvant  être 


fait  avec  les  mêmes  avantages  partout  où 
l’on  cultive  les  Pêchers,  j’ai  cru, dans  l’inté- 
rêt des  lecteurs  de  la  Revue  horticole^ 
devoir  l’indiquer. 

Carrelet, 

Arboriculteur  à Montreuil. 


LES  PRIMEVÈRES  DE  L’HIMALAYA 


Nous  puisons,  dans  le  journal  de  M.  Ro- 
binson, The  Garden^une  partie  des  rensei- 
gnements que  nous  publions  ici.  M.  Ro- 
binson poursuit,  avec  une  persévérance  qui 
depuis  de  longues  années  ne  s’est  pas  dé- 
mentie un  seul  instant,  son  but  de  répandre 
le  goût  des  plantes  vivaces  et  alpines. 

En  Angleterre,  le  succès  le  plus  complet 
a couronné  ses  efforts.  En  France,  l’idée  est 
venue  à un  horticulteur  connu  de  marcher 
dans  la  même  voie  que  lui.  C’est  ainsi  qu’il 
nous  a été  permis  d’admirer  l’été  dernier, 
chez  M.  Godelroy-Lebeuf,  à Argenteuil, 
les  plantes  que  nous  signalons  ici. 

La  Primula  capitata,  qui  vient  d’être  fi- 
gurée dans  le  Garden,  fut  introduite  à Kew 
par  sir  Hooker,  en  1849  et  fleurit  en  1850. 
Elle  y a fleuri  de  nouveau  en  1878,  après 
avoir  disparu  des  cultures  pendant  de 
longues  années;  c’est  donc  une  plante  rela- 
tivement nouvelle,  quoique  connue  depuis 
longtemps."' 

Cette  plante,  qui  ne  serait,  selon  les  uns 
qu’une  variété  du  P.  denticulata,  est  très- 
rustique  sous  notre  climat.  Son  feuillage 
solide  résiste  mieux  à l’humidité  que  celui 
de  la  plupart  des  autres  espèces  du  genre. 

Les  feuilles  du  P.  capitata  sont  oblon- 
gues,  lancéolées,  généralement  couvertes 
d’une  pulvérulence  blanc  jaunâtre  en  des- 
sous, et  quelquefois  même  en  dessus.  Les 
fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  de 
20  à 30  centimètres,  et  sont  presque  ses- 
siles  sur  le  réceptacle,  formant  ainsi  une  om- 
belle sphérique,  et  les  fleurs,  s’épanouissant 

DES  SI 

Créé  par  le  botaniste  Thunberg,  le  genre 
Skimmia  fait  partie  de  la  famille  des  Illi- 
cinées.  A l’exception  d’une  seule  espèce, 
du  Skimmia  laureola,  les  autres  espèces 
aujourd’hui  connues  sont  originaires  du  Ja- 
pon, peut-être  des  parties  froides  de  la 


progressivement,  permettent  de  jouir  de  la 
floraison  pendant  plus  de  deux  mois.  Leur 
couleur,  à l’extérieur,  est  bleu  violacé  clair, 
et  bleu  violacé  très-foncé  à l’intérieur;  le 
disque  est  jaune.  Elles' s’épanouissent  de 
juin  à octobre. 

Comme  la  plupart  des  Primevères,  cette 
plante  demande  à être  cultivée  dans  un  sol 
composé  dn  terre  de  bruyère,  de  vieux- ga- 
zon, de  sable  et  de  terreau  de  feuilles.  Les 
plantes  doivent  être  tenues  dans  des  pots 
aussi  petits  que  possible,  et  parfaitement 
drainés.  On  se  trouvera  bien  d’interposer 
des  petites  pierres  entre  les  feuilles  et  le 
sol,  de  façon-à  éviter  l’humidité.  On  tiendra 
les  pots  enterrés  dans  des  escarbilles  qui 
maintiendront  autour  des  plants  une  humi- 
dité suflisantè  pendant  Thiver,  et  permet- 
tront en  été  de^  surveiller  les  limaces,  qui 
du  reste  abordent  difficilement  les  plantes 
ainsi  traitées. 

En  hiver,  on  les  conservera  sous  châssis 
froids,  et  on  donnera  de  l’air  le  plus  sou- 
vent possible.  En  été,  on  portera  les  plantes 
au  nord. 

C’est  ainsi  que  nous  les  avons  vues  cul- 
tivées chez  M.  Godefroy-Lebeuf,  où  elles 
fleurissent  abondamment.  , 

Parmi  les  espèces  de  l’Himalaya  les  plus 
dignes  d’être  répandues,  nous  citerons  : 
P.  rosea,  Cashmeriana,  denticulata,pur- 
purea,  involucrata,  Sikkimensis. 

Toutes  ces  espèces  sont  disponibles  chez 
M.  Godefroy-Lebeuf,  à Argenteuil. 

Furet. 


iVliVllAo 

Chine,  par  conséquent  relativement  rus- 
tiques; de  plus,  toutes  sont  très-ornemen- 
tales par  leurs  feuilles  persistantes  et  leurs 
fleurs  agréablement  odorantes,  et  plusieurs 
par  leurs  fruits  qui,  d’un  rouge  corail  très- 
brillant,  produisent  de  charmants  contrastes*’ 
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C’est  pour  cette  raison,  et  afin]  d’attirer  sur  I 
elles  une  attention  vraiment  méritée,  que  ! 
nous  publions  la  présente  note  en  la  faisant  | 
aussi  complète  que  possible,  de  manière  à 
décrire  toutes  les  espèces  ou  variétés  con- 
nues, et  à en  faire  un  travail  d’ensemble, 
une  sorte  de  monographie.  Nous  allons  com-  j 
mencer  par  l’espèce  la  plus  anciennement  i 
connue,  le  Skimmia  Japonica,  d’après  le- 
quel Thunberg  a créé  le  genre. 

Skimmia  Japonica,  Thunb.  — Arbuste 
nain  ne  dépassant  guère  50  centimètres  de 
hauteur,  à feuilles  coriaces  épaisses,  lui- 
santes, longuement  et  étroitement  acumi- 
nées  en  pointe.  Fleurs  hermaphrodites,  en 


Fig.  10.  — Skimmia  Japonica. 


grappes  spiciformes,  à 4,  rarement  5 péta- 
les d’un  blanc  verdâtre,  à odeur  rappelant 
celle  des  fleurs  d’Orangers.  Étamines  en 
nombre  égal  à celui  des  pétales,  à filets 
très-ténus,  terminés  par  une  anthère  jau- 
nâtre. Ovaire  petit,  à stigmate  irrégulière- 
ment trilobé.  Fruits  sphériques  de  la  gros- 
seur d’un  petit  pois,  prenant  à la  maturité 
une  couleur  rouge  foncé  très-brillant.  — 
Certains  auteurs  ont  décrit  une  variété  à 
feuilles  panachées  ; nous  ne  l’avons  jamais 
vue;  ce  que  nous  avons  fréquemment  re- 
marqué, ce  sont  des  feuilles  plus  ou  moins 
marquées  de  taches  blanchâtres  provenant 
d’un  état  maladif  de  la  plante.  Est-ce  là 


ce  qu’on  a pris  pour  une  variété  à feuilles 
panachées? 


Le  Skimmia  Japonica  (fig.  10)  exige  à 
Paris  la  terre  de  bruyère,  et  surtout  un 


beau  vert  avec  leurs  fruits  d’un  rouge  écla- 
tant produisent  un  très-bel  effet  ornemen- 
tal d’une  longue  durée  Fleurit  à partir  du 
commencement  de  mai,  parfois  de  la  fin 
d’avril. 

S.  fragrans.  — D’où  vient  cette  espèce? 
Qui  l’a  nommée?  Est-elle,  ainsi  que  l’affir- 
ment certains' horticulteurs,  une  forme  du 
Skimmia  Japonica,  ou,  comme  le  veulent 
certains  autres,  une  variété  du  Skimmia 


Fig.  11.  — Skimmia  frarjrans. 


ohlata"!  Il  nous  paraît  impossible,  ou  du 
moins  il  serait  téméraire  de  rien  affirmer 
sur  ces  divers  points.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  allons  en  indiquer  les  principaux  ca- 
ractères. 

Arbuste  vigoureux,  très-ramifié,  pou- 
vant atteindre  60-80  centimètres  et  même 
plus,  à feuilles  épaisses,  charnues,  très-en- 
tières, toujours  un  peu  pliées  en  gouttière, 
longues  de  5,  6-10  centimètres,  larges 
d’environ  3,  régulièrement  atténuées,  sur- 
tout au  sommet.  En  avril,  fleurs  blanches 
agréablement  adorantes,  nombreuses,  dis- 
posées en  grappes  spiciformes,  compactes, 
portées  sur  des  pédicelles  de  6-8  milli- 
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mètres  de  longueur;  pétales  4,  ovales,  el- 
liptiques - arrondies  ; ovaire  vert  terminé 
par  un  style  blanchâtre,  surmonté  d’un 
stigmate  renflé. 

Le  Skimmia  fragrans  (fig.  il),  dont  on 
ne  connaît  que  la  femelle,  est-il  un  type 
ou  n’est-il  qu’une  forme  issue  de  l’une  des 
autres  espèces  du  genre  ? Personne  ne 
pourrait  le  dire.  Du  reste,  ce  n’est  pas  le 
seul  du  groupe  qui  présente  cette  parti- 
cularité ; plusieurs  autres  sont  dans  ce  cas. 

S.  ruhella  (1).  Celui-ci  est  le  plus  ro- 
buste et  certainement  de  beaucoup  le  plus 
ornemental  du  genre  par  la  grosseur  et 


Fig.  12.  — Skimmia  ruhella  réduit,  fleurs 
détachées  de  grandeur  naturelle. 


l’aspect  des  inflorescences.  En  voici  la  des- 
cription : 

Arbuste  dioïquej  très-ramifié,  mâle  par 
avortement  de  l’ovaire.  Branches  effilées, 
dressées,  à écorce  verte.  Feuilles  persis- 
tantes comme  chez  toutes  les  autres  eifpè- 
ces  du  genre,  longues  de  8-10  centimètres, 
lancéolées,  elliptiques,  épaisses,  fortement 
nervées  en-dessous,  étroitement  et  longue- 
ment atténuées  à la  base,  brusquement 
rétrécies  au  sommet.  Inflorescence  termi- 
nale en  forte  panicule  thyrsoïde  dressée, 

(1)  Skimmia  ruhella^  Carr.  {Rev.  hort.,  1874, 
p.  311,  cum  ic.) 


arrondie  au  sommet;  axe  floral,  pédoncule 
et  pédicelle  d’un  rouge  vineux  ; boutons 
lavés  de  rouge  ; pétales  4,  étalés,  très- 
élroitement  ovales,  arrondis  au  sommet; 
étamines  4,  à filets  dressés  ; ovaire  rudi- 
mentaire ou  nul. 

Le  Skimmia  ruhella  (fig.  12),  envoyé  de 
la  Chine  vers  1865,  par  M.  Eugène  Simon, 
est  non  seulement  l’un  des  plus  beaux, 
mais  aussi  l’un  des  plus  rustiques  du  genre; 
aussi  le  recommandons-nous  tout  parti- 
culièrement. Il  fleurit  en  mars-avril. 

S.  ohlata.  Arbuste  élevé,  relativement 
élancé,  à écorce  vert  pâle  ou  gris  cendré. 
Feuilles  très -planes,  obovales,  longuement 
atténuées  à la  base,  d’un  vert  pâle,  à pé- 
tiole gros,  court,  rougeâtre.  Fleurs  herma- 


Fig.  13.  — Skimmia  ohlata  Veilchii,  réduit  de 
moitié,  avec  une  fleur  de  grandeur  naturelle. 


phrodites  ou  monoïques  par  l’avortement  des 
anthères,  blanches,  odorantes,  à 4 pétales 
obovales  ; filets  blancs,  souvent  dépourvus 
d’anthères,  stigmates  blanc  verdâtre.  Fruit 
subsphérique,  d’un  très-beau  rouge  foncé 
brillant  et  comme  vernis,  déprimé,  à dé- 
pression large,  concave.  Fleurit  en  mars- 
avril. 

S.  ohlata  Veitchii  (fig.  13).  Arbuste 
pouvant  atteindre  1 mètre  de  hauteur,  à 
ramifications  dressées.  Écorce  vert  pâle  ou 
jaunâtre,  celle  des  jeunes  bourgeons  sensi- 
blement colorée.  Feuilles  épaisses,  planes, 
coriaces,  elliptiques-obovales,  luisantes,  lon- 
gues de  6-10  centimètres,  larges  de  4-5, 
atténuées  à la  base  en  un  pétiole  gros. 
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robuste,  rougeâtre,  brusquement  arrondies 
au  sommet,  parcourues  en-dessous  par  une 
forte  nervure  médiane  également  rougeâtre. 
Fleurs  hermaphrodites  ou  monoïques  par 
l’avortement  partiel  ou  total  des  anthères 
disposées  en  grappes  spiciformes,  dressées  à 
l’extrémité  des  rameaux,  à 4 pétales  petits 
blanc  sale;  style  court,  inclus,  à stigmate 
verdâtre.  Fruits  spiciformes,  sphériques 
d’un  très-beau  rouge  corail  brillant  persis- 
tant, ce  qui  produit  un  magnifique  effet, 
ornemental,  non  seulement  par  leur  aspect, 
mais  aussi  par  les  nouvelles  fleurs  qui  se 
montrent  alors  que  la  plante  est  encore 
chargée  de  fruits  qui  persistent  presque 
pendant  deux  ans,  caractère  que  présentent 
aussi  les  S.  Japonica  et  S.  oblata  VeitchHy 
ainsi  que  le  démontrent  les  figures  10  et  13. 

«S\  oblata  ovata.  Arbuste  à rameaux 
dressés,  à écorce  vert  luisant,  pâle.  Feuilles 
longuement  elliptiques,  subobovales,  brus- 
quement arrondies  au  sommet.  Inflores- 
cences lâches,  en  fortes  grappes  dressées  ; 
pédoncules  rameux,  à ramifications  courtes, 
ténues.  Fleurs  blanches,  légèrement  odo- 
rantes, à 4 pétales,  étroitement  lancéolées- 
obovales  ; étamines  à filets  blancs  terminés 
par  une  anthère  jaune.  Fleurit  en  mars- 
avril. 

Cette  forme  a beaucoup  de  rapport  avec 
les  deux  précédentes,  auxquelles  elle  se  rat- 
tache très-étroitement. 

S.  laureold,'  Sieb  et  Zucc.  Arbuste 
dioïque,  très-buissonneux,  à bois  mou,  co- 
tonneux, très-flexible,  écorce  vert  foncé. 
Feuilles  persistantes  ou  semi-caduques, 
très-épaisses,  molles,  oblongues,  acuminées 
au  sommet,  longues  d’environ  12  centimè- 
tres, larges  de  3-4,  dégageant,  lorsqu’on 
les  touche,  une  odeur  citronnée,  parfois 
légèrement  vireuse.  Fleurs  mâles,  d’un 
jaune  pâle,  disposées  en  gros  épis  ter- 
minal, agréablement  et  fortement  odorantes, 
Galice  à 5 divisions  appliquées,  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  de  la  corolle  qui, 
également  au  nombre  de  5,  sont  ovales, 
arrondies  au  sommet  ; étamines  5,  à an- 
thères jaune  orangé,  dépassant  parfois  les 
pétales  lors  de  l’anthèse. 

Cette  espèce,  originaire  du  Népaul,  est 
moins  rustique  que  ses  congénères  ; sous 
le  climat  de  Paris,  il  faut  l’abriter  l’hiver, 
ou  mieux  la  rentrer  en  orangerie  où  elle 


fleurit  en  février-mars.  Elle  est  dioïque  et, 
dans  les  cultures,  nous  n’avons  jamais  vu 
que  l’individu  mâle,  particularité  dont  Sie- 
bold  et  Zuccarini  ne  parlent  pas.  Ils  di- 
sent de  cette  espèce  ; <(  Arbre  élégant, 
de  4 pieds,  très-glabre,  exhalant  une  odeur 
citronnée.  Fleurs  d’un  jaune  pâle,  très- 
odorantes,  en  corymbe  dense  et  terminal. 
Baie  ovale,  lisse,  très-grande.  — Habite  le 
Népaul.  y> 

D’après  ce  passage,  on  est  en  droit  dé 
se  demander  si  la  plante  de  ces  auteurs 
est  hermaphrodite,  monoïque  où  polygaine. 
Ajoutons  encore  que  les  feuilles  du  <S.  laii- 
reola  sont  subcaduques,  et  tombent  en  par- 
tie chaque  printemps.  Faisons  aussi  obser- 
ver que  chez  cette  espèce  les  organes  flo- 
raux, sépales,  pétales  et  étamines,  sont  au 
nombre  de  5,  caractère  tout  à fait  excep- 
tionnel chez  les  autres  où,  parfois,  mais 
très-rarement,  on  trouve  çà  et  là,  dans  une 
inflorescence,  quelques  fleurs  qui  présentent 
ce  caractère.  De  plus  encore,  le  S.  lau- 
reola  est  le  seul  du  genre  dont  les  fleurs 
sont  colorées. 

On  a pu  voir  aussi  que,  quant  aux  sexes, 
le  genre  Skimmia  présente  les  variations 
les  plus  grandes,  qui  rappellent  un  peu 
celles  qu’on'observe  dans  un  genre  -voisin, 
le  Houx.  On  est  même  presque  autorisé  à 
croire  que,  excepté  le  <S.  Japonica^  qui  pa- 
raît tranchemfent  hermaphrodite,  tous  les 
autres  sont  susceptibles  de  présenter  d’im- 
portantes variations  dans  la  répartition  des 
sexes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  genre  Skimmia  est 
très-intéressant,  non  seulement  au  point  de 
vue  scientifique,  mais  à celui  de  l’orne- 
ment. Sous  ce  rapport,  ce  sont  des  plantes 
dont  on  pourra  tirer  un  grand  parti,  car, 
outre  que  leurs  feuilles  sont  persistantes 
ou  à peu  près,  toutes  les  sortes  du  groupe 
oblata  sont  ornementales  par  leurs  fruits 
qui  rappellent  assez  ceux  des  Houx.  Sous 
le  climat  de  Paris,  il  faut  cultiver  les  Skim- 
nias  en  terre  de  bruyère,  et  autant  que  pos- 
sible à l’abri  du  soleil,  à l’ombre  ou  au 
moins  à demi-ombre. 

Les  hivers  froids  les  fatiguent  et  peuvent 
même  les  tuer.  Il  est  donc  prudent  d’en 
cultiver  quelques  pieds  en  pots  qu’on  rentre 
l’hiver  dans  une  orangerie. 

E.-A.  Carrière. 


DES  MYOSOTIS. 
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DES  MYOSOTIS 


Quand,  il  y a une  quarantaine  d’années  et 
plus,  on  ne  voyait  sur  le  « quai  aux  fleurs  » 
que  le  Myosotis  palustris,  cette  admirable 
espèce  qui,  du  reste,  s’y  trouve  tonjouis  et 
dont  les  qualificatifs  vulgaires  : Pensez  à 
moi  ; Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime; 
Ne  m'oubliez  pas,  semblent  indiquer  l’im- 
portance symbolique  qu’on  y attache,  on 
était  loin  de  s’attendre  qu’il  y aurait  un  jour 
tant  de  formes,  de  variétés  ou  d’espèces 
peut-être  de  ce  même  genre. 

Aujourd’hui,  en  effet,  c’est  par  douzaines 
qu’on  peut  les  compter.  D’où  sont-elles 
issues?  Très-probablement  d’une  espèce 
indigène  qui,  depuis  des  siècles,  embellit 
nos  champs  ou  nos  moissons,  et  à laquelle 
pourtant  l’on  n’avait  guère  fait  attention.  Il 
n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui  ; non 
seulement  on  l’a  introduite  dans  les  jardins, 
où  on  l’a  améliorée,  mais  on  en  a obtenu  des 
variétés  à fleurs  de  couleurs  diverses,  mais 
surtout  différentes  par  le  port  et  la  végéta- 
tion. On  possède  aujourd’hui  deux  séries  : 
une  dont  les  plantes  sont  naines  et  très- 
compactes  ; l’autre  qui  s’élève  un  peu  plus, 
et  qui,  comme  végétation,  se  rapproche 
davantage  du  type.  Dans  l’une  comme  dans  I 
l’autre  on  rencontre  des  plantes  à fleurs  de  | 


couleurs  et  même  de  grandeurs  différentes, 
et  qui  toutes  se  reproduisent  à peu  près 
invariablement  par  semis.  Parmi  les  sortes 
naines  et  très-compactes  on  peut  recom- 
mander, comme  propres  à former  des  bor- 
dures oq.  sortes  de  gazons  fleuris,  les  Myo- 
sotis compacta  alha,  alba  nana,  cœrulea, 
rosea,  etc.,  etc.,  qui  toutes  sont  des  sortes 
charmantes  dont  la  mosaïculture  florale 
pourrait  tirer  un  excellent  parti,  et  cela 
d’autant  plus  que,  outre  que  les  plantes  ne 
« courent  » pas  et  maintiennent  très-bien 
leurs  formes,  elles  sont  presque  toujours  en 
fleurs. 

Bien  que  dans  certains  cas  les  Myosotis 
puissent  vivre  plusieurs  années,  on  n’en 
peut  réellement  tirer  parti  au  point  de  vue 
ornemental  qu’en  les  cultivant  comme 
plantes  annuelles,  ou  mieux  bisannuelles, 
c’est-à-dire  cc  à cheval  sur  deux  années.  » 
On  sème  de  juillet  en  septembre,  suivant  le 
climat  où  l’on  opère  ; on  repique  en  pépi- 
nière, pour  mettre  en  place  avant  l’hiver. 
Dans  quelques  cas  aussi  l’on  peut  semer  au 
printemps,  mais  alors  les  plantes  viennent 
moins  fortes  et  doivent  être  tenues  à l’eau,  si 

I l’on  veut  en  jouir. 

I May. 


FRAISIER  A FLEURS  DOUBLES 


Le  genre  Fraisier,  même  à l’état  sauvage., 
montre  de  nombreux  exemples  de  sponta- 
néité de  formes  qui  prouvent  que  ce  n’est 
pas  seulement  dans  les  cultures  que  celles- 
ci  se  produisent.  Plusieurs  fois  nous  en 
avons  cités  qui  portent,  soit  sur  les  fleurs, 
soit  sur  les  fruits,  soit  enfin  sur  le  feuillage. 
Tout  récemment,  dans  ce  journal  (1),  l’un 
de-nos  collaborateurs,  M.  Boisselot,  signa- 
lait d’importantes  variations  produites  dans 
des  circonstances  très-diverses. 

La  variété  dont  nous  allons  parler  est  peu 
connue,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  dépourvue 
de  mérite.  D’où  vient-elle?  Quelle  est  son 
origine?  Nous  ignorons  ces  choses,  qui  pro- 
bablement n’ont  jamais  été  consignées.  Ce 
sont  des  faits  acquis;  profitons-en.  On  n’est 

(1)  Voir  Urvun  hn  -ficnb\  1879,  p.  430. 


même  pas  d’accord  sur  la  place  qu’elle  doit 
occuper  dans  le  classement.  Est-ce  une 
Fraise  « des  bois  » non  remontante,  ou 
est-ce  une  Quatre-Saisons?  Les  deux  hypo- 
thèses ont  été  soutenues,  et  cela  avec  une 
apparence  de  raison,  ces  deux  choses  s’étant 
présentées.  Ainsi,  à Plantières-lès-Metz, 
dans  l’établissement  de  MM.  Simon-Louis, 
où  se  vend  le  Fraisier  à fleurs  doubles, 
notre  collègue,  M.  Jouin,  chef  de  culture, 
nous  a affii’mé  que  là  cette  forme  ne  remonte 
pas,  tandis  que  dans  la  propriété  de  M.  Chré- 
tien, située  sur  le  haut  plateau,  près  de  Cor- 
beil,  ce  Fraisier,  qui  pourtant  vient  dé 
MM.  Simon-Louis,  est  franchement  remon- 
tant; à ce  point  même  que  tout  le  mois  de 
novembre  dernier  les  plantes  étaient  encore 
couvertes  de  fleurs,  absolument  comme 
l’étaient  celles  des  Fraisiers  Quatre-Saisons, 
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avec  lesquelles,  du  reste,  on  pouvait  les 
confondre,  si  ce  n’est  par  la  duplicature  des 
fleurs,  les  plantes  étant  à peu  près  iden- 
tiques par  leur  aspect  et  par  leur  feuillage. 

Voilà  donc  une  espèce  qui  à la  fois  peut 
être  regardée  comme  un  Fraisier  des  bois 
et  comme'  un  Fraisier  des  Quatre-Saisons, 
fait  qui,  en  démontrant  une  fois  de  plus  l’in- 
fluence des  milieux,  explique  les  nombreu- 
ses contradictions  ou  au  moins  les  différen- 
ces si  considérables  que  l’on  trouve  souvent 
énoncées  pour  une  même  espèce. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  appelé 
l’attention  sur  cette  plante,  nous  allons  en 
donner  une  description  sommaire. 

Port,  aspect  et  végétation  semblables  à 
ceux  du  Fraisier  des  bois;  feuilles  profon- 


dément nervées,  d’un  beau  vert  luisant, 
glauques  en  dessous  ; pétiole  courtement 
villeux;  hampe  dressée,  ferme,  raide;  fleurs 
moyennes,  semi-pleines,  bien  ouvertes,  rap- 
pelant celles  d’une  Renoncule,  en  miniature, 
d’un  très-beau  blanc.  Fruits  sphériques, 
moyens,  rouge  foncé,  d’une  saveur  agréable, 
à graines  nombreuses,  verdâtres,  légèrement 
saillantes. 

Le  Fraisier  à fleurs  doubles  se  reprodui- 
rait-il  par  ses  graines?  formerait-il  souche 
comme  duplicature,  tout  en  donnant  des 
variétés  différentes?  Le  fait  ne  nous  surpren- 
drait pas;  mais  seule  l’expérience  peut  le 
démontrer. 

E.-A.  Carrière.. 


PITHECOLOBIUM  SAMMAN  OU  ARBRE  A PLUIE 


Cet  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’arbre  à 
pluie  (radutree),  produit,  d’après  Spruce, 
de  nombreuses  gousses  qui  sont  recher- 
chées et  mangées  avec  avidité  par  les  bêtes 
fauves  et  même  les  animaux  domestiques. 
A ce  sujet,  M.  Jenmann,  surintendant  du 
Jardin  botanique  de  Casttleton  (Jamaïque), 
a adressé  au  ministère  des  colonies  un  inté- 
ressant rapport  dont  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : « Le  P.  Samman  porte 
ici  le  nom  populaire  de  Guanga  ; introduit 
du  continent  américain,  il  s’est  bien  vite 
naturalisé  à la  Jamaïque  et  dans  toutes  les 
régions  équatoriales,  où  il  est  des  plus  ap- 
préciés. Très-élevé  et  présentant  l’aspect 
d’un  Chêne  d’Europe,  il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  qui  aient  70  pieds  de  haut  et  dont  les 
branches  mesurent  une  envergure  de 
130  pieds  de  diamètre.  Pendant  la  nuit,  son 
épais  feuillage  se  ferme  et  laisse  tomber  à 
terre  une  abondante  rosée  qui,  dans  ces 
pays,  tient  souvent  lieu  de  pluie  pendant 
des  mois  consécutifs.  Aussi  l’herbe  pousse-t- 
elle  avec  vigueur  jusqu’au  pied  même  de 
l’arbre,  qui  la  protège  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  Le  fruit  consiste  en  une  gousse  de 
15  à 25  centimètres  de  long,  25  millimètres 


environ  de  large  et  6 millimètres  à peu 
près  d’épaisseur,  d’une  couleur  brun  foncé 
brillant,  et  d'une  nature  pulpeuse,  sucrée, 
de  couleur  d’ambre.  Les  gousses  naissent 
en  grand  nombre  sur  les  jeunes  brindilles, 
et  jusqu’à  leur  maturité  elles  restent  sus- 
pendues en  bouquets,  excitant  par  leur  vue 
la  convoitise  des  animaux,  qui  en  sont 
avides  au  point  de  s’arrêter  sous  ces  arbres 
pour  attendre  qu’un  coup  de  vent  en  fasse 
tomber  quelques  fruits.  Il  est  reconnu  que 
tous  les  animaux  engraissent  à l’époque  où 
ils  s^en  nourrissent,  et  que  ces  gousses, 
mises  en  réserve  à la  maturité,  placées  dans 
des  tonneaux  pour  les  soustraire  à l’action  de 
l’air,  constituent  un  fourrage  précieux  dans 
ces  pays  où,  chaque  année,  les  pâturages 
sont  desséchés  par  les  chaleurs  du  prin- 
temps. Le  P.  Samman  pousse  très-bien 
dans  les  plaines  chaudes  et  sèches;  malgré 
sa  croissance  rapide,  son  bois  est  dur  et 
d’un  beau  grain.  Enfin  cet  arbre,  sur  lequel 
on  a débité  bien  des  fables,  n’en  est  pas 
moins  de  grand  avenir  pour  nos  colonies 
tropicales  et  intertropicales. 

{Gardeners'  Chronicle,  25  octobre). 

PUVILLAND. 


lmp.  Georges  J.icob , — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Désastres  occasionnés  par  l’hiver;  différences  de  température  observées  dans  le  rayon  de  Paris  et  dans 
quelques  parties  de  l’Europe;  lettre  de  M.  Léon  Kœchlin,  secrétaire"généial  de  la  Société  d’horticulture 
de  Mulhouse.  — Mort  de  M.  le  docteur  Boisduval.  — Inconvénients  des  eaux  chargées  de  calcaire  pour 
les  bassinages.  — Synonymie  des  Raisins  : Grenache  noir  et  Alicante.  — Eucalyptus  qui  ont  résisté 
aux  froids;  observations  de  M.  de  Lunaret.  — Le  Cyclamen  universum  yiganteum ; \eüre  de  M.  Bardet. 
— Prix  des  vieux  livres  d’horticulture;  note  de  M.  Messager.  — Le  commerce  des  fleurs  coupées  à 
Paris,  à Cannes  et  à Nice  ; le  froid  à Antibes.  — Le  Chionodoxa  Lucilliœ.  — Communications  sur 
les  dégâts  causés  par  les  gelées;  nouvelles  rassurantes  données  par  M.  Cusin  (du  Rhône);  lettre  de 
M.  de  Lunaret.  — Prix  de  probité  professionnelle  pour  les  horticulteurs,  fondé  par  M.  Laisné.  — 
Des  arbres  gelés  partiellement  : faits  curieux  constatés  sur  un  grand  nombre  d’espèces.  — Nomination 
de  M.  Geoffr  oy  Saint-Hilaire  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur.  — Plus  de  guerre. 


Les  nouvelles  qui  continuent  à nous  arri- 
ver de  différents  côtés,  au  sujet  des  désastres 
occasionnnés  par  l’hiver,  démontrent  d’une 
manière  évidente,  malheureusement,  qu’ils 
sont  considérables  et  même  inappréciables; 
elles  établissent  aussi  que  l’intensité  du 
froid  a présenté  des  variations  également 
importantes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  d’éton- 
ner, puisqu’il  ne  peut  y avoir  non  seule- 
ment deux  localités,  mais  deux  points  dans 
une  même  localité  qui  soient  identiquement 
semblables. 

Ainsi,  dans  ce  qu’on  nomme  le  « rayon 
de  Paris,  » nous  avons  constaté  des  diffé- 
rences thermométriques  qui  variaient  de  18 
à 33  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  a même 
pu  remarquer  (1)  que,  au  Havre  et  à Tarbes, 
il  y avait  pour  le  premier  5 degrés,  et  pour 
Tarbes  12  degrés  au-dessus  de  zéro,  tandis 
qu’à  Paris  il  y avait  24  degrés  au-dessous. 

Des  faits  analogues  se  sont  produits  dans 
différentes  parties  de  l’Europe.  En  voici 
quelques  exemples  que  nous  signale  M.  Jean 
Sisley  : 

Monplaisir-Lyon,  29  janvier  1880. 

Mon  cher  Carrière, 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j’ai  reçu  des 
lettres  de  divers  endroits,  relativement  à notre 
long  et  triste  hiver. 

Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  dans  le  Bran- 
debourg, le  thermomètre,  en  décembre,  n’est 
pas  descendu  plus  bas  que  12  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  quand  il  marquait  20  ici. 

En  Angleterre,  dans  le  centre,  il  n’est  pas 
non  plus  descendu,  plus  bas  que  12  degrés; 
mais  dans  le  nord,  il  est  tombé  à 23. 

Aux  États-Unis,  dans  les  environs  de  New- 
York,  l’hiver  a été  relativement  doux,  car,  du 
1®^  au  12  janvier,  il  n’avait  pas  gelé.  Mais  par 
contre,  en  Italie,  aux  bords  du  lac  Majeur,  il  a 

(1)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  25. 
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gelé  à 9 degrés,  et  tous  les  Eucalyptus,  sauf 
V Amygdalina,  ont  péri.  Tout  cela  est  anormal. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait,  le 
25  janvier  dernier,  M.  Léon  Kœchlin,  secré- 
taire général  de  la  Société  d’horticulture  de 
Mulhouse,  après  avoir  énuméré  les  pertes 
considérables  occasionnées  par  le  froid,  nous 
donnait  l’indication  du  nombre  de  jours 
de  gelée  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre,  jusqu’au  23  janvier.  De  ces 
chiffres  il  résulte  que,  pendant  tout  ce  temps, 
chez  M.  Kœchlin,  Mulhouse,  depuis 
le  26  novembre  jusqu’au  23  janvier,  il  n’y  a 
eu  que  trois  jours  où  le  thermomètre  est 
resté  à zéro  : les  29  et  30  décembre  et 
le  3 janvier.  La  température  la  plus  basse 
pour  chacun  de  ces  mois  a été  de  12  degrés 
le  29  novembre,  27-30  le  10  décembre, 
18  le  20  janvier.  Il  va  sans  dire  que  ces 
chiffres  sont  au-dessous  de  zéro. 

Comme  d’une  autre  part  il  est  à peu  près 
hors  de  doute  que  depuis  le  23  janvier  il  a 
continué  à geler  tous  les  jours,  et  même  re- 
lativement fort,  c’est  donc  63  jours  de  gelée 
depuis  le  26  novembre  jusqu’au  31  janvier. 

— M.  le  docteur  Boisduval  est  mort  le 
30  décembre  1879,  à l’âge  de  81  ans.  Pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  il  fit  partie  de  la 
Société  d’horticulture  de  Paris,  dans  laquelle 
il  a successivement  frempli  plusieurs  fonc- 
tions importantes.  Quand,  il  y a quelques 
années,  il  s’est  retiré  à Ticheville  (Orne),  où 
il  est  décédé,  la  Société  le  nomma  à vie 
vice-président  honoraire.  C’était  un  des 
rares  médecins  qui  connaissait  bien  les 
plantes  que,  du  reste,  il  aimait  beaucoup. 
Il  s’était  surtout  adonné  à la  culture  des 
plantes  alpines,  qu’il  affectionnait  particu- 
lièrement. C’était  aussi  un  entomologiste 
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distingué.  Outre  les  nombreux  mémoires  et 
rapports  qu’il  a publiés , on  lui  doit  un 
travail  remarquable  sur  V Entomologie  hor- 
ticole. 

— Il  n’est  pas  un  horticulteur  qui  n’ait 
apprécié  le  grave  inconvénient  que  présen- 
tent les  eaux  qui  contiennent  des  éléments 
calcaires  en  dissolution.  C’est  surtout  pour 
les  bassinages  que  l’inconvénient  se  fait  sen- 
tir, et  qu’il  est  particulièrement  préjudiciable 
à la  fonction  que  les  feuilles  exercent  dans  la 
décomposition  de  l’air.  Mais,  outre  ces  in- 
convénients, assurément  graves,  il  y a une 
question  de  propreté  qui  est  également  im- 
portante; chacun,  en  effet,  sait  combien  les 
taches  de  calcaires  sont  désagréables  à la 
vue.  Depuis  longtemps  on  avait  indiqué  le 
carbonate  de  soude  comme  moyen  de  pré- 
cipiter les  sels  de  chaux  tenus  en  suspension 
dans  l’eau.  Nous  ne  savons  si  des  expé- 
riences sérieuses  ont  été  tentées,  et,  si  oui, 
quels  sont  les  résultats  qu’elles  ont  donnés. 
Nous  n’avons  jamais  rien  vu  d’écrit  à , ce 
sujet;  aussi  appelons-nous  dès  à présent 
l’attention  sur  un  article  intitulé  ; Serin- 
gage  des  plantes,  dans  lequel  la  question 
parait  résolue  expérimentalement. 

— De  tous  les  fruits,  les  Raisins  sont 
peut-être  ceux  sur  lesquels  il  est  le  plus 
difficile  de  s’entendre  ; aussi  n’est-il  pas  rare 
de  voir  des  synonymes  mal  appliqués,  par 
exemple  des  mêmes  noms  se  rapportant  à 
des  variétés  diverses,  ou  le  fait  contraire, 
c’est-à-dire  des  variétés  différentes  être 
livrées  sous  un  même  nom  Ces  confusions 
sont  d’autant  plus  regrettables  que  les  dif- 
férences entre  les  sortes  sont  plus  grandes 
et  plus  diverses,  car  alors,  après  quelques- 
années  d’attente,  on  s’aperçoit  qu’on  n’a  pas 
ce  que  l’on  désire,  et  c’est  à recommencer. 
Ce  fait  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  avec 
le  Grenache  noir,  qu’on  nous  livrait  sous  le 
nom  <ï Alicante.  Voici  les  principaux  carac- 
tères de  ce  dernier  que  lui  assigne  le  Bul- 
letin d’arhoricidture  et  de  floriculture  de 
Belgique  de  décembre  1879,  où  le  Black 
Alicante  ((  vrai  » est  figuré  : « Jeunes  feuilles 
très-fortement  duveteuses  de  toutes  parts, 
et  il  en  est  de  même  des  bourgeons;  les 
vieilles  feuilles,  peu  échancrées,  glabres  en 
dessus,  sont  couvertes  en  dessous  d’un  tissu 
blanc,  aranéeux.  Lf-s  grappes  très-fortes  ont 
les  grains  extrêmement  gros,  ellipsoïdes, 
d’un  beau  noir  pruiné,  portés  sur  des  pé- 


dicelles  courts  et  très-robustes.  » Rappelons 
que  cette  sorte  est  l’une  des  plus  avanta- 
geuses pour  le  forçage. 

— Les  froids  rigoureux  que  nous  venons 
d’éprouver  et  dont  la  France  va  subir  les 
tristes  conséquences  auront  pour  résultat  de 
montrer,  au  moins  très -approximative- 
ment, la  résistance  des  végétaux.  Tou- 
tefois une  étude  sérieuse  sur  ce  sujet  ne 
i pourrait  être  faite  que  partiellement,  en 
; constatant  dans  chaque  endroit  les  dégâts  et 
l’abaissement  de  la  température,  de  manière 
à ce  qu’on  puisse  comparer.  C’est  ce  que 
vient  de  faire  M.  de  Lunaret  sur  quelques 
Eucalyptus,  et  qui  permet  d’en  connaître  la 
rusticité.  Ainsi  un  jeune  pied  à' Eucalyptus 
amygdalina,  provenant  du  prince  de  Trou- 
betskoy  a résisté  à 10  degrés  au-dessous 
de  zéro,  mais  a succombé  à 11  degrés.  La 
I seule  espèce  qui  ait  supporté  cette  dernière 
I température  est  V Eucalyptus  coriacea. 
Malheureusement,  cette  dernière  n’atteint 
que  des  dimensions  relativement  faibles. 
Il  en  est  tout  autrement  de  la  première, 
qui,  outre  les  dimensions  considérables 
qu’elle  acquiert,  est  d’une  végétation  exces- 
sivement rapide. 

— Qu’est-ce  que  le  Cyclamen universum 
giganteum  des  horticulteurs  , plante  qui 
commence  à se  répandre  dans  les  cultures? 
D’où  vient -il,  et  qui  en  est  le  parrain?  Ce 
sont  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  rien 
dire,  sur  lesquelles  nous  manquons  com- 
plètement de  renseignements.  Nous  avons 
pourtant  la  presque  certitude  qu’il  vient 
du  nord  de  l’Europe,  de  l’Allemagne  proba- 
blement; nos  collègues,  MM.Eardet  frères, 
horticulteurs-pépiniéristes  à Varsovie,  en 
possèdent  depuis  longtemps  déjà,  mais 
n’ont  pu  non  plus  nous  rien  faire  connaître 
sur  l’origine  de  cette  forme  qui,  du  reste, 
est  bien  appréciée  des  amateurs,  ainsi  qu’il 
ressort  du  passage  suivant  que  nous 
extrayons  d’une  lettre  de  notre  ami,  M.  Phi- 
lippe Rardet  : 

Le  Cyclamen  universum  giganteum  est 

une  variété  d’un  mérite  tout  à fait  supérieur, 
à fleurs  remarquablement  plus  grandes  que  les 
autres  variétés  et  ayant  un  très-joli  feuillage. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  sa  valeur,  je 
vous  dirai  que  généralement  nous  vendons  les 
Cyclamen  ordinaires  de  30  à 50  copeks  (1)  le 

(1)  Le  copcc,  kopek  ou  kopec,  est  une  pièce  di- 
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vase,  tandis  que  les  vrais  Cxjclamen  universinn 
giganteum  s’écoulent  facilement  au  prix  de 
2 à troubles  le  vase.  C’est  un  type  tout  dif- 
férent des  autres  par  sa  fleur  colossale. 

D’une  autre  part,  de  quelques  renseigne- 
ments que  nous  avons  pris  et  de  recherches 
que  nous  avons  faites,  il  résulte  que  les 
Cijdamen  unicum,  C.  compactum,  ma- 
gnificum,  sont  des  synonymes  du  C.  uni- 
versum  giganteum.  Mais,  quoiqu’il  en  soit, 
sous  ce  rapport  et  à part  son  origine,  la 
plante  dont  nous  parlons  n’en  est  pas  moins 
d’un  mérite  tout  à fait  supérieur  ; aussi  ne 
saurions  nous  trop  engager  les  personnes 
qui  cultivent  les  Cgclamen  à s’en  procurer, 
car,  outre  que  ses  fleurs  sont  très-grandes 
et  belles,  ses  feuilles  très-abondantes,  de 
dimensions  considérables,  qui  viennent  en 
même  temps  que  les  fleurs  et  qui  sont 
élégamment  panachées,  ajoutent  à son  mé- 
rite ornemental. 

— Voici,  au  sujet  de  quelques  vieux  livres, 
une  note  que  nous  avait  remise,  il  y a long- 
temps, notre  collaborateur,  M.  Messager,  que 
nous  croyons  devoir  publier,  parce  qu’elle 
montre  le  haut  prix  que  peuvent  atteindre 
certains  ouvrages  qui  n’ont  parfois  qu’un  in- 
térêt médiocre,  si  ce  n’est  la  vieillesse. 

Ainsique  nous  l’avons  annoncé,  on  a vendu, 
en  mai  dernier  (1879),  les  livres  composant  la 
bibliothèque  de  feu  M.  Bouchard-IIuzard.  En 
parcourant  la  liste  des  prix  atteints  par  les  en- 
chères, on  remarque  que  parmi  les  ouvrages 
qui  traitent  plus  spécialement  de  la  décoration 
des  jardins,  les  derniers  en  dates  (XYIID  et 
XIXc  siècles)  ont  été  à peu  près  délaissés.  Il  faut 
pourtant  en  excepter  la  Description  des  nou- 
veaux jardins  de  France,  par  Alexandre  De- 
laborde,  Paris,  1808,  1 volume  in-f»,  qui  a 
monté  à GG  fr.  Mais  on  a adjugé  pour  10  fr. 
l’ouvrage  intitulé  ; Plans  des  2dus  beaux  jar- 
dins pittoresques  de  France,  d' Angleterre  cl 
d'Allemagne,  édition  trilingue (francais-anglais- 
allemand),  Paris,  1809-1810,  par  Ch.  Krafft, 
2 volumes  in-f»,  avec  192  planches;  et  le  reste 
à l’avenant. 

Par  contre,  les  livres  des  XVP  et  XVIP  siècles, 
ceux  surtout  où  sont  dessinés  des  plans  de 
parterres  <à  compartiments,  ont  été  trés-recher- 
chés.  Voici  les  prix  obtenus  pour  quelques- 
uns  : 

Parterres  ou  broderies  de  jardins,  par 

visionnaire  équivalant  à la  centième  partie  du 
rouble,  lequel  correspond  à 3 fr.  45  environ  de 
notre  monnaie  ; un  copcc  vaut  donc  3 centimes  1/2 
environ. 


Danreiter,  1 volume  in-4«,  17  fr.  — Parterres 
et  compartiments,  ])ar  Mariette,  Paris,  IGOO, 

1 volume,  27  fr.  — Théâtre  des  plans  et  jar- 
dinages, par  Claude  Mollet,  Paris,  1G52,  1 vo- 
lume in-4o,  35  fr.  — Ilortorum  élégantes  et 
multipliées  formœ,  par  J.  Vredmann,  Anvers, 
1583,  1 volume,  4G  fr.  — Le  trésor  des  prar- 
/erres,  par  Loris,  Genève,  1622, 1 volume  in-4®, 
50  fr.  — Enfin,  le  Théâtre'des  jardinages , par 
J.  Boyceau,  Paris,  1638,  1 volume  in-4o,  a 
monté  à 70  fr.  (soit,  avec  les  frais,  73  fr.  50).  Il 
est  vrai  que  c’est  un  beau  livre;  les  gravures 
des  jiarterres  et  le  frontispice  sont  de  Van  Lo- 
cliom,  l’habile  dessinateur  des  ébénistes  fla- 
mands. 

Faut-il  expliquer  cet  engoûment  par  la  re- 
naissance de  la  mosaïculture  qui  fut  en  honneur 
avant  que  Claude  Mollet  eût  substitué  le  buis 
aux  plantes  variées  dans  les  broderies  des  par- 
terres? 

— Grâce  aux  quelques  jours  de  dégel 
survenus  fin  de  décembre  et  commencement 
de  janvier,  le  commerce  des  fleurs  coupées, 
à Paris,  a pri‘j  un  développement  relative- 
ment considérable,  dont  on  pourra  se  faire 
une  idée  par  les  chiffres  suivants  : 

Ainsi,  pour  le  jour  de  l’an,  un  seul  mar- 
chand, M.  Saujot,  fleuriste,  boulevard  des 
Capucines,  a vendu  plus  de  5,000  botillons 
de  Lilas  blanc,  30,000  (.(brins  ))  (hampes) de 
Muguet.  Nous  ne  parlons  ni  des  Roses,  ni 
des  autres  fleurs  diverses,  non  plus  que  des 
plantes  à fleurs  ou  à feuillage  qui  ont  été 
également  vendues  en  nombre  considérable. 
Du  reste,  on  pourra  se  faire  une  idée  de 
l’importance  de  cette  vente,  quand  on  saura 
que  quarante-huit  femmes  étaient  continuel- 
lement occupées  à préparer  les  fleurs, 
c’est-à-dire  à les  disposer  par  petits  groupes 
pour  ((  monter  » les  bouquets.  Ces  femmes 
sont  appelées  « toupionneuses.  » Quant  au 
chiffre  d’affaires,  on  pourra  également  s’en 
rendre  compte  par  le  prix  du  Muguet. 
Chaque  brin  (une  hampe),  ce  que  beaucoup 
de  gens  appellent  une  fleur,  se  vendait  de 
20  à 30  centimes.  Le  prix  des  autres  objets 
(fleurs  ou  plantes)  était  dans  les  mêmes 
proportions. 

Le  commerce  de  Cannes,  Nice,  etc., 
malgré  les  froids  qui  se  sont  également  fait 
sentir  dans  cette  partie  de  la  France  ordi- 
nairement si  privilégiée,  n’a  pas  non  plus 
été  sans  importance  ; ainsi,  un  de  nos  amis, 
horticulteur  à Cannes,  nous  écrivait  le 
3 janvier  dernier  : 

Malgré  le  froid  qu’il  a fait  ici,  qui  nous  a en- 
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levé  les  trois-quarts  de  nos  récoltes  florales, 
notre  travail  ne  s’est  pas  ralenti,  au  contraire; 
je  puis  même  dire  qu’il  a doublé.  Nous  avons 
journellement  récolté  100  à 150  douzaines  de 
Roses,  qui  laissaient  peut-être  à désirer  comme 
beauté,  mais  enfin  qui  nous  ont  également 
servi,  et  malgré  aussi  que  de  tous  cotés  les 
voies  soient  encombrées  par  la  neige,  et  qu’à 
Paris  il  fait  un  froid  sibérien,  tous  les  horticul- 
teurs d’ici  et  des  environs  ont  fait  expédier  des 
fleurs.  Pour  ma  part,  j’ai  envoyé,  tant  pour  les 
fêtes  de  Noël  que  du  jour  de  l’An,  180  colis, 
soit  bouquets,  soit  caisses  de  fleurs  coupées. 

Et  pourtant  là  aussi  l’hiver  s’est  fait 
sentir,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  constaté 
sur  ce  journal  (1).  A ce  sujet,  un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Pelé,  dans  une  lettre 
qu’il  nous  écrivait  du  golfe  Juan,  le  25  jan- 
vier, nous  disait  : 

A Antibes,  à la  villa  Thuret,  il  a gelé  à 8 degrés 
au-dessous  de  zéro  ; à Cannes,  le  thermomètre 
est  descendu  à G degrés,  et  ici,  au  golfe  Juan, 
où  je  travaille,  chez  M.  Nabonnand,  il  n’est  des- 
cendu qu’à  3 degrés.  A Nice,  les  Latanias  de  la 
propriété  Vigier  sont  frappés  à mort,  tandis  que 
des  Cocos  Jlexuosa  placés  tout  à côté  n’ont 
aucunement  souffert...  Un  camarade  m’écrit  de 
Monte-Carlo,  où  j’ai  travaillé  une  grande  partie 
de  l’année  dernière,  que  les  Fougères  en  arbres. 
Dion,  Cycas,  Zamias,  etc.,  sont  gelées  ; ils  ont 
eu  là  3 centimètres  de  neige  et  du  froid  en  pro- 
porlion. 

— Désirant  donner  une  description  com- 
plète du  Chionodoxa  Lucilliœ,  plante  nou- 
velle qui  vient  d’être  mise  au  commerce 
par  la  maison  Vilmorin  et  G*®,  4,  quai  de 
la  Mégisserie,  nous  attendions  sa  floraison. 
Mais  plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant 
écrit  pour  nous  demander  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  espèce,  nous  allons,  par 
anticipation,  reproduire  ce  qu’en  ont  dit  ces 
Messieurs,  dans  leur  dernier  catalogue  d’Oi- 
gnoris  à fleurs,  p.  17  : 

Magnifique  nouveauté  à fleurs  larges,  du 
plus  beau  bleu  d’outre-mer  très-brillant,  à 
centre  blanc,  fleurissant  en  mars-avril.  On  la 
dit  rustique  ; mais  nous  croyons  qu’il  sera  pru- 
dent de  l’abriter  pendant  l’hiver. 

Cette  espèce,  qui  appartient  au  groupe 
des  Lilliacées,  est,  paraît-il,  voisine  des 
Scilles.  Nous  y reviendrons  cette  année, 
quand  nous  aurons  vu  cette  espèce  fleurir 
dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin,  où  elle 
est  plantée. 

(i)  V.  Revue  horticole^  1880,  p.  22. 


— Nous  espérons,  désirons,  cela  va  sans 
dire,  qu’il  en  sera  des  désastres  causés  par 
la  gelée  comme  il  arrive  de  tous  les  sinistres. 
Tant  qu’on  est  en  face  du  mal,  on  est  disposé 
à l’amplifier  : on  voit  tout  c:  en  noir.  » C’est 
une  réaction  naturelle,  inconsciente  pres- 
que, de  la  peine  qu’on  ressent  en  présence 
d’une  chose  quelconque  qui  afflige.  Ainsi, 
déjà  nous  avons  reçu  de  différents  côtés 
des  nouvelles  sinon  bonnes,  du  moins  un 
peu  rassurantes  sur  l’état  probable  des 
pertes,  et  tout  récemment  M.  Gusin,  aide- 
naturaliste  au  parc  de  la  Tête-d’Or,  à 
Lyon,  nous  assurait  que  d’après  certaines 
constatations  qu’il  avait  faites  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône,  les  dégâts  seront  proba- 
blement beaucoup  moins  grands  qu’on 
bavait  supposé. 

Bien  que  nous  ayons  la  presque  certi- 
tude qu’il  en  sera  de  même  dans  beaucoup 
d’endroits,  il  n’en  faut  pas  moins  recon- 
naître que  le  mal  est  grand,  que  les  pertes 
seront  considérables,  en  tenant  compte  même 
de  f exagération,  car  ce  n’est  pas  seulement 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France  que 
l’hiver  aura  été  rigoureux,  mais  dans  le 
Midi  même,  ainsi  qu’il  ressort  d’un  passage 
d’une  lettre  que  récemrneat  nous  adressait 
M.  Léon  de  Lunaret.  Voici  ce  passage: 

Montpellier,  23  janvier  1880. 

...  Après  quelques  jours  de  beau  temps,  le 
froid  semble  vouloir  reprendre  de  plus  belle; 
hier  mon  thermomètre  minima  a marqué 
9 degrés  sous  zéro,  ce  matin  8 1/2;  le  soir  il 
est  tombé  un  peu  de  neige,  mais  le  ciel  a 
repris  sa  sérénité,  et  je  redoute  une  forte 
gelée  pour  demain.  Nos  végétaux  sont  écrasés 
par  cette  persistance  de  froids  (plus  de  cin- 
quante jours  consécutifs  de  gelée),  et  je  ne  sais 
vraiment  pas  comment  tout  cela  finira.  C’est 
un  véritable  désastre.  J’occupais  tous  ces  temps- 
ci  de  nombreux  ouvriers  au  défoncement  de 
terrains  que  je  destine  à être  j)lantés  en  Vignes 
américaines  ; je  vais  être  obligé  de  faire  sus- 
pendre ces  travaux  que  la  gelée  rend  impos- 
sibles. 

De  ce  passage  il  ressort  donc  que,  vers  le 
24  janvier,  M.  de  Lunaret,  à Montpellier,  est 
obligé  de  suspendre  des  gros  travaux  de  ter- 
rassement à cause  du  froid.  Notons  que  cette 
recrudescence  de  froid  paraît  générale,  que 
vers  cette  même  époque,  du  17  au  25,  dans 
les  environs  de  Paris,  le  thermomètre  s’est 
abaissé  de  4 à 16  degrés  au-dessous  de  zéro. 

— Outre  la  médaille  de  100  fr.  qu’il  a 
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fondée  (l),  et  qui  doit  être  distribuée  an- 
nuellement au  garçon  jardinier  qui  aura 
réuni  les  conditions  exigées  pour  obtenir 
cette  récompense,  M.  Laisné,  propriétaire, 
boulevard  du  Quatre-Septembre,  48,  à Bou- 
logne-sur-Seine,  se  propose  de  fonder  un 
Prix  de  jwohité  professionnelle,  consis- 
tant en  une  Médaille  d'or,  qui  serait  donné 
chaque  année  à l’horticulteur  jugé  le  plus 
digne  de  cette  faveur.  C’est  également  la 
Société  d’horticulture  qui  serait  chargée 
d’attribuer  cette  récompense,  ün  ne  sau- 
rait trop  féliciter  M.  Laisné  de  sa  générosité, 
et  surtout  du  mobile  qui  le  fait  agir  ; pous- 
ser au  bien  par  l’intérêt,  c’est  de  la  morale 
pratique.  Donc  nos  remercîments  et  toutes 
nos  félicitations  à M.  Laisné. 

— Le  fait  signalé  dans  la  lettre  de  M.  de 
Gherville,  qu’il  avait  remarqué  sur  des  Châ- 
taigniers (1)  qui,  conservés  au  pied  par  la 
neige,  puis  à partir  de  celle-ci  morts  dans 
une  certaine  proportion,  puis  de  nouveau 
vivants,  nous  ayant  frappé,  nous  avons  tenu 
à le  vérifier;  mais  alors  nous  avons  re- 
connu que  ce  fait  n’est  pas  particulier  aux 
Châtaigniers,  mais  à beaucoup  d’autres 
arbres  gelés.  En  examinant  attentivement, 
nous  avons  constaté  qu’un  grand  nombre 
d’individus,  qu’on  avait  cru  bons,  parce 
qu’ils  étaient  verts  de  la  tête  et  surtout 
parce  que  le  jeune  bois  paraissait  bien 
nourri  et  sain,  étaient  perdus.  Nous  en- 
gageons donc  ceux  qui  visitent  leurs  arbres 
à en  examiner  toutes  les  parties,  et  comme 
beaucoup  de  sujets  devront  être  coupés, 
puisqu’on  réalité  ils  sont  gelés,  de  prendre 
des  greffons  dans  les  parties  supérieures 
des  arbres  qui,  actuellement,  sont  encore 
à peu  près  vivantes. 

Mais  comment  alors  expliquer  ce  fait  : que 
les  jeunes  bourgeons  sont  en  général  beau- 
coup moins  fatigués  que  les  branches, 
celles-ci  moins  endommagées  que  les  tiges, 
ce  qui  semble  contredire  la  théorie  ; que  les 
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Voici,  mon  cher  directeur,  au  sujet  de 
ces  deux  Vignes,  quelques  renseignements 
préliminaires,  afin  de  bien  constater  la  date 
de  leur  arrivée  en  Europe  et  leur  entrée 
dans  nos  cultures  : 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  13. 

(2)  Td.,  1880,  p.  42. 


tissus  résistent  d’autant  mieux  qu’ils  sont 
plus  ligneux,  et  qu’ils  contiennent  moins 
d’eau  de  végétation  ? Que  devient  dans  ce 
cas  la  question  d’aoûtement  ? Celui-ci 
serait-il  moins  nécessaire  qu’on  le  dit  pour 
la  résistance  des  tissus  ? 

— Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  in- 
former nos  lecteurs  que  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  directeur  du  Jardin  d’acclimatation 
du  bois  de  Boulogne,  vient  de  recevoir  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. 
C’est  un  juste  hommage  rendu,  un  peu  tar- 
divement toutefois,  à un  homme  qui,  outre 
sa  valeur  personnelle,  a toujours  aliié,  dans 
la  direction  de  l’établissement  à la  tête 
duquel  il  est  placé,  les  connaissances  du 
savant  à celles  du  praticien,  deux  choses 
qui,  utiles  partout,  même  isolées,  sont 
presque  indispensables  dans  les  circons- 
tances où  il  esl  placé. 

— Un  bon  exemple  à suivre  est  le  sui- 
vant, que  récemment  faisait  connaître  le 
Bulletin  d' arboriculture  et  de  floriculiure 
de  Belgique  : 

Dans  un  meeting  tenu  en  1876  — Universel 
peace  Union  — en  faveur  de  la  paix,  quelques 
ex-officiers  firent  don  de  leur  épée  en  jurant 
de  ne  plus  prendre  part  à aucune  guerre.  U^i 
membre  du  meeting  fournit  les  fonds  néces- 
saires pour  en  confectionner  une  charrue  qui 
figura  aux  expositions  de  PJiiladelphie  et  de 
Paras,  et  maintenant  elle  est  offerte  en  présent 
à la  Suisse. 

A cette  occasion,  et  en  racontant  le  fait, 
notre  collègue  écrit  : « Plus  de  guerre  ! » 
B a raison,  et  nous  nous  rallions  complète- 
ment à son  avis,  en  désirant  toutefois  que 
la  chose  se  réalise.  Gela  viendi-a  assuré- 
ment, mais  quand?  Est-ce,  comme  l’a  dit 
un  écrivain  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur  ; « quand  il  n’y  aura  plus  de 
combattants?  » Ce  serait  trop  tard. 

II. -A.  Carrière. 

COGHU  ET  LE  YAMA-BOLTO 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l’année 
1878,  je  reçus  de  Yokohama,  une  grande 
caisse  contenant  des  plants  de  Vignes  enra- 
cinés. Cette  caisse  était  double,  à claire- 
voie,  à barreaux  entrelacés,  permettant  à 
l’air  et  à la  lumièr.e  une  circulation  facile. 
A l’intérieur,  les  racines  étaient  soigneuse- 
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ment  enveloppées  dans  du  sphagnum  et 
maintenues  par  des  traverses  de  bois. 

Toutes  ces  précautions,  fort  intelligem- 
ment exécutées,  avaient  pour  but  de  per- 
mettre à la  végétation  de  suivre  son  cours 
régulier,  la  saison  se  trouvant  déjà  un  peu 
avancée  pour  une  expédition  de  ce  genre. 

Cette  caisse  devant  rester  sur  le  pont  du 
navire  pendant  la  traversée  de  soixante  jours 
qui  sépare  Yokohama  de  Marseille,  par 
suite  de  quelle  incurie  ou  de  quelle  négli- 
gence a-t-elle  été  jetée  à fond  de  cale?  C’est 
ce  que  j’ignore.  Mais  ce  que  je  sais  très- 
bien,  c’est  qu’à  l’arrivée  les  bourgeons  dé- 
veloppés avaient  atteint  une  longueur  de  25 
à 30  centimètres,  et  que  ces  jeunes  pousses 
étaient  en  tout  semblables  à de  la  barbe  de 
capucin. 

A peine  exposées  au  grand  air,  ces  tiges 
si  grêles  se  desséchèrent  et  disparurent. 
Les  racines  pourtant  étaient  en  très-bon 
état,  et  je  n’hésitai  pas  à les  taire  planter. 
Grâce  à des  soins  assidus  et  à de  fréquents 
arrosages,  la  reprise  se  fit  rapidement.  La 
floraison  se  montra  au  mois  de  septembre, 
et  à la  fin  d’octobre  les  premières  gelées 
vinrent  interrompre  cette  végétation  anor- 
male et  détruisirent  en  grande  partie  les 
sarments  dont  la  maturité  était  insuffi- 
sante. 

Au  printemps  de  l’année  1879,  toutes  ces 
Vignes  ont  repoussé  à Fépoque  ordinaire  ; 
mais,  gelées  le  13  avril,  elles  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  fleurs,  et  la  récolte  s’est  res- 
sentie de  ce  contre -temps. 

Ces  Vignes  offertes  à mon  ami,  M.  de 
Geoffroy,  ministre  de  France  au  Japon, 
m’avaient  été  expédiées  par  lui,  afin  qu’a- 
près  les  avoir  cultivées  et  étudiées,  je  puisse 
les  offrir  aux  vignerons  du  Midi,  si  cruelle- 
ment éprouvés  par  le  phylloxéra. 

Je  m’empressai,  dès  leur  arrivée,  de  pré- 
venir le  directeur  de  notre  École  régionale 
d’agriculture,  et  de  partager  mes  plantes 
avec  cette  utile  institution. 

Les  deux  variétés  de  Vignes  dont  je  sou- 
mis les  feuilles  et  les  sarments  à M.  Maëda, 
commissaire  impérial  du  Japon,  furent  re- 
connues par  lui  pour  être,  l’une  le  Kochü 
(prononcez  Kochiou),  et  l’autre  le  Yama- 
Bouto. 

La  première  de  ces  Vignes  est  parfaite- 
ment semblable  à notre  Vitis  vinifera.  Sa 
végétation  est  surtout  extraordinaire.  Voici 
ce  que  m’écrit  un  des  agriculteurs  les  plus 


distingués  dTlalie,  le  professeur  Gaetano 
Cantoni,  directeur  de  l’École  royale  supé- 
rieure d’agriculture  de  Milan  : 

« Moi  aussi  je  possède  de  la  Vigne  japo- 
naise qui  est  peut-être  le  Kociiu  dont  vous 
avez  parlé  dans  le  numéro  du  17  septembre 
du  Messager  du  Midi.  Elle  provient  de 
boutures  arrivées  directement  du  Japon  en 
1876;  les  sarments  n’ont  pas  moins  de 

9 mètres  de  longueur;  les  grappes  sont  pe- 
tites et  déliées,  et  portent  de  huit  à douze 
grains  d’une  couleur  blanche  rosée,  ovoï- 
dales,  d’une  grosseur  ordinaire,  recouverts 
d’un  épais  duvet  blanc,  et  d’une  saveur  in- 
termédiaire entre  le  Ghasselas  et  le  Muscat. 

« Cette  Vigne  exige  beaucoup  d’espace  et 
de  soutien  ; mais  sa  luxuriante  végétation 
doit  la  rendre  très-résistante  au  phylloxéra.  » 

C’est  bien  là,  en  effet,  la  très-exacte  des- 
cription du  Kochü,  plante  et  fruit.  J’ajoute- 
rai que  j’ai  envoyé  au  Congrès  viticole  de 
Nîmes  qui  a eu  lieu  cette  année,  à la  fin  du 
mois  d’août,  des  sarments  du  Kochü  de 

10  mètres  de  longueur,  et  que  des  boutures 
de  l’année  avaient  à cette  époque  7 mètres 
de  long. 

Passons  maintenant  au  Yama-Bouto. 
C’est  bien  là  la  plus  jolie  et  la  plus  élégante 
Vigne  qu’il  soit  possible  de  voir. 

Cette  Vigne  est  dioïque  ; les  individus 
males  se  couvrent  de  fleurs  de  la  base  au 
sommet,  et  cette  floraison  n’est  arrêtée  que 
par  les  gelées  d’automne  ; les  bourgeons 
fleurissaient  encore  à la  fin  du  mois  d’octo- 
bre dernier. 

Les  sujets  femelles  se  couvrent  également 
de  petites  grappes  aux  grains  serrés,  noirs, 
et  assez  semblables  pour  la  grosseur  aux 
grappes  de  la  Groseille  h Belle  Versaillaise. 
Sa  fructification  continue  aussi  jusqu’aux 
gelées. 

J’ai  fait  marquer  avec  soin  les  sujets  des 
deux  sexes  pour  les  faire  bouturer  à part, 
afin  d’oflrir  en  même  temps  le  ménage  com- 
plet et  éviter  des  déceptions. 

Je  vous  adresse  sous  ce  pli,  mon  cher  di- 
recteur, deux  documents  officiels  : 

L’un  émanant  du  professeur  chargé  du 
laboratoire  de  chimie  à l’École  d’agricul- 
ture, qui  a bien  voulu  se  charger  de  faire 
le  vin; 

L’autre  du  professeur  Foëx,  dont  la  com- 
pétence est  très-grande  en  ces  matières  et 
qui  s’est  livré  à l’étude  des  racines,  au  point 
de  vue  de  la  résistance  au  phylloxéra. 
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Vous  remarquerez  que  Tun  et  l’autre  sont 
très-réservés  ; et  il  ne  saurait,  du  reste,  en 
être  autrement  en  présence  de  deux  in- 
connus. L’avenir  nous  fixera  sur  ces  points 
essentiels  : le  goût  singulier  du  vin,  qui  peut 
s’atténuer  par  le  soutirage,  et  la  résistance 
des  racines  du  Raisin  du  Yama-Douto,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  grande,  suivant 
l’àge  de  la  plante  et  le  milieu  dans  lequel 
elle  se  trouvera  placée. 

Pour  moi,  vous  savez,  mon  cher  direc- 
teur, qu’après  expérience  faite,  la  solution 
de  la  question  du  phylloxéra  est  dans  ces 
deux  termes  : Canal  du  Rhône,  c’est-à- 
dire,  pour  le  Midi,  irrigations  données  à 
propos,  et  Vignes  américaines  adaptées  au 
sol  et  au  climat.  — L’eau  gênant  singuliè- 
rement, d’une  part,  la  multiplication  de 
l’insecte,  et  fournissant,  d’autre  part,  à la 
plante  le  moyen  de  reconstituer  rapidement 
ses  radicelles. 

Je  termine  cette  communication,  mon 
cher  directeur,  en  trempant  ma  plume 
neuve  dans  une  bouteille  de  vin  de  Yama- 
Bouto  ; vous  verrez  par  ce  fait  que  si  cet 
intéressant  cépage  produit  un  vin  dont  le 
goût  laisse  un  peu  à désirer,  il  produira 
certainement  une  encre  excellente  et  qui 
aura  le  très-grand  avantage  de  ne  pas  oxy- 
der les  plumes.  Léon  de  Lunaret, 

De  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France,  vice-président  de  la  Société 
centrale  d’horticulture,  de  botanique  et 
d’histoire  naturelle  de  l’Hérault, 

Voici  les  deux  documents  dont  parle  plus 
haut  M.  de  Lunaret  ; l’un  de  M.  le  profes- 
seur G.  Foëx.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Note  sur  les  racines  du  Yama-Bouto  (V.  Tliun- 
herg'i),  recueillies  à Rien-Coulon. 

Les  racines  examinées  portaient  de  nom- 
breux renflements  phylloxériques  récents  ; on 
peut  donc  les  considérer  comme  susceptibles 
d’être  attaquées  par  le  phylloxéra.  Le  peu 
d’ancienneté  des  lésions  a empêché  de  se  ren- 
dre compte  exactement  de  l’importance  qu’elles 
pourront  avoir  d’une  manière  définitive. 

Des  coupes  faites  sur  des  racines  de  0>i»  003 
à Om  004  indiquent  une  structure  qui  paraît  in- 
termédiaire entre  celle  des  V.  vinifera  et  des 
V.  lahrusca  américains.  Malheureusement, 
l’àge  peu  avancé  des  plants  sur  lesquels  ces 
échantillons  ont  été  recueillis  empêche  de  se 
faire  encore  une  idée  très-exacte  de  leur  struc- 
ture normale  et  définitive.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  peut  espérer  qu’ils  otfi'iront  une  l'ésistance 
un  peu  supérieure  à celle  de  nos  Vignes  du 
pays.  G.  Foex. 
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Voici  l’autre  document  en  question;  il  est 
relatif  au  vin  de  Yama-Bouto  : 

Montpellier,  le  25  novembre  1879. 

Monsieur  de  Lunaret, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  l’analyse  du 
vin  de  Vitis  Thimhergi,  dont  vous  avez  confié 
des  Raisins  à notre  laboratoire. 

En  même  temps  je  vous  envoie  un  échantil- 
lon du  vin  et  des  pépins. 

La  pulpe  présente  ces  grands  coloris  que 
l’on  constate  aussi  chez  les  Raisins  Teinturier 
et  le  Petit-Bouschet.  Le  jus  est  donc  noir  dès 
qu’on  écrase  le  Raisin. 

La  proportion  du  moût  étant  très-faible,  à 
cause  du  petit  diamètre  du  grain,  j’ai  dû,  avant 
la  cuvaison,  rejeter  la  moitié  des  rafles. 

La  fermentation  s’est  accomplie  dans  les 
conditions  normales: 

Le  vin  est  splendide  en  couleui’,  mais  son 
goût  est  tout  à fait  acerbe  et  désagréable.  Si 
je  ne  me  trompe,  il  rappelle  assez  celui  de  la 
feuille  du  Figuier. 

Cette  âpreté  me  paraît  due  à un  sel  orga- 
nique, plutôt  qu’à  l’acidité  même  du  liquide, 
car  l’acide  ne  dépasse  pas  les  chitfi-es  que  l’on 
rencontre  dans  les  vins  ordinaires. 

Voici  les  résultats  de  notre  analyse  : 

Alcool 8,3  pour  100. 

Extrait 30,25 

Acide 4,76  (rapporté  à 

l’acide  sul- 
furique). 

Cendres 4,00 

Daignez  agréer.  Monsieur,  nos  meilleures 
salutations,  et  veuillez  croire  que  nous  serons 
toujours  heureux  de  vous  rendre  quelque  petit 
service.  Sabatier. 

Inutile  de  chercher  à faire  ressortir  l’in- 
térêt que  présente  la  note  de  M.  de  Lu- 
naret ; il  sera  facilement  compris  de  nos 
lecteurs.  Nous  croyons  pourtant  devoir  re- 
venir sur  les  deux  plantes  qu’elle  com- 
porte et  faire  les  observations  suivantes  : 
1“  qu’il  n’est  pas  absolument  certain  que  le 
Kochü  de  M.  de  Lunaret  soit  bien  celui 
dont  parle  M.  Gantoni,  lequel,  du  reste,  se 
tient  sur  la  réserve,  et  qui,  en  faisant  le 
rapprochement,  dit  « peut  être  ; » 2®  qu’il 
ne  paraît  pas  non  plus  démontré  que  le 
Yama-Bouto  soit  le  Vitis  Thunbergi,  es- 
pèce dont  nous  avons  parfois  trouvé  la 
citation  du  nom,  mais  sans  indication  des 
caractères. 

Quant  à ce  que  dit  M.  de  Lunaret  : qu’on 
pourrait  probablement  faire  de  l’encre  avec 
le  suc  ou  jus  de  Raisin  du  Yama-Bouto, 
nous  sommes  d’autant  plus  disposé  à le 
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croire,  que  déjà,  en  extrayant  les  pépins 
d’un  certain  nombre  de  grappes  que  cet 
amateur  nous  avait  envoyées,  nous  avons 
remarqué  que  ce  Raisin,  excessivement  co- 
loré, tachait  les  mains  tout  aussi  fortement 
que  le  teinturier;  on  pourrait  peut-être 
l’employer  au  même  usage  que  celui-ci.  Le 
passage  écrit  par  M.  de  Lunaret  avec  ce  jus 
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et  la  résistance  que  présentent  les  carac- 
tères qui  en  sont  tracés,  semblent  démon- 
trer, outre  qu’on  peut  en  faire  de  bonne 
encre  .rouge,  qu’il  est  même  probable  que, 
plus  tard,  on  pourra  l’employer  dans  l’in- 
dustrie, ce  qui,  toutefois,  ne  l’exclurait 
pas  des  vignobles  proprement  dits. 

l Rédaction.) 
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Les  eaux  séléniteuses,  c’est-à-dire  les 
eaux  qui  contiennent  de  la  chaux  ou  de  la 
magnésie  en  dissolution,  sont  impropres  au 
seringage,  parce  qu’elles  laissent  sur  les 
feuilles  des  plantes  une  foule  de  petites 
taches  blanches  qui  ne  sont  autres  que  des 
dépôts  calcaires. 

Ces  dépôts  calcaires  obstruent  les  sto- 
mates ou  bouches  des  végétaux  à l’aide  des- 
quelles les  feuilles  attirent  les  éléments 
atmosphériques,  c’est-à-dire  l’air  qu’elles 
décomposent  pour  s’en  assimiler  une  partie. 
Inutile  donc  de  rappeler  l’importance  de 
ce  phénomène  et  l’immense  avantage  de  son 
fonctionnement  pour  la  végétation  et  l’ac- 
croissement des  plantes,  faits  dont  l’horti- 
culteur est,  du  reste,  tellement  convaincu, 
qu’il  cherche  toujours  à le  favoriser,  en 
s’opposant,  autant  qu’il  le  peut,  à la  forma- 
tion de  dépôts  calcaires  sur  les  feuilles,  ce 
à quoi  il  parvient  par  des  lavages  fréquem- 
ment répétés. 

Le  fait  de  dépôts  calcaires  sur  les  feuilles 
nous  a frappé  pour  la  première  fois  en  visi- 
tant les  serres  du  château  de  Spoir  (Eure- 
et-Loir). 

En  nous  informant  auprès  du  jardinier 
d’où  venait  l’eau  dont  il  se  servait  pour  le  se- 
ringage, nous  avons  appris  qu’elle  provenait 
de  plusieurs  sources  sortant  d’une  boue  d’ar- 
gile calcaire.  Alors,  plus  de  doute  pour  nous: 
il  était  certain  que  les  taches  blanches 
remarquées  sur  les  feuilles  étaient  des 
dépôts  calcaires.  La  cause  du  mal  étant 
connue,  le  remède  consistait  à trouver  une 
substance  qui  pût  neutraliser  les  sels  cal- 


caires. Le  carbonate  de  soude  était  indiqué. 
Restait  à découvrir  la  dose.  Après  quelques 
tâtonnements,  nous  avons  reconnu  que  un 
gramme  de  carbonate  de  soude  par  litre 
d’eau  était  une  quantité  convenable  pour 
arriver  à une  épuration  suffisamment  bonne. 
Voici  comment  il  faut  procéder  : on  met 
dans  un  baquet  le  carbonate  de  soude  dans 
les  proportions  que  je  viens  d’indiquer;  on 
laisse  séjourner  pendant  un  à deux  jours, 
puis  on  se  sert  de  cette  eau  pour  le  serin- 
gage.^ 

Depuis  six  mois  au  moins  que  ce  procédé 
est  usité,  il  n’y  a plus  aucune  tache  de  cal- 
caire sur  le  feuillage  des  plantes  de  Spoir, 
et,  soit  dit  en  passant,  les  plantes  s’en  trou- 
vent bien,  ce  qui  est  surabondamment  dé- 
montré par  leur  aspect. 

Que  les  horticulteurs  qui  auraient  à se 
plaindre  d’un  inconvénient  analogue  à celui 
qui  se  produisait  à Spoir  n’hésitent  pas  à 
employer  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ils  peuvent  être  assurés  qu’ils  ob- 
tiendront un  plein  succès.  Ils  n’ont  lien  à 
redouter  pour  la  santé  de  leurs  plantes,  au 
contraire  ; car  il  est  bien  reconnu  que  les 
végétaux,  de  même  que  les  animaux,  ont 
besoin  de  soude  pour  faciliter  les  combinai- 
sons chimiques,  et  par  suite  l’assimilation, 
et  qu’il  convient  de  leur  en  donner  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  lorsqu’ils 
n’en  trouvent  pas  dans  le  sol. 

P.  Cintrât, 

Membre  de  la  Suciéle  d’horliculture 
d’Eure-el-Loir. 


DU  TRAITEMENT  DES  ARBRES  GELÉS 


Si,  dans  toute  question  d’intérêt  général, 
où  tant  et  de  si  divers  intérêts  particuliers 
sont  en  jeu,  il  faut  être  prudent  afin  de 


n’en  compromettre  aucun,  c’est  surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  faits  qu’on  n’a  pas  vus  et  dont 
on  n’a  connaissance  que  par  des  (,<.  on-dit  » 
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OU  par  des  rapports  écrits  parfois  légère- 
ment ou  en  présence  du  mal,  dont  alors  on 
exagère  souvent  la  gravité. 

C’est  exactement  dans  ces  conditions  que 
nous  nous  trouvons  pour  parler  des  dégâts 
occasionnés  par  l’hiver  rigoureux  que  nous 
traversons  : notre  position  est  donc  très-dé- 
licate; aussi  n’est-ce  qu’avec  hésitation  que 
nous  abordons  cette  question,  et  parce  que, 
moralement  au  moins,  nous  nous  y croyons 
obligé  par  suite  de  nombreuses  lettres  qui 
nous  ont  été  adressées,  et  qui,  toutes,  pour- 
raient se  résumer  dans  ces  quelques  mots  : 
((  Quels  désastres  ! que  de  morts  et  surtout 
de  mourants!  Comment  traiter  ceux-ci?  » 

La  question,  on  le  comprend,  est  très- 
complexe,  car  elle  dépend  de  l’intensité  du 
mal,  de  la  nature  des  malades,  du  climat 
où  ils  sont  placés,  etc.  Ne  connaissant  pas 
ces  choses,  nous  devons  donc  les  supposer 
et  nous  borner  à des  considérations  géné- 
rales dont  nos  lecteurs  devront  tirer  des 
conséquences  particulières  pour  en  faire  des 
applications  spéciales,  suivant  les  conditions 
où  ils  seront  placés.  Par  exemple  si,  aussitôt 
le  dégel  arrivé  ou  l’intensité  du  froid  termi- 
née, le  temps  se  met  « au  beau  » et  que  la 
sève  « monte,  y>  il  n’y  aura  pas  à se  presser, 
car  le  mal  s’arrêtera  et  se  limitera  par  le 
fait  du  <(  réveil  de  la  sève;  » mais  si,  au 
contraire,  bien  que  se  ralentissant,  le  froid 
continue,  il  pourra  y avoir  intérêt  à rabattre, 
afin  d’arrêter  le  mal  et  empêcher  qu’il  ne 
descende  plus  bas,  ce  qui  est  déjà  arrivé 
à différents  individus  sur  lesquels  nous 
avions  fait  des  remarques.  Æinsi,  depuis  la 
cessation  des  grands  froids  jusqu’aujour- 
d’hui 2 février,  la  mortification  est  descen- 
due de  5 à 12  centimètres,  suivant  les  es- 
pèces et  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
sont  placées.  Dans  ces  circonstances,  si 
les  arbres  étaient  greffés  et  que  la  mortifi- 
cation première  soit  arrivée  à quelques  cen- 
timètres de  la  greffe,  il  est  hors  de  doute 
qu’une  amputation  immédiate  serait  indis- 
pensable, afin  de  sauver  les  plantes.  A ceux 
qui  objecteraient  le  danger  résultant  de  la 
plaie,  on  pourrait  opposer  un  raisonnement 
semblable  quand  on  taille  avant  l’hiver, 
puisqu’alors  le  froid  et  les  intempéries  se 
font  également  sentir  sur  ces  plaies  pen- 
dant toute  celte  saison. 

Mais  alors  il  y aurait  un  moyen  à em- 
ployer : ce  serait  de  recouvrir  les  plaies  avec 
un  corps  conservateur  quelconque,  par  exem- 


ple du  goudron  de  Norwège,  de  la  cire,  de 
la  résine,  etc.  Lorsqu’au  contraire  les  ar- 
bres sont  francs  de  pied,  on  n’a  pas  les 
mêmes  inconvénients  à redouter,  à moins 
que  la  gelée  n’ait  pénétré  profondément 
dans  le  sol,  cas  où  tout  est  inutile,  et  où  il 
faut  attendre  les  résultats,  quels  qu’ils 
soient. 

Quand  on  n’est  pas  placé  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  supposer,  qu’on 
a affaire  à des  arbres  dont  certaines  par- 
ties paraissent  bonnes  ou  seulement  dou- 
teuses et  qu’alors  on  ne  .saurait  où  il  con- 
vient d’opérer  les  sections,  il  est  prudent 
d’attendre,  car  le  départ  des  parties  bien 
vivantes  pourrait  exciter  la  végétation  de 
celles  qui  seraient  plus  endommagées,  mais 
non  mortes,  en  excitant  la  sève  à se  porter 
vers  elles. 

Mais,  dans  toutes  les  circonstances,  nous 
croyons  qu’il  faut  agir  avec  prudence,  tenir 
compte  de  la  nature  des  plantes,  du  climat 
et  des  conditions  où  l’on  est  placé,  en  rap- 
pelant toutefois  qu’il  y aura  toujours  avan- 
tage à recouvrir  les  plaies  avec  un  corps 
qui  les  préserve  des  influences  atmosphé- 
riques, de  l’humidité  surtout,  précaution 
d’autant  plus  nécessaire  que  la  végétation 
foliaire  devra  tarder  plus  longtemps  à faire 
.son  évolution.  Nous  rappelons  aussi  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  que  toujours 
et  autant  qu’on  le  pourra  les  suppressions 
devront  être  faites  sur  des  parties  bien 
vivantes,  par  conséquent  au-dessous  de 
celles  qui  sont  plus  au  moins  mortifiées. 

Faisons  toutefois  observer  que  le  rabat- 
tage immédiat  que  nous  conseillons  de  faire 
ne  s’applique  pas  aux  Conifères,  qui  jamais, 
ou  à peu  près  — pour  le  plus  grand  nombre 
du  moins,  — ne  repoussent  quand  la  tige  a 
été  détruite.  Pour  ces  arbres,  il  convient 
donc  d’attendre  que  la  végétation  indique 
quelles  sont  les  parties  qui  n’ont  pas  été  at- 
teintes, et  alors  enlever  les  mauvaises  si  elles 
ne  sont  pas  trop  nombreuses;  dans  le  cas 
contraire  le  mieux  est  de  les  remplacer,  ex- 
cepté pourtant  le  Séquoia  sempervirens 
qui,  lui,  repousse  bien  du  pied. 

On  a d’autant  moins  à se  presser  que, 
chez  les  Conifères,  par  la  nature  résineuse 
du  bois,  la  mortification  ne  descend  pas, 
comme  cela  a lieu  pour  les  autres  essence.?. 

Au  sujet  de  ces  mêmes  arbres,  nous-  fe- 
rons reniarquer  que  le  fait  des  feuilles 
((  brûlées  » n’est  pas  un  indice  de  mort 
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quand  elles  se  détachent  facilement,  mais 
qu’il  en  est  tout  autrement  quand  elles  sè- 
chent et  restent  après  les  branches.  Dans 


ce  cas,  s’il  s’agit  à'Ahies,  c’est  un  signe  de 
mort  à peu  près  certain. 

E.-A.  Carrière. 


QUESNELIA  ROSEO-MARGINATA 


Le  genre  Quesnelia,  dont  nous  avons  déjà 
figuré  une  espèce  (Q.  rufa)  (1),  est  très- 
voisin  du  genre  Biïbergia,  dont  il  est  un  dé- 
membrement. Pourtant,  si  par  le  port  et  la 
végétation  des  plantes  qu’ils  renferment  ces 
genres  ont  une  grande  analogie,  il  en  est 
autrement  des  fleurs  et  surtout  de  l’inflo- 
rescence, qui  en  est  très-différente.  Y avait-il 


dans  ces  différences  de  quoi  constituer  un 
genre?  On  peut  répondre  oui  et  non,  sui- 
vant la  manière  dont  on  envisage  les  choses; 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  dire,  c’est  que, 
dans  les  Broméliacées,  on  a créé  beaucoup 
de  genres  qui  ne  valent  pas  celui  dont  nous 
parlons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  admettant  le  genre 


Fig.  14.  — Quesnelia  roseo-marcjinala,  au  1/9  de  grandeur  naturelle. 


Quesnelia,  nous  allons  décrire  la  plante 
qui  fait  l’objet  de  cette  note,  le  Q.  roseo- 
marginata,  que  l’on  trouve  parfois  dans 
les  cultures  sous  le  nom  de  Biïbergia  roseo- 
marginata,  B.ruhra-marginata,  B.Skin- 
neri  (?).  Le  point  de  doute  que  nous  ajou- 
tons après  Skinneri  est  pour  indiquer  que 
les  plantes  que  nous  avons  trouvées  sous  ce 
nom,  et  dont  nous  n’avons  pas  vu  les  fleurs, 
nous  ont  paru  présenter  quelque  différence 
avec  celle  que  nous  figurons,  et  dont  voici 
une  description  : 

Plante  très-robuste,  relativement  rus- 
tique, à port  ananassoide  (fig.  14).  Feuilles 
rapprochées,  d’abord  sensiblement  canali- 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  451. 


culées,  finalement  presque  planes,  étalées, 
très -gracieusement  arquées,  atteignant 
jusque  60  centimètres  de  longueur  sur 
8 centimètres  environ  de  largeur,  transver- 
salement zonées  - farinacées,  brusquement 
rétrécies  au  sommet  qui  est  acuminé  en 
une  pointe  raide,  d’un  brun  noirâtre,  bor- 
dées de  dents  très-courtes,  droites,  noires. 
Hampe  centrale  très-forte,  d’environ  40  cen- 
timètres, entièrement  cachée  par  des  brac- 
tées scarieuses,  brunes,  marquées  de  bandes 
ou  stries  plus  foncées.  Inflorescence  en 
gros  épis  ovales-coniques,  obtus;  bractées 
très-rouges,  amincies,  papyracées  sur  les 
bords  qui  sont  légèrement  érosés,  d’un  rose 
pâle'carné. 


CmoTncàiA,  G.^everei/ris. 


^eime  //or/'ur)l^y. 


(^Ui^sn  {'I ux  n>sTo  - m arc/in  aéa 
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Le  Q.  roseo-marginata  est  une  des 
belles  Broméliacées  qui,  outre  l’avantage 
d’être  ornementale  par  ses  fleurs,  l’est  en- 
core par  son  port,  ce  qui  permet  de  Tutiliser 
pendant  l’hiver  comme  plante  à feuillage 
décoratif.  Sa  floraison,  qui  a généralement 
lieu  en  janvier  ou  février  de  chaque  année, 
dure  environ  quinze  jours. 

La  plupart  des  plantes  que  nous  avons 


trouvées  dans  le  commerce  sous  ce  même 
nom  de  Bilhergia  roseo-marginata  nous 
ont  paru  un  peu  dilTérentes,  et  surtout  avoir 
les  feuilles  plus  étroites  que  l’espèce  dont 
nous  parlons,  et  que  nous  admirons  chaque 
année  chez  notre  collègue  et  ami,  M.  Sal- 
lier,  au  Val-Carrières,  où  nous  l’avons  fait 
peindre. 

E.-A.  Carrière. 


CULTURE  ET  MULTIPLICATION  DES  POINSETTIA  PULCHERRIMA 


Peu  de  plantes  sont  aussi  ornementales 
que  les  Poinsettia  ; pourtant,  combien  peu 
les  cultivent  et  combien  d’amateurs  et  de 
jardiniers  les  ignorent,  ou  du  moins  ne 
connaissent  que  très-imparfaitement  ces 
charmantes Euphorbiacées.  Depuis  plusieurs 
années  que  nous  cultivons  ces  plantes, 
nous  n’avons  qu’à  nous  en  féliciter,  car 
elles  nous  rendent  d’importants  services, 
d’autant  plus  que  leur  floraison  a lieu  à une 
époque  où  toutes  les  autres  fleurs  sont 
rares,  c’est-à-dire  qu’elles  fleurissent  l’iiiver. 
Une  serre  tempérée  leur  suffit;  de  plus,  ils  se 
plaisent  et  se  comportent  très -bien  dans  les 
appartements,  et  même  leurs  fleurs,  cou- 
pées et  mises  dans  de  l’eau,  s’y  conservent 
très-longtemps,  et,  pour  la  durée,  elles 
n’ont  d’égal  que  quelques  charmantes  Bro- 
méliacées. 

Pour  avoir  de  belles  plantes  de  Poinsettia 
piilcherrima,  il  faut  chaque  année  en  faire 
des  jeunes,  car,  en  vieillissant,  elles  se 
dénudent,  tandis  qu’elles  sont  incompara- 
blement mieux  faites  et  plus  gracieuses 
quand  elles  sont  jeunes.  Pour  les  obtenir 
dans  toute  leur  beauté  et  en  faire  une 
excellente  plante  d’appartement,  quand  la 
fleur  des  vieux  pieds  est  passée,  on  coupe 
et  on  rabat  toutes  les  tiges  qui,  alors,  comme 
celles  des  Dracænas,  des  Ficus  elas- 
tica,  etc,,  servent  à la  multiplication;  on  les 
coupe  de  manière  à conserver  un  œil  ou 
deux  sur  chaque  tronçon  que  l’on  couche 
horizontalement,  soit  dans  une  terrine  à 
semis,  ou  à même  la  bâche  d’une  serre 
chaude.  La  terre  doit  être  très-légère,  très- 
sableuse  même,  et  légèrement  humide 
avant  que  d’y  mettre  des  boutures  qui,  une 
fois  plantées,  ne  doivent  pas  être  arrosées, 
sinon  très-rarement,  avant  leur  reprise.  Les 
terrines  doivent  être  recouvertes  d’un  verre 
et  soumises  à une  chaleur  de  fond  variant 


de  25  à 30  degrés  centigrades.  Un  point 
essentiel,  je  le  répète,  est  d’éviter  l’excès 
d’humidité. 

Quand  les  bourgeons  se  développent,  si 
on  a laissé  deux  yeux  sur  le  même  sujet,  il 
est  probable  que  quand  l’un  sera  développé 
l’autre  restera  encore  endormi  ; on  coupe 
alors  la  partie  pourrie  avec  une  portion  du 
vieux  bois,  et  on  laisse  l’autre  à sa  place,  et 
ainsi  de  suite;  les  jeunes  pousses  seront 
mises  dans  des  godets  de  6 à 7 centimètres 
avec  la  même  terre,  et  placées  près  à près 
sous  une  cloche,  toujours  à une  même  tem- 
pérature et  ne  pas  les  arroser,  c’est  là  le 
point  capital,  car,  à cause  de  son  bois  mou, 
cette  plante  est  très-sujette  à pourrir,  prin- 
cipalement quand  on  en  fait  la  multiplica- 
tion. 

Quand  les  boutures  commencent  à s’en- 
raciner, on  leur  donne  un  peu  d’eau,  puis 
davantage,  pas  trop  brusquement  pourtant, 
car  on  pourrait  encore  les  perdre.  Quand 
une  fois  les  plantes  sont  bien  reprises,  on 
les  rapproche  de  la  lumière  ; c’est  alors 
qu’on  leur  fait  subir  plusieurs  pincements 
successifs  jusqu’au  mois  de  juillet-août, 
époque  où,  après  plusieurs  rempotages  gra- 
dués, on  les  met  dans  des  pots  de  dix-huit, 
dans  lesquels  ils  fleuriront. 

Les  plantes  doivent  toujours  être  tenues 
près  de  la  lumière  et  soumises  à une  bonne 
ventilation.  Quant  aux  arrosements,  ils  doi- 
vent toujours  être  très-modérés.  La  terre 
qui  convient  aux  plantes  faites  se  compose 
de  deux  parties  de  terre  franche,  une  de 
terre  de  bruyère  et  une  de  terreau  de 
feuilles,  le  tout  bien  mélangé. 

Les  Poinsettia  rendent  de  si  grands 
services  pour  l’ornementation  d’hiver,  et 
leur  culture  est  si  facile,  que  nous  n’hési- 
tons pas  à les  recommander  à tous  nos 
collègues  possédant  une  serre  chaude. 
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Jusqu’à  il  y a quelques  années,  on  ne  culti- 
vait que  les  Poinsettia  pulcherrhym  ; 
depuis,  l’horticulture  s’est  enrichie  d’une 
autre  espèce  qui  a fait  et  qui  fait  sensation, 
c’est  le  Poinsettia  pulcherrhna  ptenis- 
sima.  Voici  ce  qu’en  dit  le  Floral  Maga- 
zme,  dans  son  numéro  de  février  1876; 

Cette  nouvelle  et  splendide  variété,  d’une 
plante  qui  était  déjà  d’une  grande  beauté  dans 
son  type  non  perfectionné,  a été  découverte  en 
mai  1873,  par  le  voyageur-collecteur  Bénédict 
Roezl,  dans  un  petit  village  indien  de  l’État  de 
Guerrero,  au  Mexique.  On  sait  que  le  mérite 
du  Poinsettia  pulcherrima  consiste,  non  pas 
dans  ses  fleurs,  qui  sont  petites  et  insignifiantes, 
mais  dans  les  feuilles  florales  et  les  bractées 
qui  avoisinent  ces  fleurs  et  qui  sont  colorées 
en  très-beau  rouge  carmin  ; dans  le  type  de 
l’espèce,  un  simple  groupe  de  petites  fleurs 
jaunes  est  entouré  d’une  rangée  de  bractées  qui 
partent  de  leur  base  et  qui  rayonnent  autour 
d’elles.  Dans  la  nouvelle  variété,  une  cime  cen- 
trale ou  primaire  de  feuilles,  entourée  d’une 
rangée  de  bractées  du  coloris  le  plus  éclatant, 
est  le  point  de  départ  de  cimes  secondaires  et 
tertiaires,  entourées  aussi  de  semblables  brac- 
tées, le  tout  formant  une  masse  énorme  et 
touffue  de  ces  feuilles  vivement  colorées.  Cette 


éblouissante  inflorescence  mesure  jusqu’à 
50  centimètres  ou  même  plus  en  diamètre  et 
près  de  30  centimètres  en  hauteur.  Cette  pré- 
cieuse acquisition  est  devenue  la  propriété 
exclusive  de  MM.  Veitch,  de  Chelsea. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  le  Poinsettia  pulcherrhna  plenissima, 
plante  d’un  très-grand  mérite,  du  reste; 
nous  dirons  seulement  que  le  pied  que 
nous  avons  acheté  était  greffé,  procédé  qui 
peut  être  bon  pour  la  vente  quand  on  a peu 
de  plantes,  mais  non  quand  on  en  est  abon- 
damment pourvu,  car  pour  greffer  il  faut 
former  des  petits  sujets  de  simple  sur  lequel 
on  greffe  le  double.  Or,  ceux-ci  se  multi- 
plient tout  aussi  bien  que  ceux-là. 

Nous  avons  la  variété  double  dans  notre 
serre.  Depuis  plus  d’un  mois  qu’elle  est  en 
fleurs,  elle  est  toujours  d’une  beauté  splen- 
dide; continuellement  nous  coupons  les  tiges 
florales  pour  faire  des  garnitures  de  salon  et 
que  nous  envoyons  à Paris,  où,  mises  dans 
l’eau,  elles  se  conservent  admirablement. 

Adam, 

Jardinier  chez  M®'  la  baronne  de  Châleaubourg, 
à Château,  par  Vil'eneuve-sur-Yonne. 
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L’époque  défavorable  et  surtout  la  saison 
inclémente  ont  fait  que  les  apports  pour  la 
séance  du  22  janvier  étaient  nuis  pour  les 
fruits,  peu  abondants  pour  les  fleurs,  et  peu 
variés  pour  les -légumes  ; quant  à rindustrie 
horticole,  elle  se  réduisait  à une  sorte  de 
tuteur  en  partie  métallique  et  à un  abri  en 
lil  de  fer  pour  garantir  les  semis,  deux 
choses  que  seul  l’usage  pourra  faire  appré- 
cier. Au  Comité  de  floriculture,  rien  autre 
chose  que  deux  variétés  de  Primevères  de  la 
Chine,  l’une  à fleurs  presque  blanches,  l’autre  à 
Heurs  rouge  vineux,  toutes  deux  doubles,  mais  ne 
présentant  rien  de  particulier;  ce  sont  de  bonnes 
plantes.  Au  Comité  de  culture  maraîchère. 
M.  Veniat,  jardinier  de  M.  Paillieux,  présentait 
des  Ruits  de  Physalis  Peruviana,^  conservés 
depuis  plusieurs  mois  et  encore  très-frais.  De 
pl\is,  deux  sortes  de  légumes  verts  en  feuilles, 
appartenant  aux  Crucifères,  l’une  rentrant  dans 
la  catégorie  des  Pet-Saî  ou  Choux  chinois, 
groupe  peu  ou  pas  connu,  et  que,  un  peu  au  ha- 
sard, selon  nous,  on  rapporte  au  genre  Brassica; 
l’autre,  non  bien  déterminé  non  plus,  qui  semble 
plutôt  rentrer  dans  le  groupe  des  Moutardes 
(jue  daws  celui  des  Choux.  M.  Paillieux,  grand 


amateur  de  plantes  potagères,  qui  se  livre, 
d’une  manière  toute  particulière  à des  essais 
continuels,  recommande  ces  deux  plantes 
comme  légumes  d’hiver. 

Le  véritable  intérêt  des  présentations  était 
dans  la  magnifique  collection  de  Pommes  de 
terre  de  M.  Paillet,  horticulteur  à Châtenay 
(Seine),  comprenant  plus  de  cent  variétés 
regardées  comme  les  plus  méritantes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  toutes  les  nouveautés, 
même  les  plus  récentes,  tant  françaises 
qu’américaines  et  anglaises.  M.  Paillet,  qui 
s’est  livré  à une  culture  suivie  et  sur  une 
échelle  assez  grande  de  toutes  ces  variétés,  af- 
firme qu’il  est  en  un  grand  nombre  de  bonnes, 
même  très-bonnes,  et  qu’une  vingtaine  environ 
sont  d’un  mérite  tout  à fait  supérieur  comme 
rendement  et  comme  qualité.  Il  y en  a qui  pro- 
duisent de  30,000  à 35,000  kilog.  à l’hectare. 

M.  Paillet  présentait  aussi  une  nouvelle 
Avoine,  la  Prolifique,  originaire  de  Californie, 
dont  la  qualité  est  de  premier  ordre,  ce  qui, 
du  reste,  ressort  du  poids  de  son  grain,  qui  est 
relativement  considérable.  Quant  au  rende- 
ment, il  est  excessif.  M.  Paillet  assure  qu’il  est 
supérieur  de  cent  pourcent  à celui  de  l’Avoine 
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ordinaire.  Le  grain  est  noir,  petit,  mais  bien 
plein. 

A la  seance,  M.  Chevallier  aîné,  arboricul- 
teur à Montreuil,  a présenté  des  branches  de 
Pêchers  qu’il  avait  apportées  pour  montrer  que 
beaucoup  sont  à peu  près  complètement  mortes. 
Toutefois,  M.  Lepère  fils  a fait  observer  que  le 
mal  sera  probablement  moins  grand  qu’on 
ne  l’avait  d’abord  supposé,  ce  qui  semble  ré- 
sulter d’une  visite  qu’il  dit  avoir  faite  dans  plu- 
sieurs jardins  de  Montreuil.  Néanmoins,  M.  Le- 
père reconnaît  aussi  que  le  mal  est  consi- 
dérable. 

Dans  le  Conseil  d’administration,  on  a agité 
la  question  d’une  exposition  printannière 
d’horticulture.  Après  quelques  discussions,  il  a 
été  décidé  que,  d’après  les  perles  immenses 
occasionnées  pai-  la  gelée,  une  commission 
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Comme,  trop  souvent,  dans  bien  des  cas 
les  écrivains  sont  étrangers  à la  pratique 
des  choses  dont  ils  parlent,  il  s’ensuit  qu’ils 
s’en  rapportent  à des  dires,  qui,  bien 
qu’exacts,  peuvent  être  le  fait  d’une  excep- 
tion. ou  parfois  même  proviennent  de  ce  qu’on 
nomme  une  « anomalie.  » Mais  comme, 
d’une  autre  part,  trop  souvent  on  fait  des 
livres  avec  des  livres,  il  en  résulte  que,  quand 
un  auteur  a commis  une  erreur,  tous  les 
autres  la  répètent,  fait  d’autant  plus  grave 
et  plus  regrettable,  qu’en  passant  de  « bou- 
che en  bouche,  » ^ ici  d’écrit  en  écrit,  — 
l’erreur  s’accentue  et  revêt  un  caractère 
apparent  de  vérité,  cela  d’autant  plus  qu’elle 
est  citée  par  un  plus  grand  nombre  de 
savants,  et  aussi  que  ceux-ci  jouissent  d’une 
plus  grande  renommée.  C’est  surtout  quand 
il  s’agit  de  plantes  cultivées,  et  particulière- 
ment de  rapports  ou  de  monographies,  que 
ces  erreurs  peuvent  être  préjudiciables. 

Le  travail  dont  nous  allons  parler  n’en 
est  pas  là,  tant  s’en  faut  ; mais  comme  il 
est  récent  et  qu’il  émane  d’un  savant,  il 
pourrait  être  fréquemment  cité  et  invoqué 
pour  appuyer  des  procédés  qui,  par  leurs 
résultats,  pourraient  être  contraires  aux  faits 
qu’ils  devraient  produire.  Ce  travail,  c’est 
le  rapport  sur  les  Semis  de  Bégonias  tubé- 
reiix  obtenus  par  M.  Malety  qui  a été 
publié  dans  les  Bulletms  de  la  Société 
d’horticulture  de  France,  1879,  pp.  197- 
275.  Notre  intention  n’est  pas  de  critiquer 
ce  rapport,  qui,  savamment  conçu,  est  par- 


nommée  ad  hoc  s’informerait  auprès  des  prin- 
cipaux horticulteurs  pour  demander  leur  avis 
et  voir  s’il  y aurait  lieu  de  faire  une  exposition 
printanière,  comme  cela  se  fait  habituellement. 
Dans  le  cas  ou  la  commission  conclurait  affir- 
mativement, on  discuterait  l’époque  et  le  lieu 
où  cette  exposition  devrait  se  faire,  choses 
que  le  Conseil  aura  à examiner  dans  sa  pro- 
chaine réunion. 

On  a également  nommé  une  commission  qui 
devra  faire  une  enquête  sur  les  dégâts  occa- 
sionnés par  la  gelée  dans  les  diverses  parties  de 
la  France,  de  manière  à constater  les  faits  et  à 
préciser,  afin  que,  pour  l’avenir,  on  ait  des 
points  de  comparaison.  C’est  là  une  très-bonne 
idée,  dont  nous  n’hésitons  pas  à féliciter  la  So- 
ciété. 
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faitement  rédigé.  A ces  points  de  vue,  de 
même  que  sous  celui  de  l’ordre  d’apparition 
des  espèces  dont  il  traite,  de  leur  introduc- 
tion dans  les  cultures  et  de  leur  publication 
dans  les  ouvrages  d’horticulture,  on  peut 
dire  que  c’est  un  travail  d’ensemble  des 
plus  intéressants,  une  sorte  de  monographie 
scientifico-historique  du  sujet. 

Si,  à ces  divers  points  de  vue,  tout  ce  qu’a 
dit  M.  Fournier  est  à peu  près  exact,  ce  qui 
s’explique,  puisque,  restant  dans  le  domaine 
des  faits,  il  n’y  avait  guère  qu’à  citer,  il  en 
est  tout  autrement  lorsqu’il  entre  dans  la 
pratique  et  qu’il  en  tire  des  conclusions 
théoriques,  car  alors  commence  le  domaine 
dis  hypathèses,  des  suppositions,  et  tout 
devient  incertain,  et  des  opérations  sem- 
blables ou  analogues  pouvant  produire  des 
résultats  complètement  différents,  il  peut 
en  résulter  de  graves  inconvénients. 

Voilà  ce  que  paraît  ignorer  M.  Fournier, 
ce  que  savent  fort  bien  tous  les  cultivateurs 
qui  pratiquent  la  fécondation  artificielle 
méthodiquement  et  avec  attention,  et  en 
tenant  bien  compte  des  sujets  employés. 
En  effet,  non  seulement  tous  obtiennent 
des  résultats  différents,  mais  un  même  hor- 
ticulteur, en  se  servant  de  deux  mêmes 
plantes,  n’obtient  jamais  des  résultats  iden- 
tiques. 

Dans  cette  circonstance,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  appuyer  nos  dires  sur 
des  preuves  tirées  des  plantes  mêmes  qui 
dorment  lesujetdu  rapportdont  nous  parlons, 
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et  sur  des  expériences  faites  par  M.  Malet. 
Ainsi,  d’après  quelques  doutes  que  nous  lui 
avions  exprimés  sur  certaines  affirmations 
de  ce  rapport  relativement  aux  résultats 
indiqués,  M.  Malet  nous  écrit  : 

Cher  collègue, 

...  M.  le  docteur  Fournier,  dans  le  savant 
rapport  que  vous  connaissez  sans  doute,  dit 
(page  203  du  Journal  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France,  mars  1879),  que  les 
Bégonia  diversifolia,  B.  discolor  et  Welto- 
niensis,  bien  que  tuberculeux,  ne  peuvent  con- 
tribuer à la  formation  des  hybrides  ; le  contraire 
est  arrivé  comme  je  vous  l’ai  dit  et  fait  voir, 
d’où  il  résulte  que  l’on  peut  se  tromper  et  qu’il 
est  toujours  bon  d’essayer  en  dehors  des  théo- 
ries admises. 

Il  est  probable  que  si  M.  le  docteur  Fournier 
avait  vu  le  résultat  de  mes  fécondations,  il  re- 
viendrait sur  ce  qu’il  a cru  voir  dans  la  diffé- 
l’ence  des  organes  de  ce  genre  de  plantes. 

D’une  autre  part,  et  malgré  ce  que  dit  aussi 
M.  le  docteur  Fournier,  l.  c.,  p.  281  : e Que 
M.  Gustave  Fontaine  a traité  le  Bégonia  diver- 
sifolia par  le  B.  intermedia,  et  qu’il  n’en  a 
rien  obtenu,  tandis  que  Vintermedia  fécondé 
par  le  diversifolia  lui  a donné  de  belles 
plantes,  ce  qui  est  possible  ; mais  ce  qui  est 
absolument  vrai,  c’est  que  le  contraire  s’est 
pi'oduit  chez  moi. 

Le  25  du  même  mois,  M.  Malet,  dont  on 
connaît  l’honorabilité  du  caractère  et  la 
rigidité  dans  les  observations,  nous  écrivait 
de  nouveau  : 

Mon  cher  collègue. 

Désirant  vérifier  la  justesse  des  théories 
émises  sur  les  fécondations,  je  me  suis  livré  à 
des  expériences  les  plus  sérieuses,  en  tenant  un 
compte  rigoureux  des  plantes  employées  comme 
père  et  comme  mère.  Eh  bien  ! je  suis  arrivé  à des 
résultats  contraires  àceux  que,  d’après  les  théo- 
ries, je  devais  obtenir.  Ainsi,  j’ai  fécondé  un 
pied  de  Bégonia  diversifolia  par  des  variétés 
à fleurs  rouges,  par  exemple  Vesuvius  et  inter- 
media, et  j’ai  obtenu  des  plantes  de  toutes 
nuances,  bien  que  les  graines  eussent  été  ré- 
coltées sur  un  Bégonia  diversifolia.  Je  n’ai 
pas  eu  un  seul  pied  ressemblant  au  type;  j’ai 
bien  eu  quelques  plantes  à fleurs  roses,  mais 
ces  fleurs  n’étaient  pas  disposées  comme  dans 
l’esj)èce;  le  feuillage  lui  ressemblait  assez,  mais 
il  était  généralement  plus  large.  Mais,  chose 
remarquable,  toutes  les  plantes  qui  ont  fleuri 
rouge  n’avaient  pas  d’organe  sexuel  dans  les 
fleurs  mâles,  tandis  que  les  fleurs  femelles 
étaient  bien  constituées  ; au  contraire,  les  varié- 
tés roses  avaient  des  organes  : pourquoi  ? Les 
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tubercules  obtenus  n’ont  rien,  non  plus,  de 
semblable  cà  ceux  des  diversifolia,  qui  sont 
blancs,  ronds  et  petits,  mais  ils  sont  semblables 
aux  tubercules  des  plantes  issues,  soit  de  Bé- 
gonia Sedeni,  soit  de  B.  Boliviensis. 

J’ai  de  nouveau,  cette  année,  récolté  des 
graines  sur  ces  plantes  fécondées  par  diverses 
variétées  dont  j’ai  pris  note  bien  exactement, 
de  sorte  que  l’année  prochaine  nous  pourrons 
voir  si  quelques  plantes  retourneront  au  type, 
ou  si  elles  donneront  de  belles  variétés.  Si  l’on 
pouvait,  dans  les  Bégonia  diversifolia,  obtenir 
des  fleurs  grandes  comme  sont  celles  de  cer- 
taines variétés  que  nous  possédons,  ce  genre 
serait  bien  supérieur,  à cause  de  la  tenue  des 
plantes  et  de  la  quantité  de  leurs  ramifications. 
Nous  aurons  à coup  sûr  des  doubles,  car  cette 
année  déjà  j’avais  un  commencement  de  dupli- 
cature  sur  deux  de  ces  plantes. 

Veuillez,  etc.  A.  Malet. 

De  tout  ceci  il  ressort  que,  contrairement 
aux  dires  de  M.  Fournier,  les  Bégonia 
Wcltoniensis  discolor  et  B.  diversifolia 
peuvent,  avec  les  autres  espèces,  contribuer 
à la  formation  d’hybrides.  Quanta  l’opinion 
qu’il  émet,  L c.,  p.  213  : que  la  ramifica- 

tion et  l’inflorescence  paraissent  données 
à l’hybride  par  le  porte-graine,  la  forme  de 
la  corolle  au  contraire  par  le  mâle,  l’an- 
drocée  et  le  coloris  tenant  le  milieu  entre 
ceux  des  deux  parents,  » elle  est  loin  d’être 
exacte,  puisque,  dans  certains  cas,  c’est  le 
contraire  qui  s’est  produit  chez  moi. 

Et  d’une  autre  part,  comment  aujourd’hui 
oser  parler  d’hybrides,  là  où  les  espèces  ne 
sont  pas  connues  ! 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
observations,  notre  but  n’étant  nullement 
de  critiquer  le  rapport  dont  nous  parlons, 
mais  seulement  de  montrer  que  toutes  les 
théories  sur  l’hybridation  pouvant  être  in- 
firmées par  les  faits,  il  est  toujours  prudent 
de  n’y  pas  croire  aveuglément  et  de  ne  pas 
s’y  conformer  sans  réserve,  et  aussi  que, 
pratiquement,  il  ne  faut  pas  craindre  d’aller 
contre,  puisque  parfois  c’est  le  moyen  d’ob- 
tenir de  bons  résultats.  La  théorie  est 
bonne  assurément,  mais  la  pratique  vaut 
mieux  : expérience  passe  science. 

Ce  que  M.  Fournier  ignore  encore  et  qui 
toujours  contredira  les  théories,  c’est  que 
chaque  plante,  bien  que  se  rattachant  à un 
type  scientifique  conventionnel,  est  une  in- 
dividualité qui,  comme  telle,  a ses  caractères 
propres  que  rien  autre  chose  que  des  hypo- 
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thèses  ne  peut  faire  prévoir;  que, par  consé- 
quent, quand  il  s’agit  de  fécondation,  elles 
peuvent  produire  des  résultats  tout  à fait 
inattendus,  qui  déjouent  et  infirment  les 
théories  en  apparence  les  mieux  assises. 
Dans  ce  cas,  le  futur  est  toujours  représenté 
par  X.  Quel  est  cet  inconnu? 

Mais  il  y a mieux,  et  des  expériences 
faites  par  plusieurs  personnes  sur  des  mêmes 
plantes  il  surgit  d’autres  démonstrations  : 
la  plasticité  de  la  matière  que  l’on  voit  sou- 
vent apparaître,  outre  la  variation  des  carac- 
tères existants,  la  formation  de  nouveaux  et 
l’extinction  d’anciens. 

Pourquoi,  aussi,  dans  certains  cas,  les 
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fleurs  roses  étaient-elles  disposées  autre- 
ment que  celles  des  deux  espèces  dont  pro- 
venaient les  plantes  qui  ont  donné  ces  fleurs? 
et  pourquoi  les  fleurs  rouges  étaient-elles 
dépourvues  d’organes  sexuels? 

Encore  une  nouvelle  énigme  posée  par  la 
nature  aux  Œdipes  scientifiques.  La  dénoue- 
ront-ils? On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
affirmer  le  contraire,  ce  qui,  fort  heureuse- 
ment, n’empêcliera  pas  les  horticulteurs  de 
continuer  à obtenir  de  belles  choses  qui, 
quelles  qu’en  soient  les  origines,  n’en  seront 
pas  moins  bien  accueillies. 

E.-A.  Carrière. 
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L’instrument  dont  nous  allons  parler, 
que  représentent  les  figures  15  et  16,  est 
peu  connu,  bien  qu’il  soit  déjà  ancien,  et 
comme  il  peut  rendre  de  grands  services  et 
même  donner  l’idée  de  faire  d’autres  ap- 
pareils plus  complets  et  d’une  application 


plus’générale,  nous  avons  jugé  à propos 
d’en  donner  une  ligure  et  une  description. 
Nous  connaissons  cet  instrument  pour  l’a- 
voir vu  fonctionner  chez  notre  collègue, 
M.  Briot,  chef  des  pépinières  à Trianon- 
Versailles,  où  il  a été  dessiné.  Désirant 


Fig.  15.  — Machine  à broyer  la  terre  de  bruyère.  Fig.  16.  — Coupe  de  la  machine  à 

broyer  la  terre  de  bruyère. 


savoir  quel  en  était  l’inventeur,  nous  avons 
écrit  à notre  collègue,  qui  nous  a répondu 
ce  qui  suit  : 

« D’après  les  renseignements  pris  au 
sujet  de  la  machine  à briser  la  terre  de 
bruyère  que  vous  avez  vue  chez  moi,  aux 
Pépinières,  elle  a été  inventée,  il  y a long- 
temps déjà,  par  un  nommé  Auguste  Peele, 
jardinier  chez  de  La  Tour-du-Pin,  à 
Glatigny,  et  perfectionnée  parM.  Laumeau, 
alors  taillandier,  rue  Ducis,  19,  à Ver- 
sailles. Celle  dont  nous  nous  servons  nous  a 


été  livrée  en  juin  1859  par  M.  Laumeau,  au 
prix  de  130  fr.  Les  personnes  qui  désire- 
raient s’en  procurer,  pourraient  s’adresser 
à son  successeur,  M.  Tournié,  cité  des 
Trois-Passages,  à Versailles. 

((  Voilà  pour  ce  qui  concerne  l’origine. 
Quant  à l’utilité,  je  puis  dire  qu’elle  nous 
rend  d’assez  bons  services,  surtout  quand 
la  terre  de  bruyère  a séjourné  quelque 
temps  en  tas  et  que  les  racines  commen- 
cent à se  décomposer.  La  terre  brisée  par 
la  machine  est  tout  particulièrement  propre 
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à la  formation  des  massifs  ou  plates-bandes 
de  terre  de  bruyère,  parce  que,  au  lieu 
d’être  réduite  en  ‘poussière,  comme  cela  a 
lieu  quand  on  l’a  brisée  à l’aide  d’une  batte, 
elle  est  concassée  en  mottes  et  contient 
toutes  ses  racines  ou  détritus,  ce  qui  bût 
qu’elle  se  décompose  moins  vite  et  est  plus 
facilement  aérée,  condition  essentielle  pour 
avoir  une  bonne  végétation  des  plantes  dites 
de  terre  de  bruyère.  » 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  les  figures  15 
et  16,  rien  n’est  plus  simple  que  cet  instru- 
ment, qu’on  peut  résumer  ainsi  : un  bâtis 
supportant  un  auget  dans  lequel  est  en- 
fermé un  cylindre  de  bois  armé  de  dents  de 
fer  disposées  en  spirale,  et  qu’on  fait  mou- 


voir à l’aide  des  manivelles  placées  à chaque 
bout  du  cylindre.  Les  mottes  de  terre  sont 
jetées  par  la  partie  supérieure  de  l’auget,  et 
de  là  se  trouvent  entraînées  par  les  dents 
qui  la  broient  pour  la  faire  passer  entre  le 
cylindre  et  les  parois  de  l’auget,  de  façon  à 
la  faire  tomber  sur  un  plan  incliné  qui  la 
renvoie  sur  l’un  des  côtés  de  l’in.strument, 
ainsi  que  le  démontre  la  figure  16,  qui  re- 
présente une  coupe  de  l’appareil.  Les  mani- 
velles étant  mobiles,  on  en  met  une  ou 
toutes  les  deux,  suivant  la  force  nécessaire 
pour  tourner  l’appareil.  Au  repos,  ce  der- 
nier tient  relativement  peu  de  place,  puis- 
qu’on en  enlève  les  deux  manivelles. 

Bertin. 
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Adiantum  Bausei.  Ce  nouvel  hybride 
provient  d’un  croisement  entre  VAdiajitum 
trapeziforme  et  VA.  décorum;  W a été  ob- 
tenu dans  l’établissement  de  M.  John  Wills, 
et  nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
c’est  un  nouveau  gain  dû  à son  chef  de  cul- 
ture, M.  Fr.  Bause,  depuis  longtemps  passé 
maître  en  ce  genre  d’opération.  Il  n’est  pas, 
en  effet,  d’amateur  d’horticulture  qui 
ignore  que  c’est  à lui  qu’on  doit  toute  une 
série  de  Dracænas,  Crotons,  Coleus,  Bief- 
fenhachia,  etc.  Il  est  donc  hors  de  doute 
qu’en  attachant  à cette  plante  le  nom  de 
M.  Bause,  M.  Wills  a voulu  rendre  un  pu- 
blic hommage  au  talent  de  son  premier 
multiplicateur  (Forman). 

Comme  tenue,  vigueur,  robusticité,  VA. 
Bausei  diffère  totalement  de  ses  parents; 
les  pinnules  de  ses  frondes  retombent  obli- 
quement ; ses  tiges,  hautes  de  20  à 40  cen- 
timètres, sont  d’un  noir  d’ébène  brillant 


qui  s’étend  sur  toute  la  longueur  du  rachis, 
et  même  sur  le  fin  support  des  pinnules. 
Celles-ci  offrent  généralement  des  formes 
triangulaires  et  beaucoup  plus  développées 
à la  base  des  frondes  qu’au  sommet,  tein- 
tées de  vert  brillant  légèrement  plus  pâle 
au  revers.  Ramifications  légères,  relative- 
ment distantes,  mais  assez  fournies  pourtant 
pour  que  la  plante  soit  suffisamment  com- 
pacte. Pinnules  extrêmes  incisées  oblique- 
ment, les  autres  souvent  bipinnées;  toutes 
sont  plus  ou  moins  cunéiformes  et  ont  une 
tendance  à se  froncer  sur  les  bords,  dont 
les  lobes  sont  peu  profonds,  inégaux. 

Nous  croyons  savoir  que  cette  belle  Fou- 
gère sera  bientôt  mise  au  commerce  par 
son  obtenteur,  et  nous  ne  douions  pas  qu’a- 
vant peu  elle  fasse  sensation  parmi  les  ama- 
teurs de  ce  beau  genre. 

(Gardeners'  Chronicle,  11  octobre.) 

PUVILLAND. 
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Enfin,  voici  un  nouveau  livre,  tant  par  la 
forme  que  par  le  fond  I Par  sa  forme,  en 
effet,  il  ne  ressemble  à aucun  de  ceux  qu’on 
est  habitué  à voir,  qui,  trop  souvent  sont 
des  imitations,  quand  ils  ne  sont  pas  des 
copies  les  uns  des  autres.  Par  le  fond,  il 
s’éloigne  encore  davantage  de  tout  ce  qui  a 
été  fait  jusqu’ici.  En  effet,  au  lieu  du  tradi- 

v1)  Brochure  de  128  pages,  Librairie  agricole  de 
la  Maison  rustique.  Prix  1 fr. 


tionnel  ((  calendrier  » mnémotechnique  ou 
d’un  arrangement  méthodique  de  nos  lé- 
gumes usuels  que  l’on  trouve  décrits  à péu 
près  partout,  c’est  tout  une  série  de  nou- 
velles plantes  dont  les  auteurs,  MM.  Pail- 
lieux  et  D.  Bois,  conseillent  l’emploi  en 
en  démontrant  les  avantages.  S’appuyant 
sur  ce  fait  incontestable  que  primitive- 
ment nos  légumes  actuels  n’e.xistaient  pas, 
qu’ils  ne  sont  que  des  moditications  de 
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types  sauvages  qui  n’avaient  ni  l’aspect,  ni 
les  propriétés  de  ceux  que  nous  avons 
aujourd’hui,  les  auteurs  se  sont  'demandé 
pourquoi  l’on  ne  pourrait  pas  faire  de  nou- 
veaux essais,  afin  d’ajouter  encore  aux  pro- 
duits ordinaires  de  nos  potagers  et  de  les 
varier,  tout  en  en  augmentant  le  nombre. 
D’une  autre  part,  bien  convaincus  que  toutes 
les  parties  des  végétaux,  quand  elles  ne  con- 
tiennent pas  d’éléments  vénéneux  peuvent 
servir  de  nourriture,  ces  Messieurs  ont 
pensé  que  toutes  aussi  pourraient  être  uti- 
lisées, soit  directement,  soit  en  les  soumet- 
tant à certaines  préparations  qui  en  modi- 
fieraient la  nature,  tout  en  en  transformant 
la  saveur  ; de  là  (ï  V étiolât  » qu’ils  con- 
seillent d’employer,  se  basant  en  cela  sur  ce 
qui  se  pratique  depuis  un  temps  immémo- 
rial sur  quelques-uns  de  nos  légumes  que 
l’on  fait  blanchir  en  les  plaçant  à l’obscurité. 

Là  encore  ne  se  borne  pas  le  désir 
des  auteurs;  ils  veulent  plus  : par  exemple 
qu’on  utilise  dans  beaucoup  de  cas  certaines 
parties  des  plantes,  soit  aériennes  (feuilles), 
soit  souterraines  (racines). 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  déjà  par  cet 
exposé,  le  livre  dont  nous  parlons  est  non 
seulement  original  et  pratique  : il  est  scien- 
tifique, car  il  demande  tout  à l’expérience, 
la  vraie  ou  plutôt  la  seule  base  scientifique. 
Mais,  ici  encore,  M.  Paillieux  n’a  non  seule-  ' 
ment  rien  laissé  au  hasard  ; il  n’a  même  pas 
voulu  s’appuyer  sur  des  hypothèses,  et  c’est 
d’après  des  faits  qu’il  conclut.  Pour  cela,  il 
s’est  livré  à de  nombreuses  expériences, 
qu’il  a répétées  en  les  variant.  Toutefois,  en 
liomme  sage  et  expérimenté,  autant  que 
modeste,  il  sait  que  la  perfection  n’est  que 
relative  et  que  le  ((  dernier  mot  » des  choses 
n’est  jamais  dit.  Aussi,  tout  en  faisant  con- 
naître les  résultats  qu’il  a obtenus  et  la 
marche  qu’il  a suivie,  conseille-t-il  de  ne 
pas  s’en  tenir  à ces  faits,  et,  comme  il  l’a  fait 
et  ne  cesse  de  le  faire  lui-même,  d’avoir 
recours  à l’expérience,  fait  nettement  dé- 
montré par  ce  passage  que  nous  extrayons 
de  la  préface  : 

....  Nous  avons  fait  nos  expériences  pendant 
deux  saisons  d’hiver  consécutives.  Cependant, 
nous  n’avons  pas  réussi  â nous  procurer  un 
certain  nombre  de  plantes  suffisant,  dont  quel- 
ques-unes auraient  sans  doute  présenté  des  ré- 
sultats utiles.  Nous  donnons  à la  fin  de  notre 
compte-rendu  une  nomenclature  de  ces  plantes 
et  nous  en  conseillons  l’essai  à nos  imitateurs. 


Voulant  aussi  que  ce  travail  fût  exempt 
d’erreurs,  et  écartant  toute  idée  d’amour- 
propre  personnel,  M.  Paillieux,  propriétaire- 
amateur,  qui  consacre  une  grande  partie  de 
son  temps  à faire  des  expériences  sur  la 
culture  des  légumes,  s’est  adjoint,  comme 
collaborateur,  un  jeune  savant,  M.  D.  Bois, 
préparateur  de  botanique  au  Muséum,  de 
façon  à donner  des  indications  précises,  et 
que,  à côté  de  l’expérience,  se  trouve  l’exac- 
titude, soit  des  noms  de  plantes,  soit  de  tous 
autres  renseignements  scientifiques. 

Après  cet  aperçu,  dans  lequel  nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  du  livre  dont 
nous  parlons.  Les  nouveaux  légumes 
d'hiver,  et  de  montrer  le  but  que  les  au- 
teurs se  sont  surtout  proposé  d’atteindre, 
nous  allons,  pour  compléter  notre  article, 
faire  une  sorte  d’énumération  succincte  de 
son  contenu. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  parties  prin- 
cipales : la  première  comprend  toutes  les 
plantes  qui  ont  donné  de  bons  résultats. 
Pour  celles-ci  les  auteurs  entrent  dans  des 
détails,  sinon  minutieux,  du  moins  plus 
étendus,  et  font  connaître  les  procédés  em- 
ployés et  les  résultats  obtenus.  — La 
deuxième  série  comprend  toutes  les  expé- 
riences dont  les  résultats  ont  été  « médio- 
crement satisfaisants.  » Enfin,  la  troisième 
série  renferme  les  plantes  qui  n’ont  donné 
que  des  résultats  ((  insignifiants  ou  mau- 
vais. » Pour  celles-ci,  les  détails  sont  à 
peu  près  nuis,  et,  après  les  noms  et  l’indi- 
cation de  la  famille  à laquelle  ces  plantes 
appartiennent,  sont  seulement  indiqués  en 
quelques  mots  les  propriétés  constatées. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  ce  livre  est  écrit  avec 
la  plus  grande  loyauté,  dans  le  seul  but  de 
rendre  des  services,  de  sorte  qu’on  peut  le 
considérer  comme  un  véritable  vade-me- 
eum,  qui  pourrait  être  intitulé  : Guide  éco- 
nomique de  V expérimentateur. 

Toutefois,  et  en  accordant  nos  vives  félici- 
tations aux  auteurs  des  Nouveaux  légumes 
d’hiver,  nous  exprimons  cependant  un 
regret  : c’est  que  M.  Paillieux,  qui  ne  s’est 
pas  borné  à l’examen  des  plantes  indigènes, 
mais  qui  a fait  un  nombre  considérable 
d’expériences  sur  des  espèces  exotiques  et 
dont  plusieurs  ont  été  suivies  d’un  très-bon 
résultat,  n’en  ait  rien  dit.  Admettant  que 
cette  réserve  lui  a été  dictée  par  la  prudence 
et  parce  qu’il  n’était  pas  suffisamment 
éclairé  sur  certains  points,  nous  espérons 
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que  cette  lacune  sera  comblée  dans  la  conviction,  ne  se  fera  pas  longtemps  at- 
• deuxième  édition  qui,  nous  en  avons  la  tendre.  E.-A.  Carrière. 

LES  CATALOGUES 


Boucliarlat  aîné,  horticulteur  à Guire-lès- 
Lyon,  30,  chemin  de  la  Croix-Rousse.  Plantes 
nouvelles  qui  seront  mises  au  commerce  à 
partir  du  Rr  février  1880  : Pélargonium  remon- 
tant à grandes  fleurs,  6 variétés;  P.  2^eltatum, 
3 variétés;  P.  zonales  à fleurs  doubles,  10  va- 
jlétés  ; P.  zonales  à fleurs  simples,  8 variétés  ; 
Fuchsias,  8 variétés;  Pétunias  à fleurs  doubles, 
21  variétés;  Pétunias  à fleurs  simples,  3 variétés; 
Verveines,  12  variétés.  Outre  ces  nouveautés 
dont  il  est  Fobtenteur,  M.  Boucharlat  met  aussi 
au  commerce  20  variétés  de  Chrysanthèmes,  dont 
il  a acquis  la  propriété  exclusive  d’horticul- 
teurs spécialistes  bien  connus,  et  des  collections 
diverses  : telles  qu’Œillets,  Phlox,  Pélargo- 
niums,  etc. 

— Ilaage  et  Schmidt,  horticulteurs  à Erfurth 
(Allemagne).  Deux  catalogues  pour  1880:  l’un 
propre  aux  graines,  l’autre  aux  plantes.  Tous 
deux  sont  en  rapport  avec  l’importance  de  l’é- 
tablissement qui,  comme  on  le  sait,  est  l’un  des 
plus  remarquables  de  l’Allemagne  ; aussi  n’es- 
saierons-nous pas  d’en  énumérer  le  contenu. 
Le  catalogue  des  graines  se  divise  en  cinq  sec- 
tions : la  première  est  })ropre  aux  graines  po- 
tagères ; la  deuxième,  aux  plantes  éeonomi- 
ques;  la  ti'oisième,  aux  plantes  vivaces;  la 
quatilème,  aux  arbres  et  arbustes;  la  cin- 
quième est  s})éciale  aux  nouveautés.  Quant  au 
catalogue  des  plantes,  il  comprend  : les  espèces 
diverses  de  serre  chaude,  de  serre  tempérée, 
de  serre  froide  et  d’orangerie;  les  plantes  viva- 
ces, plantes  alpines,  plantes  grimpantes,  plantes 
de  terre  de  bruyère,  plantes  pour  rocailles,  etc. 
Les  arhres  et  arbrisseaux  fi'uitiers  et  d’orne- 
ment, Conifères,  Rosiers,  Pivoines,  etc. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de  l’Étang, 
à Nancy.  Supplément  propre  aux  nouveautés 
obtenues  par  l’établissement,  qui  viennent 
d’être  mises  au  commerce  pour  la  première 
fois,  consistant  en  : Fuchsias,  8 variétés  ; Pents- 
temon,7  variétés;  ces  plantes  sont  toutesde pre- 
mier choix. M.  Lemoine,  livre  aussi  non  seulement 
le  Gladiolus  hybridus  Lemoinei,  dont  la  Revue 
horticole  a donné  une  description  et  une  figure 
(numéro  du  septembre  1879),  plante  si 
impatiemment  attendue,  mais  une  autre  variété 
de  même  provenance  et  tout  aussi  rustique,  le 
G.  hybridus  Marie  Lemoine^  de  couleur  plus 
pâle,  c’est-à-dire  à divisions  presque  blanches, 
dont  les  inférieures  sont  largement  marquées 
d’une  tache  rouge  foncé  qui  produit  un  char- 
mant contraste. 

— F.  Reynaud,  horticulteur  à Gap  (Hautes- 


Alpes).  Choix  d’arbres  fruitiers  et  d’arbres 
et  d’arbustes  d’ornement.  Conifères,  Rosiers 
francs  de  pied  et  greffés.  Arbustes  à feuilles 
persistantes  et  Arbustes  grimpants.  Plantes 
vivaces  annuelles  et  bisannuelles  spéciales  pour 
l’ornementation  des  jardins.  Plantes  diverses 
de  serre  tempérée.  Mûriers  pour  vers  à soie. 
Jeunes  plants,  etc.  Vignes  américaines  regar- 
dées comme  les  plus  résistantes  au  phylloxéra. 

— Ch.  Molin,  marchand  grainier,  rue  des 
Célestins,  à Lyon.  Prix-courani  des  graines  et 
plantes  disponibles  pour  1880.  Graines  de 
plantes  potagères,  fourragères,  d’arbres,  de 
plantes  officinales,  de  fleurs,  de  graminées  or- 
nementales, pépins  de  Vignes  américaines,  etc. 
Oignons  à fleurs.  Pommes  de  terre.  Plants 
d’ Asperges.  Plantes  pour  l’ornementation  des 
jardins  pendant  l’été,  telles  que  : Achyrantes, 
Coleus,  Cannas,  Calcéolaires,  Dahlias,  Pélar- 
goniums,  Pentstemon,  Pétunias,  Verveines, 
Phlox,  etc. 

— Angelo  Longone,  horticulteur,  près  la 
porte  Garibaldi,  à Milan  (Italie).  Culture  sur 
une  grande  échelle  d’arbres,  d’arbrisseaux  et 
d’arbustes  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Poii'iers,  Pommiers,  Pêchers,  Pruniers,  etc. 
Collections  de  Fraisiers,  de  Vignes,  etc.  Plantes 
diverses  de  serre  chaude,  serre  froide,  etc. 
Plantes  de  terre  de  bruyère  : Rhododendrons, 
Azalées  de  l’Inde  et  autres,  Camellias,  etc.. 
Oliviers,  Mûriers,  etc.  Conifères,  Rosiers  gref- 
fés et  francs  de  pied.  Plantes  vivaces,  plantes 
grimpantes.  Magnolias  à feuilles  caduques  et  à 
feuilles  persistantes.  Assortiment  de  plantes  à 
feuilles  persistantes.  Nombreuse  collection  de 
Houx,  etc. 

— E.  Chouvet,  marchand  grainier  horticul- 
teur, 24,  rue  du  Pont-Neuf,  Paris.  Catalogue 
général  des  graines  de  plantes  potagères,  fourra- 
gères, graminées  et  autres,  de  fleurs,  etc.  Spé- 
cialité de  graines  de  gazons,  mélangées  et  prépa- 
rées pour  les  divers  sols  ou  pour  l’usage  qu’on 
veut  en  faire.  Graines  de  plantes  fourragères 
non  graminées,  telles  que  Betteraves,  Luzer- 
nes, Trèfle,  etc.,  de  plantes  officinales  et  indus- 
trielles. — Graines  d’arbres  divers.  — Fraisiers, 
Glaïeuls,  Dahlias,  Pommes  de  terre.  Bégonias 
tubéreux.  Asperges,  Œillets  dits  flamands  et 
de  fantaisie,  etc. 

— Rivoire,  horticulteur,  marchand  grainier, 
IG,  l'ue  d’Algérie,  à Lyon  (Rhône).  Catalogue, 
pour  1880,  de  graines  potagères  diverses, 
graines  de  fleurs,  graines  de  plantes  à feuil- 
lage coloré,  etc.  Outre  les  graines,  M.  Rivoire 
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peut  fournir  des  plantes  variées  d’ornement, 
telles  que  : Dahlias,  Pyrèthres  en  collection  ; 
Oignons  et  tubercules  à fleurs,  Amaryllis,  Ané- 
mones, Bégonias  tubéreux,  Galadiums,. Crocus, 
Fritillaires,  Cyclamen,  Jacinthes,  Lis,  Tulipes, 


Tigridias,  Tubéreuses,  etc.,  ainsi  que  de.s 
plantes  particulièrement  propres  aux  bordures, 
telles  que  : Aspérules,  Buis,  Iris  nains.  Prime- 
vères, etc. 


EXPOSITION  HORTICOLE  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE 


La  qualification  horticole,  dont  nous  nous  ] 
servons  ici,  n’est  pas  rigoureusement  exacte, 
puisque,  bien  que  parmi  les  produits  dont  nous 
allons  parler  il  y en  ait  de  provenance  vérita- 
blement jardinique,  la  plupart  viennent  des 
champs.  Mais  peut-on  séparer  ces  choses?  et 
qu’est-ce  qu’un  champ,  sinon  un  jardin  agrandi? 
Donc  nous  maintenons  l’appellation. 

Du  reste,  cette  exposition  n’est  pas  une  chose 
isolée,  c’est  une  annexe,  une  sorte  de  membre 
dépendant  d’un  grand  corps  nommé  concouis 
d’animaux  de  boucherie,  etc.,  et  où  se  trouvent 
réunis  les  principaux  produits  se  rattachant  à 
l’agriculture,  tels  que  beurre,  fromages,  huiles, 
miel,  etc.;  les  animaux  gras  : bœufs,  moutons, 
volailles,  etc.;  ainsi  que  les  instruments  ara- 
toires et  autres,  se  rattachant  soit  à l’exploita- . - 
tion  du  sol,  soit  aux  industries  diverses  qui  se 
relient  particulièrement  à ce  qu’on  nomme 
l’économie  domestique. 

La  partie  plus  ou  moins  horticole  : fruits, 
légumes,  fourrages,  étant  la  seule  ([ui  peut  in- 
téresser nos  lecteurs,  c’est  aussi  la  seule  dont 
nous  allons  parler.  A vrai  dire,  elle  était  moins 
complète  que  celle  des  années  précédentes,  ce 
qui  s’explique  par  le  peu  de  fruits  récoltés  en 
J879,  puis  par  le  froid  excessif  de  l’hiver,  qui 
avait  détruit  une  partie  des  produits  et  empêché 
d’apporter  les  autres. 

Fruits.  — Les  exposants,  peu  nombreux, 
étaient  presque  tous  des  marchands,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  leurs  lots  étaient  relativement 
complets.  Ainsi,  c’était  M.  Beaudouin  qui  expo- 
sait des  Raisins  frais  conservés,  des  Oranges  et 
d’autres  conserves  de  fruits.  Médaille  d’or.  — 
M.  Hédiard  : Cocos,  Citrons  et  Oranges,  Gre- 
nades, etc.  Médaille  d’or.  — M.  Fereaux  : 
fruits  variés,  conservés  et  secs.  Médaille  d’or. 
— M.  Roland  : fruits  secs  divers,  et  deux  cor-  | 
beilles  de  Poires  Belle  Angevine,  Ghâtai-  ' 
gnes,  etc.  Médaille  de  brome.  — MM.  Laloy 
etRiot;  fruits  secs  et  consei’vés.  Oranges,  etc. 
Médaille  d’or.  — Ferme  de  Fongrave:  cor- 
beilles de  Poires  et  de  Pommes.  Médaille  de 
bronze.  — M.  Brice,  Auguste  : 22  corbeilles  de 
Poires,  i3  de  Pommes.  Médaille  d’or.  — 
M.  Bertrand,  fruitier  verdurier:  28  corbeilles 
de  Poires,  16  de  Pommes.  Médaille  d’or.  — 
M.  F.  Battut  ; 16  corbeilles  de  Poires,  autant  de 
Pommes.  Médaille  d’or.  — M.  Roger  des 
Genettes  : Pommes  et  Poires.  Médaille  dte 
bronze. 


Par  des  cultivateurs:  M.  Duhamel,  àNéau- 
phle-le-Ghâteau  : 4 fortes  corbeilles  de  fruits, 
1 de  Poires  Belle  Angevine,  3 de  Doyenné 
d’hiver.  Médaille  d’argent.  — M.  Étienne  Sa- 
lomon, à Thomery:  Raisin  frais  conservé,  très- 
beau,  une  vingtaine  de  variétés.  Médaille  d’or. 
— M.  Bertaud,  à Rosny- sous-Bois  : Poires  et 
Pommes.  Médaille  d’or.  — M.  Chevalier  aîné, 
arboriculteur  à Montreuil,  présentait  un  très- 
beau  lot  de  Poires  et  de  Pommes,  des  variétés 
les  plus  belles  et  aussi  les  meilleures.  Médaille 
d’or. 

Légumes.  — M.  Louis  Lhérault,  d’Argenteuil, 
avait  un  lot  très-digne  d’attirer  l’attention.  Il 
se  composait  d’Asperges  de  différents  âges, 
mais  en  énormes  touffes,  de  manière  à montrer 
la  beauté  et  l’abondance  des  produits.  M.  Lhé- 
rault avait  donc  satisfait  au  proverbe:  « No- 
blesse oblige,  » que  dans  cette  circonstance 
l’on  pourrait  traduire  par  « succès  oblige.  » Il  a 
obtenu  une  médaille  d’or.  — M.  Bertaud, 
déjà  nommé  : Chouxde  Bruxelles,  Oignons,  etc., 
plus  3 corbeilles  de  Cerfeuil  bulbeux  en  trois 
variétés  bien  distinctes,  rond,  demi-long,  long, 
tous  beaux,  ce  dernier  surtout.  Médaille  d’ar- 
gent. — M.  Laurent-Noël,  primeurs  : Carottes 
nouvelles.  Asperges,  Choux-Fleurs,  etc.  Mé- 
daille d’or.  — M.  Beaudouin  : Oignons,  Pi- 
ments, Patates,  Gardons,  etc.  Médaille  d’ar- 
gent. — M.  F.  Battut,  primeurs  : Laitues,  Pois, 
Haricots,  Asperges,  etc.  Médaille  d’or.  — 
M.  Paillieux,  nouveaux  légumes  prépaiés  par 
étiolement  : Artichauts,  Ghenopode , Radis, 
Bardane,  etc.  Cette  exposition  était  intéres- 
sante à plusieurs  points  de  vue,  d’abord  en 
montrant  l’usage  qu’on  peut  faire  de  quelques 
nouvelles  plantes  et  l’utilisation  de  certaines 
parties  de  quehjues  légumes  anciens  qu’on  est 
dans  l’habitude  de  rejetei'.  A coté  se  trouvaient 
des  exemplaires  du  livie  : Les  légumes  d’hiver- 
la  théoi’ie  et  la  pratique  étaient  dom;  réunies. 
C’était  complet.  Médaille  d’argent  grand  mo- 
dule. 

Pommes  de  terre.  M.  Paillet,  horticulteur  : 
une  magnifique  collection  de  MO  variétés  amé- 
ricaines, anglaises,  françaises,  comprenant  les 
nouveautés  et  celles  regardées  comme  les  meil- 
leures parmi  les  anciennes  variétés.  Quelques- 
unes  d’un  rendement  supérieur,  jiouvant  pro- 
duire jusqu’à  30,000  kilogrammes  et  même 
plus  à l’hectare.  Médaille  d’or.  — M.  Margottin 
fils,  horticulteur,  présentait  une  collection  éga- 
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iement  très-nombreuse  et  des  plus  remarqua- 
bles, pour  laquelle  il  a obtenu  une  médaille 
d'or.  — M.  Rigault,  cultivateur  à Groslay  : choix 
de  36  variétés  principalement  recherchées  pour 
le  commerce.  Médaille  d’or.  — École  agricole 
de  Saint-Remy  (Haute-Saône)  : collection  très- 
nombreuse.  Médaille  d’argent.  — M.  Roche-Pa- 
pillon : 36  variétés.  Médaille  d’argent.  — Deux 
marchands  grainiers  de  Paris,  MM.  Chouvet, 
successeur  de  Gourtois-Gérard,  et  Armand  Gon- 
tier,  successeur  de  Guénot,  exposaient  aussi 
d’assez  belles  collections  de  Pommes  de  terre. 
— M.  Alfred  Dudouy  : 70  variétés,  beau  choix. 
Médaille  d’or.  — M.  Delahaye,  marchand 
grainier  à Paris  : graines  diverses  fourragères, 
Pommas  de  terre,  fourrages  graminés,  etc. 
Médaille  d’or.  — MM.  Rousseau,  à Taverny, 
et  Louis  Bouy,  à Nanterre.  Médailles  de 
bronze.  — MM.  Haye  frères,  à Portez  (Aisne), 
racines  diverses  : Betteraves,  Navets, "Carottes, 
Panais,  etc.  Médaille  d’or.  — Le  Pensionnat 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Dijon 
avait  exposé,  outre  un  lot  de  légumes,  un  nom- 
breux assortiment  de  tableaux  démonstratifs, 
relatifs  aux  diverses  opérations  horticoles  et 
agricoles,  représentant  les  outils  et  instruments 
employés,  soit  pour  la  taille  soit  pour  la  multi- 
plication. Un  tableau  représentant  le  phylloxéra 
et  toutes  ses  phases  grossies,  et  des  cartes  dé- 
montrant les  parties  phylloxérées  dans  les  dé- 


partements envahis,  complétaient  cette  exposi- 
tion qui  a été  récompensée  d’une  médaille  d’or. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  collection  la  plus 
complète  et,  disons-le,  la  plus  intéressante  de 
l’exposition.  C’est  celle  de  la  maison  Vilmorin, 
qui,  conformément  au  programme,  présentait 
en  collections  les  plantes  fourragères  des  diver- 
ses catégories  (Fourragères  et  Racines),  les 
Céréales  avec  pailles  et  grains,  de  manière  à se 
compléter;  des  fourrages  graminés,  quelques 
plantes  économiques  ou  industrielles  : Maïs, 
Betteraves,  Carottes,  Navets,  Choux-Raves, 
Choux  verts  fourragers.  Pommes  de  terre. 
Ignames,  etc.  Objet  d’art. 

Il  est  très-regrettable,  surtout  pour  le  public, 
que  cette  collection  ait  été  placée  aussi  défavo- 
rablement qu’elle  l’était,  dans  un  lieu  sombre 
et  où  l’on  voyait  mal  les  objets,  et  aussi  telle- 
ment froid,  que  le  public,  au  lieu  de  s’arrêter, 
s’empressait  de  passer  à la  lumière  et  un  peu 
à la  chaleur. 

Comme  matériel  horticole,  nous  n’avons  à 
citer  que  les  quelques  objets  suivants  : une 
serre  adossée,  une  serre  à forcer,  un  orne-mur 
ou  serre  mobile  pour  forcer  sur  place  la 
•Vigne  et  les  Pêchers,  ainsi  que  des  colîres  cou- 
verts de  leurs  châssis,  le  tout  en  fer  et  très- 
bien  conditionné,  était  exposé  parM.  Dormois, 
successeur  de  MUe  Lefèvre,  à Paris. 
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Rhamnus  libanoticus.  — Arbrisseau 
très-vigoureux.  Bourgeons  robustes,  à écorce 
gris  cendré,  comme  légèrement  pulvérulente. 
Œil  long,  pointu,  dressé,  brunâtre.  Feuilles 
caduques,  longues  et  larges,  épaisses,  co- 
riaces, à nervures  régulières,  très-saillantes, 
rappelant  un  peu  celles  des  feuilles  de 
Châtaigniers,  avec  lesquelles,  du  reste,  les 
feuilles  du  Rhamnus  libanoticus  ont  assez 
de  rapport. 

Cette  espèce,  très-rustique,  a été  introduite 
en  France  par  M.  Lavallée,  qui  l’avait  reçue 
de  M.  Régel,  de  Saint-Pétersbourg. 

Bambusa  Ragamoskii.  — Plante  très- 
vigoureuse  et  très-rustique,  appartenant  au 
groupe  des  Arundinaria  et  ayant  assez  de 
rapport  avec  VA.  Japonica  {Bambusa  me- 


také),  mais  à feuilles  beaucoup  plus  grandes. 
Tiges  dénudées,  blanchâtres  par  les  gaines 
persistantes  ou  marcescentes  qui  les  re- 
couvrent. Feuilles  peu  nombreuses,  très- 
longues  et  très-larges,  plus  ou  moins  pen- 
dantes vers  le  sommet  des  tiges. 

Le  B.  Ragamoskii.,  originaire  du  Turkes- 
tan  paraît-il,  est  peu  connu  et  ne  se  trouve 
guère  en  France  que  chez  M.  Lavallée,  qui 
le  tient  de  M.  Régel.  C’est  une  espèce  très- 
rustique,  fortement  gazonnante  et  formant 
promptement  une  large  touffe  compacte  de 
laquelle  partent  fréquemment  des  bourgeons 
souterrains  qui  concourent  puissamment  à 
l’élargissement  de  la  souche  par  l’envahisse- 
ment du  sol  environnant.  Cette  plante  n’a 
pas  encore  fleuri. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 
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Exposition  printanière  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Traitement  des  arbres  gelés.  Le  froid 
et  les  insectes.  — Choux-Raves  monstrueux  obtenus  par  M.  Chargueraud.  — Cours  gratuits  d’arbo- 
riculture institués  par  la  ville  de  Lille.  — Effets  de  la  gelée;  communication  de  M.  Jouin;  lettre  de 
M.  de  Cherville.  — Le  ^nildetv  ou  faux  oïdium;  communication  de  M.  Pirotta  à l’Académie  des 
sciences.  — Collection  de  Lichens  rapportée  de  l’Amérique  du  Sud  par  M.  Ed.  André.  — La  question 
du  phylloxéra.  — Maladie  des  Tabacs  à la  Havane  ; lettre  de  M.  J.  Lachaume.  — Nomination  de 
M.  Renault  au  grade  d’officier  d’ Académie.  — Les  caractères  des  plantes;  Pomme  sans  pépins 
annoncée  dans  le  catalogue  de  M.  Godefroy-Lebeuf.  — La  serre  la  plus  haute  du  monde  ; Sabal 
umhraculifera  gigantesque  cultivé  dans  cette  serre.  — Résistance  des  arbres  et  arbustes  aux  froids  ; 
lettres  de  M.  Burckel  et  de  M.  Hauguel.  — Calendrier  du  Rosiériste,  par  M.  Petit-Coq.  — Création 
d’une  chaire  de  physiologie  végétale  au  Muséum;  réorganisation  de  cet  établissement. 


C’est  une  affaire  décidée  : la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France  fera  cette 
année  une  exposition  printanière  entre  les 
20  mai  et  10  juin,  et,  comme  les  années 
précédentes  aussi,  cette  exposition  aura  lieu 
au  palais  de  l’Industrie,  en  même  temps  que 
l’exposition  des  beaux-arts,  qu’elle  servira 
encore  à orner. 

Mais  c’est,  assure-t-on,  la  dernière  fois, 
la  plupart  des  membres  de  la  commission 
s’étant  prononcés  contre  cet  asservissement 
de  la  Société  d’horticulture  envers  les  beaux- 
arts.  En  sera-t-il  ainsi?  On  est  en  droit 
d’en  douter,  quand  on  réfléchit  au  pouvoir 
de  la  routine  et  à la  peur  qu’on  a toujours 
des  innovations.  Nous  recevons,  au  sujet 
de  la  discussion,  mais  trop  tard  pour  l’in- 
sérer, une  lettre  très-intéressante,  dans 
laquelle  sont  indiquées,  outre  les  décisions 
qui  ont  été  prises,  des  idées  émises  sur  les 
mesures  qu’il  conviendrait  d’adopter  à 
l’avenir;  nous  la  publierons  dans  notre 
prochaine  chronique. 

— A diverses  lettres  qui  nous  ont  été 
adressées  au  sujet  des  arbres  plus  ou  moins 
gelés  et  du  traitement  qu’il  convient  de  leur 
appliquer,  nécessitant  des  explications  qui 
ne  pourraient  trouver  place  dans  cette  chro- 
nique, nous  répondons  par  un  article  qu’on 
trouvera  plus  loin,  page  97. 

— Les  personnes  qui  prétendent  qu’un 
hiver  froid  est  nécessaire  « pour  détruire 
les  insectes  » auront  lieu  d’être  satisfaites 
cette  année,  du  moins  sur  le  premier  point. 
Sous  ce  rapport,  en  effet,  on  ne  pourrait 
guère  désirer  mieux  : de  la  neige  comme 
l’on  en  voit  rarement  et  un  froid  presque 
sibérien  : 20  à 33  degrés  au-dessous  de 
zéro,  sous  le  climat  de  Paris.  Suivant  les 
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localités,  cela  pendant  [très-longtemps,  la 
neige  couvrit  le  sol  plus  de  six  semaines. 
Le  jour  du  mardi  gras,  10  février,  on  pa- 
tinait encore  sur  les  lacs  et  rivières  du 
bois  de  Vincennes. 

On  voit  donc  que,  en  effet,  sous  le  rap- 
port d’un  hiver  rigoureux,  la  mesure  est 
complète.  Quant  aux  insectes,  l’avenir  nous 
dira  ce  qu’il  faut  penser  du  dicton.  En  at- 
tendant, faisons  observer  que  dans  là  na- 
ture tout  tend  à s’harmoniser,  et  que,  en 
fait  d’insectes  comme  en  ce  qui  concerne 
les  végétaux,  les  espèces  se  montrent  là  où 
les  conditions  sont  favo*rables  à leur  déve- 
loppement, et  que  leur  organisation  est  en 
rapport  avec  le  milieu  où  elles  vivent. 
Telle  influence  nuisible  à certaines  espèces 
peut-être  favorable  à d’autres,  en  sorte  que, 
au  lieu  d’un  fléau  dont  on  paraissait  pouvoir 
être  atteint,  ce  serait  un  autre  dont  on 
aurait  à subir  les  conséquences.  Au  lieu 
de  blanc  bonnet,  ce  serait  bonnet  blanc. 

— Au  sujet  des  Choux-Raves  mon.strueux 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  notre 
collègue,,  M.  Chargueraud,  jardinier  en 
chef  à l’École  vétérinaire  d’Alfort,  nous 
écrit  que  l’année  dernière  il  a remarqué 
dans  une  planche  de  Choux-Raves  violets 
des  anomalies  semblables  à celles  que  nous 
avons  figurées,  cela  sur  environ  un  cin- 
quième des  pieds  qu’il  possédait.  A quoi 
est  dù  ce  fait  qui,  jusqu’ici,  n’avait  pas  en- 
core été  signalé,  et  qui  paraît  vouloir  se 
généraliser?  Si  c’est  une  nouvelle  forme 
qui  tend  à se  fixer,  elle  serait  certaine- 
ment repoussée  des  cultivateurs  et  n’aurait 
chance  de  trouver  grâce  que  dans  les  éta- 
blissements où  la  science  étant  au-dessus 
de  tout,  l’on  accueille  tout  ce  qui  peut  la 
servir. 
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— Comme  les  années  précédentes,  la 
yille  de  Lille  (Nord)  vient  de  faire  afficher 
ses  cours  publics  et  gratuits  d’arboriculture 
fruitière.  Ils  comprendront  dix-buit  leçons. 
A l’exception  d’une,  ces  leçons  devront  être 
faites  le  dimanche,  de  manière  à ce  que 
toutes  les  personnes  puissent  en  profiler. 

La  première  leçon  a commencé  le  diman- 
che 25  janvier;  la  dernière  aura  lieu  le 
8 août.  — Les  quatre  premières  leçons, 
celles  qui  comprennent  les  principes  géné- 
raux, seront  faites  dans  le  nouveau  local 
dû  en  partie  à la  générosité  de  M.  Rameau, 
qui,  pour  cette  raison,  est  appelé  Palais 
Rameau.  M.  Jadoul,  praticien  des  plus 
éclairés  et , en  meme  temps , physiolo- 
giste distingué,  est  professeur-directeur  du 
cours  d’arboriculture  chargé  de  l’enseigne- 
^ ment. 

— S’il  ne  faut  pas  exagérer  un  mal,  il 
ne  faut  non  plus  chercher  à lé  cacher,  sur- 
tout quand  il  est  connu  de  tous,  comme  le 
sont  les  dégâts  occasionnés  par  le  froid  de 
cet  hiver.  Nous  continuerons  donc  à enre- 
gistrer les  faits,  à reproduire  les  lettres, 
en  rappelant,  toutefois,  que  la  plupart 
ayant  été  écrites  sous  l’impression  du  mal, 
peuvent  être  entachées  d’exagération,  ce 
que  nous  serions  très-heureux  d’apprendre. 
Ainsi,  dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser  de  Plantières-lès-Metz  (Alsace-Lor- 
raine), notre  collègue,  M.  Jouin,  chef  de 
culture  chez  MM.  Simon-Louis  frères,  pé- 
piniéristes, nous  dit  : « Que  de  dégâts 
les  fortes  gelées  ont  occasionnés!  Que  de 
Conifères,  d’arbustes  à feuilles  persistantes 
et  même  caduques  vont  être  perdus  ! Et  les 
arbres  fruitiers.  Poiriers,  Pêchers,  Pruniers, 
Abricotiers,  Cerisiers,  etc.,  en  grand  nombre 
sont  perdus  ; d’autres  sont  très-malades  ! » 

Mais,  d’un  autre  côté,  l’espoir  que  nous 
avions  conçu  au  sujet  des  dégâts  occasion- 
nés par  l’hiver  de  1879-1880  et  que  nous 
avons  déjà  exprimé  : « que  ces  désastres 
seraient  probablement  moins  grands  qu’on 
avait  lieu  de  le  craindre,  » semblent  vouloir 
se  réaliser,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précé- 
demment et  que  parait  le  démontrer  la  lettre 
suivante  que  vient  de  nous  adresser  M.  de 
Cherville  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Puisque  vous  le  croyez  utile,  je  viens  com- 
pléter les  renseignements  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  adresser. 


Dans  mon  jardin,  situé  à rai-côte  et  abrité 
par  la  forêt,  le  thermomètre  n’est  pas  descendu 
au-dessous  de  24  degrés. 

Dans  le  bas  du^pays,  chez  M.  Anatole  Mon- 
neau,  pépiniériste,  maire  de  Montlignon,  il  a 
atteint  27  degrés. 

Cette  différence  a suffi  pour  amoindrir  com- 
parativement chez  moi  les  effets  de  la  gelée. 
Les  Pommiers  en  cordons  et  en  gobelets  ont 
résisté  ; mes  résineux  californiens  sont  égale- 
ment moins  gravement  atteints,  et  il  ne  me  pa- 
raît pas  impossible  qu’ils  en  soient  quittes  pour 
la  perte  d’une  forte  partie  des  branches  qui 
regardent  le  levant.  De  tous  les  arbres  fruitiers 
les  Poiriers  sont  les  plus  maltraités;  j’estime 
qu’il  y a peu  de  chances  de  les  conserver;  ce- 
pendant, comme  vous  le  dites  fort  bien,  il  faut 
attendre  et  voir  venir  le  printemps. 

Chez  moi,  les  jeunes  arbres,  non  seulement  de 
plantalion  récente,  mais  de  quatre,  cinq  et  six 
ans,  ont  infiniment  moins  souffert  que  les  vieux  ; 
ni  l’écorce,  ni  l’aubier  n’ont  noirci  : ils  sont  seu- 
lement plus  ou  moins  striés  de  raies  roussàtres. 

Les  Épines  blanches  des  haies  sont  gelées, 
comme  à l’école  de  Saint-Mandé  ; des  Épines 
roses  de  trente  ans  également. 

J’observe,  malgré  la  persistance  du  froid,  une 
certaine  amélioration  dans  l’état  des  brins  de 
Châtaigniers  ; les  mêmes  que  j’avais  examinés 
il  y a trois  semaines  me  donnent  aujourd’hui 
une  écorce  un  peu  raffermie,  et  les  stries  de 
leur  aubier  ont  disparu.  D’autres,  au  contraire, 
sont  devenus  tout  noirs  à l’intérieur. 

Agréez,  etc.  G. -DE  Cherville. 

Attendons  pourtant;  ne  « chantons  pas 
victoire,  » et,  tout  en  nous  réjouissant  de 
cette  amélioration,  pas  de  fausses  illusions  : 
n’oublions  pas  que  le  mal  est  grand. 

— Au  début  presque  de  la  constatation, 
en  France,  de  ce  nouvel  ennemi  de  la  Vigne 
qu’on  nomme  Mildeip  ou  « faux  oïdium,  » 
il  est  une  particularité  que  nous  tenons  à 
faire  ressortir  : que  cette  maladie  n’est  pas 
nouvelle  en  France,  et,  contrairement  à 
l’opinion  qui  tend  à se  répandre,  qu’elle 
n’est  pas  exclusivement  propre  aux  Vignes 
américaines  et  n’a  pas  été  importée  avec 
celles-ci.  Nous  en  avons  une  preuve  dans 
une  lettre  écrite  d’Italie  par  M.  R.  Pirotta, 
insérée  dans  les  Comptes-rendus  de  V Aca- 
démie des  sciences  (octobre  1879,  p.  697). 
Après  avoir  visité  des  Vignes  où  cette  ma- 
ladie existait,  et  dans  lesquelles  pourtant 
il  ne  se  trouvait  que  des  Vignes  indigènes  à 
l’Italie,  et  où  même  « il  n’y  avait  aucun 
cépage  français,  » M.  Pirotta  écrit,  l.  c.  : 

L’apparition  de  ce  Champignon  est  très-bien 
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expliquée  par  M.  Planchon,  en  ce  qui  concerne 
la  France.  La  chose  est  Lien  différente,  à ce 
qu’il  semble,  pour  l’Italie.  En  effet,  le  proprié- 
taire, auquel  j’avais  aussitôt  demandé  si  les 
Vignes  de  sa  pépinière  étaient  toutes  indigènes, 
m’assura  qu’il  n’y  en  avait  pas  mie  améri- 
caine^ ni  môme  une  variété  française.  D’où 
vient  donc  le  parasite?  Comment  a-t-il  pu  faire 
son  apparition  dans  Tltalie  supérieure,  sans  que 
personne  ait  constaté  sa  présence  dans  quelques  ' 
autres  de  nos  vignobles,  présence  qui  échappe- 
rait difficilement,  aujourd’hui  que  tout  le  monde 
observe  la  Vigne  dans  la  crainte  de  voir  appa- 
raître les  traces  du  terrible  phylloxéra? 

Nous  avons  la  conviction  qu’après  cette 
déclaration,  qui  établit  la  spontanéité  du 
Mildew  dans  la  haute  Italie,  on  ne  cherchera 
plus  à démontrer  son  origine  prétendue 
américaine  et  sa  marche  supposée  pour  ar- 
river en  Europe,  en  France,  en  Italie,  etc., 
et  qu’au  lieu  d’interminables  mémoires  sur 
ce  sujet,  on  se  bornera, le  mal  étant  connu, 
à chercher  les  moyens  de  le  combattre. 

D’une  autre  part,  notons  que  si,  par  ses 
conséquences,  c’est-à-dire  par  les  dégâts 
qu’il  occasionne,  le  Mildew  a de  nombreux 
rapports  avec  V oïdium,  il  en  est  autrement 
quant  à son  organisation,  ce  que  nous  dé- 
montrerons prochainement  à l’aide  de 
figures. 

— Quel  que  soit  l’endroit  du  globe  où 
l’homme  porte  ses  pas,  et  quelle  que  soit 
aussi  la  partie  qu’il  examine,  il  remarque 
des  phénomènes  analogues,  sinon  identi- 
ques, aux  deux  extrêmes  de  la  vie  des  êtres 
inférieurs  : les  uns  qui  semblent  édifier, 
d’autres  au  contraire  semblant  vouloir  rfé- 
truire,  mais  qui,  en  réalité,  concourent 
au  même  but.  Tous  travaillent  à préparer 
la  place  pour  des  êtres  plus  complets  ! 

Il  n’en  est  pas  autrement  dans  ces  parties  I 
du  globe  où  semble  régner  un  printemps 
ou  un  été  perpétuels.  Là  comme  ici,  les 
petits  ne  manquent  pas,  et  si  abondants  que 
soient  les  végétaux  supérieurs,  le  nombre 
des  autres  le  dépasse  de  beaucoup.  C’est  ce 
que  tous  les  voyageurs  ont  pu  remarquer  et 
que  M.  Ed.  André  a pu  constater  récem- 
ment dans  son  voyage  dans  l’Amérique  du 
Sud,  aux  environs  de  l’Équateur,  à la  Nou- 
velle-Grenade principalement. 

Quoique  le  but  du  voyage  deM.  André  fut 
la  recherche  des  plantes  phanérogames,  che- 
min faisant  il  a récolté  aussi  des  cryptogames, 
et  particulièrement  de  ceux  qui,  parleur  fa- 


ciès, frappent  les  regards  ; les  Lichens.  Les 
sortes  qu’il  a récoltées  et  que  vient  de  publier 
la  Revue  mycologique  (numéro  du  4 octo- 
bre 1879)  rentrent  dans  vingt- deux  genres 
qui  sont  les  suivants  : Leptogium,  Spha- 
crophoron,  Stereocaulon,  Cladonia,  Ba- 
comyces,  Usnea,  Atestia,  Ramalina,  Pel- 
iigera,  Stictina,  Sticta,  Ricasolia,  Telos- 
chistes,  Physcia,  Parmelia,  Amphiloma, 
Coccocarpia,  Rhizocarpon,  Chiodecton, 
Dichonema,  Cora  et  Normandina.  Les 
déterminations  ont  été  faites  par  un  spécia- 
liste compétent,  J.  Muller. 

Bien  qu’appartenant  aux  végétaux  infé- 
rieurs, les  Lichens  n’en  sont  pas  moins 
remarquables,  soit  par  leurs  dimensions, 
soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  couleur 
qui,  très-variée,  est  parfois  très-brillante, 
ainsi  que  par  leur  mode  de  végétation,  car 
beaucoup  vivent  en  parasites  sur  les  arbres, 
d’autres  sur  les  rochers  ou  sur  le  sol,  soit 
dans  la  mousse,  soit  sur  des  matières  orga- 
niques en  décomposition. 

— Loin  de  s’éclaircir  et  de  se  circons- 
crire, la  question  du  phylloxéra  s’embrouille 
et  s’étend  de  plus  en  plus.  On  en  est  même 
arrivé  à des  conclusions  tout  à fait  contraires 
soit  sur  les  insecticides,  soit  sur  les  vignes 
américaines.  On  pourra  s’en  convaincre  en 
lisant,  dans  notre  prochain  numéro,  l’ar- 
ticle intitulé  : La  question  du  phylloxéra. 

— Il  nous  arrive  de  la  Havane  une 
fâcheuse  nouvelle;  c’est  une  lettre  de  notre 
collègue,  M.  Jules  Lachaume,  directeur  du 
Jardin  d’acclimatation  de  Cuba,  nous  annon- 
çant que  le  Tabac  qui,  dans  ce  pays,  est  une 
des  principales  sources  de  la  richesse  natio- 
nale par  le  commerce  considérable  auquel  il 
I donne  lieu,  est  frappé  comme  de  dégénéres- 
cence, c’est-à-dire  d’une  sorte  d’affaiblisse- 
ment tel  que,  sur  certains  points,  sa  pro- 
duction est  presque  nulle.  Nous  publions 
plus  loin  celte  lettre,  que  nous  faisons  suivre 
de  quelques  observations,  en  réponse  à 
différentes  questions  que  nous  pose  notre 
collègue,  M.  Lachaume. 

— Nous  venons  seulement  d’apprendre 
que  d’après  un  arrêté  du  Ministre  de  l’ins- 
truction publique,  en  date  du  31  octo- 
bre 1879,  M.  Renault,  pépiniériste  à Bul- 
gnéville  (Vosges),  a été  nommé  officier  d’aca- 
démie. Nous  sommes  certainement  content 
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d’apprendre  cette  nouvelle,  mais  nous 
avouons  pourtant  qu’elle  ne  nous  satisfait  pas 
complètement,  car  M'.  Renault  ayant  large- 
ment contribué  au  reboisement  auquel  il 
s’applique  particulièrement,  et  d’une  autre 
part  ayant  été  chargé  de  différents  rapports 
d’intérêt  public,  et  étant  même  membre  du 
Conseil  d’arrondissement,  nous  paraissait 
mériter  mieux  qu’une  distinction  que  l’on 
prodigue  un  peu  aujourd’hui  et  qui  devrait 
être  exclusivement  réservée  pour  l’enseigne- 
ment. 

— Bien  des  fois  déjà,  relativement  à 
tous  les  caractères  de  plantes,  nous  avons 
eu  l’occasion  de  montrer  comment  ils  se 
forment  et  comment  aussi  ils  disparaissent, 
et  d’affirmer  que,  n’étant  autre  chose  que 
des  conséquences  de  la  végétation,  ces  ca- 
ractères sont  liés  à celles-ci  comme  l'effet 
l’est  à sa  cause,  de  sorte  que,  en  réalité, 
suivant  les  cas,  tous  les  caractères  peuvent 
disparaître.  Les  organes  internes,  les  pépins, 
par  exemple,  n’échappent  pas  à* la  règle. 
Aussi  l’on  a des  Poires,  des  Raisins  com- 
plètement dépourvus  de  pépins;  quelques 
Pommes  aussi  sont  dans  le  même  cas.  A 
ces  dernières  nous  en  avons  une  à ajouter  : 
c’est  une  espèce  américaine,  la  Pomme 
sans,  pépin,  que  nous  trouvons  annoncée 
dans  le  catalogue  de  M.  Godefroy-Lebeuf, 
à Argenteuil,  avec  cette  réserve,  toutefois, 
qui  prouve  la  loyauté  de  cet  horticulteur  : 
((  On  la  dit  sans  pépin.  Nous  ne  garantis- 
sons rien  à ce  sujet,  n’ayant  pas  vu  le 
fruit.  ))  Nous  sommes  plus  affirmatif:  ayant 
vu  cette  Pomme,  nous  garantissons  qu’elle 
est  complètement  dépourvue  de  pépin.  C’est 
un  fruit  d’un  vert  herbacé,  de  la  grosseur 
d’une  Reinette  franche  ; nous  n’en  pouvons 
rien  dire  de  plus,  pour  le  moment. 

— La  serre  la  plus  remarquable  — sur- 
tout comme  élévation  — qu’il  y ait  sur  le 
globe  est  sans  contredit  celle  que  le  roi 
Léopold  11  a fait  construire  dans  sa  pro- 
priété de  Laeken,  près  Bruxelles.  Malheu- 
reusement, sa  forme  n’a  rien  d’agréable, 
car,  sous  ce  rapport,  elle  rappelle  assez 
exactement  celle  d’un  énorme  gâteau  de 
Savoie.  C’est  une  coupole  vitrée,  toute  en 
fer,  de  60  mètres  de  diamètre  sur  30  de 
hauteur  au  centre,  soutenue  par  trente-six 
colonnes  en  pierre  blanche,  de  l’ordre  do- 
rique^  mesurant  1 mètre  de  diamètre.  — 


Sa  superficie  est  de  3,200  mètres  carrés,  sa 
surface  vitrée  de  5,600  mètres  carrés.  Elle 
cube  45,000  mètres. 

La  Revue  de  Vhorticidture  belge,  qui 
nous  donne  ces  renseignements,  nous  ap- 
prend qu’on  est  enfin  parvenu  à y établir 
un  chauffage  assez  puissant  pour  maintenir 
la  température  suffisamment  élevée  pour 
que  des  plantes  de  serre  chaude  puissent  y 
vivre. 

Parmi  les  espèces  qui  ornent  ce  colossal 
édifice  se  trouve  un  Sabal  umbraculifera 
gigantesque,  haut  de  13  mètres  et  mesu- 
rant 1 ™ 90  à la  base  du  tronc;  sa  couronne 
foliacée  n’est  pas  moindre  de  8 mètres  de 
diamètre.  Son  poids  total  était  de  24,200  ki- 
logrammes. 

— Dans  une  précédente  chronique  nous 
avons  cité  des  faits  qui  montrent  combien 
les  froids  ont  été  grands  et  surtout  persis- 
tants à Mulhouse;  une  lettre  que  nous  com- 
munique notre  collègue,  M.  Hauguel,  de 
Montivilliers  (Seine-Inférieure),  et  qu’il 
avait  reçue  d’un  de  ses  amis  de  Colmar,  fait 
également  voir  que  les  froids  n’ont  pas  été 
moindres  dans  cette  dernière  localité.  Voici 
cette  lettre  : 

Colmar,  28  janvier  1880. 

Mon  cher  ami, 

Dois-je  vous  parler  de  l’horrible  hiver 

que  nous  traversons  eu  ce  moment?  Je  pense 
bien  que,  malheureusement,  vous  en  avez  aussi 
votre  part  ; mais  nous  n’avons  pas  ici,  comme 
chez  vous,  le  voisinage  de  la  mer  et  du  gulf- 
stream  pour  modérer  la  température,  aussi  les 
froids  sont-ils  des  plus  rigoureux  : tout  le  mois 
de  décembre  de  la  gelée,  et  quelle  gelée  ! Le 
8,  le  thermomètre  est  descendu  à 24  degrés; 
le  10,  à 27  ; chez  nous  et  dans  quelques  loca- 
lités voisines,  à 28  et  même  jusqu’à  30!  Et  en- 
suite, pendant  plus  de  quinze  jours,  cela  variait 
tous  les  matins  entre  18  et  2G!  Aussi  tous  les 
arbres  fruitiers,  ainsi  que  les  Vignes  et  une 
quantité  considérable  d’arbustes,  sont-ils  com- 
plètement gelés;  le  bois  de  l’Aubépine,  qui  est 
cependant  une  plante  indigène,  est  gelé  ; pres- 
que tous  les  Conifères  sont  roussis  : au  moins 
les  Wellingtonias,  Pinsapos,  etc.,  sont  comme 
s’ils  sortaient  d’un  four.  Le  froid  a également 
pénétré  dans  les  caves,  de  sorte  qu’on  était 
obligé  de  chauffer  partout.  En  généi’al,  plus  de 
la  moitié  des  provisions  de  Pommes  de  terre 
sont  gelées;  beaucoup  de  personnes  ont  perdu 
leur  provision  tout  entière.  Dans  plusieurs 
caves,  des  bouteilles  rem})lies  de  vin  ont  cassé. 
A la  fin  de  décembre  nous  avons  eu  quelques 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


85 


jours  (Je  dégel-  mais  avant  (juc  la  terre  eût  été 
dégelée  tout  à fait,  le  froid  a recommencé,  et 
sans  s’arrêter  ; hier,  le  tliemomètre  marquait 
22  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  ce  matin  20, 
et  avec  cela  un  temps  brumeux  qui  occasionne 
un  givre  épouvantable.  Beaucoup  d’arbres  (Til- 
leuls et  Marronniers)  sur  les  promenades,  à 
Colmar,  ont  leur  tronc  fendu  du  haut  en  bas. 
Lors  de  la  première  gelée,  il  y avait  une  bonne 
épaisseur  de  neige,  et  tout  ce  qui  était  garanti 
par  cette  dernière  se  trouvait  épargné  ; mais 
maintenant  cette  couche  est  presque  insigni- 
fiante, et,  par  conséquent,  le  mois  de  janvier  a 
achevé  ce  qui  avait  échappé  au  mois  de  décem- 
bre, et  sans  compter  que  nous  ne  savons  pas 
quand  cela  finira... 

Votre  tout  dévoué.  G.  Rurckel. 

A cette  lettre,  notre  collègue,  M.  Hauguel, 
ajoute  : 

Cher  rédacteur, 

...La  température  que  nous  avons  subie  aux 
environs  du  Havre  a été  relativement  douce, 
comparée  à celle  de  beaucoup  d’autres  parties 
de  la  France.  Ici  le  thermomètre  n’a  pas  dé- 
passé Il  O au-dessous  de  zéro  dans  la  nuit  du 
Il  au  12  décembre.  Malgré  cela,  beaucoup  de 
plantes  sont  mortes.  Ainsi  les  Magnolia  gran- 
di/fora  sont  perdus.  Beaucoup  de  Laurns  nobi- 
lis,  de  Lauriers  tins  sont  gelés  ; les  autres  ont 
excessivement  souffert;  les  Rosiers  Thés  et 
Banks  sont  gelés  ; la  Glycine  de  la  Chine,  ainsi 
que  les  Bignonias  sont  dans  le  môme  cas.  Un 
fait  très-curieux,  c’est  que  les  Scolopendres 
officinales  qui  n’étaient  pas  couvertes  de  neige, 
ont  gelé.  C’est  cependant  une  espèce  indigène. 
L’hiver  1870-1871  a été  pour  notre  contrée 
plus  rigoureux  que  celui  que  nous  traversons, 
puisque  le  thermomètre  est  descendu  le  30  et 
le  31  décembre  1870  à 15°  5 au-dessous  de  zéro; 
les  plantes  ont  moins  souffert.  Un  fait  encore 
digne  de  remarque,  c’est  que  dans  l’hiver  18.59 
le  thermomètre  est  descendu,  dans  la  nuit  du 
18  au  19  décembre,  à 19^  au-dessous  de  zéi'o, 
et  que  tous  les  Lauriers  et  les  Rhododendrons 
ont  gelé,  tandis  que  les  Magnolias  ont  résisté, 
et  cette  année  au  contraire,  à un  froid  de  seu- 
lement 11",  les  Magnolias  sont  morts,  et  les 
Lauriers  ont  résisté,  excepté  le  Laurus  nobilis 
et  le  Laurier  tin  {Viburnum  tinus).  A quoi 
sont  dus  ces  phénomènes?  Probablement  parce 
que  cette  année  dernière  ayant  été  pluvieuse  et 
froide,  les  tissus  ne  se  sont  pas  aoûtés  conve- 
nablement. 

— L’extension  continuelle  des  Rosiers,  et 
l’importance  de  plus  en  plus  grande  qu’ils 
prennent  dans  l’ornementation  de  nos  jar- 
dins, rendaient  nécessaire  la  publication 
d’un  manuel  de  poch-e,  une  sorte  de  vade- 


mecum  pouvant  à chaque  instant  et  à toutes 
les  époques  de  l’année  renseigner  l’amateur 
sur  les  opérations  princi[)ales  qu’il  convient 
de  [)ratiquei‘  sur  ces  arbrisseaux.  11  y avait 
donc  là  une  lacune  qui  vient  d’étre  comblée 
par  la  publication  du  Calendrier  du  rosié- 
riste  (1)  ou  Cidture  spéciale  des  Rosiers 
pendant  les  douze  mois  de  Vannée.  C’est 
un  opuscule  fait  par  M.  Petit-Coq,  de 
Corbehard,  collaborateur  du  Journal  des 
Roses.  Bien  que  ce  travail  ne  puisse  dis- 
penser des  ouvrages  spéciaux  les  véritables 
amateurs  de  Rosiers,  ceux  qui  veulent  des 
détails  sur  les  caractères  fondamentaux  et 
sur  l’historique  de  ces  plantes,  il  peut  néan- 
moins en  tenir  lieu  po-ur  les  cultivateurs  et 
même  leur  être  préféré,  parce  qu’on  trouve 
là,  résumés  en  quelques  lignes,  des  détails 
pratiques  indispensables  qu’on  ne  trouve 
pas,  ou  souvent  que  très-difficilement,  dans 
les  ouvrages  volumineux  où,  presque  tou- 
jours, ces  renseignements  sont  épars  ou 
bien  c(  noyés,  » comme  l’on  dit,  dans  de 
longues  dissertalions  accessoires. 

— Un  fait,  qui  nous  paraît  être  d’une 
importance  capitale  au  point  de  vue  des 
sciences  naturelles,  s’est  produit  récem- 
ment. C’est  un  décret  relatif  au  Muséum, 
comprenant  deux  choses  : l’une  la  création 
d’une  chaire  de  physiologie  végétale  ; l’autre 
apportant  des  modifications  à cette  vieille 
institution  qui,  du  reste,  en  a un  grand 
besoin.  Sur  le  premier  point,  nous  n’avons 
rien  à dire,  sinon  que  le  titulaire  de  la 
chaire  de  physiologie  végétale,  M.  Dehé- 
rain,  est  un  chimiste. 

La  deuxième  partie  du  décret  est  plus 
sérieuse,  car,  en  s’appuyant  sur  ce  fait  que 
« le  Muséum  a perdu  de  son  prestige  et 
qu’il  n’a  plus  cette  renommée  dont  il  a joui 
pendant  si  longtemps,  » il  faut  tâcher  de  lui 
rendi'e  l’un  et  l’autre.  Pour  cela,  le  décret 
fait  appel  à la  science  et  introduit  au 
Muséum  des  éléments  étrangers,  non  à la 
science,  au  contraire,  mais  à cette  institu- 
tion. En  effet,  il  autorise  les  professeurs 
des  Facultés  à faire  leur  cours  au  Muséum, 
où  on  devra  leur  fournir  tous  les  objets 
nécessaires  pour  les  démonstrations.  Mais, 
de  plus,  ces  professeurs  auront  droit  d’as- 
sister aux  assemblées  pour  faire  et  soutenir 

(I)  A Suisnes,  au  bureau  du  Journal  des  Poses, 
à Pirt'is,  chez  J\L  Goin,  éditeur,  G2,  rue  des  Écoles. 
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des  propositions,  et  y auront  voix  délibé- 
rative. 

Tout  ceci  ce  n’est  qu’un  point,  c’est  vrai, 
mais  il  est  très-important.  C’est  le  coin  entré 
dans  le  corps  et  qui  formera  levier.  Notons 
toutefois  que  ce  n’est  pas  l’ennemi  « entré 


dans  la  place,  » mais  tout  simplement  la 
science  vraie,  c’est-à-dire  virile,  qui  rentre 
dans  son  temple  d’où  on  l’avait,  non  pas 
chassée,  mais  parfois  méconnue. 

E.-A.  Carrière. 


MALADIE  DU  TABAC  A LA  HAVANE 


La  Havane,  le  17  janvier  1880. 

Monsieur  et  cher  collègue. 

Je  viens  par  la  présente  soumettre  à votre 
appréciation,  tant  dans  l’intérêt  général  que 
pour  ceux  qui  cultivent  le  Tabac,  un  fait  de 
physiologie  végétale  d’autant  plus  curieux 
qu’il  se  produit  contre  toutes  les  règles  de  cul- 
ture pratique. 

Je  veux  parler  du  Tabac.  Bien  qu’étrangère 
à la  France,  cette  question  s’y  rattache  pour- 
tant par  certains  côtés,,  puisqu’elle  peut  inté- 
resser ceux  de  vos  compatriotes  qui  se  livrent 
particulièrement  à la  culture  du  Tabac,  soit  en 
Algérie,  soit  dans  les  différentes  parties  de  la 
France  où  cette  culture  est  pratiquée. 

Ordinairement,  on  pourrait  dire  à peu  près 
toujours,  dans  les  cultures  on  choisit  pour  porte- 
graines  les  plantes  les  mieux  constituées  comme 
végétation,  et  les  plus  parfaites  et  les  plus 
franches  comme  type. 

Or,  voici  ce  qui  se  passe  et  comment  on  pro- 
cède dans  la  Vuelta  Ahajo,  qui  est  la  partie  de 
l’île  qui  produit  le  Tabac  le  plus  estimé  et  le 
plus  aromatique. 

Quand  une  plante  désignée  pour  grainer  à 
acquis  6 ou  8 feuilles,  on  supprime  la  tête  qui 
alors,  en  général,  est  en  boutons  et  prête  à 
fleurir.  C’est  donc  par  suite  de  cette  suppres- 
sion que  la  sève  est  refoulée  dans  les  quelques 
feuilles  qui  sont  laissées,  qui  alors  prennent  un 
très-grand  développement.  Aussi  sont-ce  ces 
feuilles  qui  se  vendent  au  prix  le  plus  élevé, 
parce  qu’elles  sont  les  plus  aromatisées  et 
qu’elles  servent  à fabriquer  les  cigares  extra- 
fins. 

Cette  opération  faite,  on  laisse  pousser  les 
yeux  qui  se  trouvent  à l’aisselle  des  feuilles 
qui  ont  été  supprimées,  et  lorsque  les  bour- 
geons résultant  de  ces  yeux  ont  produit  8 ou 
10  feuilles,  on  en  supprime  la  tête  pour  de 
nouveau  obtenir  un  même  résultat.  Je  dois, 
toutefois,  dire  que  ces  feuilles  n’ont  qu’une 
valeur  secondaire. 

La  troisième  récolte  se  fait  en  tout  exacte- 
ment comme  les  deux  premières,  les  feuilles 
qui  en  proviennent  sont  -considérées  comme  de 
troisième  classe  pour  leur  valeur.  C’est  alors 
qu’à  cette  troisième  opération,  quand  la  plante 
est  appauvrie  par  des  pincements,  qu’on  laisse 


pousser  les  tiges  qui  doivent  servir  de  porte- 
graines. 

Voici,  pour  justifier  cette  manière  de  faire, 
le  raisonnement  que  m’ont  tenu  toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  j’ai  fait  des  observations  sur 
cetétrangeîsystème  de  culture.  Elles  prétendent: 
J O que  la  graine  produite  par  des  bourgeons 
résultant  de  ce  troisième  pincement  donne 
des  plantes  dont  les  feuilles  sont  lisses,  sou- 
ples, larges,  brillantes  et  sans  nervures  ; 

2»  Que  les  graines  des  plantes  qui  n’ont  pas 
été  pincées  produisent  au  contraire,  des  feuilles 
larges,  rudes,  épaisses  et  munies  de  très-fortes 
nervures,  et  qu’alors  elles  n’ont  pas  de  valeur 
commerciale  pour  la  fabrication  des  tabacs 
fins. 

Moi  je  pense  — et  j(3  soumets  ce  fait  à votre 
appréciation  — que  ce  système  doit  avoir 
pour  résultat  d’appauviir  tellement  le  type, 
qu’il  finira  par  disparaîti’e  et  ne  produira  plus 
que  des  plantes  atrophiées. 

Pourtant  il  faut  reconnaître  que  voilà  bien 
longtemps  qu’on  emploie  ce  procédé,  et  que 
jusqu’ici  on  n’avait  eu  qu’à  s’en  féliciter. 

Mais’cette  année  tout  est  bien  changé:  beau- 
coup de  jeunes  plantes  sont  complètement  mortes 
ou  n’ont  rien  produit,  de  sorte  que  certains  pro- 
priétaires ont  payé  jusqu’à  30,000  à 40,000  fr. 
pour  en  acheter  de  nouvelles  aux  cultiva- 
teurs qui  avaient  été  plus  favorisés.  Cela  a eu 
lieu  il  y a cinq  mois  ; les  choses  ne  s’amélio- 
rent pas,  et  aujourd’hui  les  plantes  en  général 
sont  si  chétives,  que  des  propriétaires  donne- 
raient volontiers  leur  récolte  pour  le  prix  au- 
quel ils  ont  acheté  de  nouvelles  plantes. 

Pour  expliquer  cet  affaiblissement,  ces  pro- 
priétaires prétendent  que  la  terre  est  épuisée, 
et  que  ce  n’est  qu’à  force  de  guano  et  de  phos- 
phate de  chaux  qu’ils  parviennent  à obtenir 
une  culture  passable,  laquelle,  d’après  moi,  ne 
doit  être  que  passagère,  car  cela  n’est  pas  ré- 
générer la  plante  ; c’est  en  prolonger  l’agonie, 
si  je  puis  dire. 

Le  Café,  ici,  a suivi  une  marche  analogue 
dans  son  affaiblissement  et  présenté  une  sorte 
de  dégénérescence  comparable  à celle  qui  sem- 
ble se  produire  sur  le  Tabac.  Cet  arbuste  était 
planté  à 30  centimètres  l’un  de  l’autre  sur  la 
ligne,  d’où  résultait  un  appauvrissement  forcé 
des  plantes  tant  par  la  taille  qu’on  leur  faisait 
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subir  rjue  par  le  manque  de  nourriture,  de 
suite  que  les  graines  servant  à le  multiplier 
provenaient  également  de  plantes  épuisées,  ce 
qui  a déterminé  l’affaiblissement  du  type  qui, 
selcii  moi,  — du  moins  je  le  crains,  — dispa- 
raîtra de  la  culture  cubaine  s’il  n’est  pas  ré- 
généré. 

Voilà,  Monsieur  et  cher  collègue,  les  princi- 
paux fai  - que  je  voulais  soumettre  à votre 
appréciation,  et  je  recevrai  avec  grand  plaisir 
les  observations  que  la  lecture  de  cet  article 
pourra  vous  suggérer. 

Veuillez,  etc.  J.  Laghaume. 

La  question  que  pose  notre  collègue  est 
beaucoup  plus  complexe  qu’elle  n’en  a l’air, 
et  ne  peut  guère  être  résolue  que  par  induc- 
tion et  en  la  comparant  à d’autres  analo- 
gues, par  exemple  à celle  de  la  Canne  à 
sucre,  de  la  Vigne,  de  beaucoup  d’arbres 
fruitiers,  de  la  Garance,  de  certains  légu- 
mes, etc.,  qui  venaient  très-bien  autre- 
fois et  qui  actuellement  viennent  difficile- 
ment, malgré  les  grands  soins  qu’on  leur 
donne,  en  attendant  même  qu’ils  ne  vien- 
nent plus  du  tout, -ainsi,  du  reste,  que  l’ont 
fait  tous  les  animaux  et  les  végétaux  au- 
jourd’hui renfermés  dans  les  entrailles  du 
globe.  Ils  ont  vécu,  et  rien  n’aurait  pu  s’op- 
poser à leur  disparition,  pas  plus  qu’on  ne 
conservera  indéfiniment  ce  qui  existe  actuel- 
lement. Tout  ce  que  nous  voyons,  végétaux 
ou  animaux,  c’est  de  la  paléontologie 
future. 

De  ceci  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous 
conseillons  le  statu  quo  et  disons  qu’il  n’y  a 
rien  à faire  qu’à  laisser  aller  les  choses. 
Non,  au  contraire;  et  de  même  que,  bien 
que  nous  soyons  assurés  que  nous  mour- 
rons, nous  n’en  faisons  pas  moins  tous  nos 
efforts  pour  retarder  le  moment  fatal,  nous 
devons  aussi  lutter  contre  tout  ce  qui  tend 
à détruire  les  plantes  auxquelles  nous  de- 
vons notre  bien-être,  notre  nourriture  phy- 
sique et  morale,  c’est-à-dire  qui,  avec  la  vie 
matérielle,  nous  procurent  les  jouissances 
qu’elle  comporte. 

Pour  combattre  un  mal,  il  faut  d’abord 
chercher  à en  découvrir  la  cause,  lors  même 
que,  fondamentalement,  on  ne  la  compren- 
drait pas.  Or,  ici,  qu’est-elle,  et  où  réside- 
t-elle,  cette  cause?  Évidemment  dans  un  af- 
faiblissement qui,  toujours  et  dans  tous  les 
cas,  c’est-à-dire  quelles  que  soient  les  plantes 
dont  il  s’agisse,  ne  se  montre  qu’après  un 
certain  nombre  d’années,  quand  les  cultures 
se  sont  étendues  au-delà  d’une  certaine  me- 


sure et  qu’elles  ont  « mangé,  pourrait-on 
dire,  certains  aliments  indispensables  à leur 
existence.  Il  faut  donc,  autant  que  cela  est 
possible,  tâcher  de  ramener  ce  premier  état 
disparu.  C’est  donc  plutôt  un  cas  d’hygiène 
que  de  traitement.  Dans  cette  circonstance, 
ce  qu’il  convient  de  faire,  c’est  de  restrein- 
dre les  cultures  en  les  variant  et  surtout  en 
les  déplaçant,  et  aussi  en  modifiant  ou  mieux 
en  changeant  ses  types,  lors  même  que  les 
bénéfices  devraient  être  moindres. 

Ce  que  nous  disons  semble  même  res- 
sortir d’un  passage  de  la  lettre  de  M.  La- 
chaume,  où  il  dit  que  les  procédés  aux- 
quels on  attribue  le  mal  actuel  « sont  pour- 
tant ceux  qui,  pendant  longtemps,  ont  donné 
de  bons  résultats,  et  dont  on  n'avait  qu'à 
se  féliciter.  » 

Nous  soutenons  donc  que  la  cause  de 
tous  ces  affaiblissement  résulte  d’une  alté- 
ration du  milieu  due  à une  trop  grande  ac- 
cumulation sur  un  même  point  de  végétaux 
semblables , fait  démontré  par  l’étude  de 
(ous  les  êtres,  même  de  ceux  qu’on  regarde 
comme  inférieurs  : les  Champignons,  par 
exemple.  Ainsi,  dans  une  cave  où  pendant 
longtemps,  et  sans  soins  particuliers,  les 
Champignons  poussaient  admirablement  et 
sans  manifester  aucune  maladie,  il  vient  un 
moment  où,  quoi  qu’on  fasse,  ils  ne  vien- 
nent plus.  Eh  bien  ! qu’y-a-t-il  à faire  ? Ceci  : 
cesser  complètement  d’en  cultiver  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  surtout 
aérer  la  cave.  Par  ce  seul  fait  de  l’aération 
et  de  la  « jachère,  » on  peut  recommencer 
de  nouveau  cette  culture,  qui  alors  pros- 
père, ce  qui  ne  serait  jamais  arrivé  si  l’on 
se  fût  entêté  à appliquer  des  remèdes,  et  cela 
quels  qu’eussent  été  ceux-ci. 

Les  mêmes  choses  se  passent  dans  une 
carrière,  qu’elle  qu’en  soit  aussi  l’étendue, 
mais  alors  plus  lentement  et  partiellement. 
Ainsi,  dans  ce  cas  et  comme  quelques  par- 
ties seulement  sont  successivement  occu- 
pées, on  remarque  qu’il  faut  changer  les. 
cultures  au  fur  et  à mesure  « que  ces  par- 
ties sont  USÉES,  » mais  que,  malgré  cela 
pourtant,  il  vient  un  moment  où  il  faut 
abandonner  la  carrière  pendant  quelque 
temps  en  l’aérant  largement,  ainsi  qu’on 
avait  dû  le  faire  de  la  cave. 

Ce  qui  se  passe  dans  une  cave,  dans  une 
carrière,  se  passe  également  sur  le  globe  ou 
plutôt  partout  dans  l’immensité,  ce  qu 
explique  les  variations  incessantes  et  infi- 
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nies^^qui  se  manifestent,  et  comment  par- 
tout aussi  les  choses  diffèrent.  Jamais  les 
mêmes  êtres  nulle  part,  lesquels  jamais 


non  plus  ne  reviennent.  « On  ne  remonte 
pas  le  fleuve  de  la  vie  ! ! I » 

E.-A.  Carrière. 
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DANS  LA  VALLÉE  DE  L’AISNE 


Avant  d’indiquer  les  ravages  occasionnés 
par  les  froids  du  mois  de  décembre  1879,  il 
nous  paraît  indispensable  de  faire  connaître 
les  températures  les  plus  basses  qui  ont  été 
observées  pendant  cette  période,  tant  au  jar- 
din de  la  Société  d’horticulture  de  Sois- 
sons  (Aisne)  que  dans  les  environs  de  cette 
ville,  sur  des  thermomètres  à minima. 
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A Soissons,  le  23  décembre,  le  tlienno- 
mètre  marquait  encore  16'^  5/10  centigrades 
sous  zéro  à huit  heures  du  malin.  Le  même 
jour  et  à la  même  heure,  à Laon,  il  indi- 
quait 14®  centigrades  chez  M.  Marache, 
horticulteur  près  la  gare,  tandis  qu’à  l’École 
normale,  située  au  centre  de  la  ville  de  Laon, 
il  n’accusait  seulement  que  4®  centigrades 
sous  zéro  à la  même  heure. 

A midi,  chez  M.  Marache,  le  thermomètre 
était  à 5»  sous  zéro,  tandis  qu’à  l’École  nor- 
male il  annonçait  1°  au-dessus  de  zéro. 
Enlin,  à quatre  heures  et  demie  du  soir,  des 
thermomètres  placés  sur  la  devanture  de 
deux  opticiens  de  la  ville  marquaient  0»,  et 
à la  gare,  qui  est  située  à cinq  minutes  de 
distance,  mais  à une  altitude  beaucoup  plus 
basse,  nous  constations  en  y arrivant  que  le 
thermomètre  était  encore  à 8®  sous  zéro. 
Il  y a donc  eu  à Laon,  pendant  la  période 
des  gelées,  une  température  plus  élevée 
qu’en  bas  de  la  côte,  ainsi  que  dans  les 
plaines  basses  et  les  vallées  de  notre  con- 
trée ; ce  qui  expliipie  — ce  que,  du  reste, 
l’observation  confirme  ious  les  jours  — que 
les  plantes  sont  plus  exposées  à geler  au 
fond  des  vallées  qu’à  mi-hauteur,  sur  la 


pente  d’un  coteau,  et  des  observations  ther- 
mométriques n’ont  laissé  aucun  doute  à cet 
égard,  en  démontrant  que  la  différence  de 
température,  entre  les  deux  stations,  est 
souvent  considérable,  qu’elle  peut  aller  jus- 
qu’à 4 à 5 degrés  centigrades  pour  des  dif- 
férences de  hauteur  qui  ne  dépassent  pas 
30  à 40  mètres. 

Soit  que  la  masse  d’air  refroidi  s’accumule 
dans  les  bas-fonds  en  vertu  de  sa  densité 
plus  grande,  soit  pour  toute  autre  cause, 
que  nous  ne  pouvons  expliquer,  on  a par- 
faitement constaté,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe  actuellement,  que  le  point  le  plus 
haut  a conservé  une  température  tou- 
jours plus  élevée  pendant  la  période  des 
froids. 

Ce  qui  confirme,  du  moins  en  partie,  ce 
que  nous  tentons  d’expliquer  ici,  c’est  qu’à 
Urcel,  dont  l’altitude  — d’après  M.  Mar- 
guerite — est  moyenne  entre  Soissons.  et 
Laon,  le  thermomètre  a accusé  constamment 
aussi  une  température  moyenne  égale  à 
celle  de  ces  deux  villes. 

Sur  un  autre  point  du  département,  à la 
ferme  de  la  Loge-Trystan,  dont  l’altitude 
est  à peu  de  chose  près  semblable  à celle 
de  Laon,  le  thermomèti’e  à -minima  n’est 
descendu  qu’à  17‘^  sous  zéro,  tandis  qu’à 
Villers-Cotterets,  qui  est  situé  plus  bas,  il 
a marqué  24^,  et  30®  sous  zéro  à Écuiry, 
localité  également  placée  à un  niveau  plus 
bas  que  celui  de  Villers-Cotterets. 

Aussi,  en  raison  de  l’intensité  tout  à fait 
exceptionnelle  de  ces  froids,  beaucoup  de 
végétaux  qui  n’étaient  pas  recouverts  par  la 
neige  ont  terriblement  souffert;  d’autres 
ont  été  tués. 

Et  ces  accidents  se  sont  d’autant  plus 
sérieusement  manifestés  que  cette  tempéra- 
ture rigoureuse  succédait  à un  été  froid  et 
particulièrement  humide,  pendant  lequel  les 
plantes  s’étaient  mal  aoûtées,  et  chez  les- 
quelles les  fibres  ligneuses  n’avaient  pu  ac- 
quérir, à cause  de  ces  circonstimces  défavo- 
rables, toute  leur  solidité.  Les  vaisseaux 
eux-mêmes,  encore  gorgés,  à l’époque  de  la 
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première  gelée,  d’une  sève  abondante,  ont  I 
été  brisés  et  déchirés  sous  les  impressions 
répétées  du  gel  et  du  dégel. 

Les  progrès  de  la  mortification  des  tissus, 
après  la  destruction  de  la  trame  organique, 
ont  marché  avec  une  rapidité  étonnante. 
Ainsi,  quelques  jours  après  le  dégel,  les 
Rosiers  tiges,  des  variétés  de  Poiriers  et  des 
Cerisiers  étaient  devenus  tout  noirs  ! Sur  les 
plantes  à feuillage  persistant  et  sur  presque 
tous  les  Conifères,  une  sorte  de  gangrène 
végétale  avait  fait  tant  de  ravages,  que  les 
feuilles  et  les  jeunes  tiges  tombaient  sur  le 
sol  complètement  pourries. 

Au  jardin  de  la  Société  d’horticulture  de 
Soissons,  parmi  les  collections  fruitières,  il 
faut  considérer  comme  à peu  près  perdues  : 

Les  collections  d’Abricotiers,  de  Cerisiers, 
de  Pruniers,  de  Poiriers. 

La  moitié  environ  de  la  collection  de 
Pommiers,  les  collections  de  Vignes  à Raisin 
de  table  et  à Raisin  de  cuve  sont  gelées  jus- 
qu’au niveau  de  la  neige. 

Parmi  les  collections  d’espèces  ornemen- 
tales détruites,  il  faut  noter  celles  de  Rosiers 
tiges,  de  Rhododendrons,  d’Aucubas,  de  ’ 
Houx,  de  Lauriers,  de  Troènes,  de  Fusains, 
de  Magnolias.  Notre  collection  de  Conifères 
est  à peu  près  détruite.  A part  le  Pin  noir 
d’Autriche,  l’Epicéa,  le  Pin  sylvestre,  le 
Thuia  gigantea,  les  autres  n’ont  pu  résis- 
ter. Les  Wellmgtonia,  les  Cèdres  du  Liban, 
les  Cryptomeria,  les  Pinsapo,  les  Deo- 
dara,  etc.,  etc.,  sont  tout  jaunes. 

Les  Platanes,  les  Paulownia,  les  Epines 
roses  sont  gravement  atteints. 

Dans  les  environs  de  Soissons,  des  Poi- 
riers et  des  Pommiers  plus  que  séculaires 
ont  été  frappés,  ainsi  que  des  Cerisiers  et 
des  Pruniers.  Tant  qu’aux  Pêchers,  à part 
ceux  placés  en  espaliers  situés  sur  des 
points  élevés  (et  qui  sont  un  peu  meilleurs), 
le  reste  est  perdu. 

Nous  voudrions  nous  exagérer  les  pertes 
faites  par  l’horticulture,  et  nous  le  désirons 
bien  sincèrement  ; malheureusement  les 
faits  sont  là.  Pourtant,  il  serait  possible  que 
certaines  espèces  soient  moins  compromises 
que  les  apparences  semblent  l’indiquer;  le 
réveil  de  la  végétation  seul  nous  indiquera 
exactement  l’étendue  du  désastre. 

Et,  à cette  époque,  — pas  avant,  car 
on  ne  voit  pas  suffisamment  clair  pour  opé- 
rer, — il  faudra  sur  les  arbres  fruitiers  re- 
céper  les  jeunes  sujets  jusqu’à  la  rencontre 


des  parties  vitales  non  désorganisées,  et 
recouvrir  toutes  les  plaies  avec  du  mastic  à 
greffer.  En  été,  se  servir  des  bourgeons  qui 
naîtront  au-dessus  de  l’ablation  et  refaire 
très-rapidement  la  charpente  de  l’arbre  à 
l’aide  des  plus  vigoureux,  tout  en  conservant 
les  autres  pendant  au  moins  une  année,  pour 
qu’ils  agissent  en  qualité  de  tire-sève,  sur- 
tout chez  les  fruits  à noyaux. 

Au  contraire,  les  sujets  vieux,  faibles, 
épuisés  ou  avariés,  ainsi  que  ceux  qui  ne 
donneront  pas^de  bourgeons,  devront  être 
remplacés  par  d’autres  à l’automne,  en 
adoptant  les  précautions  usitées  en  pareille 
circonstance,  c’est-à-dire  : renouveler 

le  sol  s’il  est  épuisé  ; 2»  le  fumer  copieuse- 
ment en  le  défonçant  ; 3^^  choisir  de  bons  et 
beaux  sujets  ; 4®  enfin,  faire  la  plantation 
dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Mais  c’est  ici  que  l’embarras  va  commen- 
cer pour  le  planteur  : où  se  procurer  des 
sujets?  Pour  les  personnes  qui  n’ont  pas 
trop  à compter  avec  leur  budget,  elles  pour- 
ront s’adresser  aux  cultivateurs  dont  les  pé- 
pinières auront  été  protégées,  — et  il  y en 
a encore  beaucoup  — où  l’on  trouvera  à re- 
constituer, du  moins  en  grande  partie,  ses 
collections,  quitte  à les  compléter  plus  tard. 

Pour  celles  que  la  dépense  effraierait 
ou  serait  au-dessus  de  leurs  ressources, 
elles  devront  se  bâter  de  créer  une  petite 
pépinière  à l’aide  de  sujets  dits  « sauva- 
geons, » qu’elles  grefferont  plus  tard,  soit 
en  fente,  soit  et  mieux  encore  en  écusson. 

Mais  pour  cela,  il  faudra  avoir  des  gref- 
fons, et  c’est  ici  qu’apparaît  forcément  la 
création  à bref  délai  de  pépinières  canto- 
nales et  surtout  communales,  avec  des  sujets 
achetés  et  choisis  parmi  les  meilleures 
espèces  de  fruits.  Ces  arbres  deviendraient 
la  propriété  de  la  commune  et  fourniraient 
ainsi  les  éléments  nécessaires  au  greffage 
des  individus  élevés  dans  la  petite  pépinière 
créée  par  chacun. 

Actuellement,  presque  tout  le  monde  sait 
greffer,  même  les  enfants,  et  notamment 
MM.  les  instituteurs  qui,  dans  cette  circons- 
tance, deviendraient  de  précieux  auxiliaires. 

Dans  tous  les  cas,  qu’il  s’agisse  de  fruits  à 
noyaux  ou  de  fruits  à pépins,  ou  bien  de 
fruits  destinés  à la  fabrication  du  cidre,  il 
faudra  surtout  n’adopter  que  les  meilleures 
variétés,  car  c’est  ici  plus  que  jamais  qu’il 
faudra  se  rappeler  ce  que  nous  ne  cessons 
de  répéter  dans  nos  conférences  départe- 
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mentales:  q\ie  la  qualité  des  espèces  et  des 
variétés  à employer  est  de  beaucoup  pré- 
férable à la  quantité. 

Le  désastre  est  fait;  il  faut  le  réparer  in- 
telligemment et  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. 

Et  pour  rendre  plus  facile  le  choix,  nous 

PRIMÜLA 

Peu  de  genres  de  plantes  sont  aussi  fa- 
ciles à cultiver  que  les  Primevères  ; il  est 
également  rare  d’en  rencontrer  qui  rendent 
plus  de'  services  et  qui  soient  mieux  à la 
portée  de  tout  le  monde.  En  effet  les  « cou- 
cous,» comme  on  les  appelle  vulgairement, 
sont  rustiques  et  viennent  à peu  près  par- 
tout, pourvu  cependant  que  le  sol  soit  assez 
consistant  et  humide;  ils  se  multiplient 
avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par  la  divi- 
sion des  pieds  quand  on  tient  à conserver 
les  variétés,  soit  par  semis  pour  les  sortes 
qui  donnent  des  graines. 

Outre  les  quelques  variétés  qu’on  ren- 
contre à peu  près  partout,  et  qui  certes  n’en 
sont  pas  moins  méritantes,  au  contraire,  il  y 
a des  collections  où  l’on  trouve  des  variétés 
plus  ou  moins  nombreuses,  remarquables 
par  l’ampleur,  la  plénitude  et  le  coloris 
des  fleurs.  Sous  ce  rapport,  celle  de  M.  Hil- 
leger  Erans,  que  nous  avons  remarquée  à 
l’exposition  de  Gand  en  1878,  nous  a paru 
digne  d’intérêt,  et  c’est  là,  d’après  cette 


engageons  ceux  qui  liront  le  présent  article 
à consulter  les  tableaux  que  nous  avons 
publiés  dans  la  Revue  horticole  de  1875, 
pages  2^25,  226,  227,  228,  332  et  334. 

E.  Lambin, 

Jardinier  professeur  de  la  ville  et  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons. 

ACAULIS 

collection,  qu’a  été  faite  l’aquarelle  dont  la 
chromolithographie  ci-contre  est  une  repro- 
duction. Voici  les  noms  de  quelques  varié- 
tés qui  nous  ont  surtout  paru  dignes  d’in- 
térêt : 

Alba  plena.  Amantina  pleyia,  Arthur 
Desmoulins ^ candidissima  plena,  carnea 
plena,  chromatella  ruhro  cincta,  Croussei, 
Croussei  plena,  double  Grimson,  lüacina 
plena,  lutescens  plena,  rubra  plena,  sul- 
furea  plena,  violacea plena. 

Parmi  cette  énumération,  qui  est  loin  de 
comprendre  toutes  les  variétés  connues  de 
ces  plantes,  citons  la  « double  Grimson,  » 
dont  la  couleur  d’un  rouge  foncé  brillant 
produit  un  effet  si  remarquable. 

Si  à toutes  ces  variétés,  qui  appartiennent 
au  groupe  acaulis,  on  ajoute  celles  du 
groupe  veris  ou  elatior,  on  comprendra  tout 
l’intérêt  ornemental  que  présente  le  groupe 
Primevère,  et  combien  nous  avons  raison 
d’en  recommander  la  culture. 

E.-V.  Carrière. 
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La  séance  du  12  février  n’a  rien  présenté 
de  vraiment  intéressant.  Peu  d’animation  ; on 
sent  encore  l’influence  fâcheuse  des  froids 
dont  on  est  à peine  sorti.  Outre  les  affaires 
courantes  administratives,  la  correspondance 
et  quelques  conversations  sur  les  dégâts  occa- 
sionnés par  l’hiver,  rien  de  scientifique. 

Comme  apports,  cinq  assiettées  de  Pommes 
envoyées  par  MM,  Baltet,  de  Troyes.  Voilà 
pour  le  comité  d’arboriculture  fruitière.  Au 
comité  de  floriculture,  il  y avait  un  Bégonia  de 
semis  présenté  par  M.  Robert  Couturier.  Cette 
espèce,  dont  les  fleurs  d’un  rose  pâle  rappe- 
laient un  peu  celles  du  B.  incarnata,  mais 
plus  petites,  est  naine  et  extraordinairement 
floribonde  ; elle  se  ramifie  très-facilement, 
reste  compacte  et  semble  réunir  tous  les  avan- 
tages que  doit  avoir  une  bonne  plante  de  mar- 
ché. Ses  feuilles  inéquilatérales  sont  courte- 


ment  ovales,  cordiformes,  épaisses,  à peu  près 
entières,  luisantes  et  d’un  beau  vert.  Ses  fleurs, 
très-nombreuses,  réunies  en  fortes  ombelles, 
sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
raides,  blanchâtres,  de  20  à 30  centimètres  de 
longueur,  de  sorte  que  l’ensemble  sort  bien 
au-dessus  de  la  plante,  qui  alors  se  trouve  cou- 
ronnée par  une  masse  de  fleurs.  Presque  toutes 
celles-ci,  qui  sont  à 2 pétales,  obovales,  étaient 
mâles  ; c’est  à peine  si  nous  avons  remarqué 
quelques  femelles. 

M.  Millet,  horticulteur  à Bourg-la-Reine 
(Seine),  présentait  neuf  variétés  de  Violettes  en 
fleur,  toutes  d’un  grand  mérite,  à des  degrés 
divers  pourtant.  Trois  sont  nouvelles,  non  en- 
core au  commerce/  Nous  y reviendrons  pro- 
chainement dans  un  article  spécial. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  après  la  lecture 
du  procès-verbal  et  de  la  correspondance 
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Vai'iétes  de  Primula  accaihs 


TAILLK  DhS  POIRIEUS  DE  SEMIS  POUR  LES  METTRE  A FRUITS. 


91 


M.  Prilleux,  professeur  à l’Institut  national 
agronomique,  a fait  une  communication  sur  l’an- 
trachnose  qui  attaque  la  Vigne,  et  dont  il  a fait 
ressortir  toute  la  gravité,  montrant  que  cette 
maladie  attaque  non  seulement  les  feuilles  et 
les  Raisins,  mais  toutes  les  parties  ligneuses 
qu’elle  détruit  en  produisant  des  nécroses  ou 
sorte  de  chancres.  Malheureusement,  l’on  ne 
connaît  guère  de  remède  à ce  fléau.  M.  Pril- 
leux a recommandé  l’emploi  du  sulfate  de  fer 
dissous  dans  l’eau,  dans  la  proportion  d’un 
demi-kilogramme  par  litre  d’eau  ; « on  prend 


un  linge  qu’on  trempe  dans  cette  solution,  et 
l’on  en  mouille  toutes  les  parties  malades.  » 
Un  de  nos  amis  dont  les  Vignes  sont  antrach- 
nosées  nous  a assuré  obtenir  de  très-bons  ré- 
sultats ave,c  de  la  chaux  vive  bien  pulvérisée 
qu’il  répand  sur  toutes  les  parties  malades. 

Ensuite  M.  Duchartre  a lu  la  copie  du  ques- 
tionnaire que  la  commission  nommée  pour  re- 
chercher les  dégâts  occasionnés  par  le  froid  a 
adopté  pour  être  envoyé  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,  soit  aux  diverses  Sociétés  d’hor- 
ticulture, soit  à des  particuliers. 


TAIUK  DES  POIRIERS  DE  SEMIS  POUR  LES  METTRE  A FRUITS 


Pour  se  rendre  bien  compte  de  l’opéra- 
tion, il  faut  d’abord  considérer  la  marche  de 
la  nature,  c’est-à-dire  l’évolution  naturelle. 

Les  premières  pousses  des  Poiriers  de 
semis  n’ont  que  de  petites  épines  ou  de 
petits  yeux.  Plus  tard,  sur  les  sommités,  on 
voit  de  fortes  épines  et  de  gros  yeux.  C’est 
de  là  que  sortiront  les  fruits. 

Il  faut  donc  tout  d’abord  faire  pousser 
l’arbre  afin  d’obtenir  des  branches,  puis  en- 
suite tailler  long  celles  qui  doivent  former 
les  charpentières  et  laisser  les  brindilles 
entières. 

Une  brindille  trop  faible  ou  placée  dans 
les  parties  inférieures  soit  *de  l’arbre,  soit 
d’une  branche  mère,  est  improductive.  Il 
faut  qu’elle  soit  d’une  moyenne  grosseur;' 
alors  on  la  laisse  longue  afin  qu’il  lui  arrive 
le  plus  de  sève  possible  ; au  besoin  on  la 
contourne,  ce  qui  toujours  active  les  modi- 
fications. Un  très -bon  moyen  aussi  consiste 
à écussonner  en  prenant  les  yeux  de  la  tête 
de  l’arbre,  même  ceux  de  l’extrémité,  ou 
des  fortes  branches  et  qu’on  place  çà  et  là 
sur  des  branches  charpentières,  pour  avoir 
des  brindilles,  et  non  pas  pour  faire  des 
branches-mères. 

On  devra  tailler  court  les  branches  char- 
pentières, mais  laisser  entières  les  brin- 


dilles, à moins  qu’elles  soient  trop  longues 
ou  fassent  confusion.  Si  l’arbre  à mettre  à 
fruits  est  trop  vigoureux,  on  peut  en  opérer 
la  transplantation  et  même  au  besoin  casser 
quelques  branches  charpentières,  mais  sans 
les  détacher,  afin  qu’elles  continuent  à 
pousser,  mais  alors  plus  lentement,  de  ma- 
nière à modifier  les  ramifications. 

Avec  le  temps,  les  épines  se  transforment 
en  dards  qui  plus  tard  se  couronnent  et 
donnent  des  boutons,  puis  des  bourses.  Les 
écussons  doivent  être  placés  *de  préférence 
sur  des  branches  moyennes. 

En  général,  les  arbres  très-lents  à se 
mettre  à fruits  sont  peu  fertiles. 

L’observation. m’a  démontré  que  la  greffe 
en  écusson  est  bien  préférable  à la  greffe  en 
fente  pour  déterminer  la  mise  à fruits.  Il  est, 
aussi  très-avantageux  d’aérer  les  brindilles, 
ce  qu’on  fait  en  supprimant  les  ramilles 
grêles  qui  font  confusion  et  qui  jamais,  pour 
ainsi  dire,  ne  fructifient. 

Le  mieux,  dans  beaucoup  de  cas,  est  de 
ne  pas  tailler  et  de  se  borner  à poser  des 
écussons  et  à donner  de  l’air  au  besoin. 
Gomme  le  but  est  d’obtenir  des  fruits,  il  ne 
faut  pas  chercher  la  régularité  des  arbres. 

Auguste  Boisselot, 

45,  rue  de  Rennes,  à Nantes. 


DES  CLOTURES  DE  JARDINS 


Outre  leur  utilité  indiscutable,  les  clô- 
tures de  jardins  ont  souvent  un  intérêt  tout 
particulier  qui  en  augmente  l’importance, 
ce  qui  nous  engage  à entrer  dans  quelques 
détails  sur  cç  sujet. 

Les  délimitations  d’un  terrain  ont  été  de 
tout  temps  une  mesure  de  droit  que  tout 
propriétaire  s’est  imposé  pour  faire  recon- 
naître ses  biens  ; et  puisque  le  monde  lui- 


même,  d’après  la  fable,  s’était  donné  les 
fameuses  limites  des  monts  Calpé  et  Abyla, 
où  était  gravé  le  nec  plus  ultra,  il  semblait 
donc  tout  naturel  que  les  biens  de  chaque 
habitant  de  la  terre  eussent  aussi  les  leurs. 
Mais  dans  tout  ceci  rien  d’absolu,  et  suivant 
les  conditions,  les  clôtures  sont  formées  par 
des  murs,  des  fossés,  des  haies,  des  grilles, 
des  terrasses,  etc. 
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•Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  des- 
cription des  7uurs,  cette  question  étant  du 
domaine  de  l’architecture  de  bâtiment,  et 
sous  ce  rapport  peu  de  variations,  du  reste  : 
les  formes  et  la  composition  sont  presque 
semblables  dans  tous  les  pays  ; il  n’y  a 
guère  de  différence  que  dans  la  nature  des 
matériaux  dont  on  fait  usage. 

Le  fossé,  est  une  clôture  d’une  plus 
grande  importance  sous  le  rapport  déco- 
ratif d’une  propriété.  Il  réunit  l’utile  à 
l’agréable.  Tout  en  étant  une  barrière  in- 
franchissable, il  a surtout  l’avantage  de  ne 
point  masquer  les  vues.  Autant  que  possi- 
ble, la  largeur  "des  fossés  doit  excéder  le 
saut  de  l’homme  ou  des  animaux.  On  donne 
aux  glacis  une  pente  de  45  à 50  degrés 
et  plus,  si  les  terres  sont  légères  ou  sablon- 
neuses. Ces  glacis  sont  semés  de  gazon,  ou 
mieux  recouverts  de  gazon  plaqué.  Le  fond 
du  fossé  est  proportionné  comme  largeur  à 
celle  de  l’ouverture;  dans  certains  cas  il  sera 
également  gazonné.  Il  reçoit  les  eaux  qui 
sortent  des  terres  ; souvent  même  il  sert  à 
recueillir,  puis  à perdre  les  eaux  de  quel- 
ques caniveaux  d’allées,  de  drains  ou  de 
pièces  d’eau. 

Le  fossé  n’a  point  toujours  la  forme  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  l’un  des  glacis  est 
parfois  remplacé  par  un  mur  en  maçonnerie; 
c’est  là  une  des  formes  élégantes  autant 
que  solides  des  fossés.  C’est  celui  qui  con- 
vient aux  grands  parcs.  S’il  est  profond,  on 
le  construit,  soit  en  moellons,  soit  en  meu- 
lières, et  relié  de  distance  en  distance  par 
des  éperons  en  pierre  de  taille  dont  les 
bases  offrent  une  certaine  saillie  qui  Tient 
mourir  au  couronnement  du  mur.  Le  mur, 
dans  ce  cas,  se  construit  du  côté  de  la  pro- 
priété ; l’ouverture  du  fossé  est  plus  grande, 
et  le  glacis  opposé  au  mur  peut  être  planté 
d’arbustes. 

Il  peut  arriver  que  les  glacis  sont  tous 
deux  des  murs,  le  fond  est  alors  presque 
de  la  même  largeur  que  l’ouverture.  Dans 
ce  cas,  le  couronnement  du  mur  opposé  à la 
propriété  est  surmonté  d’un  garde- fou  pour 
prévenir  les  accidents.  L’ouverture  de  ces 
fossés  varie  ordinairement  de  3 à 4 mètres. 

Les  fossés  ont  reçu  autrefois  la  dénomi- 
nation de  haha.  Une  allée  aboutissant  jus- 
qu’au bord  du  mur  du  fossé,  semblant  se 
continuer  au-delà,  cet  arrêt  subit  faisait 
pousser  le  cri  « Ha  ! ha  ! » expression  qui, 
dit-on,  fut  prononcée  pour  la  première  fois 


par  le  fils  de  Louis  XIV  dans  le  parc  de 
Meudon,  en  poursuivant  une  allée  de  ce 
genre . 

Le  fossé  est  aussi  appelé  saut-de-loup  ; 
mais  cette  dénomination  ne  présentant  point 
de  caractères  particuliers,  le  saut-de-loup 
se  dit  souvent  pour  fossé,  quelquefois  aussi 
les  glacis,  le  haut  et  le  fond  du  fossé  sont 
plantés  d’Épines. 

Il  est  aussi  un  genre  de  fossé  dont  l’un 
des  côtés,  formé  d’un  mur,  s’élève  plus  haut 
que  l’autre  berge  ; cette  hauteur  forme  alors 
terrasse. 

Les  clôtures  les  plus  répandues  sont  les 
haies;  on  les  distingue  et  on  les  partage  en 
deux  groupes  : les  haies  mortes  et  les  haies 
vives  ; les  premières  sont  peu  employées. 

Les  haies  vives,  plus  répandues,  se  com- 
posent d’arbres  et  d’arbustes  à végétation 
vigoureuse  et  qu’on  maintient  par  la  taille 
à la  hauteur  d’environ  1"^  50.  Dans  ces  con- 
ditions, les  ramifications  se  multiplient  et 
se  consolident  en  s’entrecroisant. 

Outre  l’avantage  qu’elles  ont  de  clôturer, 
les  haies  ont  celui  de  coûter  peu.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a dit  : « Chaque  année  dé- 
grade un  mur  et  fortifie  une  haie  ; chaque 
année,  un  mur  consomme  des  pierres  et 
une  haie  produit  du  bois.  » 

Des  diverses  essences  employées  à l’éta- 
blissement des  haies,  l’Aubépine  {Cratægus 
oxiacantha]  est  le  plus  généralement  em- 
ployée et  aussi  l’une  des  plus  convenables. 
Outre  que  cette  plante  vient  à peu  près  par- 
tout, ses  rameaux  nombreux  et  très-épineux, 
constituent  un  obstacle  presque  infranchis- 
sable. Les  Mespilus  pyrifolia  et  coccinea, 
les  Prunus  spinosa,  Mahaleh,  le  Buxus 
I sempervirens,  le  Taxus  haccata,  Vllex 
aquifolium,  etc,  sont  aussi  fort  employés 
dans  la  composition  des  haies. 

Il  y a aussi  les  haies  dites  « économi- 
ques » ou  fruitières.  On  en  voit  aujourd’hui 
beaucoup  d’exemples  sur  quelques  lignes  de 
chemin  de  fer.  Elles  varient,  quant  à leur 
composition,  suivant  le  sol  et  les  climats, 
afin  de  s’accommoder  à ceux-ci.  Elles  se 
composent  de  Pommiers,  Poiriers,  Néfliers, 
Vignes,  Noisetiers,  Cognassier,  etc.  A vrai 
dire,  ces  haies  sont  plutôt  limitatives  que 
défensives. 

Quant  aux  autres  clôtures,  telles  que 
grilles,  treillages,  etc,  elles  sont  du  ressort 
de  l’industrie. 

Les  grilles  dormantes  en  fer  sur  un  petit 
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bahut  en  maçonnerie  sont  d’une  élégance 
reconnue,  qui  fait  toujours  rechercher  ce 
genre  de  clôture.  Les  grilles  ouvrantes  avec 
soubassement  en  tôle  et  couronnement 
portant  les  armoiries  ou  initiales  du  proprié- 
taire, les  guichets  séparés  des  grilles  ou- 
vrantes par  des  pilastres  complètent  ordi- 
nairement l’entrée  principale  d’un  grand 
parc.  Des  panneaux  en  tôle,  s’ouvrant  à 
volonté  sur  ces  grilles,  permettent  de  voir 
au  dehors  ou  de  se  dérober  aux  regards 
des  étrangers. 

Les  fers  pleins,  les  fers  creux  ou  les  fers 
triangulaires,  que  l’on  fabrique  aujourd’hui 
très-bien  et  très-économiquement,  peuvent 


être  employés  avec  avantage  et  sont  alors  à la 
poi'tée  de  tous.  Nous  pouvons  citer  surtout 
ceux  que  fabrique  la  maison  O.  André,  rue 
de  Sablonville,  9,  à Neuilly  (Seine). 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  rappeler 
une  clôture  qui  fut  autrefois  en  grande  vi- 
gueur dans  les  jardins  dits  français.  La 
palissade,  composée  d’arbres  et  d’arbustes 
taillés  au  croissant,  formait  de  véritables 
murs  de  verdure  atteignant  15  et  20  mètres 
de  haut.  Le  Buis,  l’If,  le  Charme,  l’Orme  et 
d’autres  essences  étaient  surtout  employés 
à cet  usage,  d’où  les  noms  de  charmilles  et 
d'ormilles,  qu’on  donnait  fréquemment  à 
ces  palissades.  F.  Bariu.et. 
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Avant  d’aller  plus  loin,  rappelons  un  fait 
important  que  présentent  les  R.  dubia  et 


Ellwangeriana , et  qui  montre  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  propriétés  et  les 


Fig.  17,  — Relinospora  Ellwargeriana,  en  voie 
de  transformation,  montrant  les  deux  formes 
de  rameaux  (grandeur  naturelle). 


Fig.  18.  — Ramilles  foliaires  non  caracté- 
risées de  Retinosjjora  duhia,  de  gran- 
deur naturelle. 


formes  des  végétaux.  Ainsi  l’on  sait  que  ces 
deux  espèces,  la  dernière  surtout , le  R. 
(1)  V.  Revue  horticole,  1879,  p.  35. 


Ellwangeriana  (fig.  17),  montre  dans  sa 
jeunesse  des  rameaux  de  deux  formes,  les 
uns  cylindriques,  munis  de  feuilles  longue- 
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ment  aciciilaires  ; c’est  l’époque  de  l’en- 
fance, la  « larve,  » pourrait-on  dire  ; les 
rameaux  alors  sont  dépourvus  d’odeur;  les 
autres,  aplatis,  couverts  de  feuilles  com- 
plètement squamiformes,  dégagent,  au  con- 
traire, une  odeur  balsamique  excessivement 
prononcée  et  aussi  des  plus  agréables.  A 
quoi  ce  changement  est-il  dû?  A la  forme 
certainement.  Mais  comme  il  n’est  qu’une 
conséquence  du  groupement  moléculaire, 
c’est  donc  à ce  dernier  qu’il  faut  remonter. 


Fig.  19.  — Retinospora  duhia,  en  voie  de  méta- 
morphose, au  1/12«  de  grandeur  naturelle. 


Ici  encore,  ce  groupement  ne  pouvant 
exister  sans  cause,  il  faut  donc  rechercher 
quelle  peut  être  celle-ci. 

Le  R.  duhia  (fig.  18)  présente  un  phé- 
nomène analogue  ou  plutôt  identique,  mais 
qu’on  voit  tellement  rarement,  que  beau- 
coup de  personnes  l’ont  nié,  non  toutefois 
sans  raison,  puisqu’elles  ne  l’avaient  jamais 
remarqué  ; mais  au  Muséum,  nous  l’avons 
constaté  très-fréquemment.  Pendant  plu- 
sieurs années,  les  plantes  restent  buisson- 
neuses, compactes,  puis,  tout  à coup,  le 
sommet  se  modifie  (fig.  19)  ; des  rameaux 
aplatis,  munis  de  feuilles  aciculaires,  rem- 


placent les  autres;  mais  alors  la  plante,  qui 
a perdu  ses  premiers  caractères,  a acquis 
des  propriétés  particulières  en  rapport  avec 
celte  forme  et  que  jamais  plus  elle  ne  perdra. 
Elle  est  revenue  aux  véritables  Thuia  dont 
elle  a Fodeur. 

Le  Retinospora  duhia ^ tel  qu’on  le  voit 
presque  toujours  et  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  est  donc  une  sorte  de  larve.  Ce  n’est 


Fig.  20.  — Ramilles  foliaires  non  caractérisées 
de  Retinospora  juniperoides,  de  grandeur 
naturelle. 


pas  le  seul;  le  R.  Ellwangeriana  est  dans 
le  même  cas,  mais  toutefois  beaucoup  plus 
inconstant;  ainsi,  si  on  le  multiplie  à l’aide 
de  ramilles  cylindriques  munies  de  feuilles 
aciculaires,  on  voit,  au  bout  de  peu  de 
temps,  naître  de  toutes  parts  des  ramilles 
plates  à feuilles  squamiformes  (fig.  17), 
puis  bientôt  il  n’y  en  a plus  d’autres;  lui 
aussi  est  revenu  au  Thuia  occidentalis  dont 
il  est  issu  et  dont  il  a également  l’odeur. 
Quant  au  Retinospora  juniperoides,  bien 
que  très -différent  de  tout  ce  qui  est  connu. 
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ce  n’en  est  pas  moins  une  sorte  d’intermé- 
diaire ou  de  trait  d’union,  mais  qui  aussi 
semble  appartenir  à un  autre  genre,  au 
Biota,  auquel  il  revient,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré  et  dit  précédemment,  qui 
n’est  autre  qu’un  état  adulte  de  la  plante, 
et  que  l’on  peut  voir  dans  ses  deux 
états  : comme  larve  (1)  (fig.  20)  et  comme 
plante  adulte  (2).  Mais,  voulant  pousser  plus 


Fig.  21.  — Ramilles  foliaires  de  Retmospora 
leptoclada,  Sieb.  (grandeur  naturelle). 


loin  les  choses,  nous  avons  semé  des  graines 
issues  de  la  plante  parfaite,  et  elles  ont  re- 
produit de  véritables  Biota. 

Il  est  une  autre  plante  qui,  bien  que 
nous  ne  l’ayons  pas  placée  dans  le  sous- 
genre  Retinospora,  semble  pourtant  devoir 
y entrer  au  même  titre  que  le  R.  junipe- 
7'oides,  avec  lequel,  du  reste,  elle  a de  nom- 
breux rapports,  soit  par  le  faciès,  soit  par 
le  fait  des  caractères  qu’elle  prend  lors- 

(1)  Voir  plus  haut  pour  la  signification  du  mot. 

(2)  Voir  Revue  horticole^  1880,  p.  36,  fig.  5. 


qu’elle  est  adulte  : c’est  le  Biota  Meldensis. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  son  origine  qui  n’ait 
quelque  chose  de  singulier. 

Voici  à son  sujet,  et  après  l’avoir  décrite, 
ce  que  nous  écrivions  dans  la  deuxième 
édition  de  notre  Traité  général  des  Coni- 
fères., p.  103  : 

Cette  forme,  qu’on  peut  considérer  comme 
une  espèce,  tant  elle  est  différente  de  toutes 
celles  connues,  est  née  vers  1852,  de  graines 
de  Biota  orientalis,  récoltées  dans  le  cimetière 
de  Trilbardou,  près  Meaux,  par  M.  Athanase 
Cauchois  ; on  la  supposa  être  un  hybride  entre 
le  Juniperiis  virginiana  et  le  Biota  orientalis, 
parce  que,  dans  le  cimetière  en  question,  plu- 
sieurs arbres  de  ces  deux  espèces  sè  trouvaient 
placés  les  uns  près  des  autres.  Je  ne  me  pro- 


Fig.  22.  — Jeune  plantule  de  Retinospora 
leptoclada,  Sieb.  (grandeur  naturelle). 

nonce  pas^  sur  cette  question  ; je  constate  un 
fait,  et  je  reconnais  en  môme  temps  que  le 
B.  Meldensis  — le  prétendu  hybride  --  donne 
très-peu  de  fruits  ; que  ses  graines,  entièrement 
semblables  à celles  du  B.  orientalis,  pro- 
duisent des  sujets  comme  ceux-ci,  tandis  que 
d’autres  ressemblent  au  père  supposé,  Ju7ii- 
perus  vwginiana. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  plante  intéres- 
sante à tous  les  points  de  vue,  mais  aussi,  il 
faut  le  reconnaître,  faite  pour  jeter  le  trouble 
dans  la  question  spécifique  déjà  si  contro- 
versée. 

Par  beaucoup  de  ses  caractères,  le  B.  Mel- 
densis se  relie  aux  Chamœcy paris,  avec  les- 
quels, du  reste,  les  Biota  ont  une  très-grande 
analogie  ; il  semble  même,  tant  par  ses  carac- 
tères de  végétation  que  par  son  faciès  général, 
former  le  passage  des  Cha^i'iœcgpai'is  aux  Re- 
tinospora, dont  il  serait  un  médium.  Cornun. 
ces  derniers,  le  B.  Meldensis  rougit  très-forte- 
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ment  l’hiver;  comme  eux  aussi,  il  est  extrême- 
ment compact,  et  comme  eux  encore  il  conserve 
ses  feuilles  aciculaires  pendant  plusieurs  an- 
nées après  qu’elles  sont  sèches.  J’ajoute  que, 
comme  eux,  toujours,  il  reprend  très-bien  de 
bouture,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  vrais  Biota. 
D’après  tous  ces  caractères,  sa  véritable  place 
serait  donc  dans  les  Betinoapora,  où  il  devien- 
drait alors  le  R.  Meldensis.  Mon  opinion,  rela- 
tivement à cette  plante,  est  que  ce  n’est  pas 
un  hybride,  mais  tout  simplement  une  de  ces 
formes  mixtes  comme  il  en  naît  tous  les  jours 
par  le  seul  fait  de  l’extension  naturelle  des 
types.  L’origine  du  B.  Meldensis  n’est  pas  plus 
difficile  à expliquer  que  celle  du  Retinospora 
duhict,  Garr.  et  du  Jî.  leptoclada,  Hort.  angl., 
non  Sieb.,^  sortis,  le  premier  des  Biota,  le 
deuxième  du  Chamæcyparis  sphœroidea.  Je 
dois  toutefois  faire  remarquer  que  l’influence 
du  climat  paraît  agir  puissamment  sur  cette  es- 
pèce ; ainsi,  tandis  qu’à  Meaux  les  vieux  pieds 
types  ont  conservé  tous  leurs  caractères,  à 
Ilyères,  chez  àlM.  Huber  et  G>e,  où  j’en  ai  vu 
de  forts,  les  feuilles  squaraiformes  tendent  à 
dominer;  mais  les  arbres  rougissent  également 
l’hiver. 

Aussi,  à vrai  dire,  en  admettant  le  sous- 
genre  Retinospora,  la  plante  dont  nous 
parlons,  le  Biota  Meldensis,  doit  donc  en 
faire  partie  au  même  titre  que  le  R.  juni- 
peroides  dont  elle  est  l’analogue  ; comme 
lui,  elle  donne  ])eu  de  fruits,  et  ceux-ci 
non  plus  n’apparaissent  jamais  que  sur  des 
ramilles  applaties. 

Voulant  aussi  vérifier  la  valeur  spécifique 
du  Retinospora  leptocl ada , Siéb.  (fig.  21), 
nous  avons  fait  des  semis  ; mais  ici  les 
choses  se  sont  passées  diversement  : les 
graines  paraissent  avoir  à peu  près  repro- 
duit le  type,  fait  du  l'este  qu’on  aurait  pu 
prévoir,  puisque  la  fructification  s’était  faite 
sans  qu’il  y ait  eu  le  moindre  changement 
dans  les  plantes;  les  feuilles  aciculaires, 
en  effet,  sont  toutes  restées,  ainsi,  du  reste, 
que  le  montre  la  figure  (1).  Les  plantules 
aussi  (fig.  22)  sont  différentes  de  celles  du 
R.  juniper oides,  et  les  jeunes  plantes  que 
nous  avons  ol)tenues  de  ces  semis  ont  en 
grande  partie  conservé  les  caractères  de  la 
mère.  Les  graines  et  les  échantillons  adultes 
du  R.  leptoclada,  Siéb.,  nous  avaient  été 
adressées  de  Pallanza  (Lac  Majeur)  par 
M.  le  prince  Troubelskoy  ; ceux  du  R.  ju- 
niperoides  provenaient  également  de  la 
même  localité,  mais  nous  avaient  été  en- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  3,  fig.  87. 


voyés  par  MM.  Pmvelli  frères,  horticulteurs 
à Pallanza  (lac  Majeur). 

Il  est  encore  une  autre  espèce,  originaire,, 
dit-on,  du  Japon,  dont  nous  sommes  tout 
disposé  à nier  la  valeur  spécifique  et  à la 
considérer  comme  une  forme  analogue  au 
Retinospora  duhia  (fig.  18),  bien  que  nous 
ne  puissions  rien  affirmer  quant  à cette 
prétendue  origine  : c’est  le  R.  squarrosa, 
plante  excessivement  compacte,  à ramilles 
nombreuses  cylindriques,  munies  de  feuilles 
longues,  molles,  longuement  aciculaires. 
Elle  rougit  l’iiiver  comme  le  R.  dubia,  et, 
comme  ce  dernier  non  plus,  n’a  pas  encore 
fructifié.  Nous  la  considérons  comme  une 
plante  non  caractérisée,  une  sorte  de  larve. 

Il  existe  également,  dans  ce  même  genre 
Retinospora,  une  sous-espèce  que  l’on  con- 
fond souvent  avec  la  précédente,  à laquelle, 
du  reste,  elle  ressemble  beaucoup,  et  qui, 
comme  elle,  rougit  pendant  l’hiver  ; c’est  le 
R.  pseudo  squarrosa,  qui  a été  obtenu  au 
Mans,  vers  1840,  par  M.  Bergeot,  d’une 
graine  de  Chamæcyparis  sphœroidea.  Nous 
ne  sachions  pas  qu’elle  ait  jamais  fructifié 
non  plus.  Comme  origine,  elle  serait  donc 
sœur  du  Chama^cyparis  Andelyensis,  hien 
qu’elle  n’ait  avec  lui  aucun  rapport,  non  plus 
qu’avec  sa  mère,  le  Ch.  sphœroidea. 

Avant  de  conclure  sur  les  Pietinospora, 
et  pour  faire  disparaître  certaines  contradic- 
tions, nous  devons  parler  d’une  plante  qui, 
bien  que  née  dans  les  cultures  françaises, 
ce  qui  a permis  d’en  bien  connaître  l’origine, 
a été  sciemment,  et  par  le  fait  d’un  mercan- 
tilisme commercial,  dénalurée  quant  à son 
origine  et  considérée,  à tort,  comme  une 
espèce  japonaise.  Nous  croyons  d’autant 
plus  devoir  nous  étendre  sur  ce  fait  que, 
par  suite  d’amour-propre  mal  entendu, 
d’intérêt  commercial,  et  aussi  par  ignorance 
probablement,  cette  erreur,  reproduite  dans 
des  ouvrages  scientifiques  spéciaux  et  plus 
ou  moins  accrédités,  tend  à passer  dans  les 
faits,  par  conséquent  à se  perpétuer  et 
fausser  la  vérité. 

Au  sujet  de  cette  plante  que,  sous  le 
nom  de  Chamæcyparis  Andelyensis,  nous 
avons  décrite  dans  notre  Traité  général 
des  Conifères,  deuxième  édition,  p.  123, 
nous  disions,  p.  124  : « Cette  variété  très- 
remarquable  a été  obtenue  vers  1850  par 
M.  Cauchois,  pépiniériste  aux  Andelys 
(Eure),  de  graines  du  Chamæcyparis  sphœ- 
roidea. Cet  horticulteur  la  conserva  long- 
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temps  sans  nom;  c’est  ainsi  qu’elle  figura  à 
l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1855. 
Plus  tard,  M.  Cauchois  la  vendit  à MM.  E.-C. 
Henderson  et  fils,  qui  la  baptisèrent,  à tort, 
du  nom  de  Rethiospora  leptoclada,  sous 
lequel  elle  est  revenue  en  France.  Le  II. 
leptoclada,  Siebold,  sorte  véritablement  ja- 
ponaise, n’a  aucun  rapport  avec  son  homo- 
nyme, la  variété  française.  » 

Afin  de  faire  cesser  tous  les  malentendus 
et  les  contradictions  qui  existent  sur  cette 
espèce,  et  de  dissiper  tous  les  doutes,  nous 
avons  fait  exécuter  deux  dessins  : l’un  de 
grandeur  naturelle  (1),  pour  en  mieux  faire 
ressortir  les  caractères,  l’autre  (2)  réduit 
et  montrant  toute  une  plante,  afin  d’en  faire 


bien  voir  le  port  pyramidal-conique  parti- 
culièrement propre  à cette  espèce. 

Rappelons  aussi  que  le  Cliamœcy paris 
Andelyensis,  qui  se  couvre  de  fruits,  ainsi 
du  reste  que  sa  mère,  le  Ch.  sphœroidea, 
se  reproduit  franchement  de  graines  et 
que,  comme  ce  dernier,  il  exige  la  terre  de 
bruyère  ou  un  sol  analogue. 

Après  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons 
que,  à moins  d’un  parti  pris,  rien  ne  sera 
plus  facile  que  de  distinguer  le  Ch.  Aude- 
lyensis  ou  Retinospora  Andelyensis  (R. 
leptoclada-,  Hort.  angl.),  du  R.  leptoclada, 
Siéb.,  avec  lequel,  nous  le  répétons,  il  n’a 
aucun  rapport.  E.-A.  Carrière. 

(La  fin  prochainement.) 


TRAITEMENT  DES  ARBRES  GELÉS 


Malgré  l’article  que  nous  avons  publié 
dans  ce  journal  (3)  au  sujet  des  soins  qu’il 
convient  de  donner  aux  arbres  gelés,  nous 
avons  encore  reçu  des  lettres  qui  nous  font 
une  obligation  d’y  revenir. 

Nous  ferons  d’abord  observer  que,  si  cette 
question  est  délicate  à traiter,  elle  est  sur- 
tout difficile  à résoudre,  car  d’une  part  nous 
devons  nous  appuyer  sur  des  hypothèses, 
d’une  autre  donner  des  conseils,  ou  du 
moins  des  avis;  nous  les  donnerons  en 
conscience,  mais  cependant  nous  en  décli- 
nons la  responsabilité,  par  cette  raison,  que 
loin  des  faits,  nous  pouvons  nous  tromper 
dans  nos  appréciations. 

Aussi  prions-nous  nos  lecteurs  de  relire 
l’article  dont  nous  venons  de  parler,  quant 
aux  diverses  opération  qu’ils  auraient  à faire, 
article  dans  lequel  nous  avons  émis  quelques 
considérations  générales  sur  les  soins  à don- 
ner, en  tenant  compte  de  la  nature  des  vé- 
gétaux et  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
sont  placés.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

Nous  commençons  par  répondre  à cette 
question  que  nous  ont  adressée  plusieurs  de 
nos  abonnés  : 

((  Les  arbres,  même  les  jeunes,  étant  fati- 
gués, doit-on  planter  cette  année,  ou  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  attendre  à l’année  pro- 
chaine, ainsi  que  le  conseil  en  a été  donné 
par  certains  journaux?  » 

A ceci  nous  répondons  par  l’affirmative 

(1)  V.  Revue  horticole.,  1880,  p.  36,  fig.  4. 

(2)  Ibid..,  fig.  6. 

(3)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  68. 


en  disant  : cc  Oui,  il  faut  planter,  mais  surtout 
des  jeunes  sujets  qui,  en  général,  ont  beau- 
coup moins  souffert  que  les  vieux;  » et  puis, 
comme  nous  l’avons  dit  l.  c.,  les  pépinié- 
ristes n’ont  aucun  intérêt  à fournir  de  mau- 
vais arbres,  au  contraire;  ils  ne  livreront  que 
des  sujets  dont  ils  seront  sûrs. 

En  agissant  ainsi,  non  seulement  on  ga- 
gnera une  année,  — ce  qui  dans  le  cours  .de 
l’existence  individuelle  est  énorme;  — de 
plus,  c’est  sage,  car  pourquoi  attendre, 
puisque  les  arbres  qu’on  achèterait  l’année 
prochaine  seraient  dans  beaucoup  de  cas  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  aurait  pu  planter 
cette  année-ci 

Si  l’on  doutait  de  la  perte  absolue  des 
vieux  arbres,  et  qu’on  voulût  les  conserver, 
on  pourrait  planter  à côté,  de  manière  à ne 
courir  aucune  mauvaise  chance,  car  alors, 
dans  le  cas  d’une  double  réussite,  on  en  se- 
rait quitte  pour  enlever  les  jeunes  arbres 
et  les  planter  ailleurs.  Au  lieu  de  perdre  on 
aurait  gagné. 

Pour  certaines  espèces  dont  les  jeunes 
sujets  manqueraient,  par  exemple  pour  les 
Pêchers,  on  pourrait  planter  des  amandes 
stratifiées,  qui  alors  produiraient  des  sujets 
qui  pourraient  être  écussonnés  sur  place  au 
mois  d’août  prochain  ; par  conséquent,  on  ne 
perdrait  que  peu  de  temps.  Dans  ce  cas,  l’on 
pourrait  planter  plusieurs  amandes  pour, 
ensuite,  ne  laisser  que  le  sujet  qui  aurait  le 
mieux  réussi,  les  autres  seraient  arrachés  et 
pourraient  être  plantés  ailleurs. 

En  terminant  sur  cette  question  : doit-on 


UN  SUCCÉDANÉ  A LA  BARBE  DE  CAPUCIN. 


planter  cette  année  et  après  y avoir  répondu 
par  l’affirmative,  nous  ferons  observer  que, 
en  général,  des  arbres  fruitiers  qui  ont  été 
très-fatigués  par  la  gelée  produisent  rare- 
ment un  bon  effet.  Ils  perdent  chaque  année 
quelque  partie,  et  après  avoir  végété  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  ils  meurent 
le  plus  souvent.  On  pourrait  dire  que  leur 
agonie  commence  du  jour  où  la  gelée  les  a 
atteints. 

Certains  de  nos  abonnés  nous  ont  aussi 
adressé  cette  question  : « Peut-on  rabattre  les 
arbres  qui  ont  été  gelés,  mais  dont  le  pied 
est  bon?  » Ici  encore,  il  nous  est  difficile 
d’émettre  autre  chose  que  des  avis,  car  sui- 
vant la  nature,  l’âge,  la  vigueur  des  arbres 
et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  seront 
plantés,  il  pourra  y avoir  avantage  ou  de  les 
rabattre  ou  de  les  arracher.  Ainsi,  par 
exemple,  si  la  variété  est  franche  de  pied 
et  que  le  sujet  soit  vigoureux,  il  y aura 
avantage  à rabattre.  Si,  au  contraire,  elle 
est  greffée,  que  la  partie  greffée  soit  morte, 
et  que  le  sujet  soit  vieux  et  incapable  d’é- 
mettre des  jets  vigoureux  pouvant  être  gref- 
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UN  SUCCÉDANÉ  A Li 

Dans  un  précédent  article  (1),  en  faisant 
connaître  la  culture  de  la  Chicorée  sauvage 
pour  la  transformer  en  Barbe  de  capucin, 
je  demandais  en  terminant  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  trouver  une  autre  espèce  pou- 
vant être  soumise  à une  culture  analogue  et 
donnant  des  résultats  au  moins  équivalents. 
C’est  cette  question  que  je  me  propose  d’exa- 
miner aujourd’hui. 

Chez  presque  toutes  les  plantes  qui,  jus- 
qu’à ce  jour,  et  par  suite  de  modifications 
physiques,  sont  usitées  pour  l’alimentation, 
une  partie  seule,  les  feuilles,  sont  employées  ; 
l’autre,  bien  que  considérable,  est  complè- 
tement rejetée.  En  effet,  les  racines  qui, 
chez  la  Chicorée  sauvage  et  les  Pissenlits, 
sont  très-développées,  ne  servent  absolu- 
ment à rien  pour  l’alimentation,  du  moins 
chez  nous.  Il  faudrait  donc,  pour  qu’il  y ait 
un  véritable  progrès,  trouver  une  plante 
dont  les  parties  aériennes  et  souterraines 
puissent  être  utilisées.  Cette  espèce  existe;  je 
crois  même  que  sur  certains  points  on  com- 
mence à la  cultiver  : c’est  la  Scorsonère 
d’Espagne  ou  Salsifis  à racine  noire.  En  gé- 

(1)  "Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  20. 


fés  plus  tard,  il  n’y  a pas  à hésiter  : il  faut 
arracher. 

Quant  à cette  autre  question  qu’on  nous 
a également  posée  : (c  Doit-on  tailler  de  suite 
ou  attendre  pour  faire  celte  opération  que  la 
sève  commence  « à monter?  » Nous  n’hési- 
tons pas  à répondre  par  l’affirmative,  en 
opérant  avec  prudence  toutefois,  par  exem- 
ple en  enlevant  toutes  les  parties  dont 
la  mort  est  à peu  près  certaine,  ou  qui  ne 
produiraient  que  des  branches  affaiblies  dont 
*on  n’aurait  rien  à attendre. 

Si,  au  lieu  d’arbres  fruitiers,  il  s’agissait 
de  plantes  ornementales,  on  pourrait,  pour 
le  traitement  à leur  appliquer,  s’appuyer  sur 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  alors,  suivant 
les  cas,  opérer  l’arrachage  ou  le  rabattage  ; 
l’arrachage  s’il  s’agit  d’arbres  greffés  et  que 
toute  la  partie  greffée  soit  morte,  et  qu’on 
n’ait  rien  à espérer  du  sujet.  Au  contraire, 
dans  le  cas  où  les  sortes  seraient  franches 
de  pied  il  faudrait  rabattre  de  suite  et, 
. comme  nous  l’avons  dit,  au-dessous  de  la 
partie  mortifiée. 

E.-A.  Carrière. 

BARBE  DE  CAPUCIN 

néral,  on  ne  mange  que  les  racines  et  on 
rejette  les  feuilles,  ce  qui  est  le  contraire  de 
la  Barbe  de  capucin.  Quelques  personnes 
pourtant,  au  lieu  de  jeter  les  feuilles,  les 
accommodent  pour  manger  en  salade  ; mais 
c’est  presque  une  exception,  et  dans  tous  les 
cas,  d’après  la  manière  dont  les  plantes  sont 
traitées,  les  feuilles,  peu  nombreuses  et 
peu  développées,  sont  presque  toujours  plus 
ou  moins  avariées.  Du  reste,  cette  plante 
n’étant  pas  cultivée  au  point  de  vue  de  la 
production  des  feuilles,  le  peu  qu’elle  pro- 
duit, à ce  point  de  vue,  est  un  bénéfice. 
C’est  autant  de  trouvé.  Au  contraire,  quand 
on  les  traite  comme  on  le  fait  pour  la  Barbe 
de  capucin,  on  a d’abord  les  racines  qui, 
attendries  et  rendues  succulenles,  consti- 
tuent un  excellent  manger,  et  de  plus  de 
belles  et  longues  feuilles  très-tendres,  d’une 
saveur  exquise.  Je  me  propose,  du  reste, 
de  revenir  sur  ce  sujet,  qui  est  des  plus  in- 
téressants, puisqu’il  se  rattache  à l’économie 
domestique  et  fait  partie  de  l’alimen  fation. 

En  Montreuillois. 
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Frœbel  et  à Zurich  (Suisse).  Catalogue 
pour  1880,  n''  89.  Graines  de  fleurs  et  de  lé- 
gumes. Plantes  diverses  de  serre  chaude  et  de 
serre  froide.  Plantes  de  pleine  terre,  ^etc. 
Outre  les  plantes  courantes  qu’on  trouve  chez 
M.  Frœbel,  cet  établissement  met  en  vente  les 
nouveautés  suivantes  : Agapanthiis  giganteus, 
« nouveauté  splendide,  bien  supérieure  à 
toutes  les  espèces  connues  de  ce  genre  ; » Bé- 
gonia Frœheli  incomparabüis,  « plante  de 
tout  premier  ordre,  une  vraie  perle  comme  on 
en  rencontre  rarement;  » Campanula  turhi- 
nata  pelviformis^  « nouveauté  bien  supérieure 
au  type  par  l’élégance  et  l’abondance  extraor- 
dinaire des  fleurs;  » Haherica  rhodopensis, 
« plante  vivace;  les  feuilles  rappellent  assez 
celles  du  Ramondia,  tandis  que  les  fleurs 
simulent  en  miniature  celles  de  Gloxinias  ; » 
(iladiolus  purpureo  auratus  Frœheli,  espèce 
magnifique,  rustique  et  sur  laquelle  précédem- 
ment (1)  nous  avons  déjà  appelé  l’attention. 
Nous  nous  proposons  d’y  revenir. 

— L.  Yan-Houtte,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). Prix-courant  propre  aux  graines  de 
plantes  annuelles  et  vivaces  de  plein  air,  d’ar- 
bres indigènes  et  exotiques;  de  plantes  de  serre, 
de  plantes  fourragères,  potagères,  etc.  Plantes 
diverses  : Bégonias  tubéreux,  Galadiums, 

Dahlias,  etc.  Spécialités  de  tubercules  et  rhi- 
zomes de  Gesnériacées.  Acliimenes,  Dicyrta, 
Dolichodeira,  Eucodonia,  Gesneria,  Gloxinia, 
Kollikeria,  Nœgelia,  Tydœa,  etc. 

Dans  un  avis  M.  Van-Houtte  prévient  le 
public  que,  par  suite  de  l’iiiver  rigoureux  que 
nous  venons  de  traverser,  les  Rosiers,  Rho- 
dodendi’ons,  Pêchers,  Poiriers,  Abricotiers, 
Vignes,  Lauriers-Gerise  et  de  Portugal,  Aucu- 
bas,  diverses  espèces  de  Gonifères,  etc.,  ne 
seront  pas  livrables  le  printemps  prochain. 

— Jacquemet-Bonnefont,  à Annonay  (Ardè- 
che). Gatalogue  prix-courant  spécial,  pour  1880, 
des  graines  de  plantes  potagères,  fourragères, 
céî’éales,  industrielles  et  économiques.  Graines 
d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’arbustes  forestiers 
et  d’ornement.  Fraisiers. 

L’un  des  plus  importants  de  la  France, 
l’établissement  Jacquemet-Bonnefont  est  en 
mesure  de  fournir  des  assortiments  de  plantes 
de  serre  et  de  pleine  terre,  des  collections  d’ar- 
bres fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  des 
plants,  etc.  Le  catalogue  général  et  les  divers 
catalogues  spéciaux  seront  envoyés  à tous  ceux 
qui  en  feront  la  demande. 

(1)']V.  Revue  horticole,  1879,  p,  361. 


— Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Gyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Supplément  e.xclu- 
sivement  propre  aux  nouveautés  inédites  que 
l’établissement  livre  au  commerce  pour  la  pre- 
mière fois.  Ginq  Bégonia  discolor  rex  ; 
10  variétés  de  Pélargoniums  zonales,  à fleurs 
doubles,  13  variétés  de  Pélargoniums  à fleurs 
simples,  un  très-beau  choix  de  Pétunias  à 
fleurs  doubles  et  à fleurs  simples,  18  variétés 
de  Verveines,  un  Lobelia  erinus  à fleurs  blan- 
ches : La  Perle,  « variété  très-méritante,  à 
fleurs  larges,  d’un  blanc  pur.  Plante  rustique, 
compacte,  à beau  feuillage,  se  formant  en  petite 
touffe  arrondie.  Très-propre  pour  faire  de  la  mo- 
saïculture.  » 

— Vilmorin  et  Gîe,  4,  ([uai  de  la  Mégisserie, 
à Paris.  Printemps  1880  ; catalogue  général. 
Graines  de  plantes  potagères,  fourragères  et 
industrielles.  Graines  d’arbres,  d’arbrisseaux 
et  d’arbustes  d’ornement  et  forestiers.  Grai- 
nes de  fleurs  diverses,  oignons  à fleurs.  Frai- 
siers, etc. 

Un  supplément  aux  catalogues  : Graines  de 
fleurs  offertes  pour  la  première  fois,  com- 
prises dans  les  genres  suivants  : Bégonia,  Gam- 
panule,Gapucine,  Gaillarde,  Binaire,  Lychnide, 
Pâquerette,  Pétunia,  Phlox,  Primevère,  Séne- 
çon, Thlaspi.  — Graines  de  légumes,  Betterave, 
Ghoux,  Echalotte,  Épinard,  Fraisier,  Haricot, 
Laitue,  Pomme  de  terre,  Potiron.  — Dans  les 
plantes  de  grande  culture  : Blé,  Brome,  Golza, 
Maïs,  Orge,  Sôja,  Sorgho,  Ye-Goma. 

On  comprendi'a  que  nous  ne  puissions  don- 
ner ici  qu’une  énumération  des  genres  seule- 
ment; mais  dans  le  supplément  dont  nous  par- 
lons une  description  complète,  soit  le  nom  de 
chaque  sorte,  en  indique  les  'principaux  carac- 
tères et  les  propriétés,  ce  qui,  en  donnant  une 
idée  des  plantes  et  de  l’avantage  qu’elles  pré- 
sentent, ajoute  une  valeur  à l’opuscule  dont 
nous  parlons. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  publier, 
M.  Alfred  Dudouy,  marchand  grainier,  38,  rue 
Notre-Dame-des-Victoires,  fabricant  et  déposi- 
taire d’engrais  artificiels,  fait  connaître,  avec  le 
prix  des  différentes  graines  qui  servent  à l’éta- 
blissement des  gazons  ou  des  prairies,  les  mé- 
langes qu’il  convient  de  faire  suivant  la  nature 
des  terrains,  en  indiquant  les  quantités  de 
graines  que,  suivant  les  circonstances,  il  con- 
vient de  mettre  pour  une  surface  donnée. 

G’est  un  document  qu’on  consultera  avec 
fruit. 
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Bollwiller  (Alsace),  le  5 février  1880. 

Honoré  collègue, 

Il  vous  intéressera  probablement  de  con- 
naître à peu  près  les  dégâts  dus  à la  tempé- 
rature sibérienne  qui  nous  a surpris  subite- 
ment à l’entrée  de  l’hiver,  et  avant  que  le 
retrait  de  la  sève  ail  pu  préparer  les  végé- 
taux à la  résistance. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  de  pleine 
terre  étaient  encore  en  végétation  à la  fin 
de  novembre,  quand  le  26  il  a commencé  à 
neiger.  Le  5 décembre  nous  avons  été  sur- 
pris par  une  bourrasque  de  neige  comme 
nous  n’en  avons  jamais  eue.  Le  lendemain, 
le  froid  a commencé  et  progressé  au  point 
que  le  9 le  thermomètre  marquait  22  de- 
grés Réaumur  à six  heures  du  matin.  Heu- 
reusement tout  était  couvert  de  neige. 

Pendant  presque  tous  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  le  thermomètre  a va- 
rié entre  15  et  20  degrés.  Les  Abricotiers  et 
Pêchers  sont  presque  totalement  perdus  ; 
les  Pruniers  Mirabelle,  les  Reine-Claude, 
Couetsche  d’Italie  et  les  porte-grefles  ont 
le  plus  soulîert  ; les  variétés  Prince  of 
Wales,  sans  noyau,  Almotée  blanche,  Da- 
mas Aubert  rouge.  Prune- Pêche,  Prune 
de  Hongrie,  Diaprée  rouge,  Bricette,  Mira- 
belle tardive.  Prune  d’Agen,  Couetsche  or- 
dinaire et  de  Brême  n’ont  presque  pas 
souffert. 

Les  Poiriers  sont  extrêmement  fatigués, 
ceux  sur  coignassier  surtout.  Les  variétés 
qui  se  sont  le  mieux  conservées  sont  Bezy 
de  Chaumontel,  Beurré  Piquery,  Berga- 
motte  Hertrich  et  Orpheline  d’Enghien. 

Dans  les  Pommiers  il  n’y  a réellement 
que  les  Calville  blanc.  Reinette  d’Angle- 
terre, la  grosse  Reinette  ananas  et  Reine 
des  Reinettes  qui  aient  souffert. 

Dans  les  Cerisiers,  les  variétés  anglaises 
et  à fruits  doux  sont  brunis.  Dans  un 
même  carré  de  Cerisiers  hautes  tiges  gref- 
fées en  tête,  les  Cerises  aigres  et  griottes 
ont  parfaitement  résisté,  tandis  que  les 


tiges  greffées  avec  des  Cerises  douces  et 
anglaises  sont  gelées. 

Les  arbustes  à feuilles  persistantes  sont 
en  majeure  partie  perdus. 

Les  Conifères  sont  en  mauvais  état.  Les 
Pins  Laricio,  Austriaca,  Ahies  Douglasii, 
Orientalis, Nordmanniana,  Wellingtonia, 
Thuia  gigantea,  Th.  Lohbi  et  les  variétés 
d’Ifs  sont  comme  échaudés.  Au  contraire, 
les  Pinus  Galabrica,  sylvestris,  Strohus, 
halsamea,  Fraseri,  Ahies  Canadensis, 
Pinus  pumilio,  n’ont  pas  souffert  du  tout. 

J’ai  heureusement  couvert  en  grande 
partie  tous  mes  arbres  verts  et  enterré  mes 
Rosiers,  ce  que  j’ai  soin  de  faire  chaque 
année  au  commencement  de  novembre. 

Dans  les  forêts,  beaucoup  de  Troènes, 
Epines  blanches  et  Églantiers  sont  bruns 
intérieurement.  De  vieux  arbres  de  40  à 
50  centimètres  de  diamètre  ont  éclaté  du 
haut  en  bas,  et  il  en  est  de  même  de  pres- 
que tous  nos  beaux  Noyers  de  la  plaine. 

Le  gibier  aussi  a beaucoup  souffert  : des 
lièvres,  perdrix,  faisans  et  chevreuils  sont 
morts,  ainsi  que  presque  tous  les  merles. 

Plus  tard,  quand  la  végétation  se  mettra 
en  mouvement,  j’espère  pouvoir  vous  ren- 
dre compte  plus  exactement  des  pertes  que 
les  pépiniéristes  ont  éprouvées. 

En  attendant,  agréez,  etc. 

Em.-Nap.  Baumann. 

Nous  remercions  notre  collègue  de  cette 
intéressante  communication,  et  .engageons 
tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  pourraient 
à nous  en  faire  d’analogues,  en  ayant  sur- 
tout le  soin  de  bien  préciser,  c’est-à-dire 
d’indiquer,  en  même  temps  que  les  degrés 
de  gelée,  les  espèces  qui  ont  résisté  et  aussi 
celles  qui  sont  mortes,  afin  qu’on  puisse 
apprécier  quelles  sont  les  sortes  les  plus 
résistantes.  Ce  sera  sans  doute  une  triste 
école  ; mais  enfin,  ne  pouvant  rien  au  mal, 
tâchons  d’en  retirer  quelque  chose.  C’est 
une  leçon  très-dure,  assurément. 

[Rédaction.] 


lmp.  Georges  JacOl),  — Orléans. 
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Fleuriste  de  la  ville  de  Paris;  proposition  faite  au  Conseil  municipal  de  Paris  par  M.  de  Lanessan.  — 
Traitement  des  arbres  fruitiers  atteints  par  la  gelée  ; lettre  de  M.  le  docteur  Philibert,  de  Moscou;  une 
expérience  à faire.  — Laitue  à couper  la  Frisée.  — Lettre  relative  à l’exposition  de  la  Société  centrale 
d'horticulture  de  France.  — Inflorescence  de  VAralia  pulchra  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — 
A propos  d’une  variété  de  Cerise  hybride  ; note  de  M.  Ilauguel.  — L’hiver  en  Danemark  ; lettre  de 
M.  le  comte  de  Rantzau.  — Résistance  aux  froids  de  certains  végétaux  provenant  de  pays  chauds; 
question  posée  aux  physiologistes.  — Les  essences  forestières  du  Japon  étudiées  par  M.  Dupont, 
ingénieur  des  constructions  navales.  — Effets  du  froid  dans  une  carrière  à Champignons;  communi- 
cation de  M.  Lachaume.  — Inlluence  du  milieu  sur  les  végétaux;  Fraise  tardive  devenue  précoce; 
changement  de  couleur  du  fruit  : lettre  de  M.  Boisselot.  — Exposition  de  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France. 


M.  de  Lanessan,  conseiller  municipal  de 
Paris,  vient  de  faire  audit  Conseil  une  pro- 
position qui,  si  elle  était  adoptée,  aurait 
certainement  des  conséquences  d’un  haut 
intérêt  pour  l’horticulture  et  élèverait  en- 
core un  établissement  qui  déjà  a joué  un 
des  plus  importants  rôles,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l’Europe,  par 
l’élan  qu’il  a donné  à l’horticulture.  Nous 
voulons  parler  du  Fleuriste  de  Paris. 

Le  projet  dont  il  s’agit  porte  sur  le 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  qui  alors  pren- 
drait le  nom  d’ École  municipale  de  la 
ville  de  Paris.  Nous  reviendrons  sur  ce 
projet,  que  nous  nous  bornons  aujourd’hui 
à signaler. 

— Nous  appelons  l’attention  sur  la  lettre 
suivante  que  nous  adresse  un  de  nos  abon- 
nés, M.  le  docteur  Philibert,  de  Moscou  : 

Moscou,  5/17  février. 

Monsieur  A.  Carrière,  à Paris. 

En  lisant  le  numéro  du  1er  février  de  votre 
Revue  horticole.,  je  vois  qu’on  se  préoccupe 
chez  TOUS  de  la  question  du  traitement  à appli- 
quer aux  arbres  fruitiers  qui  ont  gelé  cet  hiver. 

Permettez-moi  de  vous  communiquer  mon 
avis  à ce  sujet  : suivant  moi,  il  n’y  a aucun 
autre  traitement  à suivre  que  de  ne  pas  cou- 
per ni  même  élaguer  les  arbres,  mais  de  les 
laisser  tels  quels  toute  une  année,  afin  de  don- 
ner à la  racine  le  temps  de  réparer  le  mal.  La 
sève,  alors  excitée  par  les  racines,  crée  sous 
l’écorce  gelée  une  nouvelle  écorce  et  une  nou- 
velle couche  d’aubier,  de  manière  que  le  mé- 
canisme de  la  végétation  se  rétablissant  peu  à 
peu,  l’arbre  se  reconstituera. 

Ce  que  j’avance,  je  puis  l’appuyer  par  un 
fait  qui  s’est  passé  à Moscou,  il  y a longtemps 
de  cela. 

En  1800,  il  y a eu  un  diable  d’hiver,  où  les 
froids  ont  été  jusqu’à  40  degrés  Réaumur.  La 

16  MARS  1880. 


plupart  des  arbres  fruitiers  des  environs  ont 
été  gelés  et  détruits;  mais  certains  qui,  soit 
par  négligence,  soit  par  d’autres  raisons,  n’ont 
pas  été  abattus,  se  sont  à la  longue  remis,  et 
voilà  déjà  vingt  ans  que  le  désastre  a eu  lieu, 
et  ces  arbres  portent  toujours  chaque  année  de 
beaux  et  bons  fruits. 

L’essai  est  également  applicable  aux  arbres 
forestiers.  Rien  donc  de  plus  facile  à faire  : ne 
pas  toucher  aux  arbres  pendant  une  année; 
voilà  tout. 

Veuillez,  etc.  Amédée  Philibert. 

Nous  n’avons  rien  à dire  ni  pour  ni 
contre  ce  procédé;  c’est  à chacun  de  nos 
lecteurs  d’en  peser  la  valeur  et,  s’il  le  juge 
convenable,  d’en  faire  l’application,  ce  qui 
assurément  n’est  pas  difficile  et  est  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Il  faut  attendre 
pour  asseoir  un  jugement,  car  pour  for- 
muler une  opinion,  il  faut  des  faits.  Nous 
engageons  donc  tous  ceux  qui  le  pourraient 
à laisser,  au  moins  là  où  la  chose  serait 
possible,  quelques  sujets  d’espèces  variées, 
ce  qui  permettrait  plus  tard  d’asseoir  uue 
opinion,  et  peut-être  même  d’observer  de 
nouveaux  faits  de  physiologie  végétale  dont 
la  science  pourrait  profiter. 

— Parmi  les  nouveaux  légumes  qui  vien- 
nent d’être  mis  au  commerce,  il  en  est  un 
qui  attire  tout  particulièrement  l’attention. 
C’est  une  Laitue  à couper  : la  Frisée 
d’Amérkiue  qui,  très-difterenle  de  tout  ce 
qui  est  connu  dans  ce  genre,  est  des  plus 
singulières,  on  pourrait  même  dire  jolie. 
Elle  a été  mise  au  commerce  par  la  maison 
Bennary,  d’Erfurth.  Ses  feuilles,  très -fine- 
ment frisées  et  déchiquetées  de  toutes  parts, 
et  en  [même  temps  liserées  de  rouge,  sont 
des  plus  attrayantes  jet  constituent  un  des- 
sert d’un  effet  tout  à fait  particulier.  La 
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plante  est  vigoureuse,  forme  des  touffes  qui 
atteignent  jusqu’à  40  centimètres  et  plus 
de  diamètre.  On  peut  la  couper  à partir  du 
premier  printemps  jusqu’à  l’automne.  On 
en  trouve  des  graines  chez  MM  Vilmorin 
et  C‘®,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

— Voici,  au  sujet  de  la  prochaine  expo- 
sition d’horticulture,  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  précédente  chro- 
nique, mais  qui  n’a  pu  être  insérée,  nous 
ayant  été  remise  trop  tard  : 

Mon  cher  rédacteur  en  chef. 

Conformément  à ce  qui  avait  été  décidé,  la 
commission  chargée  de  faire  une  enquête  avait 
convoqué,  pour  le  12  février,  les  horticulteurs 
de  Paris  et  des  environs  pour  les  consulter  et 
savoir  si,  malgré  les  rigueurs  de  Thiver  et  les 
désastres  qu’il  a causés,  il  serait  possible  de 
faire  une  exposition  au  printemps,  et  si  oui,  à 
quelle  époque  elle  devrait  avoir  lieu.  La  réu- 
nion, sous  la  présidence  de  M.Teston,  a décidé 
à l’unanimité  qu’il  y avait  lieu  d’organiser, 
ainsi  que  cela  se  fait  chaque  année,  une  expo- 
sition qui  s’ouvrirait  du  20  mai  au  10  juin,  sui- 
vant les  circonstances. 

Sur  la  question  de  l’emplacement  où  devait 
se  faire  cette  exposition,  M.  A.  Truffant  a dit 
que  c’était  là,  certainement,  une  des  questions 
qui  intéressaient  le  plus  directement  les  horti- 
culteurs, et,  puisqu’ils  étaient  réunis,  qu’ils  ne 
devaient  pas  laisser  passer  l’occasion  d’expri- 
mer nettement  leur  opinion  sur  ce  sujet. 

Le  palais  de  l’Industrie,  a dit  M.  Truffant, 
est  certainement  un  endroit  des  plus  défavo- 
rables pour  une  exposition  d’horticulture;  les 
plantes,  quelque  belles  et  meme  quelque  fortes 
qu’elles  soient,  ne  produisent  aucun  effet,  écra- 
sées qu’elles  sont  sous  cet  immense  dôme  vi- 
tré, où  le  grand  air  et  la  poussière  détériorent 
très-promptement  les  plantes  délicates.  La  dis- 
position des  statues  et  bustes,  placés  en  avant 
des  lots  de  plantes,  'en  rend  l’examen  très- 
difficile,  et  ne  permet  pas  d’obtenir  ce  coup  d’œil 
d’ensemble  qui  frajipe  si  agréablement  l’œil  du 
public  dans  les  expositions  purement  horti- 
coles. — Quant  à l’emplacement  réservé  aux 
fruits,  légumes  et  au  matériel  horticole,  il  est 
des  plus  mal  appropriés;  tous  ceux  quiont  visité 
nos  expositions  savent  dans  quelles  conditions 
ces  produits  sont  placés,  et  l’on  est  encore 
peiné  quand  on  songe  que  l’année  dernière 
les  magnifiques  Vignes  en  pots  de  M.  Margottin 
fils  étaient  comme  perdues  dans  un  coin  telle- 
ment sombre,  que  le  public  ne  voyait  pas  les 
Raisins. 

D’un  autre  côté,  la  position  faite  à la  pre- 
mière Société  d’horticulture  de  France  par 
l’administration  des  beaux-arts  n’est  pas  digne 


de  l’importance  ni  de  l’intérêt  qu’offre  cette 
branche  de  l’industrie  des  environs  de  Paris; 
aussi  M.  Truffaut  demande-t-il  que,  doréna- 
vant, les  expositions  aient  lieu  dans  un  local 
autre  que  le  palais  de  l’Industrie,  et  qu’elles 
soient  organisées  avec  tout  l’éclat  possible  par 
la  Société  seule,  qui  alors  pourrait  leur  don- 
ner le  caractère  et  les  dispositions  nécessitées 
par  des  réunions  de  ce  genre. 

Les  emplacements,  dit-il,  ne  manquent  pas 
à Paris.  Et  il  cite  entre  autres  la  terrasse  qui, 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  longe  la  rue  de 
Rivoli  ; il  y a là  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  y installer  une  exposition.  Cet  endroit 
est  très-central  ; le  public  s’y  porterait  volon- 
tiers. 

Quant  aux  frais  nécessités  par  l’installation 
d’une  exposition  de  ce  genre,  ils  seraient  pro- 
bablement plus  que  couverts  par  les  recettes, 
surtout  si,  par  une  inauguration  solennelle,  à 
laquelle  on  convierait  tous  les  chefs  des  admi- 
nistrations qui  accordent  chaque  année  de  gé- 
néreux subsides  à la  Société,  on  donnait  de  la 
sorte,  par  la  voie  de  la  presse,  une  publicité 
très-étendue,  qui  serait  aussi  profitable  aux 
exposants  qu’à  la  Société  elle-même. 

Du  reste  si,  par  suite  de  mauvais  temps,  les 
recettes  étaient  un  peu  inférieures  aux  dé- 
penses, la  Société  se  trouverait  dans  le  cas  de 
toutes  les  associations  de  ce  genre,  qui  ne  re- 
culent devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  la 
réussite  de  leurs  expositions,  car  ces  Sociétés 
ont  reconnu  que  celles-ci  sont  leur  plus  puissant 
moyen  d’action  pour  développer  le  goût  de 
l’horticulture,  qui  doit  être  le  but  de  toutes 
les  Sociétés  horticoles. 

A la  suite  d’observations  présentées  par 
plusieurs  membres  et,  entre  autres,  par  le 
trésorier,  M.  Lecoq-Dumesnil,  la  réunion  a 
adopté  à l’unanimité  un  vœu  tendant  à inviter 
le  bureau  et  le  conseil  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  à étudier  le  - plus  tôt  possible  la 
question  de  faire  une  exposition  ailleurs  qu’au 
palais  de  l’Industrie.  Nous  espérons  que  ces 
études  permettront  à la  Société  de  réaliser  le 
vœu  des  exposants  et  d’assurer  à nos  expositions 
annuelles  tout  le  succès  qu’elles  méritent. 

Un  membre  de  la  commission. 

— Une  curieuse  inflorescence  qui,  as- 
sure-t-on, ne  s’était  pas  encore  montrée 
dans  les  cultures  se  manifeste  depuis  quel- 
que temps  dans  les  serres  du  Fleuriste  de 
la  ville  de  Paris.  C’est  celle  de  VAralia 
pulchra  [Sciadophyllum  pulchrum],  une 
des  plus  jolies  Araliacées  de  serre.  Les 
inflorescences  se  sont  développées  d’une 
manière  insolite,  tout  à fait  contraire  à 
ce  que  nous  connaissions  parmi  les  Aralias, 
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caractère  qui  même  pourrait  peut-être 
exiger  la  création  d’un  nouveau  genre. 
Ces  inflorescences  se  montrent  toujours 
sur  le  vieux  bois  dépourvu  de  feuilles, 
d’abord  comme  de  légers  renflements 
bruns  à peine  sensibles,  qui  ensuite  aug- 
mentent , deviennent  coniques  et  pren- 
nent alors,  en  s’allongeant,  une  couleur 
cendrée.  Nous  signalons  ce  fait  aux  bo- 
tanistes, surtout  à ceux  qui  s’occupent 
tout  particulièrement  du  groupe  des  Ara- 
liacées. 

— Il  y a quelques  semaines,  dans  ce  jour- 
nal, nous  avons  fait  connaître  un  nouveau 
caractère  que  présentait  une  variété  de  Ce- 
rise, dite  hybride,  et  que,  jusqu’à  ce  jour, 
nous  n’avions  jamais  remarqué.  Notre  col- 
laborateur, M.  Hauguel,  de  Montivilliers, 
vient  de  nous  informer  qu’il  avait  eu  occa- 
sion d’observer  un  cas  semblable,  et  à ce 
sujet  il  nous  écrit  : « ....  Ce  fait,  je  l’ai  ob- 
servé, il  y a quatre  ans,  chez  un  proprié- 
taire, à Montivilliers  (Seine-Inférieure),  et 
je  me  promettais  de  vous  en  envoyer  des 
échantillons  cette  année  ; mais  malheureu- 
sement l’arbre  est  mort.  C’était  également- 
une  Cerise  anglaise  ; il  était  greffé  et  âgé  de 
quinze  à seize  ans.  » Ce  caractère,  qui  jus- 
qu’ici semble  ne  pas  avoir  été  remarqué, 
tendrait-il  à se  perpétuer,  à devenir  perma- 
nent? 

— M.  le  comte  de  Rantzau,  dans  une 
lettre  qu’il  nous  écrivait  de  Rosenwold  (Da- 
^ nemark)  le  17  février  dernier,  nous  dit  : 

Je  ne  sais  s’il  peut  vous  intéresser  de  savoir 
comment  s’est  passé,  en  Danemark,  cet  hiver, 
qui  a été  si  funeste  pour  la  France  Jusqu’à 
maintenant,  il  a été  un  des  plus  agréables  de 
tous  ceux  que  nous  avons  vus  : des  gelées  fai- 
bles et  point  de  neige.  Les  Châtaigniers,  dont 
les  fruits  ne  mûrissent  que  rarement  chez  nous, 
le  Wellingtonia  gigantea  (voir,  dans  la  Revue 
horticole,  la  lettre  de  M.  de  Gherville),  les  Ro- 
siers hybrides  et  les  Poiriers  greffés  sur  Co- 
gnassier (voir,  dans  le  même  journal,  la  lettre  I 
de  M.  Sisley),  qui  ne  sont  jamais  abrités  chez 
moi,  n’ont  nullement  souffert  jusqu’à  présent 
(mais  on  peut  toujours  avoir  peur  des  mois  de 
mars,  d’avril  et  même  de  mai,  dans  lesquels  il 
gèle  et  neige  fréquemment).  La  terre  n’a  pas 
gelé  plus  de  20  centimètres  de  profondeur. 
C’est  le  monde  bouleversé. 

Agréez,  etc.  Comte  de  Rantzau. 

Nous  ne  croyons  pas  au  renversement 
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des  choses,  mais  à leur  mollification  inces- 
sante, puis  à leur  disparition  et  à l’appari- 
tion d’autres.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  et  au 
sujet  des  froids  de  cet  hiver,  nous  devons 
constater  que  certaines  parties  de  l’Europe 
centrale,  comprenant  tout  particulièrement 
la  France,  ont  été  très-maltraitées  sous  ce 
rapport.  Quelle  en  est  la  cause?  Quelles 
perturbations  atmosphériques  se  sont  pas- 
sées sur  ce  point  du  glohe?  C’est  aux  phy- 
siciens météorologistes  à nous  le  dire. 

— Les  végétaux  qui  auront  supporté  les 
froids  de  l’hiver  que  nous  traversons  pour- 
ront être  considérés  comme  rustiques  et 
comme  étant  « acclimatés.  » Mais  combien 
de  réflexions  ne  devront-ils  pas  faire,  les 
acclimateurs,  en  voyant  des  plantes  exoti- 
ques , originaires  de  pays  relativement 
chauds,  supporter  ces  froids  sibériens, 
quand,  au  contraire,  un  grand  nombre  de 
plantes  indigènes  succombent!  Ainsi,  tandis 
que  des  espèces  du  Japon,  même  quelques- 
unes  à feuilles  persistantes,  telles  que 
presque  tous  les  Conifères  : Retinospora, 
Sciadopitys,  Thuiopsis,  etc.,  VAndro- 
meda  Japonica,  les  Azalea  mollis,  etc., 
ont  résisté,  beaucoup  de  nos  plantes  indi- 
gènes ont  gelé,  quelques-unes  même  à 
l'abri,  dans  les  bois  ; tels  sont,  dans  ce 
dernier  cas,  les  Lierres,  les  Ronces,  les 
Houx,  les  Églantiers,  les  Guis,  etc.;  et  dans 
les  jardins,  même  le  long  des  murs,  n’a-t- 
on  pas  vu  des  Poiriers,  Pommiers,  Ceri- 
siers, Pruniers,  etc.,  complètement  détruits 
par  la  gelée?  On  nous  assure  que  dans  plu- 
sieurs localités  des  environs  de  Paris,  où 
l’on  cultive  les  arbres  fruitiers  en  plaine, 
des  Pruniers,  des  Guigniers,  des  Poiriers 
très-âgés  — beaucoup  même  centenaires 
— ont  été  complètement  gelés.  A ce  sujet, 
nous  ferons  remarquer  que,  parmi  les  es- 
pèces qui  ont  souffert,  ce  sont  principale- 
ment les  individus  les  plus  forts  qui  ont  été 
les  plus  éprouvés.  Pourquoi?  et  que  devient 
la  théorie  qui  soutient  que  les  parties  « aoû- 
tées ))  résistent  beaucoup  mieux,  « parce 
qu’elles  contiennent  moins  d’eau?  î)  Nous 
le  demandons  aux  physiologistes. 

— Après  une  résidence  de  quelques  an- 
nées au  Japon,  où  il  avait  été  envoyé  pour 
étudier  les  bois  de  ce  pays  au  point  de  vue 
des  constructions  navales,  M.  l’ingénieur 
Dupont,  de  retour  en  France,  vient  de  pu- 
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blier  sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Les  essences  forestières  du  Japon  (i).  Bien 
qu’écrit  tout  particulièrement  au  point  de 
vue  des  constructions  navales,  ce  livre  pré- 
sente néanmoins  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  de  l’horticulture,  que,  à vrai  dire, 
l’on  ne  peut  isoler  des  forêts,  puisque  toutes 
les  essences  qui  constituent  celles-ci  sont 
employées  à l’orhementation  des  jardins. 

D’une  autre  part,  M.  Dupont  ne  s’est  pas 
borné  aux  espèces  particulièrement  propres 
à la  construction  des  navires  ; il  a également 
parlé  de  beaucoup  d’espèces  ligneuses  qui, 
au  point  de  vue  de  l’ornement,  ne  man- 
quent pas  d’importance.  C’est  donc,  en  réa- 
lité, un  livre  qui  pourra  rendre  service  à 
l’horticulture  que  nous  nous  empressons  de 
signaler,  bien  que  nous  devions  y revenir 
d’une  manière  plus  particulière. 

— Au  nombre  des  faits  les  plus  curieux 
produits  par  le  froid  pendant  l’hiver  1879- 
1880,  on  peut  compter  ceux  qu’a  obser- 
vés notre  collègue,  M.  Lachaume,  de  Vitry 
(Seine),  et  qu’il  nous  fait  connaître  dans  la 
lettre  suivante  : 

Yitry-sur-Seine,  le  25  février  1880. 

Mon  cher  collègue, 

Le  terrible  hiver  que  nous  venons  de  traver- 
ser laissera  des  traces  de  son  passage  dans  le 
règne  végétal.  On  les  connaît  assez  ; je  me  dis- 
pense donc  d’en  citer.  C’est  sur  deux  faits  des 
plus  singuliers  que  je  vais  appeler  l’attention 
des  lecteurs  de  la  Revue.  Ils  portent  sur  des 
effets  de  congélation  produits  à des  profondeurs 
considérables.  Voici: 

On  sait  que  les  anciennes  carrières  des  envi- 
rons de  Paris  sont,  quand  l’extraction  de  la 
pierre  a cessé,  utilisées  pour  l’établissement 
des  champignonneries  qu’on  pourrait  appeler 
des  fabriques  de  produits  végétaux.  Dans  la 
première  quinzaine  de  janvier,  après  la  fonte 
des. neiges,  M.  Petit-Thomas,  champignoniste, 
s’étant  aperçu  qu’un  éboulement  s’était  produit 
dans  son  puits  par  suite  d’infdtrations  d’eau 
dans  la  masse  de  glaise  qui  repose  sur  la  roche, 
descendit  au  fonds  de  ce  puits,  qui  a 25  mètres 
de  profondeur.  M.  Thomas  fut  fort  étonné  d’y 
trouver  un  bloc  de  glace  de  16  à 20  centimètres 
d’épaisseur,  et  pesant  plus  de  20  kilogrammes. 

Un  fait  analogue  s’est  produit  dans  une  autre 
carrière  du  même  cultivateur,  sur  le  territoire 
d’Ivry,  près  de  la  brasserie  Reuter  : la  gelée  a 
pénétré  au  fond  d’un  puits  de  20  mètres,  et  là 

(1)  Paris,  Berger-Levrault,  5,  rue  des  Beaux- 
Arts. 


s’est  prolongée  dans  les  galeries,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  20  mètres. 

Ces  faits  sont  d’autant  plus  surprenants  que, 
dans  un  puits  ordinaire,  il  est  rare  que  la  gelée 
se  fasse  sentir  à plus  de  2 à 3 mètres  de  pro- 
fondeur, et  d’une  autre  part  on  sait  que  la 
chaleur  de  la  terre  maintient  les  caves  pro- 
fondes à une  température  à peu  près  constante, 
variant  de  10  à 12  degrés. 

Voici  comment  j’essaie  d’expliquer  les  faits 
que  je  viens  de  signaler  : tant  que  la  carrière 
est  exploitée  pour  la  pierre,  il  n’y  a qu’un  seul 
puits  qui  sert  pour  la  sortie  des  matériaux  et  le 
passage  des  ouvriers  ; mais  quand  on  cultive  les 
Champignons,  il  faut  établir  un  second  puits  à 
un  point  opposé  du  premier,  de  façon  à pro- 
duire le  courant  d’air  nécessaire  à la  production 
des  couches  à Champignons.  Ce  second  puits 
est  fermé  au  ras  du  sol  par  des  plats-bords  ou 
gros  madriers  non  joints,  tandis  que  l’autre 
est  surmonté  d’une  cheminée  d’appel.  On  peut 
donc  supposer  qu’il  y a rupture  d’équilibre  et 
que  l’air  froid,  plus  lourd,  en  pesant  sur  les 
couches  inférieures,  détermine  un  mouvement 
ascensionnel  vers  la  cheminée  d’appel,  et  que 
le  courant  rapide  chargé  d’air  froid  congèle  les 
vapeurs  aqueuses  et  l’eau  qu’il  rencontre,  avant 
de  prendre  lui-même  la  température  des 
couches  inférieures. 

Veuillez,  etc.  Lachaume. 

Nous  voulons  bien  admettre  l’explication 
que  vient  de  donner  notre  collègue,  tout  en 
doutant  cependant  que  le  phénomène  en 
question  se  soit  passé  aussi  simplement  qu’il 
le  dit  ; car  comment  se  fait-il  qu’on  n’ait 
jamais  signalé  rien  de  semblable,  qu’il 
se  soit  produit  cette  année  seulement,  et 
sur  plusieurs  points,  des  faits  identiques, 
sans  précédents  connus  et  tout  à fait  con- 
traires aux  données  scientifiques?  Et  d’une 
autre  part,  le  fait  de  deux  puits  dans  les 
carrières  dont  parle  M.  Lachaume  est  com- 
mun à à peu  près  toutes  les  carrières; 
comment  donc  se  fait-il  que  la  production 
de  glace  dont  il  parle  ne  se  soit  montrée 
que  dans  deux  carrières?  Il  y a là,  nous  le 
répétons,  un  phénomène  qui  mérite  qu’on 
en  recherche  la  cause.  Aussi,  et  quoi  qu’il 
en  soit,  appelons-nous  tout  particulièrement 
sur  ces  faits  l’attention  de  ceux  qui  s’occu- 
pent de  physique  météorologique. 

— L’influence  des  milieux  est  telle  qu’il 
n’est  pas  un  fait  qui  n’en  puisse  démontrer 
les  conséquences.  « Le  milieu  fait  les  êtres,  )) 
avons-nous  dit,  et  nous  le  répétons.  Bien  des 
fois  déjà  no'is  avons  cité  des  faits  qui  mettent 
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cette  influence  hors  de  doute,  et  un  article 
de  M.  Boisselot,  intitulé  : Curieux  faits  de 
physiologie  (1),  en  énumère  de  remarquables 
exemples,  surtout  celui  d’un  de  ses  semis  de 
Fraisiers  qui,  « de  très-fardi/*  qu’il  é(ait,  à 
fruits  rouge  /bncé,  est  devenu  dans  certain 
terrain  très-précoce  et  à fruits  rose  pâle.  » 
Revenant  sur  ce  fait  dans  une  nouvelle 
lettre  qu’il  vient  de  nous  adresser,  il  nous 
dit  : 

Je  reviens  sur  ma  Fraise  de  semis  dont  je 
vous  ai  parlé  précédemment,  qui,  de  rouge 
foncé  et  tardive  qu’elle  était,  est  devenue  rose 
clair  ei  précoce. 

C’est  un  fait  qui  me  semble  des  plus  extraor- 
dinaires. Que  par  semis  on  obtienne  des  variétés 
très-différentes,  cela  se  voit  tous  les  jours.  Mais 
ici,  ce  fait  est  évidemment  dû  au  milieu  où  est 
placé  cette  plante. 

Ainsi,  dans  trois  jardins  — dont  deux  à 
500  mètres  du  mien  — où  je  l’ai  observée,  cette 
Fraise  varie  dans  la  moitié  des  plants  à peu 
près.  Ces  jardins  sont  en  bonne  terre  à Froment 
et  relativement  neuve,  même  tout  à fait  neuve 
dans  l’un  d’eux.  Dans  mon  jardin,  au  contraire, 
la  terre  est  usée  et  très-chaude.  Eh  bien  ! dans 
ces  dernières  conditions,  en  apparence  si  défa- 
vorables, cette  Fraise  ne  varie  pas  ; mais  des 
pieds  de  cette  sorte,  pris  ailleurs  et  qui  ont 
varié,  ne  reviennent  pas  au  type  et  y conservent 
leurs  qualités.  De  plus,  le  type,  dans  les  jardins 

LETTRE  DE 

Au  sujet  des  dégâts  occasionnés  par  l’iiiver 
de  1879-1880,  notre  collègue,  M.  Frœbel,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  ; 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Vous  me  demandez  quelques  renseigne- 
ments sur  les  dégâts  que  l’hiver  actuel  vient 
de  faire  dans  notre  pays.  — Je  m’empresse 
de  vous  donner  quelques  détails  sur  ce 
sujet,  sans  toutefois  pouvoir  dès  maintenant 
vous  donner  un  tableau  complet  des  pertes 
que  le  froid  a fait  dans  les  cultures. 

Dans  les  arbres  fruitiers,  le  gel  n’a  pas 
fait  beaucoup  de  mal,  et  dans  des  localités 
telles  que  le  bassin  du  lac  de  Furiet,  qui 
sont  favorisées  par  des  brouillards  épais 
contre  les  rayons  solaires,  il  n’y  a pas  les 
moindres  dégâts.  Les  yeux  des  Vignes  sont 
parfaitement  sains  jusque  dans  les  extré- 
mités des  sarments.  Dans  nos  pépinières, 
les  jeunes  arbres  fruitiers  n’ont  pas  souffert 
non  plus,  ni  les  écussons  de  l’été  dernier 

(1)  V.  Revue  horticole.,  1879,  p.  430. 


dont  je  parle,  est  faible,  tandis  que  sa  variation 
est  très-vigoureuse,  et,  chose  extraordinaire, 
elle  est  également  très-productive,  malgré  sa 
grande  vigueur. 

Loin  de  nous  surprendre,  tous  ces  faits 
en  apparence  si  extraordinaires  sont  pour- 
tant des  plus  naturels  ; ils  sont  des  consé- 
quences de  la  plasticité  de  la  matière,  qui  est 
toujours  en  voie  de  transformation;  celle-ci 
est  toujours  aussi  en  rapport  avec  la  nature 
et  la  puissance  individuelle  des  plantes.  Du 
reste,  ces  faits  ne  sont  pas  sans  analogues,  et, 
au  contraire  ils  abondent  dans  la  pratique. 

Il  n’est  pas  de  cultivateur,  en  effet,  qui 
ne  sache  que  certaines  variétés  se  « dédis- 
sent » ou  ((  dégénèrent  » quand  on  les  trans- 
porte dans  des  conditions  autres  que  celles 
dans  lesquelles  elles  se  sont  formées,  et 
auxquelles  il  faut  recourir  plus  ou  moins 
souvent  pour  « renouveler  » la  race. 

— L’époque  de  l’exposition  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France  est  défini- 
tivement fixée.  Cette  exposition  aura  lieu  du 
5 au  8 juin  1880,  au  palais  de  l’Industrie, 
en  même  temps  que  l’exposition  des  beaux- 
arts  qu’elle  continuera  à orner. 

E.-A.  Carrière. 
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n’ont  été  atteints.  Les  bouts  de  branches 
des  Abricotiers  sont  noirs  ; c’est  le  seul  mal 
à noter. 

Dans  les  Rosiers,  il  y aura  beaucoup  de 
pertes  partout  où  l’on  n’a  pas  pris  soin  de 
mettre  les  tiges  en  terre  et  de  couvrir  les 
francs  de  pied  d’une  manière  quelconque. 
Toutes  les  parties  non  couvertes  soit  par 
un  moyen  artificiel,  soit  par  la  neige,  sont 
gelées.  Les  Mousseux,  les  galliea,  les  Pro- 
vins, les  pimpinelli f olia,  \es  Capucines  n’ont 
pas  souffert  du  tout,  bien  que  n’ayant  pas 
été  couverts.  Il  en  est  de  même  des  Cent- 
Feuilles  et  des  rugosa.  Suivant  moi,  le 
Rosa  rugosa,  avec  ses  variétés  flore  albo  et 
flore  pleno,  est  un  type  extrêmement  pré- 
cieux et  d’une  beauté  réelle.  On  ne  comprend 
même  pas  que  les  rosiéristes  français  ne  se 
soient  pas  encore  emparés  de  cette  race  pour 
en  faire  le  point  de  départ  d’une  nouvelle 
série  d’hybrides,  et  même  d’hybrides  re- 
montants. 
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C’est  dans  cette  voie  que  les  semeurs 
devraient  travailler,  et  ne  pas  persister  da- 
vantage dans  une  voie  routinière  qui  semble 
avoir  donné  tout  ce  qu’on  pouvait  en  attendre 
et,  malgré  cela,  encore  suivie  par  la  plus 
grande  partie  des  rosiéristes. 

Dans  les  arbustes  à feuilles  caduques,  il 
n’y  a aucun  mal  à signaler.  Dans  les  ar- 
bustes à feuilles  persistantes,  toutes  les 
espèces  ont  souffert,  excepté  pourtant  les 
sujets  qui  se  sont  trouvés  dans  des  localités 
garanties  contre  les  rayons  solaires.  Dans  ce 
cas,  le  feuillage  est  altéré,  mais  le  bois,  en 
général,  n’est  même  pas  malade.  Dans  les 
Lauriers-Cerise,  la  variété  du  Caucase 
s’est  montrée  beaucoup  plus  rustique  que 
l’espèce  conimune,  même  y compris  la  va- 
riété de  la  Colchide. 

Toutes  les  variétés  de  Buis  en  arbre  se  sont 
très-bien  maintenues,  tandis  que  les  Buxus 
Sinensis  et  Baléarica  ont  souffert. 

Dans  les  Conifères,  il  y a beaucoup  d’es- 
pèces qui  sont  c(  pincées.  » Les  espèces  et 
variétés  du  Japon  sont  celles  qui,  parmi  les 
sortes  exotiques,  ont  remporté  le  premier 
prix  de  rusticité;  surtout  les  Chamœcypa- 
ris,  qui  sont  des  plantes  véritablement  excel- 
lentes sous  ce  ra[)port,  ne  sont  guère  sur- 
passés que  par  le  Tbuia  du  Canada  et  les 
nombreuses  variétés  qui  en  dérivent.  ^ 

Parmi  les  Conifères  japonais  qui  n’ont  pas 
souffei't  du  tout,  je  cite  les  Chamœcyparis 
pisifera,  plumosa  et  obtiisa,  y compris 
toutes  leurs  variétés;  les  Cejjhalotaxus 
dvupacea  et  peduncidata  fastigiata[Po- 
docarpus  Koraiana,B.ort.)  ; les  Juniperus 
japonica  et  ses  variétés,  J.  rigida  et  si- 
nensis;  les  Picea  Maximoviczi,  Alcockiana 
et  polita  ; le  Betinospor.a  leptoclada 
(B.  squarrosa,  Veitch),  et  surtout  aussi  le 
Thuiopsis  dolahrata,  ainsi  que  ses  formes 
variegata  et  lœtevirens.  Les  Crypfomerm 
elegans  sont  fortement  brunis,  et  le  côté 
exposé  au  soleil  aura  probablement  souffert. 
Il  en  est  de  même  des  Cephalotaxus  For- 

RAISIN  NOIR  TARDIF 

On  parle  beaucoup,  dans  le  monde  horti- 
cole anglais,  du  nouveau  Raisin  de  serre 
Almuick  Seedling.  Ce  sera,  en  elfet,  nous 
le  croyons  du  moins,  une  des  meilleures  nou- 
veautés mises  au  commerce  dans  ces  der- 
niers temps.  Cette  variété  a été  olitenue,  il  y 


tunei  et  des  Torreyanucifera.  Le  Sciado- 
pitys  verticillata  est  rustique  comme  un 
Chêne  ; aussi,  si  cette  belle  espèce  voulait 
mieux  s’accommoder  à notre  climat,  elle 
serait  certainement  une  des  meilleures  pour 
nos  jardins. 

Les  espèces  de  Conifères  californiennes  se 
sont  très-mal  comportées  : tous  les  sujets 
qui  n’étaient  pas  dans  des  localités  favori- 
sées ont  été  cruellement  atteintes.  Les  Abies 
concolor,  Gordoniana,  grandis^  nobilis  ; 
les  Thuîa  Lobbii  et  gigantea  {Lihocedrus 
decurrens);  les  Torreya  myristica,  Tsuga, 
Douglasi,  Picea  Sitchensis  et  les  Welling- 
tonia  sont  plus  ou  moins  endommagés  par 
le  froid  et  le  soleil. 

Les  espèces  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
telles  que  Cedrus  Atlantica  et  Libanij 
Abies  Numidica  et  Cephalonica,  Junipe- 
rus drupacea,  ont  souffert  pour  la  plupart, 
tandis  que  le  Pinsapo,  les  quelques  espèces 
de  la  mer  Noire,  Abies  Nordmanniana  et 
Picea  orientalis,  ne  sont  même  pas  altérés. 

Les  espèces  de  l’Hymalaia,  tels  que 
Cedrus  Deodara,  Picea  Morinda,  Pinus 
excelsa,  ont  beaucoup  souffert. 

Probablement,  si  la  végétation,  en  1879, 
avait  été  plus  favorisée  par  moins  d’humi- 
dité et  plus  de  chaleur,  le  bois  aurait  pu 
mieux  s’aoûter,  de  sorte  que  beaucoup  de 
Conifères  qui  ont  souffert  auraient  mieux 
résisté  aux  rigueurs  de  cet  hiver. 

Les  variétés  de  Thuia  occidentalis  méri- 
tent d’être  particulièrement  recommandées 
par  leur  rusticité  à toute  épreuve,  notam- 
ment notre  Thuia  Bodmeri,  qui  a maintenu 
sa  belle  couleur  vert  foncé. 

Agréez,  etc.  Otto  Frœber. 

Cette  communication  très-intéressante,  et  dont 
nous  remercions  l’auteur,  est  pourtant  incom- 
plète, parce  qu’elle  ne  permet  pas  de  contrôler 
avec  d’autres  du  même  genre.  En  effet,  l’auteur 
nous  indique  bien  les  dégâts,  mais  non  le  degré 
de  froid  qui  les  a occasionnés.  C’est  une  lacune. 

{Rédaction^ 

ALNWICK  SEEDLING 

a déjà  quelques  années,  par  un  M.  Bailey, 
d’un  croisement  entre  le  Black  Morocco  et 
un  semis  sans  nom.  Elle  tomba  par  hasard 
entre  les  mains  de  M.  D.  P.  Bell,  amateur, 
de  Clive-House,  Alnwick,  dans  le  Northum- 
berland.  Elle  prit  son  nom  de  la  localité. 
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ŒILLET  TIGE  DE  FEK 

M.  Bell  l’exposa  à la  Société  royale  d’horti- 
culture de  Londres,  qui  lui  décerna  un  cer- 
tificat de  première  classe;  exposée  aussi  au 
Palais-de-Cristal  en  1S78,  elle  reçut  là  un 
autre  certificat  de  première  classe.  M.  Bell 
l’a  mise  au  commerce  dans  ces  derniers 
temps. 

Le  grain  de  ce  Raisin  est  un  peu  moins 
gros  que  celui  du  Gros-Coulard  ; il  est  d’un 
beau  noir  jais,  couvert  d’une  épaisse  fleur; 
il  a un  goût  parfumé  et  sucré,  supérieur  à 
celui  des  autres  Raisins  tardifs. 

L^Ahiwick  Seedling  donne  de  fortes 
grappes,  et  cela  en  grande  quantité.  Une  de 
ses  principales  qualités  est  de  se  bien  con- 
server ; s’il  fleurit  dans  un  temps  humide, 
il  est  bon  d’avoir  recours  dans  ce  cas  à la 
fécondation  artificielle,  ce  à quoi  on  réussit 
parfaitement  à l’aide  d’un  petit  pinceau  à 
dessin  ou  bien  avec  les  barbes  d’une  plume 
que  l’on  passe  légèrement  sur  les  fleurs.  Si 
ce  travail  est  bien  fait,  on  aura  tout  lieu  d’en 
être  satisfait. 

Cette  Vigne  réussit,  bien  greffée,  sur  le 
Gros-Guillaume,  mais  il  vaut  encore  mieux 
la  cultiver  franc  de  pied.  Le  Raisin  en  est 
meilleur  en  novembre  qu’en  septembre  ; il 
est  alors  moins  acide,  contient  plus  de  sucre, 
et  la  peau  en  est  plus  fine.  Les  feuilles  sont 
bien  dentelées  et  deviennent  d’un  beau 
cramoisi,  avec  les  nervures  pourpre  foncé. 

Ce  qui  nous  semble  démontrer  sa  fertilité 
et  son  mérite,  c’est  que  sur  un  plant  de  1877 
on  a,  l’année  dernière,  coupé  30  kilogr. 


de  Raisin;  chaque  grappe  et  chaque  grain 
étaient  sans  défauts.  Il  y a déjà,  paraît-il, 
dans  le  commerce,  sous  ce  même  nom,  une 
variété  qui  n’est  pas  la  vraie.  M.  Bell  cède  à 
des  prix  modérés  des  yeux  et  des  greffons 
de  son  Raisin,  tandis  que  pour  avoir  des 
plantes  faites  de  la  vraie  variété,  on  peut 
s’adresser  à la  maison  James  Veitch  et  fils, 
de  Londres. 

La  culture  de  ce  cépage  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  autres  variétés  de  serre.  On  de- 
vra, depuis  le  commencement  de  la  mise  en 
végétation  jusqu’à  complète  maturité,  arro- 
ser copieusement  les  plates-bandes  inté- 
rieures. Nous  croyons  pouvoir  annoncer 
dès  maintenant  que  M.  Bell  se  propose  d’ex-, 
poser  son  Raisin  à Paris.  Nous  connaissons 
des  amateurs  qui  se  sont  déjà  procuré 
cette  variété,  et  nous  aurons,  très-proba- 
blement, à l’époque  de  la  maturité,  l’oc- 
casion d’en  reparler.  Pour  le  moment, 
nous  basant  sur  les  bons  résultats  que  nous 
avons  pu  constater  en  Angleterre,  nous  pou- 
vons recommander  cette  variété  comme  un 
bon  Raisin  tardif  de  serre.  On  peut  le  cul- 
tiver sans  difficulté  dans  la  même  serre  que 
le  Black  Hamhurgh,  si  on  désire  le  couper 
à maturité,  ou  bien  dans  la  serre  du  Black 
Alicant,  du  Lady  Downe’s  Seedling,  si  on 
tient  à le  conserver  sur  pied,  en  serre,  jus- 
qu’au mois  de  janvier  et  même  plus  tard. 

Ernest  Bergman, 

Chef  de  culture  au  château  de 
Forrières-en-Brie. 


ŒILLET  TIGE  DE  FER  WILLIAM  BULL  ET  MADAME  GUEÜRET 


Dans  un  précédent  article  (I),  nous  avons 
parlé  des  Œillets  « tiges  de  fer,  » fait  res- 
sortir leur  origine  et  indiqué  leurs  caractères 
généraux  ; nous  n’y  reviendrons  pas.  Néan- 
moins, par  suite  des  événements  politi- 
ques, ce  type,  créé  à Lyon  par  M.  Aléga- 
tière,  a complètement  disparu,  sauf  un, 
peut-être  YilUam  Bull  (fig.  23).  De  quatre 
sortes  qu’avait  annoncées  M.  Alégatière 
en  1866  (2),  ce  dernier  paraît  être  le  seul 
que  l’on  ait  retrouvé.  11  est  chez  M.  Gueuret, 
horticulteur,  rue  Gide,  28,  à Levallois- 
Perret  qui,  en  1878,  l’avait  présenté  à 
l’exposition  du  Champ-de-Mars,  et  chez  qui 
tout  récemment  nous  en  avons  vu  plusieurs 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  77. 

(2)  Id,,  1879,  p.  78. 


pieds  en  fleurs  d’après  lesquels  a été  faite 
la  figure  23.  Nous  pouvons  assurer  que  rien 
n’est  plus  joli  et  qu’il  est  même  difficile  de 
se  faire  une  idée  du  merveilleux  effet 
que  produisent  les  plantes  quand  elles  sont 
couvertes  de  fleurs  ; ce  sont  de  vraies  minia- 
tures, ce  qu’on  pourrait  appeler  des  (c  buis- 
sons fleuris.  » En  voici  une  description  : 
Arbuste  sous-frutescent,  buissonneux, 
aussi  large  — souvent  même  plus  large  — 
que  haut,  atteignant  à peine  30  centimètres, 
même  quand  il  est  en  fleurs,  compact. 
Feuilles  charnues,  épaisses,  d’un  beau  vert 
glauque.  Tiges  florifères  dressées,  grosses, 
très-raides  et  extrêmement  ramifiées.  Bou- 
tons ronds,  nombreux,  courtement  pédon- 
; culés.  Fleurs  agréablement  odorantes,  d’un 
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très-beau  rose  vif  carminé,  plus  ou  moins 
striées  violet  (flammées),  à reflet  ardoisé; 
pétales  divisés,  dentés,  faisant  irruption  d’un 
côté  en  fendant  le  calice.  La  floraison  com- 
mence en  mai-juin,  quand  on  abandonne 
les  plantes  à elles-mêmes  à l’air  libre, 
qu’elles  supportent  très -bien. 

Œillet  tige  de  fer  Gueuret.  — Celui-ci , 

qui  s’est  produit  par  dichroïsme  sur  un 
pied  de  la  forme  William  Bull  dont  il  vient 
d’être  question,  n’en  diffère  que  par  la  cou- 
leur des  fleurs,  qui  est  d’un  rouge  sang  à 
reflets  rose  violacé.  Il  est  tout  aussi  llori- 
bond  et  exactement  semblable  comme  port, 
végétation  et  rusticité  ; ses  fleurs  sont  éga- 
lement très-odorantes.  Ce  phénomène  s’est 


montré  pour  la  première  fois  chezM.  Gueu- 
ret, au  printemps  de  1879,  sur  une  branche 
énorme  occupant  le  centre  de  la  plante, 
ainsi  que  le  démontre  la  lettre  A,  (fig.  23). 

Les  dimensions  si  restreintes  des  plantes, 
le  port  et  surtout  l’extrême  floribondité  des 
Œillets  dont  nous  venons  de  parler,  autori- 
sent à croire  que  ces  plantes  seront  très- 
propres  à l’usage  des  marchés,  et  cela  d’au- 
tant plus  qu’elles  sont  renfontantes  et  se 
forcent  très-bien.  D’une  autre  part,  comme 
elles  ne  s’étiolent  pas,  on  pourra  les  cultiver 
en  serre,  et  par  ce  moyen  les  faire  fleurir  à 
diverses  époques  déterminées,  en  vue  de 
besoins  prévus. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  par 


Fig.  23.  — Œillet  dit  à tige  de  fer  William  Bull.  — a n,  J\ïadame  Gueuret,  variété  produite 

par  dimorphisme. 


bouture  quand  on  veut  conserver  les  va- 
riétés ; par  semis  quand,  au  contraire,  on 
vise  à obtenir  de  nouveaux  gains.  Toutefois, 
nous  devons  faire  observer  que  ces  Œillets 
nous  ont  paru  donner  peu  de  graines.  En 
les  fécondant  avec  des  Œillets  remontants 
perfectionnés,  ou  bien  avec  l’Œillet  Souve- 
nir de  la  Malmaison,  il  est  probable  qu’on 
modifierait  cet  état  de  choses  et  qu’en  même 


temps  l’on  obtiendrait  des  formes  nouvelles 
qui,  par  cette  même  raison,  présenteraient 
des  particularités  et  des  propriétés  spéciales 
avantageuses.  Nous  engageons  ceux  de  nos 
collègues  qui  possèdent . les  plantes  dont 
nous  parlons  à tenter  des  expériences  dans 
le  sens  que  nous  venons  d’indiquer. 

E.-A.  Carrière. 


LÉGUMES  NOUVEAUX  DE  1879 


Comme  les  années  précédentes  la  mai- 
son Vilmorin,  en  1879,  a eu  la  générosilé 


de  gratifier  la  Société  d’iiorticulture  de 
Soissons  d’une  série  de  légumes  nouveaux 
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qu’elle  offrait  pour  la  première  fois  à la 
culture  potagère. 

Essayés  ici,  ces  légumes,  malgré  une 
année  exceptionnellement  froide  et  humide, 
ont  donné  les  bons  résultats  indiqués  ci- 
dessous  : 

Carotte  rouge  longue  lisse  de  Meaux.  — 
Cette  variété  est  très-vigoureuse  et  produit 
un  feuillage  souvent  énorme.  La  racine  est 
bien  faite,  même  irréprochable,  de  cou- 
leur rouge  orangé,  et  d’une  finesse  extrême 
comme  pulpe.  Rarement,  lors  de  l’arra- 
chage, on  en  trouvait  de  fendues. 

C’est  donc  une  bonne  acquisition  à ajou- 
ter à toutes  nos  variétés  de  Carottes  lon- 
gues et  qui,  dans  certaines  contrées,  sont 
tout  particulièrement  appréciées  pour  la 
vente  et  l’approvisionnement  des  marchés. 

Céleri- Rave  pomme  à petites  feuilles.  — 
Cette  variété  de  Céleri,  qui  est  le  lilliput  du 
genre,  a pour  principal  avantage  d’être 
exquise,  et  surtout  d’avoir  une  racine  moins 
filandreuse  que  les  variétés  appartenant  à 
la  même  race.  Malheureusement,  elle  est 
peu,  très-peu  vigoureuse,  et,  dans  les  ter- 
rains médiocres,  il  n’y  faut  guère  compter; 
car  les  résultats  seront  insignifiants,  mal- 
gré une  plantation  rapprochée.  Il  est  réel- 
lement regrettable  qu’un  Légume  aussi 
bon  produise  aussi  peu. 

Haricot  flageolet  beurre  nain.  — La- 
qualité  de  ce  Haricot  ne  laisse  rien  à dési- 
rer ; vigoureux,  même  dans  les  sols  pau- 
vres, sa  cosse  longue  contient  de  quatre  à 
cinq  grains  de  couleur  rouge  violet,  et  sur- 
tout bien  faits. 

Il  est,  de  plus,  extrêmement  fertile,  ce 
qui  le  fera  rechercher  surtout  des  personnes 
qui  ont  beaucoup  de  monde  à nourrir,  car 
en  outre,  il  a l’inappréciable  avantage  de 
se  cueillir  et  de  s’écosser  très-rapidement. 

Comme  son  nom  l’indique,  il  appartient 
aux  variétés  naines;  raison  de  plus  pour 
qu’il  soit  recherché  par  la  grande  culture. 

Haricot  d'Alger  noir  nain  à longue 
cosse.  — Celui-ci  est  plus  hâtif  de  huit 
jours  que  le  précédent,  mais  il  nous  a paru 
ici  un  peu  moins  fertile  et  aussi  moins  vi- 
goureux. 

Ses  fleurs,  violet  clair,  produisent  des 
gousses  moyennes  renfermant  de  quatre  à 
cinq  grains  noirs.  Ceux-ci  sont  surtout  bons 
mangés  frais  et  saisis  aux  deux  tiers  de  leur 
grosseur.  Les  gousses,  cueillies  dans  cet 
état,  sont  également  de  première  qualité. 
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Cette  variété  veut  être  cultivée  en  terrains 
chauds  et  secs. 

Pois  Mac  Lean's  hlue  Peeter,  — Semée 
à bonne  exposition  et  comme  primeur,  cette 
variété  est  irréprochable  à cause  de  son  peu 
de  hauteur,  ce  qui  permet  de  l’employer 
près  des  espaliers.  Elle  veut  beaucoup  de 
lumière;  l’ombre  lui  est  funeste. 

Sa  vigueur  est  moyenne,  mais  elle  est 
fertile  toutefois.  Ses  cosses,  qui  sont  nom- 
breuses, contiennent  de  quatre  à six  graines 
exquises,  si  on  sait  les  cueillir  à temps. 
Pour  la  culture  sans  châssis,  en  bordure  et 
dans  les  petits  jardins  de  ville,  cette  sorte 
sera  extrêmement  précieuse. 

Pois  sans  parchemin  très-nain  hâtif  à 
châssis.  --  Cette  variété  est  plus  vigou- 
reuse que  la  précédente  ; mais,  en  revanche, 
elle  est  plus  tardive  de  huit  jours. 

Également  plus  productive  que  le  Mac 
Le(m's,  ses  grains  sont  plus  fins  et  bien 
meilleurs.  Elle  a,  en  outre,  l’avantage  de 
pouvoir  être  utilisée  comme  variété  mange- 
tout. — En  somme,  elle  est  appelée,  dans 
nos  jardins,  à prendre  rang  parmi  les  meil- 
leures variétés  de  Pois  nains,  et  on  ne  sau- 
rait trop  l’y  cultiver. 

Pomme  de  terre  Seguin.  — Cette  Pomme 
de  terre  est  très-vigoureuse;  ses  grosses 
tiges  raides  se  terminent  par  de  belles  fleurs 
blanches.  Les  tubercules  sont  d’une  gros- 
seur moyenne  ; mais,  en  revanche,  ils  sont 
incomparablement  bons  et  d’une  régularité 
extraordinaire.  Le  rendement  ici  a été 
moyen  ; mais  il  faut  tenir  compte  de  l’an- 
née, qui  a été  absolument  mauvaise  pour  la 
culture  des  Pommes  de  terre  en  général. 

La  forme  et  les  qualités  des  tubercules 
la  feront  certainement  cultiver  pour  les 
marchés,  car  la  vente  en  ser.a  facile  et  lu- 
crative. 

Radis  demi-long  violet  à bout  blanc.  — 
Ce  Radis  est  de  première  qualité;  sa  gros- 
seur peut  atteindre  celle  d’une  grosse  Noix; 
il  est  assez  vigoureux  et  hâtif  ; sa  couleur, 
quoique  d’un  violet  noir,  n’est  pas  désa- 
gréable à la  vue,  et  sur  les  marchés  on 
pourra  le  vendre  facilement. 

Nous  disons  facilement,  car  les  races  de 
Radis  roses  et  rouges  sont  tellement  appré- 
ciées et  recherchées  par  les  acheteurs,  qu’il 
est  presque  téméraire,  sur  nos  marchés  du 
moins,  d’essayer  la  vente  des  variétés  à co- 
loris ternes,  blancs,  noirs  ou  jaunes. 

Radis  rond  jaune  d'or.  — Celui-ci  est 
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également  de  bonne  qualité,  vigoureux  et 
d’une  grosseur  moyenne  ; on  peut  aussi  le 
considérer  comme  appartenant  aux  variétés 
hâtives.  Malheureusement,  sa  couleur  jaune- 
gris  le  rend  moins  agréable  et  moins  sédui- 
sant, et,  sur  le  marché,  il  y fera  mauvaise 
figure  ; il  ne  plaira  pas  autant  que  les  races 
citées  ci-dessus,  lesquelles,  du  reste,  jouis- 
sent de  la  faveur  méritée  des  acheteurs  et 
des  consommateurs. 

Radis  de  Vienne  blanc  long  de  mai.  — 
Celui-ci  est  également  de  bonne  qualité  et 
très -vigoureux.  Sa  grosseur  peut  atteindre, 
dans  les  bons  terrains,,  celle  d’un  Navet 
long.  Nous  en  avons  récolté  d’énormes.  Sa 
racine  est  d’un  blanc  pur,  et  cette  couleur 
a le  privilège  de  le  rendre  très-appétissant. 

Dans  les  fermes  et  où  il  y a beaucoup  de 
monde  à nourrir,  on  fera  bien  de  le  culti- 
ver dans  le  jardin  potager,  et  cela  avec 
d’autant  plus  de  raison,  qu’il  est  extrême- 
ment rustique. 

En  finissant  ce  compte-rendu  bien  som  - 


maire,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître 
que  l’année  1879  a été  moins  favorable  que 
les  années  précédentes,  au  point  de  vue  de 
la  valeur  des  variétés  légumières  mises 
pour  la  première  fois  dans  le  commerce, 
tant  il  est  vrai  qu’on  ne  réussit  pas  toujours 
à trouver  des  sortes  aussi  méritantes  que  la 
Carotte  demi-longue  nantaise,  la  Chicorée 
Witloofj  le  Chou  de  Bruxelles  nain,  le 
Haricot  flageolet  d’Étampes,  la  Laitue 
rouge  d'hiver,  la  Mâche  coquille,  l’Ognon 
rouge  gros  plat  d'Italie,  le  Poireau  mons- 
trueux de  Carentan,  le  Pissenlit  à larges 
feuilles,  le  Pois  Caractacus,  les  Pommes 
de  terre  Early  rose,  Mar jolin , têtard,  la 
Tomate  rouge  grosse  lisse,  et  tant  d’autres 
non  moins  précieuses  et  dont,  grâce  à la 
maison  Vilmorin,  nous  avons  pu  apprécier 
les  mérites.  Aussi  prions-nous  MM.  Vilmorin 
et  C‘®  de  vouloir  bien  accepter  ici,  avec 
l’expression  de  notre  reconnaissance,  la  nou- 
velle assurance  de  nos  plus  vifs  remercî- 
ments.  E.  Lambin. 
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Arbre  très-vigoureux  ; scions  robustes,  à 
écorce  noire  ou  brun  foncé,  luisante,  à len- 
ticelles  ou  ponctuations  peu  nombreuses  ; 
yeux  écartés,  noirs.  Feuilles  excessivement 
grandes  (atteignant  20-25  centimètres,  y 
compris  le  pétiole),  de  15-17  centimètres  de 
longueur  sur  7-9,  parfois  plus,  de  largeur, 
ovales,  brusquement  rétrécies  au  sommet, 
qui  est  cuspidé-fimbrié,  profondément  ser- 
rulées  sur  les  bords..  Fruit  rappelant  assez 
exactement  la  forme  du  Doyenné  blanc  ou 
Saint-Michel,  à queue  assez  forte,  longue 
d’environ  3-4  centimètres,  renflée  à son 
sommet  qui  S’insère  dans  une  petite  cavité  ; 
œil  nu,  profond,  étroit.  Peau  gris  « crotté,  » 
parfois  à fond  clair,  plus  rarement  comme 
faiblement  lavée  de  rougeâtre,  marquée  de 
toutes  parts  de  ponctuations  gris  blanc. 
Chair  blanche  très  - grossière,  cassante; 
eau  extrêmement  abondante , à saveur 
douce,  fadasse  même,  mais  d’un  goût  par- 
ticulier qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui 
de  nos  Poires.  Maturité  octobre-novembre. 

Au  sujet  de  l’époque  de  maturité,  nous 
croyons  devoir  faire  une  observation  ana- 
logue à celle  que  nous  avons  déjà  constatée 
en  parlant  de  la  Poiré  Yon  Siebold  (1), 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  p.  170. 


sorte  également  japonaise.  Ainsi,  sur  cinq 
fruits  que  nous  avions  et  que  nous  devions 
à l’obligeance  de  M.  Chrétien,  deux  mû- 
rirent à l’automne,  tandis  que  les  trois 
autres  se  conservèrent  jusqu’en  mars-avril 
et  même  mai  de  l’année  suivante.  A cette 
dernière  époque,  la  peau,  grossièrement  ri- 
dée, rugueuse,  était  d’un  brun  roux  ; la 
chair,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  rousse,  était 
tendre,  non  fondante  et  contenait  encore 
beaucoup  d’eau,  mais  alors  de  saveur  âcre 
et  désagréable.  L’un  des  trois  fruits  était 
encore  en  assez  bon  état  de  conservation  le 
23  mai.  A quoi  sont  dues  ces  différences? 
Est-ce  une  anomalie  ou  une  particularité 
constante  que  présente  cette  espèce  ? 

Nous  croyons  devoir  faire  aussi  observer 
que  notre  figure  a été  faite  d’après  des  fruits 
provenant  d’une  ramille  fruitière  greffée 
sur  un  Poirier  de  Curé  et  que,  en  général, 
les  fruits  qui  viennent  directement  sur  l’ar- 
bre sont  souvent  moins  gros,  bien  qu’ils 
conservent  la  même  forme. 

Le  Poirier  de  Siébold  ou  Pyrus  Sieboldi 
pourra-t-il  être  cultivé  au  point  de  la  pro- 
duction du  poiré,  ou  peut-être  pour  ses 
fruits,  qui  alors  pourraient  servir  à faire 
des  conserves  ? C’est  à étudier. 

E.-A.  Carrière. 
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LISTE  DES  VARIÉTÉS  D’ARBRES  FRUITIERS  MORTS  OU  PLUS  OU  MOINS  ÉPROUVÉS 


Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Ainsi  que  je  vous  l’avais  promis,  je  vous 
envoie  une  note  sur  les  pertes  que  nous 
avons  éprouvées  à l’École  d’arboriculture 
fruitière  de  la  ville  de  Paris,  à Saint- 
Mandé,  pendant  le  terrible  hiver  que  nous 
venons  de  traverser.  Bien  qu’approximative 
et  incomplète,  cette  note  pourra  pourtant 
donner  une  idée  assez  exacte  de  l’état  dans 
lequel  se  trouve  actuellement  notre  École  | 
municipale  fruitière. 

Du  reste,  je  me  propose  de  revenir  plus 
tard  sur  ce  sujet,  quand  la  végétation  per- 
mettra de  se  rendre  un  compte  plus  précis 
des  dégâts. 

En  attendant,  et  pour  permettre  des 
comparaisons  et  d’en  pouvoir  juger,  je  | 
crois  devoir  vous  dire  que  la  gelée  ici  a été 
de  26  degrés. 

Agréez,  etc.  A.  Primout, 

Chef  des  cultures  à l’École  municipale 
d’arboriculture  fruitière  de  la  ville 
de  Paris. 

Arbres  complètement  morts  et  en 
décomposition. 

Doyenné  d’hiver  : toutes  les  expositions. 

— Arbres  de  13  ans. 

Van  Mons  Léon  Le  Clerc.  — Espalier, 
13  ans;  — contre-espalier,  5 ans. 

Catillac  ; contre-espalier.  — 4 et  14  ans. 
André  Desportes  : contre-espalier.  — 

2 ans. 

Madame  Hutin  : contre-espalier.  — 2 ans. 
Duchesse  de  Bordeaux  : contre-espalier. 

— 2 ans. 

Louise  bonne  d’Avranches  : contre-espa- 
lier. — 12  ans. 

Louise  bonne  Sannier  : contre-espalier. 

— 2 ans. 

Belle  des  Abres  : contre- espalier.  — 

3 ans. 

América  : contre-espalier.  — 2 ans. 
Général  Totleben  : contre-espalier.  — 

4 ans. 

Jaminette  : contre-espalier.  — 4 ans. 
Beurré  Diel  : contre-espalier.  — 15  ans. 
Curé  : contre-espalier.  — 4 ans. 

Doyenné  d’Alençon  : contre-espalier.  — 

4 ans. 


Triomphe  de  Jodoigne  : contre-espalier. 

— 4 ans. 

Bon-Chrétien  de  Rance  : contre-espalier. 

— 5 ans. 

Passe-Crassane  : contre- espalier.  — 

13  ans. 

Beurré  Bachelier  : contre- espalier.  — 

15  ans. 

Doyenné  d’Hardenpont  : contre -espalier. 

— 15  ans. 

Clap’s  Favorite  : contre- espalier.  — 
6 ans. 

Beurré  Hardy  : contre  - espalier.  — 

16  ans. 

Conseiller  de  la  Cour  : contre-espalier. — 
6 ans. 

Duchés'- e d’hiver  : contre-espalier.  — 
5 ans. 

Colmar  d’Aremberg  : contre-espalier.  — 
5 ans. 

Observation.  — Toutes  ces  variétés, 
en  jeunes  sujets,  sont  également  gelées. 

Arbres  gelés,  mais  secs. 

Forelle  : contre-espalier.  — 3 ans. 

Beurré  Millet  : contre-espalier.  — 2 ans. 
Beurré  Bosc  : contre-espalier.  — 2 ans. 
Amiral  Jacson  : contre  - espalier.  — 
5 ans. 

I Beurré  Diel  : gelé,  bien  qu’appliqué  contre 
un  poteau.  — 20  ans. 

Beurré  d’Hardenpont  ; placé  dans  les 
mêmes  conditions.  — 25-30  ans. 

Doyenné  doré  : contre-espalier.  — 8 ans. 
j Bonne  d’Ézée  : contre-espalier. et  espalier. 

1 — 15  ans. 

! Épargne  : contre-espalier.  — 15  ans. 
Fondante  de  Charneu  : contre-espalier. 

— 15  ans. 

Colmar  d’Aremberg  : contre-espalier  et 
espalier.  — 15  ans. 

Beurré  Dumont  : espalier  et  contre-espa- 
lier. — 15  ans. 

Fondante  des  Bois  : contre-espalier.  — 
15  ans. 

Bési  Chaumontel  ; contre-espalier.  — 
15  ans. 

Zéphirin  Grégoire  contre-espalier.  — 
15  ans. 
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Toutes  les  palmettes  Verrier  en  espalier 
et  contre-espalier  âgées  de  10  à 30  ans,  les 
arbres  en  colonnes  de  12  à 25  ans,  les 
vases  de  6 à 15  ans,  et  tous  les  arbres  en 
espalier  composés  des  variétés  énumérées 
ci-dessus,  se  trouvent  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Quelques  sujets  des  variétés  suivantes 
ont  mieux  résisté,  mais  le  bois  en  est  ma- 
lade : 

Bergamotte  Esperen,  Doyenné  du  Co- 
mice, Beurré  superfin,  Joséphine  de  Mali- 
nes,  Nouveau  Poiteau,  Beurré  de  Luçon. 

De  trois  Passe-Crassane  plantés  contre 
un  mur,  le  sujet  du  milieu  n’est  pas  gelé, 
tandis  que  les  deux  autres  le  sont. 

Les  quelques  variétés  suivantes  ne  sont 
pas  gelées  du  tout  : Seigneur  Esperen, 
,Beurré  Benoît,  certains  Beurré  superfin, 
Beurré  de  Luçon. 


Il  est  à remarquer  que  plus  les  arbres 
sont  jeunes,  moins  ils  sont  gelés. 

Tous  les  cordons  de  Pommiers,  moins  les 
plantations  de  l’année,  sont  entièrement  ge- 
lés, et  ils  sont  âgés  de  14  ans. 

Les  Pruniers  : toutes  les  variétés  sont 
gelées. 

Les  Pêchers,  sans  exception,  sont  gelés. 

Tous  les  Cerisiers  sont  attaqués  : ils  de- 
viendront gommeux  s’ils  ne  périssent  pas. 

Toutes  les  Vignes  en  espalier,  contre-es- 
palier, vignoble,  sont  gelées  jusqu’à  la  hau- 
teur où  arrivait  la  neige. 

Dans  le  verger,  les  Pruniers,  Cerisiers 
et  quelques  Poiriers  sont  très-malades. 

Un  Poirier  Curé,  âgé  de  50  ans,  est  en- 
tièrement gelé.  Il  en  est  de  même  d’un  gros 
Poirier  à cidre  et  des  Néfliers. 

A.  Primout. 
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Grousse,  horticulteur,  faubourg  Stanislas,  à 
Nancy.  Supplément  particulièrement  propre 
aux  plantes  nouvelles  de  semis,  mises  en  vente 
pour  la  première  fois  ; Bégonias  tubéreux  à 
fleur  simple;  Héliotropes;  Pelargoniums  zo- 
nales  à fleurs  simples  ; id.  à fleurs  doubles  ; 
id.  à feuilles  de  lierre,  à fleurs  doubles  ; id.  à 
fleurs  simples;  Phlox  decussata,  Agératum 
très-nain  et  très-compact,  plante  excessivement 
floribonde,  à fleurs  d’un  « bleu  azur  vif,  » par 
conséquent  très-propre  à former  des  bordures, 
et  surtout  à entrer  dans  les  massifs  de  mosaï- 
culture;  enfin  cinq  variétés  de  Pivoines  her- 
bacées, dites  de  la  Chine,  prises  parmi  celles 
qui  ont  si  brillamment  figuré  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  en  1878. 

— Gusin  et  Guichard,  marchands  grainiers 
horticulteurs,  1,  place  du  Change,  à Lyon. 
Catalogue  prix-courant  pour  1880.  Graines 
potagères  diverses  ; graines  de  fleurs  annuelles, 
bisannuelles  et  vivaces  ; graines  d’arbres  et 
d’arbustes,  de  Graminées  ornementales;  graines 
pour  pelouses  vertes  ou  émaillées  ; graines  de 
plantes  fourragères  diverses.  Graminées  et 
autres;  choix  de  graines  propres  à former  des 
prairies,  mélangées  de  manière  à pouvoir  s’ac- 
commoder aux  différents  sols  et  aux  diverses 
expositions.  Prairies  naturelles  normales , 
prairies  humides,  prairies  sèches  et  pâtu- 
rages, pelouses  d'agrément  exposées  au 
soleil,  id.  exposées  à V ombre;  oignons,  tu- 
bercules et  rhizomes  à fleurs.  Plantes  diverses 
pour  l’ornementation  des  jardins,  etc. 

— Joseph  Schwartz,  horticulteur-rosiériste, 


43,  rue  du  Repos,  à Lyon,  publie  un  supplé- 
ment exclusivement  destiné  aux  Rosiers  dont  il 
peut  disposer,  soit  nains  et  francs  de  pied, 
soit  greffés,  à tiges  plus  ou  moins  élevées. 

Afin  de  guider  et  de  renseigner  les  amateurs, 
les  'noms  des  variétés  à tige  sont  précédés 
d’un  T.  Malgré  le  rude  hiver  que  nous  venons 
de  traverser,  on  trouve  là  aussi  des  variétés  de 
Rosiers  appartenant  aux  diverses  catégories 
que  comprend  ce  genre. 

— Auguste  Van  Geert,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Prix-courant,  pour  1880,  de  graines 
diverses  « de  premier  choix.  » — Ire  section: 
graines  de  plantes  à fleurs.  — 2®  section: 
graines  de  plantes  diverses  nouvelles,  rares  ou 
intéressantes.  — 3«  section  : graines  de  plantes 
exotiques  utiles,  officinales  et  fruitières.  — 
4o  section:  choix  de  graines  de  Conifères 
( spécialité  de  l’établissement  ) nouvelles  ou 
rares.  — 5e  section  : graines  de  Palmiers.  — 
6e  section:  graines  de  Fougères.  — 7e  section: 
graines  de  plantes  potagères.  — 8e  section: 
graines  de  Fraisiers.  — 9®  section  : graines  de 
Graminées  pour  pelouses  et  pâturages,  graines 
de  Graminées  fourragères. 

— A.-M.-G.  Jongkindt  Goninck,  horticulteur 
à Dedemsvaart-lez-Zwolle  (Pays-Bas).  Prix- 
courant  pour  1880.  Culture  sur  une  très-grande 
échelle  de  plantes  vivaces  rustiques.  Spécialité 
de  plantes  pour  rocailles,  etc.  Ces  collections, 
des  plus  riches  en  ce  genre,  comprennent, 
outre  les  espèces  variées,  des  assortiments  con- 
sidérables dans  les  groupes  Primevères  (20  es- 
pèces) : Epimedium,  13  ; Saxifrages,  53  ; 
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Sediim^  33;  Sempervivum^  44;  Viola,  17,  etc. 
Collection  de  Fougères  rustiques,  etc. 

— J.  Vallerand,  horticulteur,  13,  rue  de  la 
Procession,  à Bois-de-Golombes  (Seine).  Cata- 
logue exclusivement  propre  aux  Gesnériacées  : 
Gloxinia,  Achimenes,  Nægelia,  Tydœa,  Dir- 
cœa,  Gesneria,  Eucodomia,  Dicyrta,  Plecto- 
poma,  Rosaniewia.  Parmi  les  nouveautés  qui 
vont  être  mises  au  commerce,  citons  14  va- 


riétés de  Gioxinias  à fleurs  érigées,  10  va- 
riétés de  Nœgelias.  Outre  ces  nouveautés, 
placées  en  tête  de  chaque  groupe,  chacun 
des  genres  est  divisé  en  séries,  par  années, 
de  sorte  que  l’amateur  qui  désire  suivre  la 
marche  ascensionnelle  de  ces  plantes  trouve 
là  un  guide,  non  seulement  pour  les  nouveautés, 
mais  pour  le  mérite  des  espèces. 


CULTURE  FORGÉE  DE  L’ASPERGE 


Je  n’essaierai  pas  de  faire  l’historique  de 
l’Asperge  ni  de  sa  culture,  non  plus  que  des 
améliorations  qu’on  a successivement  fait 
subir  à cette  plante  pour  l’amener  à la  per- 
fection qu’elle  présente  aujourd’hui,  parce 
que,  d’une  part,  ces  choses  ont  déjà  été  dites 
et  même  redites  bien  des  fois,  et  que,  d’une 
autre  part,  cela  n’avancerait  pas.  Quant  à 
la  question  pratique,  ce  serait  donc  du 
temps  de  perdu. 

Un  moyen  pour  réussir,  le  meilleur  cer- 
tainement, s’il  n’est  le  seul,  c’est  de  dépen- 
ser peu  et  de  produire  beaucoup,  relative- 
ment, bien  entendu.  C’est  celui  que  mes 
collègues,  les  maraîchers  de  Paris,  em- 
ploient et  qui  leur  permet,  dans  des  condi- 
tions difficiles,  de  réaliser  encore  des  béné- 
fices, ce  qui  toutefois,  je  dois  le  recon- 
naître, n’a  lieu  que  par  suite  d’un  travail, 
soutenu,  intelligent  et  surtout  économique. 
C’est  aussi  la  méthode  que  j’ai  suivie  dans 
la  culture  forcée  de  l’Asperge,  et  que  je 
vais  faire  connaître. 

Toutefois,  je  crois  nécessaire,  avant  de 
décrire  le  procédé  que  j’emploie,  de  rap- 
peler celui  qui,  jusqu’à  ce  jour,  était  usité 
à peu  près  exclusivement,  de  manière  qu’on 
puisse  juger  s’il  y a progrès.  Je  n’ai  pas  la 
prétention  d’avoir  innové  et  n’ambitionne 
aucun  titre  à la  reconnaissance,  et  je  m’es- 
timerai heureux  si  j’ai  pu  rendre  quelques 
services  en  ouvrant  une  voie  nouvelle  dans 
laquelle  je  serai  bientôt  dépassé,  ce  que 
j’espère  et  même  désire. 

Voici,  en  général,  comment,  jusqu’au- 
jourd’hui, on  cultivait  l’Asperge  forcée.  On 
semait  les  graines  en  mars  ou  avril,  assez 
clair  pour  que  les  plantes  puissent  se  dé- 
velopper sans  trop  se  nuire,  puis,  au  bout 
d’un  an,  le  plus  souvent  de  deux,  on  arra- 
chait les  plantes  pour  les  mettre  en  place 
de  la  manière  suivante.  Je  parle  des  bons 
cultivateurs,  nos  maîtres  en  cette  culture. 


Ensuite  ils  ouvraient  une  tranchée  de  50 
de  largeur,  sur  une  longueur  qui  variait  en 
raison  des  besoins  ou  de  l’emplacement;  le 
plus  souvent  ils  prenaient  20  ou  24  mètres, 
de  manière  à placer  quinze  ou  dix-huit 
châssis  à côté  l’un  de  l’autre,  ce  que,  au- 
jourd'hui, on  appelle  encore  « une  ran- 
gée, » puis  ils  creusaient  le  sol  à une  pro- 
fondeur de  40  centimètres,  et  mettaient  au 
fond  une  couche  de  fumier  de  15  centimè- 
tres d’épaisseur  et  qu’ils  recouvraient  de 
5 centimètres  de  terre.  Cela  fait,  ils  éta- 
laient sur  celte  terre  les  griffes  d’ Asperges 
qu’ils  recouvraient  de  5 centimètres  de 
terre.  Ils  plantaient  sur  une  largeur  de 
1 mètre,  et  laissaient  entre  chaque  rangée 
un  chemin  de  65  centimètres  de  largeur. 
Ces  travaux  se  faisaient  généralement  en 
mars,  de  sorte  que,  dans  le  courant  de 
l’été,  la  terre  de  la  tranchée  restée  en 
berge  de  chaque  côté  descendait  graduelle- 
ment, jusqu’à  ce  que  la  fosse  se  trouvât 
pleine  et  que  toute  la  surface  fût  à peu 
près  de  niveau.  C’est,  en  général,  le  qua- 
trième printemps  (on  compte  par  prin- 
temps dans  la  culture  maraîchère)  après 
qu’on  commençait  à chauffer  ces  Asperges. 
Voici  le  moyen  qu’ils  employaient  : ils  pla- 
çaient les  coffres  ou  bâches  pour  recevoir 
les  châssis,  enlevaient  alors  à la  hotte  la 
terre  du  chemin  ou  sentier  et  la  transpor- 
taient sur  une  place  réservée  à chaque 
bout  de  la  plantation,  ce  qui  faisait  un 
travail  long  et  pénible,  et  l’on  rempla- 
çait la  terre  enlevée  par  du  fumier  neuf  et 
chaud,  de  sorte  que  le  sentier  se  trouvait 
constituer  un  véritable  réchaud.  Au  bout 
de  vingt  à vingt-cinq  jours,  suivant  la  cha- 
leur développée  et  surtout  suivant  la  ri- 
gueur du  temps,  l’absence  ou  la  présence 
du  soleil,  les  Asperges  commençaient  à sor- 
tir de  terre,  et  c’est  alors  qu’on  procédait 
aux  premières  cueilles. 
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Ce  procédé,  que  certainement  je  ne  cri- 
tique pas,  donnait  de  l)ons  résultats  ; mais 
aujourd’hui  il  a le  défaut  de  nécessiter 
beaucoup  de  main-d’œuvre  et  devient,  par 
suite  de  ce  fait,  onéreux.  Aussi  il  y a 
déjà  longtemps  que  certains  de  mes  collè- 
gues ont  essayé  de  le  modifier  de  la  ma- 
nière suivante  : au  lieu  d’ouvrir  une  tran- 
chée, ils  fument  fortement  le  terrain  et 
plantent  « à plat,  » de  sorte  qu’ils  évitent 
les  enlèvements  et  rapports  de  terre.  Quand 
le  plant  est  de  force  à être  chauffé,  on  pose 
les  coffres,  et  on  enlève  la  teri’e  des  sen- 
tiers qu’on  met  dans  les  coffres  et  qui,  en  re- 
couvrant les  griffes,  donne  à l’Asperge  plus 
de  longueur  et  plus  de  qualité.  Les  vides 
produits  entre  les  coffres  sont  également 
remplis  de  fumier  chaud,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut. 

Bien  que  préférable  à l’ancien,  ce  pro- 
cédé nécessite  encore  des  travaux  dispen- 
dieux, difficiles  et  longs,  outre  l’inconvé- 
nient grave  qu’il  a de  couper  les  racines  en 
creusant  les  sentiers,  et,  de  plus,  il  a les 


mêmes  inconvénients.  Quant  au  maniement 
du  fumier,  il  faut  remuer  les  réchauds,  y 
ajouter  du  fumier  et  même  le  remplacer, 
ce  qui  présente  souvent  de  graves  inconvé- 
nients, surtout  par  les  temps  d’hiver,  pen- 
dant lequel  ce  travail  a généralement  lieu. 

Il  fallait  donc  chercher  à modifier  ce  sy.s- 
tème,  tant  pour  le  simplifier  et  le  rendre 
économique  que  pour  en  obtenir  de  meil- 
leurs résultats.  C’est  à quoi  je  crois  être  ar- 
rivé à l’aide  d’un  procédé  particulier  dont 
je  me  propose  d’entretenir  prochainement 
les  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Si  les  larves  qui  se  mettent  souvent  après 
les  plants  d’Asperges  viennent  envahir  ma 
plantation,  j’emploie  le  jus  de  tabac  en  arro- 
sage réduit  au  25®  avec  de  l’eau  ; la  plante 
en  est  immédiatement  débarrassée,  moyen 
que  j’ai  déjà  indiqué  à la  Société  centrale 
d’horticulture  en  1877. 

Curé, 

Maraîcher-primeuriste,  rue  Lecourbe,  315, 
Paris- Vaugirard. 
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Apports.  — Quelques  plantes  seulement  au 
comité  de  floriculture.  D’abord  des  fleurs  de 
Cinéraires  et  un  pied  en  pot,  qui  montrait  une 
culture  bien  entendue  ; quant  aux  variétés,  elles 
ne  présentaient  rien  de  remarquable.  — M.  Bul- 
lier,  grand  amateur  de  plantes,  et  qui  a réuni 
dans  sa  propriété  de  Sarcelles  de  nombreuses 
collections  de  végétaux,  soit  de  serre,  soit  de 
pleine  terre,  présentait  un  magnifique  pied  de 
Warrea,  Orchidée  voisine  des  Phajus.  C’est 
une  très-belle  espèce  dont  le  nom  spécifique 
n’est  pas  connu,  et  qui  pourrait  rendre  à l’or- 
nementation des  serres  des  services  équivalents 
à ceux  qu’on  peut  obtenir  des  Phajus.  — 
M.  Évrard,  de  Caen,  bien  connu  du  monde 
horticole  par  sa  nombreuse,  collection  d’Orchi- 
dées,  et  surtout  par  la  supériorité  du  mode  de 
culture  auquel  il  soumet  ces  plantes,  avait  en- 
voyé des  fleurs  de  plusieurs  espèces,  notam- 
ment de  VOncidium  papilio,  de  Pkalænopsis 
Schilleriana  et  grandiflora,  de  Celobygyne 
et  de  plusieurs  variétés  de  Cattleya  Trianei, 
dont  l’ampleur  et  la  beauté  des  fleurs  faisaient 
l’admiration  générale.  Disons  toutefois  que  cela 
n’a  pas  lieu  d’étonner  \ M.  Évrard  est  coutu- 

VIOLETTE 

La  Violette  de  Parme  donne-t-elle  des 
graines?  D’où  vient-elle? 


mier  du  fait  : noblesse  oblige.  — Ce  qui  atti- 
rait aussi  tout  particulièrement  l’attention, 
c’était  un  Bégonia  Bex,  présentant  des  dimen- 
sions extraordinaires,  qui  pourtant  n’excluaient 
pas  la  beauté,  au  contraire.  La  plante,  qui  me- 
surait plus  d’un  mètre  de  diamètre,  portait  une 
quarantaine  de  belles  feuilles.  Elle  était  cepen- 
dant dans  un  pot  très-petit  (à  peine  15  centi- 
mètres de  diamètre)  et  n’avait  subi  aucun  rem- 
potage. Tout  ce  développement  insolite  était  dû 
à l’engrais  Jeannel,  que  le  présentateur  lui 
avait  administré  par  petites  doses. 

Dans  la  correspondance  se  trouvait,  entre 
autres,  une  proposition  faite  par  une  So- 
ciété qui,  paraît-il,  est  à la  veille  de  faire  subir 
une  transformation  com})lète  à ce  qu’on  npinme 
le  « jai-din  des  Tuileries.  » La  proposition  con- 
siste à réserver,  en  l’appropriant  pour  l’usage, 
une  partie  de  terrain  où  la  Société  centrale 
d’horticulture  pourrait  faire  des  expositions. 

L’idée  nous  paraît  très-bonne,  et  il  n’e:t  pas 
douteux  que  sa  réalisation  pourrait  être  avan- 
tageuse pour  la  Société  d’horticulture,  en  même 
temps  que  très-agréable  pour  le  public. 

{Séance  du  26  février  ^S80.) 

DE  PARME 

Malgré  tout  ce  que  l’on  a dit  et  même 
écrit  au  sujet  de  cette  espèce,  il  faut  bien 


VIOLETTE  DE  PARME. 
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reconnaître  que  l’on  sait  peu  de  chose  sur 
cette  plante.  Les  ouvrages  horticoles  sont 
à peu  près  muets  sur  son  origine  ; la  pra- 
tique non  plus  n’en  sait  guère  davan- 
tage; aussi,  quand  une  discussion  s’élève 
sur  ce  sujet,  n’est-il  pas  rare  d’entendre 
émettre  et  soutenir  les  opinions  les  plus 
contradictoires,  et  cela  avec  des  arguments 
en  apparence  fondés.  Où  est  la  vérité?  On 
trouve  pourtant  dans  quelques  ouvrages, 
notamment  dans  le  Manuel  des  plantes, 
I,  p.  123,  ((  que  la  Violette  de  Parme  est 
une  variété  de  la  Violette  odorante  ou  com- 
mune, et  que  pour  cette  raison  elle  est  ap- 
pelée Viola  odorata  pallida  plena.  » Per- 
sonne, que  nous  sa- 
chions du  moins , 
n’en  a dit  davantage. 

Quant  à savoir  par 
qui,  comment  et  à 
quelle  époque  cette 
plante  a été  obtenue, 
cela  paraît  impossi- 
ble; on  ne  trouve  de 
ces  choses , même 
le  plus  léger  indice. 

Mais,  tout  en  admet- 
tant qu’elle  est  une 
variété  de  la  Violette 
commune,  ce  qui 
nous  paraît  hors  de 
doute  , il  faut  bien 
reconnaître  qu’elle 
en  est  extrêmement 
différente,  car,  ou- 
tre son  feuillage , 
son  aspect,  sa  vé- 
gétation et  l’époque 
de  sa  floraison,  son 
tempérament  surtout  n’a  pour  ainsi  dire 
rien  de  commun.  En  effet,  tandis  que  la 
Violette  commune  ne  gèle  jamais,  la  Vio- 
lette de  Parme,  au  contraire,  est  relative- 
ment très-sensible;  elle  a besoin  d’ètre abri- 
tée pour  effectuer  sa  floraison  qui,  d’autre 
part,  a toujours  lieu  l’hiver. 

A la  question  d’origine,  on  a ajouté 
récemment  cette  autre  : « La  Violette  de 
Parme  donne-t-elle  des  graines?  » Presque 
tous  les  praticiens  qui  ont  été  consultés  à ce 
sujet  ont  répondu  négativement  : d’abord 
parce  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  cette  Vio- 
lette fructifier,  ce  qui,  du  reste,  leur  parais- 
sait devoir  être,  puisque  les  fleurs  étant  dou- 
bles, la  fructification  ne  peut,  dit-on,  s’opé- 


rer. Au  premier  abord,  cette  conclusion  paraît 
logique;  mais  lorsqu’on  réfléchit  que  très- 
fréquemment  la  plénitude  peut  s’atténuer, 
et  qu’alors  sur  un  même  pied  on  peut  obte- 
nir des  fleurs  doubles,  c’est-à-dire  pleines,  et 
aussi  des  fleurs  simples  (fig.  24  A),  on  com- 
prend que  ces  dernières  puissent  grainer. 
Mais  il  y a plus,  et  même  dans  les  fleurs  qui 
paraissent  pleines  il  y a parfois  entre  les 
pièces  pétaloïdes  des  organes  sexuels  qui 
démontrent  que,  bien  que  semi-pleines 
et  même  pleines,  les  fleurs  peuvent  produire 
des  graines,  plus  ou  moins  toutefois;  cela 
est  tellement  vrai  qu’un  horticulteur  de 
Bièvres  (Seine-et-Oise),  M.  Néant,  qui  cul- 
tive les  Violettes  de 
Parme  sur  une  très- 
grande  échelle,  en  a 
vu  fréquemment,  et 
que  récemment  en- 
core il  a obtenu  des 
graines  de  cette  es- 
pèce d’où  sont  sor- 
ties plusieurs  varié- 
tés dont  une,  entre 
autres , très-méri- 
tante, sur  laquelle 
nous  espérons  reve- 
nir prochainement. 

D’une  autre  part, 
à ceux  qui  contes- 
tent à la  Violettte  de 
Parme  la  possibilité 
de  produire  des  grai- 
nes, on  pourrait  de- 
mander d’où  vien- 
nent les  variétés  que 
l’on  possède  de  ce 
type.  L’une  d’elles  a 
les  fleurs  plus  foncées  et  se  tenant  mieux,  et 
aussi  plus  pleines,  avec  un  feuillage  abondant 
d’un  vert  très-foncé  (vert  noir),  mais  dé- 
gageant une  odeur  désagréable.  Une  autre, 
avec  des  fleurs  au  moins  aussi  belles  et  aussi 
pleines  que  celles  du  type,  et  également 
très-odorantes,  se  tient  mieux  et  ne  court 
pas  du  tout.  Elle  est  à la  Violette  de  Parme 
ordinaire  exactement  ce  qu’est  la  Fraise  des 
quatre-saisons  buissonneuse  à.  la  quatre- 
saisons  ordinaire  ou  coureuse.  D’où  vient- 
elle?  Évidemment  de  graines. 

De  cette  étude,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, ressort  ce  fait  des  plus  importants  et 
qu’on  ne  saùrait  frop  rappeler  : 1»  que  d’un 
type  quelconque  il  peut  sortir  une  série 


Fig.  24  — Violette  de  Parme. 

Fleurs  sim2Jles  et  üews  pleines  naissant  sur  un 
- même  bourgeon. 
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FORÇAGE  DES  BOULES-DE-NEIGE 


d’intermédiaires  plus  ou  moins  différents  à 
tous  les  points  de  vue  du  type  dont  ils  pro- 
viennent, et  formant  par  conséquent  des  types 
nouveaux;  2®  que  d’une  espèce  donnée  il 
peut  sortir  des  plantes  soit  plus,  soit  moins 
rustiques,  par  conséquent  des  plantes  dites 
de  serre,  bien  qu’elles  soient  issues  d’une 


plante  de  pleine  terre  ; 3»  que  les  types  ne 
pouvant  différer  que  par  les  caractères  que 
nous  venons  d’indiquer,  il  s’ensuit  que  toutes 
les  espèces  peuvent  être  considérées  comme 
descendant  les  unes  des  autres. 

E.-A,.  Carrière. 


FORÇAGE  DES  BOÜLES-DE-NEIGE 

O 


Quelle  est  la  personne  qui,  la  première, 
a eu  l’idée  de  soumettre  au  forçage  le 
Viburnum  opulus  sterilis,  cette  plante 
que  vulgairement  on  nomme  « Boule-de- 
Neige?  » Y a-t-il  longtemps  que  cette  idée 
a été  émise  et  surtout  pratiquée?  Nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  à ce  sujet;  mais  nous 
pensons  être  plus  heureux  en  ce  qui  con- 
cerne la  constatation  horticole  du  fait.  C’est, 
croyons-nous,  M.  Lavallée  qui,  il  y a quel- 
ques années,  dans  un  Bidletin  de  la  So- 
ciété d'horticulture  dont  alors  il  était  secré- 
taire général,  a recommandé  cette  culture 
en  indiquant  les  procédés  qu’il  avait  em- 
ployés et  les  résultats  obtenus. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  faire  connaître 
l’inventeur  de  la  chose,  nous  pouvons  assu- 
rer que  l’invention  n’est  pas  nouvelle,  puis- 
qu’il y a plus  de  vingt-cinq  ans  que,  à 
Paris,  certains  horticulteurs  forçaient  cette 
plante.  Mais  pourquoi  donc  cette  culture 
est-elle  toujours  très-limitée  quand,  au  con- 
traire, celle  du  Lilas  va  toujours  en  augmen- 
tant? Il  y a à cela  plusieurs  raisons,  deux 
surtout  : le  temps  nécessaire  à l’épanouis- 
sement des  fleurs,  qui  est  double  de  celui 
du  Lilas  ; ensuite  et  particulièrement  la  na- 
ture des  fleurs.  Ainsi,  tandis  que  les  fleurs 
de  Lilas  sont  très-légères  et  que  leur  dis- 
position les  rend  très-propres  à la  confec- 
tion des  bouquets,  celles  des  Boules-de- 
Neige,  qui  représentent  des  masses  sphé- 
riques, ne  conviennent  que  pour  des  dé- 
cors de  table  ou  autres  plus  ou  moins 
grossiers,  là  où  il  faut  surtout  faire  masse. 

Mais  quant  au  traitement  des  plantes,  il 
est  exactement  semblable  à celui  du  Lilas. 
Du  moins  c’est  celui  auquel  les  « forceurs  » 
les  soumettent.  Placées  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  Lilas,  les  Boules-de- 
Neige  mettent  trente  jours  pour  épanouir 
leurs  fleurs,  c’est-à-dire  le  double  des 
Lilas. 

Pendant  l’hiver,  les  Boules-de-Neige  ne 


prennent  pas  d’insectes  ; mais  arrivé  au 
printemps,  et  quoi  qu’on  fasse,  toujours 
alors  elles  sont  attaquées  par  le  puceron 
noir,  le  même  qui  les  prend  quand  elles 
sont  à l’air  libre. 

Arrachées  à l’automne,  elles  se  conser- 
vent également  sans  s’altérer,  de  sorte 
qu’on  peut  les  forcer  successivement  pen- 
dant tout  l’hiver.  On  n’a  d’autre  précaution 
à|;prendre,  pour  les  conserver,  que  de  recou- 
vrir un  peu  la  base,  soit  avec  un  peu  de  fu- 
mier de  feuilles  ou  de  terreau,  pour  empê- 
cher la  dessiccation  complète  des  racines  et, 
par  conséquent,  l’altération  des  boutons  à 
fleurs. 

Voilà  ce  que  font  les  horticulteurs,  ceux 
qui  <(  forcent  » les  Boules-de-Neige.  Pour- 
rait-on  faire  mieux  ? Nous  n’affirmons  pas  ; 
mais  ce  que  nous  n’hésitons  pas  à dire, 
c’est  qu’on  pourrait  faire  autre  chose,  sur- 
tout les  jardiniers  de  maisons  bourgeoises 
qui  ont  à garnir  des  appartements,  et  il  en 
est  de  même  des  amateurs.  Ils  pourraient, 
par  exemple,  mettre  de  ces  plantes  en  pots 
ou  en  caisses,  et  en  obtenir  une  floraison 
abondante  et  assurée  pendant  plusieurs  se- 
maines, ce  qui  vaudrait  certainement  mieux 
que  beaucoup  d’espèces,  dites  de  serre,  qui 
ne  fleurissent  pas  ou  dont  la  floraison  n’a 
rien  de  remarquable.  Ils  pourraient  aussi, 
suivant  le  besoin,  en  avancer  la  floraison 
en  les  mettant  dans  une  serre  dont  la  tem- 
pérature serait  plus  ou  moins  élevée. 

Quant  aux  soins,  ils  sont  à peu  près  nuis, 
cette  espèce  étant  très-robuste  et  ne  souf- 
frant aucunement  du  froid.  Si  l’on  opérait 
la  taille,  soit  pour  restreindre  les  plantes, 
soit  pour  leur  donner  une  forme,  on  devrait 
pratiquer  celle-ci  aussitôt  la  fleur  passée, 
comme  on  le  fait  pour  les  Lilas,  les  fleurs 
se  développant  toujours  sur  le  bois  de  l’an- 
née précédente  de  celle  où  a lieu  leur  épa- 
nouissement. 


May. 
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CAMPANULA  TÜRBINATA  PELVIFORMIS 


Obtenue  de  graines  par  l’établissement 
Frœbel  et  de  Zurich  (Suisse),  cette  va- 
riété est  de  premier  mérite  pour  l’ornemen- 
tation,  soit  qu’on  en  fasse  des  bordures,  soit 
qu’on  la  plante  çà  et  là  dans  les  plates- 
bandes.  Elle  forme  des  touffes  larges,  ex- 
cessivement compactes,  qui,  à l’époque  de 
la  floraison,  disparaissent  complètement 
sous  une  masse  de  fleurs. 


Les  tiges  nombreuses,  raides,  d’environ 
20  à 30  centimètres,  très-ramifiées,  portent 
des  feuilles  nombreuses,  cordiformes,  les 
inférieures  longuement  pétiolées,  les  supé- 
rieures, par  exemple,  les  florales  subsessiles 
ou  même  sessiles.  Fleurs  dressées  ou  sub- 
dressées , terminales , bien  ouvertes  et 
presque  plates,  rappelant  un  peu  celles  du 
Campanula  fragilis,  d’un  très-beau  bleu 


lilacé,  produisant  un  très-bel  effet,  tant  par 
a quantité  que  par  l’éclat. 

La  Campanula  turhinata  pelviformis, 
dont  la  figure  25  représente  un  rameau  de 
grandeur  naturelle,  et  à côté  une  touffe  ré- 
duite qui  donne  une  idée  de  l’ensemble, 
est  une  précieuse  acquisition  pour  les  jar- 
dins, soit  qu’on  en  fasse  des  bordures,  soit 

SUR  LE  CALEINDRIER  ÉGYPTIEN  I 

L’année  horticole  des  Égyptiens  est  réglée 
d’après  la  crue  du  Nil.  C’est  le  mois  d’août 
qui  a toujours  été  regardé  comme  le  pre- 


qu’on  l’emploie  à la  décoration  des  ro- 
cailles  ou  des  rochers,  usage  auquel  elle  est 
particulièrement  propre,  tant  par  sa  végéta- 
tion que  par  l’abondance  de  ses  fleurs. 

On  trouve  cette  espèce  chez  M.  Frœbel 
et  à Zurich  (Suisse). 

E.-A.  Carrière. 

J JARDINIER  ET  DD  CULTIVATEUR 

mier  mois  de  l’année  pour  le  jardinier 
comme  pour  le  cultivateur  (1). 

(1)  Le  premier  mois  de  l’année  égyptienne  com- 
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SUR  LE  CALENDRIER  ÉGYPTIEN. 


Au  point  de  vue  de  la  température,  il  n’y 
a en  Égypte  que  deux  saisons  : la  saison 
tempérée,  qui  dure  d’octobre  à mars  et  pen- 
dant laquelle  la  température  moyenne  est 
de  20  degrés  à Alexandrie,  21  au  Caire  et 
29  à Karnak.  La  saison  chaude  dure  de 
mars  à octobre,  et  la  température  moyenne 
est  alors  de  35  degrés  à Alexandrie,  40  au 
Caire  et  46  à Assouan. 

C’est  vers  le  15  août  qu’a  lieu  la  fêle  du 
Nil,  au  moment  où  la  crue  a atteint  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  soit  5™  25  au- 
dessus  de  l’étiage  normal  ; c’est  alors  qu’on 
coupe  les  digues  du  Nil  pour  laisser  couler 
l'eau  dans  les  canaux  et  inonder  les  terres 
qui  doivent  recevoir  les  cultures  d’hiver. 

Cette  fête  se  célèbre  au  Caire  avec  grande 
pompe.  Le. khédive,  les  ministres  et  les 
hauts  dignitaires  du  pays  font  planter  leur 
tente  au  confluent  du  Nil  et  du  Khalig  situé 
au  vieux  Caire,  et  de  grandes  réjouissances 
publiques  ont  lieu  la  veille  et  la  nuit  pré- 
cédente ; la  coupure  de  la  digue  a lieu  le 
matin  au  lever  du  soleil.  On  a eu  soin  de 
préparer  la  veille  un  grand  bateau  à va- 
peur richement  décoré,  avec  batterie  de  ca- 
nons, etc.,  portant  le  dais  de  la  mariée  du 
Nil  que  l’on  jetait  autrefois  dans  le  fleuve 
pour  célébrer  son  mariage  avec  la  terre 
d’Isis.  Aujourd’hui,  c’est  un  mannequin 
habillé  que  l’on  jette  dans  le  Nil,  au  lieu  et 
place  d’une  jeune  vierge;  mais  la  cérémonie 
est  restée  la  même. 

Après  la  coupure  de  la  digue  les  hauts 
fonctionnaires  du  gouvernement  jettent  des 
poignées  d’or  et  d’argent  dans  le  canal, 
après  lesquelles  s’élancent  des  fellahs  tout 
nus,  à la  nage,  pour  aller  les  repêcher,  ce 
qui  n’est  pas  facile,  le  courant  rapide  en- 
traînant souvent  hommes,  terre  et  tout  ce 
qu’on  y jette,  jusqu’au  moment  où  l’eau  du 
canal  a égalé  le  niveau  du  Nil.  La  fête  se 
termine  par  des  feux  d’artifice  et  des  pro- 
menades en  dahabich  sur  le  Nil. 

Août.  — Dans  les  jardins  d’agrément, 
V Acacia  nilotica,  les  Hibiscus  mutàbilis 
et  Rosa  smensis,  Melia  semperflorens, 
Abûtilon  striatum^  etc.,  sont  en  pleine  flo- 
raison. Dans  les  parterres,  ce  sont  les 
Canna,  Alpinia^  Aster,  Ancolie,  Zinnia, 
Gomphrena,  Siphocampylus,  Cuphea,  Pé- 
largonium zonale,  Pervenches  de  Mada- 

mence  le  1er  thout,  correspondant  au  29  août  du 
calendrier  de  Julien  et  au  10  septembre  du  calen- 
drier grégorien. 


gascar,  etc.,  qui  fleurissent  abondamment. 
Le  Nelumbium  speciosum  fructifie  en  cette 
saison  dans  les  pièces  d’eaux,  ainsi  que  le 
Tlialia  dealbata  et  le  Cyperus  alterni- 
folius. 

Le  jardin  potager  abonde  en  Aubergines, 
Carottes,  Betteraves,  Baselles,  Gombauts, 
Courges,  Melons,  Concombres,  Pastèques, 
Épinards,  Oignons,  Tomates,  Piments,  etc. 
On  sème  les  Pastèques  et  Melons  d’automne, 
les  Radis,  Laitues,  Carottes,  Chicorées, 
Épinards,  Choux-Fleurs,  etc.  Les  fortes 
chaleurs  de  ce  mois  nécessitent  des  abris 
contre  le  soleil  pour  les  légumes  provenant 
des  pays  tempérés.  Pendant  cette  saison  les 
Laitues  à couper  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux,  car  il  fait  trop  chaud  pour  les 
espèces  qui  pomment.  A cette  saison,  les 
Melons  et  les  Pastèques  d’été  commencent 
à devenir  aqueux.  La  Fraise  des  quatre- 
saisons  fructifie,  légèrement  abritée  du 
soleil.  Pour  atténuer  les  effets  de  la  réver- 
bération du  soleil  et  empêcher  les  légumes 
d’été  d’être  brûlés,  on  étend  sur  la  terre  un 
paillage  de  fumier  à moitié  consommé  ; 
cette  opération  empêche  le  fendillement  de 
la  terre  et  amoindrit  la  réverbération  du 
soleil  sur  le  sol  qui  brûle  quelquefois  les 
feuilles  des  plantes.  Tous  les  légumes  qui 
nécessitent  le  repiquage  sont  plantés  le 
long  des  rigoles  à mi-côte,  de  façon  que 
l’eau,  en  circulant  au  fond  des  rigoles, 
n’inonde  pas  les  plantes.  Ce  procédé,  que 
nous  avons  employé  pour  la  culture  des 
légumes  en  général,  nous  a donné  d’excel- 
lents résultats  sous  le  climat  du  Caire.  Les 
légumes  secs  que  l’on  mange  en  ce  moment 
sont /les  Fèves,  les  Lentilles,  Haricots, 
Ombrenades,  Doliques,  Bahmiehs,  Sou- 
chet  sultan.  Aulx,  Oignons,  Pommes  de 
terre,  etc.,  qu’on  trouve  toute  l’année  sur 
les  marchés. 

Les  fruits  abondent  sur  les  marchés,  no- 
tamment les  Dattes  précoces  et  les  Raisins. 
On  cueille  les  Dattes  lorsqu’elles  sont  en- 
core vertes  et  acerbes,  et  on  leur  fait  subir 
une  fermentation  qui  les  ramollit,  et  elles 
deviennent  seulement  comestibles  quand  la 
pellicule  qui  les  recouvre  commence  à se 
détacher.  On  récolte  aussi  les  fruits  du 
Doumier  dans  la  haute  Égypte.  Primeurs  : 
des  Grenades,  des  Mangues  et  des  Goyaves; 
fin  de  la  récolte  des  Pêches  et  des  Bru- 
gnons; maturité  du  Raisin  Frankenthal  et 
autres  espèces  à maturation  tardive»  C’est 
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dans  cette  saison  qu’on  enveloppe  les 
grappes  de  Raisin  dans  des  sacs  en  folioles 
de  Dattiers,  pour  les  empêcher  d’être  la 
proie  des  insectes  et  des  oiseaux  carnas- 
siers. 

Dans  la  grande  culture,  on  commence  la 
récolte  du  Coton,  du  Maïs  et  du  Sorgho 
sémés  au  printemps.  On  sème  le  Maïs  et  le 
Sorgho  d’hiver  dont  on  récolte  les  produits 
à l’automne.  Échenillage  des  Cotonniers, 
des  Bahmiehs,  etc. 

Septembre.  — Dans  les  jardins  d’agré- 
ment, lesarbres  tels  que  les  Acacia  lophanta, 
7iiloticay  Farnesiana,  etc.,  sont  en  pleine 
floraison,  ainsi  que  les  Ahutilon.,  Mhnosa, 
Melia  sempervh'PMS,  etc.  Les  parterres  sont 
fleuris  par  les  Camia,  Zmnia,  Héliotropes, 
Vinca,  Gomphre^ia,  Pelargonimn  zonale, 
Globba,  Alpinia,  etc.  Les  Lotus  blanc  et 
bleu  fleurissent  dans  les  bassins. 

Le  jardin  potager  abonde  en  Aubergines, 
Courges,  Melokie,  Pastèques,  Concombres, 
Piments,  Tomates,  etc.  On  récolte  aussi  les 
Patates  douces,  Egrianus,  Topinambours, 


Colocases,  Céleri,  Baselle,  Cerfeuil,  Épi- 
nard, Oseille,  Haricots  verts.  Mauve,  Persil, 
Laitue  à couper.  Moutarde,  Poirée,  Poireau, 
Roquette,  Radis,  Tétragone,  etc.,  et  une 
foule  de  légumes  secs  se  consomment  comme 
dans  le  précédent  mois.  Le  jardin  fruitier 
fournit  en  abondance  des  Grenades,  Dattes, 
Coings,  Anones,  Piaisins  tardifs.  Figues, 
Bananes,  Caroubes,  Olives,  Papayes,  etc. 

Dans  la  gr  ande  culture  on  fait  la  deuxième 
récolte  de  Coton  et  d’indigo.  A cette  époque 
le  Nil  s’étend  majestueusement  sur  la  terre 
d’Égypte  et  fertilise  par  ses  dépôts  de  limon 
toutes  les  terres  destinées  aux  cultures 
d’hiver  (El-Chitaouy)  dont  les  semailles  ont 
lieu  en  octobre,  après  la  retraite  des  eaux 
de  l’inondation.  Toutes  les  cultures  d’été, 
telles  que  celle  des  Cotonniers,  Maïs,  Sor- 
ghos, ont  été  soigneusement  endiguées,  afin 
que  les  eaux  de  l’inondation  ne  puissent  les 
immerger,  ce  qui  détruirait  la  récolte. 

G.  Delghevalerie, 

Ex-directeur  général  des  jardins  du  Khédive  au  Caire. 


PELARGONIUM  RICHESSE 


Cette  espèce,  qui  appartient  à la  section 
des  grandiflores,  mérite  son  nom  qui,  pour- 
tant, ne  dit  pas  assez.  En  effet,  outre  la 
beauté  de  ses  fleurs,  cette  plante  est  d’une 
richesse  inouïe  par  la  quantité  de  celles-ci. 
D’une  forme  régulière,  ces  fleurs  sont  d’une 
bonne  grandeur  , d’abord  d’un  rouge  pon- 
ceau excessivement  vif  ; plus  tard  le  rouge 
s’atténue,  et  la  fleur  présente  des  nuances 
violacées;  outre  cela,  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  maculés  de  noir  marron.  Les 
inflorescences,  portées  sur  un  pédicelle  raide, 
bien  que  petit,  se  tiennent  très-bien  et  ne 
s’affaissent  jamais,  même  par  les  pluies,  et 
comme  ces  inflorescences  s’élèvent  un  peu 
au-dessus  de  la  plante,  il  arrive  souvent 
que  celle-ci  disparaît  dans  une  masse  de 
fleurs. 

Le  Pélargonium  Richesse  appartient  à la 
série  dite  « à grandes  fleurs.  » C’est  une 
plante  naine,  excessivement  floribonde  et 
qui,  sous  ce  rapport,  est  même  exception- 
nelle. En  effet,  outre  qu’elle  est  continuel- 


lement en  fleurs,  chaque  aisselle  de  feuille 
ou  même  de  bractée  porte  toujours  une 
nouvelle  inflorescence,  de  sorte  que  si  la 
plante  est  maintenue  en  végétation,  elle  ne 
cesse  de  fleurir.  C’est  donc  un  semper- 
florens  de  premier  ordre. 

Ajoutons  encore  que  le  Pélargonium  Ri- 
chesse va  très-bien  en  pleine  terre,  où  il 
fleurit  sans  interruption,  ce  dont  nous  avons 
pu  nous  assurer  cette  année  dernière,  malgré 
les  intempéries  qu’il  n’a  cessé  de  faire.  Cul- 
tivé en  pot,  c’est  une  excellente  plante  de 
marché,  naine  et  toujours  en  fleur.  Elle  a 
aussi  l’avantage  d’être  hâtive  et  de  se  forcer 
très-facilement.  On  peut  l’avoir  en  fleurs  et 
en  parfait  état  pour  la  Saint-Joseph  (19  mars). 

Le  Pélargonium  Richesse  a été  obtenu 
par  M.  Boucharlat,  horticulteur  à Cuire- 
lès-Lyon  (Rhône),  où  l’on  pourra  se  le  pro- 
curer. 

Lebas, 
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Vaccinium  stammeum . — Charmante  pe- 
tite plante  dont  nous  devons  la  connaissance 

— et  probablement  l’introduction  en  France 

— à M. Lavallée,  secrétaire  général  delà  So- 
ciété centrale  d’horticulture  de  France. 
Presque  rampante,  cette  espèce  a les  feuilles 
caduques,  petites,  rappelant  assez  celles 
d’un  Myrte;  les  inflorescences,  très-longues 
et  excessivement  ramifiées,  sont  littéralement 
couvertes  de  petites  fleurs  blanches  portant 
au  centre  les  étamines  dont  les  anthères 
jaune  rougeâtre,  dressées,  forment  au  centre 
une  sorte  de  petit  faisceau  dépassé  par  le 
style,  qui  est  longuement  saillant.  Les  petits 
fruits  noirs  sont  mangeables,  légèrement 
acides  sucrés. 

M.  Lavallée,  qui  cultive  le  V.  stammeum 
dans  son  arboretum  de  Segrez,  dit  que  la 
plante  est  très-rustique,  vigoureuse,  d’une 
croissance  rapide,  et  qu’elle  se  multiplie 
facilement  par  boutures. 

Viola  Munhyana  lutea.  — Cette  variété, 
encore  très-rare  dans  les  cultures,  est  vivace 
et  rustique  comme  le  type  dont,  au  reste, 
elle  ne  diffère  guère  que  par  la  couleur  de 
ses  fleurs,  qui  sont  un  peu  irrégulières,  d’un 
beau  jaune  clair  bien  pur,  excepté  à la  base, 
où  se  trouvent  quelques  stries  fines,  noires, 
qui  rappellent  celles  qu’on  trouve  à la  base 
de  certains  Viola  tricolor  arvense,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  Pensées  à fleur  de  cou- 
leur claire.  Son  éperon,  assez  allongé,  est 
d’un  jaune  verdâtre. 

Aquilegia  olympica. — Plante  vivace,  rus- 
tique, â floraison  très-hâtive,  ce  qui  expose 
les  fleurs  aux  gelées  tardives  du  printemps; 
des  feuilles  peu  nombreuses,  presque  toutes 
radicales,  s’élèvent  des  tiges  florales,  qui 
atteignent  30  à 50  centimètres,  suivant  la 
vigueur  et  la  force  des  plantes.  Fleurs  pen- 
chées, très-grandes  et  fortes,  à divisions 
externes  extrêmement  larges,  d’un  bleu 
mauve  très-tendre,  chez  le  type  du  moins. 
Éperons  gros,  obtus,  relativement  courts. 

U Aquilegia  olympica  est  une  plante 


d’ornement  remarquable,  qui  nous  paraît 
quelque  peu  disposée  à varier  par  les  semis. 
Disons  toutefois  que  les  semis  que  nous 
avons  vus  à Verrières,  chez  M.M.  Vilmorin, 
bien  que  présentant  quelques  variations, 
sont  tous  très-beaux  et  ont  reproduit  les 
principaux  caractères  du  type. 

Lilium  colchicum.  — Espèce  rustique  qui 
peut  être  cultivée  en  plein  air,  où  elle  vient 
parfaitement  bien.  Les  hampes,  qui  attei- 
gnent 40-60  centimètres  de  hauteur,  sont 
garnies  de  feuilles  sessiles  acuminées,  forte- 
ment nervées,  glabres  en  dessus,  très-cour- 
tement  villeuses-pubérulentes  en  dessous. 
Les  fleurs,  ordinairement  solitaires,  placées 
au  sommet  des  hampes,  sont  grandes,  à 
6 divisions  épaisses,  recourbées,  odorantes; 
elles  varient  du  blanc  pur  ou  à peu  près  au 
jaune,  sont  pointillées  de  roux  brun  à l’in- 
térieur, tandis  que  chez  presque  toutes  la 
partie  inférieure  du  tube,  à l’extérieur  de  la 
fleur,  est  violet  brunâtre  ou  légèrement 
rosé.  Cultiver  en  bonne  terre  franche  sili  - 
ceuse et  relever  les  Oignons  tous  les  deux 
ou  trois  ans. 

Eupatorium  purpureum.  — Plante  vi- 
vace et  très-robuste.  Tige  à écorce  rouge, 
atteignant  1 mètre  et  plus  de  hauteur,  à 
feuilles  pétiolées,  simples,  quaternées,  lon- 
guement lancéolées,  rugueuses,  à ner- 
vures très-saillantes  en  dessous,  à bords 
sensiblement  dentés.  Fleurs  purpurines  en 
ombelles  très-larges  inégalement  rami- 
fiées. Fleurit  de  juillet-août  à octobre. 

E Eupatorium  purpureum^  L.,  qu’on  ne 
rencontre  guère  que  dans  quelques  jardins 
botaniques,  mérite  d’être  plus  répandue 
qu’elle  ne  l’est  ; c’est  une  plante  très-rustique, 
qui  résiste  aux  plus  grands  froids.  On  la  mul- 
tiplie par  la  division  des  pieds,  plus  rarement 
par  graines,  ce  qui  est  un  tort,  car  les 
semis  faits  de  bonne  heure  sous  châssis,  ainsi 
qu’on  le  fait  des  Aster  et  des  Solidago,  font 
de  fortes  plantes  qui  fleurissent  fin  d’été  dès 
la  première  année. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 
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Le  beau  temps  du  mois  de  mars.  — Un  Rosier  hybride,  Jacques  Laffitte,  qui  a résisté  au  froid.  — 
Influence  des  milieux  sur  les  végétaux  ; dégâts  causés  par  le  froid  à l’Abbaye-iies-Vaux  de  Cernay  : lettre 
de  M.  Émile  Grandveau  ; effets  du  froid  dans  la  vallée  du  Morin,  près  Meaux:  communiration  de 
M.  Quetier.  — Enquête  ouverte  par  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  ah  sujet  des  dégâts  occasionnés  par 
l’hiver;  but  de  cette  enquête.  — Variété  de  Bégonia  seniperforens  à fleurs  roses.  — Les  vases 
profonds  et  les  vases  plats  employés  en  horticulture  pour  le  rempolage  des  plantes.  — Plantes  rares 
ou  nouvelles,  en  fleur,  à l'établissement  de  M.  Godefroy-Lebeuf,  d’Ai genteuil.  — Exposition  d’horti- 
culture annexée  au  Concours  régional  de  Nevers.  — Vente  des  collections  horticoles  du  jardin  de 
San  Donato,  à Florence.  — Exposition  d'horticulture  au  palais  Rameau,  à Lille.  — Plantes  décrit!  s 
par  la  Betgique  horticole.  — Diminution  du  prix  des  Églantiers  dans  les  forêts  de  l’Etat;  demande 
adressée  au  Ministre  par  M.  de  Choiseul,  député  de  Seine-et-Marne,  et  réponse  de  M.  Cyprien  Girerd  : 
réflexions  à ce  sujet. 


Contrairement  à ce  qui  se  passait  depuis 
plusieurs  années,  après  la  cessation  des 
froids  le  beau  temps  est  survenu  tout  à 
coup,  et  l’on  peut  dire  que  l’hiver  vrai, 
c’est-à-dire  rigoureux,  s’est  terminé  bien 
avant  l’hiver  astronomique.  En  effet,  dès  la 
fin  de  février,  alors  que  le  sol  était  à peine 
dégelé  partout,  l’on  a vu  de  très-belles  jour- 
nées ; mais  le  mois  de  mars  a encore  été 
plus  beau  : presque  tous  les  jours  de  la  pre- 
mière quinzaine  ont  été  splendides  et 
chauds  ; le  matin,  le  thermomètre  indiquait 
de  5 à 10  degrés;  dans  la  journée,  à l’om- 
bre, il  s’élevait  de  12  à 20  degrés  centigra- 
des : tout  cela  sans  nuage  ni  jour,  ni  nuit. 
Cela  continuera-t-il  ? 

— Dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons,  par  suite  des  froids  rigoureux  de 
riiiver  que  nous  venons  de  traverser,  et  où 
parmi  les  végétaux  gelés  on  en  voit  d’autres 
placés  dans  des  conditions  identic[ues,  et 
qui,  bien  qu’appartenant  à la  même  variété, 
n’ont  cependant  pas  soutfert,  il  est  bon, 
croyons-nous,  de  faire  connaître  les  excep- 
tions de  ce  genre.  En  voici  une  qui  nous 
paraît  particulièrement  devoir  être  connue. 
Elle  porte  sur  un  Rosier  hybride  : Jacques 
Laffitte.  Ce  Rosier,  franc  de  pied,  avait  cinq 
branches  qui  s’élevaient  de  50  à 80  centi- 
mètres au-dessus  de  la  neige;  quatre  de  ces 
branches  ont  été  complètement  gelées;  la 
cinquième,  non  seulement  n’a  pas  soutfert, 
mais  a même  conservé  toutes  ses  feuilles. 
Pourquoi?  Par  cette  raison  bien  simple, 
que  pourtant  l’on  oublie  toujours,  que  deux 
choses  identiques  ne  peuvent  exister  ; que 
dans  une  forêt,  ou  mieux  dans  toutes  les 
forêts,  il  n’y  a pas  deux  feuilles  absolument 
semblables. 


— Les  personnes  qui  aiment  à faire  des 
comparaisons  et  à en  tirer  des  conséquences, 
et  qui  ont  suivi  les  différents  rapports  qui 
ont  été  publiés  soit  sur  l’intensité  du  froid, 
soit  sur  les  dégâts  qu’ils  ont  occasionnés, 
ont  pu  remarquer  combien  ces  choses  pré- 
sentent de  variations  suivant  les  lieux  et  les 
climats,  d’où  des  affirmations  ou  des  néga- 
tions sur  l’influence  de  tel  ou  tel  degré  do 
froid,  etc.  Toutes  ces  discussions  sont  aussi 
oiseuses  que  stériles  pour  ceux  qui,  ne 
voulant  pas  comprendre  la  diversité  infi- 
nie des  milieux,  ne  peuvent  se  rendre 
compte  de  celle  que  présentent  des  choses 
que,  à tort,  ils  considèrent  comme  identi- 
ques. Dans  toutes  ces  circonstances,  la  véri- 
table science  consiste  à constater  les  faits. 
Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui  nous 
font  enregistrer  les  constatatior  s des  horti- 
culteurs et  qui  nous  engagent  à appeler  par- 
ticulièrement l’attention  sur  la  lettre  sui- 
vante : 

Abbaye-des-Vaux  de  Cernay,  le  27  février  ISSO. 

Monsieur  Carrière, 

Les  renseignements  que  vous  me  demandez, 
et  que  je  m’empresse  de  vous  donner,  sont 
tout  à fait  conformes  à ce  qu’on  vous  en  avait 
dit.  Il  a fait  ici  un  froid  excessif,  ainsi  du  reste 
que  vous  allez  pouvoir  en  juger. 

Dans  la  nuit  du  9 au  10  décembre,  un  ther- 
momètre, dont  je  suis  certain  de  l’exactitude, 
placé  contre  un  piquet,  au  milieu  du  jardin, 
est  descendu  à 35  degi’és  centigrades  ; aus.si  les 
dégâts  sont-ils  très-grands  : les  Cèdres  du  Li- 
ban, Deodara,  les  Pinus  excélsa.,  les  Ahies 
Pinsajw,  Cephalonica  et  Nordmanniana,  les 
Séquoia.,  etc.,  sont  complètement  perdus.  Des 
Rhododendrons,  il  en  reste  à peine  six  par 
cent,  et  encore  seulement  dans  les  sortes  rus- 
tiques. Il  y a à l’Abbaye  de  très-grands  Lierres 
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qui  ont  au  moins  soixante  ans,  et  qui  sont  éga- 
lement complètement  gelés. 

Les  Lauriers-Tin,  les  Lauriers-Amandes,  les 
Aucubas,  tout  est  gelé.  Les  Rosiers  tiges, 
quoique  bien  emballés  avec  du  regain,  comme 
je  le  fais  tous  les  ans,  sont  tous  perdus. 

Dans  les  arbres  fruitiers,  le  mal  n’est  pas 
moindre  : les  Poiriers  au-dessus  de  huit  ans 
sont  entièrement  morts  ; ceux  au-dessous  de  cet 
âgeont  un  peu  moins  de  mal,  quoiqu’ils  en  aient 
beaucoup.  Quant  aux  Pêchers,  Pruniers,  Vignes, 
ils  sont  aussi  entièrement  gelés. 

Nous  sommes  dans  une  vallée  très-étroite, 
bordée  de  chaque  côté  par  des  bois;  dans  le 
fond  coule  la  rivière  de  l’Ivette,  qui  traverse 
la  propriété  d’un  bout  à l’autre,  toutes  circons- 
tances qui  peuvent  avoir  contribue  à l’aggrava- 
tion du  mal. 

Dans  la  forêt,  il  y a des  Châtaigniers,  qui 
ont  assurément  bien  cent  cinquante  ans,  qui 
sont  complètement  gelés,  ainsi  que  tous  les 
autres  de  cette  même  espèce  ; quant  aux  tail- 
lis, cela  va  sans  dire,  ils  sont  perdus.  Un  grand 
nombre  de  Chênes  ont  également  beaucoup 
souffert,  et,  bien  qu’on  ne  puisse  encore  rien 
affirmer,  il  est  certain  que  les  forêts  même  se- 
ront fortement  frappées  par  le  rigoureux  hiver 
de  1879-1880. 

J’oubliais  de  vous  dire  que,  dans  la  forêt, 
un  grand  nombre  de  Pins  sylvestres  sont  éga- 
lement gelés. 

Veuillez,  etc.  Émile  Grandveau, 

Jardinier  chez  la  baronne  Nathaniel 
de  Piolhschild,  à l’Abbaye -des-Vaux  de  Cernay. 

De  tous  les  dégâts  occasionnés  par  le 
froid,  et  qui  jusqu’ici  nous  avaient  été  si- 
gnalés, il  n’en  est  aucun  comparable  à ceux 
qu’énumère  la  lettre  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  est  vrai  que  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  sont  produits  sont  un  peu 
exceptionnelles.  Quant  au  froid  accusé  par 
les  thermomètres,  on  peut  affirmer  que 
dans  un  rayon  de  130  kilomètres,  et  dont 
le  centre  serait  Paris,  le  thermomètre,  sui- 
vant les  localités,  a marqué  de  18  à 35  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  zéro. 

Mais  alors  comment  expliquer  que  cer- 
tains végétaux  qui  supportent  bien  les  hi- 
vers de  la  Russie,  où  le  thermomètre  marque 
quelquefois  jusque  40  degrés  Réaumur  au- 
dessous  de  zéro,  aient  gelé  par  un  froid 
beaucoup  moins  grand? 

— M.  Quetier  nous  informe  qu’à  Meaux 
et  aux  environs,  les  pertes  occasionnées  par 
la  gelée  sont  immenses,  que  sur  tous  les 
coteaux  qui,  à partir  de  Lagny,  longent  la 
Marne,  et  s’étendant  jusqu’à  60  à 80  kilo*^ 


mètres  de  long  sur  deux  à six  kilomètres  de 
large,  et  qui  sont  à peu  près  exclusivement 
plantés  en  arbres  fruitiers  : Poiriers,  Pom- 
miers, Pruniers,  Cerisiers,  etc.,  les  arbres 
sont  extraordinairement  fatigués  quand  ils 
ne  sont  pas  complètement  perdus.  C’est  là 
assurément  une  perte  considérable  qui  se 
fera  sentir  sur  la  production  générale,  car 
toute  cette  vallée  dite  du  « Morin,  » qui 
contribue  pour  une  grande  part  à l’approvi- 
sionnement des  halles  et  marchés  de  Paris, 
est  aussi  une  source  fruitière  des  plus  im- 
portantes pour  l’exportation.  M.  Quetier 
nous  informe  que  des  arbres  plus  que  cen- 
tenaires sont  gelés.  En  admettant  même 
qu’un  grand  nombre  de  ces  arbres  ne  pé- 
rissent pas,  ils  seraient  stérilisés,  plus  ou 
moins,  pour  plusieurs  années. 

— Une  enquête  est  ouverte  au  ministère 
de  l’agriculture  et  du  commerce  sur  les  dé- 
gâts occasionnés  par  l’hiver  que  nous  ve- 
vons  de  traverser,  et,  à ce  sujet,  le  Ministre 
a fait  parvenir  à tous  les  préfets  la  circu- 
laire suivante  : 

Paris,  le  8 mars  1880. 

Monsieur  le  Préfet, 

L’hiver  rigoureux  que  nous  venons  de  tra- 
verser, et  qui  a sévi  d’une  manière  exception- 
nelle sur  presque  tous  les  points  du  territoire, 
a causé  des  dommages  sérieux  à la  plupart  des 
produits  de  la  terre,  et  notamment  aux  arbres 
fruitiers  et  à la  Vigne.  Dans  cette  situation,  je 
désirerais  être  renseigné  aussi  complètement 
que  possible  sur  l’importance  de  ces  dégâts. 

Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  quelles 
sont,  pour  chaque  espèce  d’arbres  fruitiers,  les 
essences  qui  ont  été  plus  particulièrement  at- 
teintes ou  détruites  par  le  froid,  et  quelles  sont 
celles  qui,  au  contraire,  y ont  résisté.  Vous 
voudrez  bien  me  donner  des  indications  analo- 
gues en  ce  qui  concerne  la  Vigne. 

Je  désire  aussi  être  renseigné  très-exacte- 
ment sur  l’état  dans  lequel  se  trouvent  les  cé- 
réales en  terre,  sur  les  pertes  qui  sont  du  fait 
des  intempéries  de  l’hiver.  L’indication  des  cé- 
réales de  chaque  espèce  qui  ont  été  le  plus  at- 
teintes par  le  froid,  et  dans  quelle  proportion, 
la  désignation  de  celles  qui  ont  le  mieux  ré- 
sisté pendant  cet  hiver,  donneront  assurément 
un  utile  renseignement  qu’il  importe  de  propa- 
ger et  sur  lequel  il  convient  d’appeler  l’atten- 
tion des  agriculteurs. 

Je  vous  invite,  en  conséquence,  à faire  pro- 
céder, pour  réunir  ces  renseignements,  à une 
sorte  d’enquête  dont  les  éléments  pourront 
vous  être  utilement  fournis  par  les  maires  de 
chaque  commune,  ainsi  que  par  les  chambres 
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consultatives  d’agriculture,  les  sociétés  d’agri- 
culture, d’horticulture  et  de  viticulture,  et  les 
comices  agricoles  de  votre  département. 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  hâter, 
autant  qu’il  dépendra  de  vous,  la  réunion  des 
informations  qui  vous  sont  nécessaires  pour 
me  renseigner  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  et  de  me  transmettre  votre  rapport  dès 
qu’il  sera  terminé. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l’assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Ministre  de  V agriculture  et  du 
commerce^ 

P.  Tirard. 

Le  but  que  s’est  proposé  M.  le  Ministre, 
en  s’enquérant  des  pertes  considérables  oc« 
casionnées  par  la  gelée,  est-il  de  venir  en 
aide  à ceux  qui  les  ont  subies,  ou  seule- 
ment de  constater  l’importance  de  ces  dé- 
gâts, et  de  les  consigner  à titre  de  rensei- 
gnements pour  servir  à l’histoire?  Dans  ce 
dernier  cas,  outre  que  ce  serait  peu,  ça  fe- 
rait presque  double  emploi  avec  qu’avait 
fait  antérieurement  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture de  France. 

— Après  s’être  maintenu  absolument 
constant  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées, malgré  les  centaines  de  mille  qu’on  en 
faisait  par  graines  chaque  année,  le  Bégonia 
semperflorens  a enfin  donné  une  variété  à 
fleurs  roses  ; elle  est  absolument  semblable 
au  type  par  tous  ses  caractères,  et  n’en  dif- 
fère que  par  la  couleur  de  ses  fleurs,  qui,  au 
lieu  d’être  blanche,  est  rose  carné.  Mainte- 
nant que  la  stabilité  est  rompue,  il  est  pro- 
bable que  des  variétés  vont  se  produire  et 
que  sous  ce  rapport  elle  sera  comme  ses 
congénères.  Le  premier  pas  est  fait. 

— Est-il  rationnel  d’employer  des  vases 
(pots  ou  terrines)  profonds  pour  ensuite, 
ainsi  qu’on  le  fait  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  les  remplir  à moitié  ou  aux 
trois  quarts,  parfois  même  plus,  avec  des 
tessons  de  pots,  du  gravier,  des  cailloux,  etc.? 
Le  fait  nous  paraît  douteux.  Si  l’on  demande 
aux  horticulteurs  la  raison  de  ce  fait,  ils  en 
citent  plusieurs  dont  la  principale  est  que 
les  racines  ne  soient  pas  enterrées  si  profon- 
dément et  qu’elles  ne  soient  pas  plongées 
dans  une  humidité  stagnante. 

L’observation  est  au  moins  spécieuse, 
suivant  nous,  car,  en  admettant  le  fait  allé- 
gué, n’est-il  pas  facile  d’éviter  l’inconvénient 
à l’aide  de  vases  plus  plats  ou  mçins  pro- 


fonds? Il  y aurait  même  à cela  plusieurs 
avantages  : d’abord  les  plantes  végéteraient 
mieux, ayant  leurs  racines  plus  rapprochées 
de  la  superficie  du  sol.  De  plus,  comme  les 
racines  ne  s’accumuleraient  pas  au  fond  des 
vases,  on  ne  serait  pas  obligé  de  les  suppri- 
mer en  très-grande  partie,  comme  on  est 
forcé  de  le  faire  chaque  fois  qu’on  rempote 
les  plantes.  Une  autre  raison  qui  milite  en 
faveur  des  pots  moins  profonds,  c’est,  outre 
celles  que  nous  venons  d’indiquer,  la  ques- 
tion économique  ; avec  des  pots  profonds,  il 
faut  beaucoup  de  terre  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  n’est  pas  « mangée  » par  les  ra- 
cines, qui  n’effritent  guère  que  celle  de  la 
partie  inférieure  des  vases,  tandis  que  tout 
le  haut,  qui  ne  profite  guère  à la  plante, 
n’en  est  pas  moins  décomposé  par  les  ar- 
rosements. Donc,  à tous  les  points  de  vue, 
— à part  peut-être  quelques  exceptions,  — 
les  pots  plats  sont  préférables.  Mais  la  rai- 
son principale,  celle  qui  domine  toutes  les 
autres,  c’est  la  santé  et  la  bonne  végéta- 
tion des  plantes  qu’on  est  sûr  d’obtenir  en 
employant  des  vases  peu  profonds. 

— En  parcourant  récemment  l’établisse- 
ment de  M.  Godefroy-Lebeuf,  à Argenteuil, 
nous  avons -remarqué  en  fleurs  les  trente 
espèces  suivantes,  nouvelles  ou  très -rares  : 
Korolkoura  Severzoni  ; Fritillaria  Ruthe- 
rdca  et  Oranensis;  Leontice  altaica  ; Cro- 
cus sulfureus,  ma^seniens,  candidus,  au- 
reus , alatavicus , stellaris  , sibiricus  ; 
Galanthus  plicatus,  Elwesii,  imperati  ; 
Rhinopetalum  Karetini  ; Saxifraga  Bun- 
seriana,  Pyrenaica,  oppositi folia,  Virgi- 
niana;  Primula  spectabilis,  rosea,  longi- 
folia , Cashmeriana  ; Tulipa  bifolia , 
Gesneriana,  Ecchleri;  Corydalis  Lede- 
bouriana  ; Hepatica  angulosa;  Iris  reti- 
culata , Kolpokoroskiana  ; Scilla  cer- 
nua,  etc. 

— A l’occasion  du  concours  régional 
qui  se  tiendra  à Nevers  du  25  au  30  mai,  la 
Société  d’horticulture  du  département  de  la 
Nièvre  fera  une  exposition  d’horticulture  à 
laquelle  sont  conviés  tous  les  horticulteurs 
et  amateurs,  et  dont  voici  le  programme  : 
première  partie.  Culture  maraîchère; 
deuxième  partie,  Arboriculture  générale; 
troisième  partie,  Enseigitement  horticole  ; 
quatrième  partie,  Floriculture  ; cinquième 
partie,  Viticulture  ; sixième  partie.  Arts  et 
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industries  horticoles  et  viticoles;  septième 
partie,  Bons  services. 

Les  personnes  qui  voudraient  .exposer 
devront  en  faire  la  demande  à M.  Blondin, 
président  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Nièvre,  à Nevers,  dans  le  plus  bref  délai 
possible. 

— Un  établissement  horticole  privé,  des 
plus  importants  du  siècle,  le  jardin  de  San- 
Donato,  à Florence,  va  être  vendu  aux 
enchères. 

Un  catalogue  que  nous  venons  de  rece- 
voir, rédigé  par  M.  Lubbers,  chef  des  cul- 
tures du  jardin  botanique  de  l’Etat,  à 
Bruxelles,  nous  fait  savoir  qu’une  vente 
publique  des  plantes  aura  lieu  à Florence, 
au  palais  de  San-Donato,  du  vendredi 
23  avril  au  mardi  4 mai  1880,  à une  heure 
précise,  par  M.  Charles  Pillet,  commissaire- 
priseur  à Paris,  rue  de  la  Grange-Bate- 
lière, 10. 

— Du  dimanche  6 juin  1880  au  lundi  14 
du  même  mois  inclusivement,  le  Cercle 
horticole  du  Nord  fera  à Lille,  dans  le  pa- 
lais Bameau,  une  exposition  d’horticulture, 
ainsi  que  des  arts  et  industries  qui  s’y  rat- 
tachent, et  à laquelle  tous  les  jardiniers  et 
amateurs  français  et  étrangers  sont  invités 
à prendre  part. 

Les  personnes  qui  se  proposent  d’exposer 
sont  priées  d’en  donner  avis  aun7iMe20  mai 
au  secrétariat  général,  en  indiquant  les  ob- 
jets qu’ils  désirent  exposer,  et  approximati- 
vement l’emplacement  qu’ils  jugeront  leur 
être  nécessaire. 

Le  jury,  étranger  à la  localité,  devra  se 
réunir,  le  samedi  5 juin,  au  siège  du  Cercle 
horticole  du  Nord,  Grande-Place,  10,  à 
onze  heures  précises  du  matin. 

— Le  fascicule  qui  termine  l’année  1879 
de  la  Belgique  horticole  comprend  les 
ligures  et  descriptions  des  plantes  suivantes  : 
variétés  d’Hépatiques  : Cattleya  Walke- 
riana,  magnifique  espèce  naine,  mais  à 
grandes  fleurs  rouges,  originaire  du  Brésil. 
Elle  est  très-rare  dans  les  cultures.  — 
Hahenhergia  exsudons,  Mrrn,  Broméliacée 
remarquable  surtout  par  une  quantité  con- 
sidérable de  matière  grasse,  cireuse,  qui 
transsude  de  son  inllorescence.  M.  Morren 
lui  attribue  les  synonymies  suivantes  : 
Bromelia  exsudons,  Loddig,  ; Tillondsia 


exsudons,  Desf.  ; Hohenhergia  capitoto, 
Schult.  ; Bromelio  poniculigera,  Rchb.; 
Æchmeo  copitoto , Gnsh . ; Hoplophytum 
paniculotum,Bee\\‘,  Æchmeo  brocteota, 
Griseb.  Ainsi  qu’on  le  voit,  les  synonymies 
ne  manquent  pas  pour  cette  espèce.  — 
Schlumhergeria  Roezli,  Mrrn,  espèce  nou- 
velle de  Broméliacée  des  Andes  (Cordil- 
lières),  où  elle  fut  découverte  par  M.  Boezl, 
en  1873  ; M.  Morren  l’a  placée  dans  le  genre 
Schlumhergeria  qu’il  avait  créé  antérieu- 
rement. (Voir  Belg.  hort.  1878,  p.  311.) 
— Phytarrhiza  anceps,  Mrrn.  Cette  es- 
pèce, qui  a pour  synonymies  : Tillandsia 
anceps,  Lodd.;  Vriesea  anceps,  Lemaire; 
Platystachys  anceps,  Beer.,  nous  paraît 
excessivement  voisine  des  Tillandsia,  dans 
lesquels  elle  devra  certainement  rentrer, 
probablement  dans  le  groupe  Lindeni  dont 
elle  constituera  une  forme.  Ce  sera  une 
synonymie  de  plus  à ajouter,  en  attendant... 
qu’on  en  fasse  entrer  d’autres. 

Le  Phytariza  anceps  a déjà  été  récolté 
sur  plusieurs  points  de  l’Amérique  centrale, 
notamment  à la  Trinidad  (Loddiges),  dans 
le  Costa -Rica  (Œrsted)  et  en  Colombie 
(Wallis). 

— On  vient  de  nous  communiquer  la 
lettre  suivante,  adressée  à M.  le  comte  de 
Choiseul,  député  de  Seine-et-Marne,  en  ré- 
ponse à une  demande  faite  par  ce  dernier 
pour  obtenir  la  suppression  de  la  taxe  qui, 
paraît-il,  — nous  l’ignorions,  — doit  être 
perçue  sur  les  Églantiers  qu’on  va  arracher 
dans  les  forêts  de  l’État.  Voici  cette  lettre  : 

MINISTÈRE  DE  l’AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE. 

Cabinet  du  sous-secrétaire  d'Etat'. 

Paris,  le  16  mars  1880. 

IMonsieur  le  Député  et  cher  collègue. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  faire  l’interprète 
des  horticulteurs-rosiéristes  dont  les  planta- 
tions ont  été  rigoureusement  éprouvées  par  les 
rigueurs  de  l’iiiver,  et  demander  en  leur  faveur 
la  diminution  du  prix  des  Églantiers  à extraire 
des  forêts  domaniales. 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  votre 
demande  a reçu  une  suite  favorable.  Je  viens 
d’envoyer  des  instructions  aux  conservateurs 
des  forêts  pour  que,  jusqu’à  nouvel  ordre,  le 
prix  des  plants  délivrés  soit  réduit  de  60  pour 
cent. 

Je  suis  heureux  d’avoir  pu  vous  témoigner 
I ainsi  l’intérêt  que  je  porte  à l’industrie  rosié- 
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riste,  et  à l’aider  à supporter  les  suites  d’un 
hiver  exceptionnel. 

Agréez,  etc. 

Le  sous-secrétaire  cVKtat, 
Gyprien  Girerd. 

Tout  en  remerciant  M.  de  Choiseul  de  sa 
bienveillante  intervention  et  des  démarches 
qu’il  a faites,  nous  n’osons  le  féliciter  des 
résultats  qu’il  a obtenus  ; nous  avouons  que 
nous  aurions  désiré  autre  chose,  par  exemple 
que  la  demande  eût  porté  sur  une  indem- 
nité à accorder  à tant  de  malheureux  horti- 
culteurs qui,  par  suite  « d’un  hiver  excep- 
tionnel, » ont  perdu  à peu  près  tous  leurs 
Rosiers. 

D’une  autre  part,  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  ce  dégrèvement  peut  être  avantageux 
pour  les  rosiéristes.  Tout  au  plus  cela 

CALENDRIER  ÉGYPTIEN  DU  JAI 

Octobre.  — Dans  les  jardins  d’agrément, 
floraison  abondante  des  Acacia  Farne- 
siana,  lophanta  et  nohilissima,  Mormga 
pterigosperma,  Schinus  molle,  Abiitüon 
striatum,  Solanum  macranthum,  Dios- 
pyros,  etc.  Dans  les  parterres  les  Canna, 
Gomphrena,  Zinnia,  Salvia,  Héliotropes, 
Rosiers  remontants  et  du  Bengale,  Perven- 
ches, Chrysanthèmes,  elc.,  sont  en  pleine 
floraison.  On  plante  les  Narcissses,  les 
Jonquilles  et  les  Violettes.  Dans  les  pièces 
d’eaux  les  Lotus  blanc  et  bleu  sont  en  pleine 
lloraison. 

Le  jardin  potager  abonde  en  Choux, 
Gombaults,  Aubergines,  Betteraves,  Ba- 
selles.  Carottes,  Céleris,  Courges,  Epinards, 
Haricots,  Laitues,  Mauves,  Navets,  Milokie, 
Poirée,  Oseille,  Poireaux,  Piments,  To- 
mates, etc.  On  sème  les  Radis,  Oignons 
d’hiver.  Persil,  Cresson,  Chicorée,  Épi- 
nards, Cerfeuil,  Fenouil,  Fèves,  Navets, 
Pois,  Pissenlits,  Laitues,  Pommes  de  terre 
précoces.  Romaines,  Roquettes,  Scorso- 
nères, Salsifis,  Tétragones,  Moutarde,  etc. 
Pendant  ce  mois  on  sème  toutes  les  sortes 
de  légumes  qui  exigent  beaucoup  moins 
d’arrosages  que  dans  les  mois  précédents. 
On  peut  obtenir  de  bonnes  récoltes  de 
Fraises  des  Quatre-Saisons  pendant  ce  mois. 
Les  Pommes  de  terre  Quarantaine  que  l’on 
plante  maintenant  se  récoltent  à la  fin  de 
décembre. 

(i)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  117. 
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pourra-t-il  être  utile  à quelques  gens.... 
qui  font  métier  d’arracher  les  Églan- 
tiers pendant  Lhiver;  nous  disons  tout  au. 
plus,  car,  à part  quelques-unes,  ces  per- 
sonnes savent  très-bien  éviter  la  taxe  en 
trompant  la  vigilance  de  l’administration. 
Quant  aux  rosiéristes,  ils  n’ont  rien  à ga- 
gner à ce  dégrèvement.  Nous  ajoutons  même 
ne  pas  comprendre  qu’on  fasse  payer  des 
gens  qui  nettoient  les  forêts  en  les  débar- 
rassant de  plantes  qui  leur  sont  nuisibles. 
Le  contraire  se  comprendrait  plutôt.  En 
effet,  l’État  exigeant  que  les  arracheurs 
d’Fglantiers  paient  pour  cela  un  droit  n’est 
pas  plus  logique  cîu’un  particulier  qui  exi- 
gerait qu’on  le  paie  pour  le  débarrasser  de 
la  vermine  qui  le  ronge. 

F. -A.  Carrière. 

DINIER  ET  DU  CULTIVATEUR 

Dans  les  jardins  fruitiers,  récolte  des  Ci- 
trons, Amandes,  Dattes,  Figues,  Goyaves, 
Bananes,  etc.  Pour  faire  mûrir  les  Bananes, 
on  les  coupe  vertes  et  on  enveloppe  les  ré- 
gimes de  paille  hachée  pendant  quelques 
jours,  et  dès  que  les  fruits  jaunissent  ils 
sont  bons  à manger. 

Dans  la  grande  culture,  on  procède  à la 
troisième  récolte  de  Coton.  On  récolte  le 
Riz  et  le  Henné.  Dans  le  Nil  supérieur  on 
coupe  l’Ébène  [Dalbergia  melanoxylon]. 
Commencement  des  semailles  du  Lin,  du 
Millet,  du  Carthame,  du  Trèfle,  Fenu  grèc, 
Orge,  etc.  A la  Ün  de  ce  mois,  le  Nil  s’étant 
retiré  dans  son  lit,  c’est  alors  que  com- 
mence la  culture  générale  en  Égypte. 

Novembre.  — Dans  les  jardins  d’agré- 
ment, floraison  des  arbres  tels  que  Melia 
sempervirens,  Acacia  nilotica,  Farne- 
siana,  etc.,  Eucalyptus  globulus,  Abiiti- 
lon.  Hibiscus,  etc.  Dans  les  parterres  fleu- 
rissent les  Asters,  Réséda,  Chrysanthèmes, 
Héliotropes,  Œillets  de  Chine,  Pervenches, 
Zmnia  et  Pvosiers  remontants.  Fructifica- 
tion des  Lotus  blanc  et  bleu  dans  les  pièces 
d’eaux. 

Le  potager  abonde  en  Aubergines,  Colo- 
cases,  Choux,  Courges,  Épinards,  Haricots, 
Doliques,  Tomates,  Roquette,  Tétragone, 
Baselles,  Betteraves,  Carottes,  Cresson.,  etc. 
On  sème  l’Oignon  d’hiver,  Arroche,  Choux, 
Chicorées,  Cerfeuil,  Épinards,  Laitues, 
Romaines,  Navets,  Lentilles,  Mâches, 
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Mauves,  Oseille,  Poirée,  Pois  cliiches, 
Persil,  Radis,  Scorsonères,  Salsifis,  Cres- 
son, Moutarde,  etc.  Plantation  des  Frai- 
siers sous  châssis  vitrés  pour  la  culture 
forcée.  On  sème  toute  espèce  de  légumes 
en  novembre,  et  leurs  produits  arrivent  à 
maturité  pendant  tout  l’hiver  et  le  printemps. 
On  plante  les  Artichauts  et  les  Fraisiers, 
et  tous  les  légumes  racines,  qui  se  multi- 
plient par  la  division  des  souches.  On  coupe 
les  tiges  des  Asperges  aux  plantes  que  l’on 
veut  forcer,  contrairement  à celles  dont  on 
veut  retarder  la  production  et  les  laisser  en 
végétation  jusqu’à  la  fin  de  décembre.  On 
plante  les  petits  Pois  tous  les  quinze  jours, 
de  façon  a en  avoir-  pendant  tout  l’hiver  et 
le  printemps,  en  commençant  par  les  variétés 
hâtives  et  en  finissant  par  les  variétés  tar- 
dives. 

Dans  les  jardins  fruitiers,  on  récolte  les 
Oranges  (fonces  précoces.  Saison  des  Ci- 
trons ; fructification  du  Caféier  dans  les  jar- 
dins ; continuation  de  la  récolte  des  Dattes 
tardives,  des  Bananes  et  des  Goyaves  ; ma- 
turation anticipée  des  Raisins  de  la  deuxième 
récolte. 

Dans  la  grande  culture,  on  sème  les  Fro- 
ments, Gesses,  Fèves,  Doliques,  Lentilles, 
Lupins,  Trèfles,  Pois  chiches.  Pois  des 
champs,  Fenu  grec,  Golza,  etc.  Dernière 
récolte  du  Ramie,  de  l’Indigo  et  du  Coton  ; 
pressurage  des  Olives,  etc. 

Décembre.  — Dans  les  jardins  d’agré- 
ment, floraison  des  Acacia,  Solarium,  Ahu- 
tilon,  Ketmies,  Mimosa,  Melia  sempervi- 
rens,  etc.  Dans  les  parterres,  floraison  des 
Narcisses,  Jonquillles,  Violettes,  Tubéreu- 
ses, Pensées,  Réséda,  Alysse,  Thlaspi, 
Verveines,  Héliotropes,  Vinca,  Rosiers  re- 
montants, etc. 

Dans  le  jardin  potager,  récolte  des  Colo- 
cases.  Patates  douces,  Ignames,  Topinam- 
bours, Aubergines,  Céleri,  Épinards,  Hari- 
cots, Moutarde,  Mauve,  Mâche,  Navets, 
Oseille,  Oignons,  Poireaux,  Poirée,  Radis, 
Tomates,  Piments,  Salsifis,  etc.  Primeurs 
de  Pomme  de  terre,  petits  Pois,  etc. 

A cette  époque  la  température  commence 
à baisser  sensiblement;  néanmoins  les  lé- 
gumes prospèrent  pour  la  plupart  à l’air 
libre.  Quelques  espèces  exotiques  comme 
les  Haricots,  Piments,  Tomates,  Courges, 
Concombres,  etc.,  qui  craignent  les  nuits 
froides  et  les  vents  du  nord,  doivent  être 
protégées  par  des  abris  en  rameaux  fouillés 


ou  en  tiges  de  Maïs  que  l’on  plante  entre 
les  lignes  du  côté  du  nord.  Continuation 
du  forçage  sous  châssis  des  Fraises  et  des 
Asperges,  etc. 

Dans  les  jardins  fruitiers,  récolte  des 
Oranges  mandarines  et  Oranges  douces  or- 
dinaires ; primeurs  des  Oranges  sanguines, 
des  Cédrats  ; récolte  des  Citrons  sauvages 
et  Adhalia  ; dernière  récolte  des  Dattes 
tardives.  Maturation  du  Heglig  (Balanites) 
et  fin  de  la  récolte  des  Bananes. 

Dans  la  grande  culture,  on  récolte  la 
Canne  à sucre  pour  la  fabrication  du  sucre. 
Récolte  du  Ketmie,  Chanvre,  de  l’Ara- 
chide, etc.  ; semailles  de  la  Laitue  oléifère 
et  de  la  Moutarde  ; arrachage  des  Coton- 
niers. 

Janvier.  — Dans  le  jardin  d’agrément, 
floraison  de  VAdhea  hipinnata,  Ferdi- 
nanda  eminens,  Montagnea  heraclei folia, 
Poinsettia  pulcherrima,  Hibiscus  mutahi- 
lis.  Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande,  Poin- 
ciana  Gilliesi,  Cassia,  Ahutilon,  Mi- 
mosa, etc.  Dans  les  parterres,  floraison  des 
Narcisses,  Violettes,  Tubéreuses,  Giroflées 
de  Mahon  et  Quarantaine,  Némophiles, 
Verveines,  etc. 

Dans  le  jardin  potager,  récolte  des  Pom- 
mes de  terre,  Carottes,  Betteraves,  Choux- 
Fleurs  et  Choux  pommés.  Cerfeuil,  Chico- 
rées, Cresson,  Epinards,  Fèves,  Laitue, 
Fenouil,  Mauves,  Mâches,  Moutarde,  Oseille, 
Persil,  Poireau,  Poirée,  Pois,  Salsifis,  Pi- 
ments, Tétragone,  Radis,  Patates,  Oignons, 
Tomates,  Navets,  Cliayotes,  etc.  Semailles 
des  Carottes,  Arroche,  Chervi,  Choux,  Mé- 
lokie.  Épinards,  Cerfeuil,  Chicorées,  Fe- 
nouil, Laitues,  Pois,  Persil,  Mauve,  Panais, 
Quinoa,  Radis,  Sariettes,  Raves,  Salsifis, 
Scorsonnères,  Moutarde,  Cresson,  etc. 
Plantation  de  Pommes  de  terre  tardives. 

Les  chicorées  frisées.  Scaroles,  Romai- 
nes, etc.,  sont  excellentes  en  ce  moment. 
On  continue  à abriter  les  légumes  qui 
craignent  les  nuits  froides,  tels  que  Toma- 
tes, Courges,  Haricots,  etc.  Commencement 
de  la  récolte  des  grosses  Fraises  en  pleine 
terre. 

Dans  les  jardins  fruitiers,  c’est  .la  saison 
de  la  transplantation  générale  des  arbres, 
celle  des  Oranges  sanguines,  des  Cédrats, 
Pampelmousses,  etc.  Taille  de  la  Vigne  et 
d’autres  arbres  fruitiers. 

Dans  la  grande  culture,  continuation  de 
la  récolte  de  la  Canne  à sucre.  On  réunit  le 


FRUIT-BOUTURE. 


127 


bois  des  Cotonniers  le  plus  près  -possible  des 
habitations,  où  ils  servent  pour  chauffer  les 
fours,  les  bains,  etc.  Les  arrosements  sont 
en  général  très-modérés  dans  cette  saison. 

Février.  — Dans  les  jardins  d’agrément, 
floraison  des  Acacias,  Ahutilon,  Sola- 
rium, Melia,  Mimosas  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, etc.  Dans  les  parterres,  floraison  des 
Jacinthes,  Narcisses,  Violettes,  Tubéreuses, 
Anthémis,  Renoncules,  Anémones,  Giro- 
flées, etc. 

Dans  le  jardin  potager,  on  récolte  les  Car- 
dons, Choux,  Roquette,  Épinards,  Laitues, 
Cresson,  Chicorées,  Carottes,  Navets,  Oi- 
gnons, Persil,  Poireaux,  Poirée,  petits  Pois, 
Radis,  etc.  Primeurs  des  Concombres,  sai- 
son des  grosses  Fraises  et  des  Asperges  en 
plein  air.  On  sème  tous  les  légumes  cités 
dans  le  mois  précédent,  et  on  plante  les 
Chayotes,  Topinambours,  Ignames,  Patates 
douces  et  les  Pommes  de  terres  tardives. 
Les  Fraises  des  Quatre-Saisons  fructifient 


abondamment.  Routurage  des  Saules,  Mû- 
riers, Rosiers,  Peupliers,  etc.,  en  pleine 
terre. 

Dans  le  jardin  fruitier,  fin  de  la  récolte 
des  Oranges  sanguines  et  mandarines.  Ma- 
turité des  Cédrats,  Pampelmousses,  Bigar- 
rades,  Bibaciers,  Papayes,  Tamarins,  etc. 
Plantation  des  arbres  fruitiers  à feuilles 
caduques,  tels  que  Pêchers,  Abricotiers, 
Amandiers,  Coignassiers  et  Vignes;  boutu- 
rage de  la  Vigne,  des  Figuiers,  etc.  A la  fin 
du  mois,  floraison  des  Amandiers,  Pêchers, 
Abricotiers,  etc. 

Dans  la  grande  culture,  fin  de  la  récolte 
de  la  Canne  à sucre  ; récolte  du  Fenu  grec 
et  des  Pois  chiches  et  autres  herbages  hâtifs; 
plantation  du  Ramie  et  maturation  de  la 
graine  de  Lin. 

G.  Delghevalerie, 

Ex-directeur  général  des  cultures 
du  Khédive,  au  Caire. 

(La  fin  prochainement.) 


FRUIT-BOUTURE 


Qu’est-ce  qu’un  fruit?  A ce  propos  nous 
écrivions  ailleurs  : « Toutes  les  parties  des  vé- 
gétaux, et  surtout  les  parties 
aériennes,  lorsqu’elles  sont 
jeunes,  contiennent  tous  les 
éléments  d’une  plante  en- 
tière, et  peuvent,  sous  l’in- 
fluence de  la  vie  organique, 
devenir  semblables  à l’in- 
dividu dont  elles  ont  été  dé- 
tachées (1).  » 

De  ceci  il  résulte  que  les 
fruits  qui,  en  réalité,  ne  sont 
que  des  sortes  de  bourgeons, 
pourraient  à certains  mo- 
ments de  leur  développe- 
ment, et  en  les  plaçant  dans 
des  conditions  spéciales  en 
rapport  avec  leur  nature, 
s’enraciner  et  devenir  l’ana- 
logue d’une  bouture  quel- 
conque de  l’espèce  à laquelle 
ils  appartiennent. 

Nous  en  avons  déjà  vu 
plusieurs  exemples,  et  ré- 
cemment même,  dans  ce 
recueil  (2),  nous  en  avons 

(1)  Carrière,  Guide  du  Jardi- 
nier multiplicateur,  chapitre  théorie  des  boutures. 

(2)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  207. 


cité  un  dont  nous  avons  donné  une  fi- 
gure. 

Aujourd’hui  nous  allons 
parler  d’un  fait  analogue, 
fourni  par  le  fruit  d’un 
Opuntia,  et  que  reproduit 
la  figure  26.  Il  s’est  montré 
chez  M^>®  Hedwige  de  Piou- 
gemont,  à Saint-Aubin,  can- 
ton de  Neufchâtel  (Suisse), 
et  nous  en  devons  la  con- 
naissance à notre  collègue, 
M.  Adolphe  Schmid,  jardi- 
nier de  Mil®  de  Rougemont. 
Cette  fois  encore , comme 
presque  toujours , c’est  le 
hasard  qui  a fait  découvrir  le 
phénomène  en  question. 
Voici  comment  M.  Schmid 
s’exprimait  à ce  sujet  : 

Au  mois  d’août  1878,  un 
Figuier  d’Inde  (Opuntia)  épi- 
neux, chargé  de  fruits  arrivés 
à la  moitié  de  leur  grosseur, 
fut  entraîné  par  son  poids  et 
tomba  du  gradin  sur  le  sol  de 
la  serre. 

Par  curiosité,  et  avec  le 
vague  espoir  de  les  voir  mû- 
rir encore,  Mlle  de  Rougemont  planta  quatre 
de  ces  fruits  à moitié  mûrs  dans  un  po  t 
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rempli  de  sable.  Je  les  soignai  pendant  tout 
l’automne  et  pendant  tout  Thiver  avec  peu  de 
confiance,  je  dois  l’avouer  ; aussi  ce  matin,  en 
examinant  ces  Figues,  ai-je  été  très-surpris  de 
voir  que  l’une  d’elles  poussait  une  raquette  et 
que  les  autres  avaient  de  bonnes  racines. 

Ce  4 juin  1878.  Adolphe  Schmid. 

Nous  avons  possédé  deux  de  ces  fruits,  et 
c’est  l’un  d’eux  qui  nous  a servi  à faire  le 
dessin  que  représente  la  figure  26.  Au  lieu 
de  devenir  rnou,  pulpeux  et  sucré,  comme  il 


l’eut  fait  en  mûrissant  s’il  fût  resté  sur  la 
plante,  ce  fruit  prit  de  la  consistance,  devint 
fibreux,  ligneux  et  produisit  des  ramifica- 
tions absolument  comme  l’eût  fait  un  véri- 
table bourgeon.  C’est  donc  un  fruit  devenu 
plante  ; la  transformation  s’est  faite  inverse- 
ment, et  alors,  au  lieu  d’un  bourgeon -fruit 
ou  un  bourgeon-fleur,  — ce  qui  est  le  cas 
nous  avons  un  fruit-bourgeon. 


général 


E.-A.  Carrière. 


L’HIVER  1879-1880  AU  LAC  MAJEUR 


L’hiver  que  nous  venons  de  traverser  n’a 
pas  seulement  été  rigoureux  en  France  ; il 
l’a  été  même  dans  le  midi  de  l’Europe,  ce 
que  démontre  l’article  ci-après  que  nous  a 
envoyé  notre  collègue  et  collaborateur, 
M.  Achille  Rovelli.  Le  plus  grand  froid,  au 
lac  Majeur,  s’est  manifesté  le  10  dé- 
cembre 1879.  Il  a été  de  9 degrés. 

Liste  des  plantes  en  pleine  terre  qui  n'ont 
pas  souf'ert  dans  notre  établissement. 

Chamœrops  excelsa  et  humilis.  — Sahal 
Adansoni  et  umhraculifera.  — Phormium 
tenax  et  sa  variété  folüs  variegatis.  — Bona- 
partea  gracilis  elrobusta.  — Dasylirion  lon- 
gi folium.  — Cocos  australis  et  campestris.  — 
Cycas  revoluta.  — Juhœa  spectabilis.  — Phoe- 
nix tennis.  — Pritchardia  (ilifera.  — I)ra- 
cœna  indivisa  et  lentiginosa.  — Ficus  repens. 

— Acacia  pulverulenta.  — Aralia  Sieboldi. 

— Aspidistra  elatior.  — Citrus  Californica 
et  trifoliata.  — Escalonie,  plusieurs  variétés. 

— Gardénia  Fortuneana.  — Boldoa  fra- 
grans.  — Lomatia  longifolia.  — Leptosper- 
mum,  diverses  variétés.  — Metrosideros.  — 
Mandevillea  suaveolens.  Poinciana  Gilliesi. 

— Yiburnum  tinus  et  lucidum.  - Abies  reli- 
giosa.  — Araucaria  brasiliensis  et  Cunnin- 
ghami.  — Libocedrus  Doniuna.  — Frenela 
australis  et  variétés.  — Phyllocladus  divers. 

— Tous  les  Pins  du  Mexique.  — Pinus  Cana- 
riensis.  - Arbutus  andrachne.  — Benthamia 
fragifera.  — Tous  les  Camellia.  — Azalées  de 
l’Inde.  — Bhododendrum  dber's  et  ceux  de 
rilimalaya.  — Les  Ceanothns.  — Eugenia 
ugni.  Drymis  Winteri.  — Evonymus  fm- 
briata.  — Olearia  Haasti.  — Magnolia  fus- 
cata.  — Mespilus  japonica.  — Les  Myrthes. 


— Nandina  domestica.  — Nerium  oleander 
et  variétés.  — Olea  fragrans  et  les  Osmanthus. 

— Olea  europea.  — Chênes  du  Mexique,  — 
Eriostemon  myoporoides.  — Skimmia  japo- 
nica et  \arlétés.  — Thea  viridis  et  Assamica. 

— Gordonia  anomala.  — Bambusa  aurea^ 
nigra,  mitis^  etc  — Eulalia  zebrina  et 
Japonica.  — Laurus  camphora  et  glandulosa. 

— Mahonia  nepalensis.  — Tetranther a japo- 
nica. — Citharexylon  reticulatum. 

Pl.antes-mères  en  pleine  terre  dans  notre 
établissement  horticole,  qui  sont  mortes  par 
la  gelée. 

Dracæna  indivisa  lineata  de  semis.  — 
Abutilon  divers  et  variétés.  — Acacia  flori- 
bunda,  paradoxa,  cultriformis,  coccinea,  Far- 
nesiana.  — Banksia  diver's.  — Citrus  limo- 
nium  et  aurantium  (toutes  les  branches  sont 
mortes),  — Eugenia  australis.  - Eucalyptus 
(toutes  les  variétés).  - Gardénia  radicans  et 
florida.  — Grevillea  robusta.  — Abrotamnus 
divei’s.  , — Araucaria  excelsa.  ~ Casuarina 
diver’s.  — Bambusa  gracilis  (toutes  les  br'an- 
ches  gelées).  — Corypha  australis.  — Menis- 
permum  laurifolium.  — Beauforlia  gracilis. 

— Bæckea  virgata.  — Mclaleuca  divers  et  va- 
riétés. — Pittosporum  Biddwilii.  — Dam- 
mara  Browni.  — Veronica  divers.  — Fuchsia 
globosa.  — Tristania  neriifolia.  Eupato- 
rium  Morisi.  — Rhamnus  alaternus  folüs 
variegatis.  — Berberis  Darwini. 

N.  B.  — Notre  établissement  est  dans 
une  des  plus  chaudes  et  des  meilleures  po- 
sitions, aux  bords  du  lac  Majeur  ; aussi  les 
dégâts  ont-ils  été  bien  plus  considéi'ables 
dans  les  nombreuses  villas  de  nos  environs. 

Achille  Rovelli. 


LA  (.UE8TI0N  DU  PHYLLOXERA 

Si  sur  toute  question  qu  iconque  d est  I point  dB  vue  où  l’on  se  place,  c’est  surtout 
possible  de  dire  oui  et  non,  suivant  le  | quand  il  s’agit  de  culture  s’étendant  dans 
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des  pays  différents  et  dans  des  conditions 
de  climat  ou  de  sol  qui  présentent  entre 
eux  les  dissemblances  les  plus  considérables 
que  la  chose  est  possible.  Le  fait  est  tout 
particulièrement  mis  hors  de  doute  en  ce 
qui  touche  le  phylloxéra,  relativement  aux 
Vignes  américaines. 

On  avait  cru,  ou  plutôt  on  avait  d’abord 
avancé  que  toutes  les  Vignes  américaines 
étaient  inaccessibles  au  phylloxéra,  puis, 
convaincu  du  contraire,  on  a alors  sou- 
tenu que  telles  espèces  l’étaient  davantage 
que  telles  autres,  et  en  lin  de  compte  il  a 
fallu  beaucoup  raccourcir  la  liste  des  soi- 
disant  résistantes.  C’est  ainsi  que,  de 
concession  en  concession,  on  est  arrivé  à 
reconnaître  qu’il  n’y  en  a aucune  d’absolu- 
ment indemme  ; que  toutes  sont  plus  ou 
moins  attaquées,  et  que  ce  n’est  plus  qu’une 
question  de  résistance  relative  en  rapport 
même  avec  les  milieux  où  sont  placées  les 
Vignes.  Nous  sommes  d’autant  plus  libres 
pour  discuter  ces  faits  que  toujours  nous 
avons  soutenu  que  le  phylloxéra  résisterait  à 
tous  les  traitements  et  qu’il  ne  disparaîtrait 
qu’avec  la  ou  les  causes  dont  il  est  l’effet. 
Hélas  ! malheureusement,  nous  avons  triste- 
ment raison,  et  ce  sont  les  partisans  des 
Vignes  américaines  qui  viennentîle  démon- 
trer. Ainsi,  tout  récemment,  dans  le  Jour- 
nal d' Agriculture  pratique,  M.  Millardet- 
démontrait,  pièces  en  main,  que  même  le 
Taylor  et  le  Clinton,  dans  certaines  cir- 
constances, ne  résistaient  pas  à l’action  du 
phylloxéra.  Dans  la  réfutation  qu’on  a essayé 
de  faire  à ses  dires,  on  a un  peu  tourné  la 
question,  afin  de  n’avoir  pas  à la  résoudre, 
ce  qui  était  un  moyen  détourné  de  l’élimi- 
ner, mais  aussi  une  sorte  d’aveu  tacite  du 
fait.  Aujourd’hui  les  contradictions  sont 
plus  grandes  encore  ; elles  s’accentuent  et 
tournent  presque  au  grotesque.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  Vignes  américaines 
qui  sont  en  jeu  ; les  insecticides  officiels  eux- 
mêmes  sont  mis  à l’index.  Ainsi,  dans  le 
Bulletin  trimestriel  de  la  Société  centrale 
d’agriculture  de  la  Savoie,  M.  Tochon  (1), 
qui  traite  longuement  ce  sujet,  après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  modes  de  traite- 
ment appliqués  au  phylloxéra  et  avoir  dé- 
montré leur  insuffisance  au  moins,  arrive 
au  roi  des  insecticides  officiels,  au  sulfure 
de  carbone,  au  sujet  duquel  il  dit  : 

(1)  Journal  d’ Agriculture  pratique,  février  1880, 

p.  182. 


« Si  le  sulfure  de  carbone  est,  après  les 
sulfo-carhonates  (que  leur  prix  élevé  empê- 
che d’utiliser),  le  meilleur  des  insecticides 
inorganiques  connus  jusqu’à  ce  jour,  dans 
aucun  cas,  sauf  dans  celui  où  la  souche  . 
meurt  avec  Vinsecte,  il  n’en  débarrasse 
complètement  les  racines,  et,  même  en 
renouvelant  les  applications  du  sulfure  de 
carbone  tous  les  ans,  il  arrivera  fatale- 
ment un  jour,  plus  ou  moins  éloigné,  selon 
la  quantité  d’engrais  qu’on  lui  aura  accor- 
dée, où  la  Vigne  périra  sous  les  étreintes  de 
l’épuisement  occasionné  par  le  traitement 
et  par  la  multiplication  de  l’insecte  placé 
hors  des  atteintes  du  gaz  délétère.  » 

M.  Tochon  ajoute  : « De  l’aveu  même 
des  partisans  les  plus  convaincus  du  sul- 
fure de  carbone , une  Vigne  attaquée, 
bien  que  traitée  avec  le  plus  grand  soin, 
est  fatalement  condaymiée  à périr.  » 
Convaincus  par  expérience  de  l’ineffica- 
cité des  insecticides,  et  ne  voyant  de  salut 
que  dans  l’emploi  des  cépages  américains, 
les  membres  de  la  Société  centrale  d’agri- 
culture de  la  Savoie  viennent  d’adresser 
au  Conseil  général  une  pétition  à l’effet  d’ob- 
tenir la  libre  circulation  des  cépages  amé- 
ricains dans  l’arrondissement  de  Chambéry, 
ce  qui  implique  que  cette  liberté  n’existe 
pas.  Mais  alors,  pourquoi  cette  interdiction 
de  cépages  américains,  lorsqu’au  contraire 
tant  de  départements  dont  toutes  les  Vignes 
sont  détruites,  à tort  ou  à raison,  eii  plan- 
tent de  tous  côtés?  Là  encore  ne  s’arrêtent 
par  les  contradictions,  et  l’une  des  plus 
flagrantes,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
que  nous  apprend  également  le  Journal 
d' Agriculture  pratique,  c’est  que,  en 
même  temps  que  la  Société  d’agriculture 
de  Chambéry,  à l’exemple  d’un  grand  nom- 
bre de  vignerons  et  même  des  Sociétés  du 
Midi,  ne  voit]  d’autre  remède  à opposer 
au  phylloxéra  que  les  Vignes  américaines,  la 
Société  d’agriculture  de  l’Aude  « émet  le 
vœu  que  les  semis  de  pépins  de  Vignes 
américaines  soient  interdits  dans  les  régions 
non  envahies  par  le  phylloxéra,  » ce  qui 
laisse  croire  que,  d’après  la  Société  d’agri- 
culture de  l’Aude,  ce  sont  les  Vignes  amé- 
ricaines qui  communiqueraient  le  phyl- 
loxéra. 

En  présence  de  tant  de  contradictions 
émanant  de  gens  reconnus  compétents,  de 
dissidences,  même  scientifiques,  bien  éta- 
blies, et  quand  il  est  hors  de  doute  que 
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toutes  les  mesures  restrictives  et  prohi- 
bitives qu’on  a prises  n’ont  pas  empêché 
le  mal  d’aller  constamment  en  s’étendant,  il 
serait  temps,  ce  nous  semble,  de  suivre 
une  autre  marche.  La  liberté  n’eût  certai- 
nement pas  fait  pire,  au  contraire,  car  si 
celle-ci  peut  parfois  présenter  quelques  in- 
convénients, en  revanche  elle  offre  tant 
d’avantages  que  toujours  elle  est  préférable 
à la  réglementation. 

Un  moyen  probablement  bon  de  se 
débarrasser  du  phylloxéra,  ce  serait  de  ne 
pas  tant  croire  aux  dires  de  ceux  qui  en 
vivent. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  mais  qui 
pourtant  ne  manque  pas  d’analogie  avec  ce 
qui  nous  occupe,  nous  posons  cette  ques- 
tion : 

Croit-on  que  les  maladies  seraient  plus 
communes  et  que  la  mortalité  serait  plus 


grande  s’il  y avait  moins  de  médecins  et 
plus  d’hygiénistes?  On  peut  affirmer  le  con- 
traire, car  s’il  est  des  cas  où  les  médecins 
sauvent  les  malades,  il  y en  a tant  aussi  où 
ils  les  tuent  !...  . 

Nous  ne  demandons  certainement  pas  la 
suppression  des  médecins,  pas  plus  que 
nous  nous  opposons  à ce  qu’il  y ait  des  gué- 
risseurs (?)  de  phylloxéra.  Ce  que  nous  récla- 
monset  réclamerons  toujours,  c’est  la  liberté 
de  nous  servir  des  uns  ou  des  autres,  et  de 
prendre  ou  de  rejeter  leurs  médicaments. 

Si  l’on  développait  le  plus  largenjent  pos- 
sible les  principes  d’hygiène,  et  qu’en  même 
temps  on  diminuât  le  nombre  des  médecins, 
l’humanité  ne  s’en  trouverait  pas  plus  mal, 
au  contraire. 

Que  les  vignerons  méditent  ces  paroles. 

E.-A.  Carrière. 
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Deux  raisons  nous  engagent  à appeler 
l’attention  sur  la  planche  coloriée  ci-con- 
tre  : la  beauté  exceptionnelle  des  plantes 
qu’elle  comprend  et  la  manière  dont  celles- 
ci  ont  été  obtenues.  — Sous  le  premier  rap- 
port, en  effet,  il  serait  difficile  de  voir 
quelque  chose  de  mieux,  tant  pour  la  pu- 
reté et  l’éclat  des  couleurs  que  pour  la 
grosseur  et  la  forme  des  fleurs. 

Quant  à leur  obtention,  le  fait  est  des 
plus  curieux  ; en  même  temps  qu’il  enri- 
chit l’horticulture  de  deux  très-jolies  va- 
riétés, il  sert  aussi  la  science  en  démon- 
trant une  fois  de  plus  comment  se  forment 
les  caractères  qui  tous,  et  quels  qu’ils 
soient,  sont  dus  à des  combinaisons  molé- 
culaires résultant  de  la  végétation. 

Notons,  en  effet,  qu’il  ne  s’agit  ici  ni 
de  fécondations  ni  d’hybridations,  et  que 
les  deux  variétés  dont  il  s’agit,  qui  sont  des 
plus  différentes,  puisque  l’une  est  d’un 
blanc  pur  et  l’autre  d’un  rouge  intense, 
proviennent  par  dimorphisme  du  Grena- 
dier Legrellei,  qui  est  rouge  saumonné, 
bordé,  strié  blanc.  Notre  planche  coloriée 
représente  donc  la  mère  (qui  est  au  milieu) 
et  ses  deux  enfants,  l’un  au-dessous,  l’autre 
au-dessus  d’elle. 

Les  trois  plantes  sont- très- vigoureuses  et 
rustiques  et,  sous  ce  rapport,  les  deux  en- 
fants tiennent  absolument  de  leur  mère  dont 


ils  ont  aussi  l’aspect.  A ce  point  de  vue,  ces 
plantes  sont  bien  préférables  aux  anciennes 
variétés  de  Grenadier  blanc  et  rouge  qui, 
beaucoup  moins  vigoureuses,  sont  aussi  plus 
sensibles  aux  froids. 

Ces  deux  variétés  se  sont  montrées  chez 
M.  Gégu,  horticulteur,  Bas-Gliemin-du- 
Mail,  à Angers  (Maine-et-Loire). 

Toutes  deux,  avons -nous  dit,  sont  issues 
directement  du  G.  Legrellei.  Le  blanc  s’est 
développé  en  1874,  sur  une  seule  branche 
partant  du  tronc  de  la  mère  et  qui,  déta- 
chée et  bouturée,  a donné  des  plantes  à 
fleurs  blanches,  lesquelles  jamais  n’en  ont 
produit  d’auties.  Les  fleurs  se  montrèrent 
d’abord  sur  le  bois  de  deux  ans  ; mais  à 
l’automne,  il  en  apparut  à l’extrémité  des 
pousses  de  l’année.  Quant  à la  variété  à 
fleurs  rouges,  elle  s’est  montrée  en  1875 
sur  des  boutures  provenant  d’une  branche 
qui  avait  été  coupée  sur  ce  même  pied, 
pour  multiplier  et  croyant  avoir  affaire  au 
Grenadier  Legrellei,  de  sorte  que  l’un  et 
l’autre  (le  blanc  et  le  rouge)  se  produisaient 
simultanément  sur  deux  branches  du  même 
arbre. 

Pourquoi  et  comment  se  fait-il  que  ce 
pied  de  Grenadier  Legrellei  soit  le  seul  qui 
ait  produit  ces  variations,  et  que  lui-même 
jusqu’à  1874  n’avait  jamais  produit  autre 
chose  que  des  fleurs  noi  males,  c’est-à-dire 


il 

y?u-e/  /foréu'ole 


G,  Joo=:ir^^ 


l'anéit‘6  de  Grmaclu^rs . 


CONSEILS  AUX  AMATEURS  DE  CANNAS. 


LE  MILDEW. 


131 


des  fleurs  panachées  de  blanc?  C’est  ce 
qu’on  ne  peut  dire  ; mais  pourtant  ce  fait 
vient  une  fois  de  plus  démontrer  que  les 
couleurs  et  les  odeurs  des  fleurs,  de  même 
que  tous  les  caractères  ou  propriétés  sou- 
vent si  diverses  des  plantes,  sont  composées 
des  mêmes  éléments,  fait  qui  justifie  ce  que 
nous  avons  écrit  (1).  « Là  où  l’unité  de 
composition  existe,  les  différences  résultent 
de  la  disposition  des  parties.  — ((  Les 
formes  des  êtres  sont  des  sortes  de  vête- 
ments sous  lesquels  se  cache  la  vie.  » 


Mais,  quoi  qu’il  en  soit  et  quelles  que 
soient  aussi  les  causes,  les  effets  dont  nous 
parlons  sont  des  plus  intéressants  et  des 
plus  instructifs. 

Nous  reviendrons  sur  les  variétés  de  Gre- 
nadiers que  représente  la  planche  coloriée 
ci-contre,  quand  l’obtenteur,  M.  Gégu,  les 
mettra  en  vente  ; alors  nous  ferons  con- 
naître d’autres  particularités  qu’elles  pré- 
sentent, en  même  temps  que  les  noms 
qu’on  leur  a donnés. 

E.-A.  Carrière. 
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Je  présume  que  vous  avez  arraché  vos 
Cannas  à l’automne  et  en  mottes,  c’est-à- 
dire  en  laissant  autour  des  rhizomes  toute 
la  terre  qui  y adhérait,  et  que  vous  les  avez 
mis,  dans  cet  état,  près  les  uns  des  autres, 
sous  les  gradins  d’une  serre  ou  d’une  oran- 
gerie, à l’abri  de  la  gelée. 

Voici  le  moment  de  vous  en  occuper. 

Dès  les  premiers  jours  d’avril,  il  faut  com- 
mencer à les  arroser  avec  de  l’engrais  li- 
quide ; celui  de  matières  fécales  leur  con- 
vient le  mieux.  Vous  l’aurez  naturellement 
désinfecté  avec  du  sulfate  de  fer  et  l’em- 
ploierez à raison  d’un  litre  de  matière  par 
arrosoir  d’eau,  et  environ  100  grammes  de 
sulfate  de  fer.  Ils  ne  tarderont  pas  à entrei- 
en  végétation,  et  vers  la  fin  d’avril  vous 
préparerez  des  trous  à 1 mètre  de  distance, 
assez  profonds  pour  mettre  au  fond  environ 
25  centimètres  de  bon  fumier,  puis  la  motte 
du  Canna,  et  par  dessus  10  à 15  centimè- 
tres de  fumier,  mais  de  manière  que,  le  tra- 
vail terminé,  le  sol  forme  une  sorte  de  cu- 
vette pour  contenir  l’eau  des  arrosages. 

Vous  planterez  alors  les  touffes  avec  leur 
motte  entière,  sans  les  diviser,  sans  en 
rien  retrancher.  De  la  sorte,  vous  obtien- 
drez une  végétation  très-vigoureuse,  car  si 
vous  divisiez  les  rhizomes,  vous  n’auriez  que 
des  touffes  chétives. 


Une  fois  la  végétation  bien  prononcée, 
vous  donnerez  par  semaine  à chaque  touffe 
un  arrosoir  de  fumier  liquide. 

Il  va  sans  dire  que  ceci  n’est  pratiquable 
que  pour  l’amateur  qui  se  contente  d’une 
seule  touffe  de  chaque  variété,  les  horticul- 
teurs marchands  étant  obligés  de  les  diviser 
autant  que  possible.  Et  ceci  aussi  ne  s’ap- 
plique qu’aux  anciennes  variétés,  car  quand 
vous  en  achèterez  de  nouvelles,  vous  serez 
bien  obligés  de  vous  contenter  la  première 
année  d’un  sujet  de  croissance  médiocre. 

Il  est  aussi  convenable  de  planter  vos  Can- 
nas, autant  que  possible,  à l’abri  du  vent  et 
à mi-ombre,  ou  même  tout  à fait  à l’ombre 
au  besoin. 

La  meilleure  place  est  au  fond  de  votre 
jardin,  au  bout  d’une  pelouse,  et  si  vous 
avez  au  fond  un  massif  d’arbres  qui  les  ga- 
rantissent contre  les  vents  et  le  soleil,  plan- 
tez-les  à 3 ou  4 mètres  de  cet  abri.  C’est  la 
position  la  plus  convenable. 

L’automne  prochain,  relevez  de  nouveau 
vos  Cannas  en  mottes,  et  n’en  détachez 
rien,  pas  même  les  rhizomes  sans  yeux, 
qui  néanmoins  servent  à la  nutrition  de  la 
touffe. 

Mars  1880. 

Jean  Sisley, 

De  Monpiaisir-Lyon. 


LE  MILDEW 


Dans  un  mémoire  adressé  à l’Institut  en 
octobre  dernier,  M.  le  professeur  Planchon 
signala  à l’attention  des  savants  et  des  viti- 

(1)  Description  et  classification  des  variétés  de 
Pêchers  et  de  Brugnonniers  (frontispice). 


culteurs  un  cryptogame  qui,  sur  plusieurs 
points  de  nos  vignobles  français,  avait  occa- 
sionné en  1878  et  1879  le  dessèchement  et 
la  chute  des  feuilles  à la  fin  d’août  et  dans 
le  courant  de  septembre.  Sur  des  écbantil- 
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Ions  reçus  de  divers  points,  M.  Planchon  a 
reconnu  que  la  cause  de  ce  dépérissement 
des  feuilles  était  le  Peronospora  viticola, 
connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  Mildew 
et  qu’ils  prononcent  Mildiou. 

Cette  maladie  de  la  Vigne,  que  j’ai  eu 
l’occasion  d’étudier  cette  année-ci  dans  le 
courant  de  septembre,  a fait  son  apparition 
dans  quelques  lieux  bas  et  frais  à proximité 
des  prairies,  après  une  grande  pluie  qui  fut 
suivie  de  deux  ou  trois  journées  très- 
chaudes.  Je  remarquai  d’abord  sur  quel- 
ques ceps  des  feuilles  qui  se  recoquillaient, 
se  desséchaient  comme  si  elles  étaient  brû- 
lées par  un  coup  de  soleil,  puis  finissaient 
par  tomber,  laissant  le  Raisin  complètement 
à nu  et  à peine  rouge.  Le  mal  s’étendit  rapi- 
dement, et  trois  jours  après  cette  constata- 


Fig.  27.  — Mildew. 

1,  Mildew,  avec  ramifications. 

2,  Ramification  dépourvue  de  spores. 

3,  Spore  grossi. 


tion,  je  comptai  sur  chacun  des  points 
envahis  plus  de  150  ceps  qui  avaient  déjà 
perdu  une  partie  de  leurs  feuilles  inférieures, 
et  je  remarquai  sur  les  feuilles  encore 
vertes  qui  commençaient  à se  recoquiller 
une  végétation  cryptogamique  d’un  gris  clair 
passant  au  gris  sale  lorsque  la  feuille  se 
dessèche,  et  enfin  à la  couleur  noire  lorsque 
les  feuilles  sont  tombées.  En  visitant  les 
vignes  qui  avoisinent  ces  points  infestés,  je 
constatai  partout  des  traces  de  cryptogame, 
et  surtout  sur  la  partie  inférieure  du  cep,  où 
il  était  difficile  de  trouver  des  feuilles  qui 
n’eussent  pas  quelques  traces  de  ce  Pero- 
nospora. Je  soufrai  énergiquement  le  plus 
grand  nombre  des  parties  atteintes,  et  le  jour 
même  où  je  pratiquai  ce  soufrage,  le  vent 
du  nord  succéda  aux  vents  humides  et 
chauds  du  sud-ouest.  Le  mal  fut  arrêté 
presque  instantanément,  aussi  bien  sur  les 
parties  soufrées  que  sur  celles  qui  ne 


l’avaient  pas  été,  et  jusqu’à  la  défeuillaison 
générale  il  ne  fit  pas  de  dégâts  sensibles. 

En  communiquant  à M.  le  professeur 
Planchon,  dans  le  courant  de  septembre, 
les  remarques  que  je  viens  d’exposer,  je  lui 
fis  observer  que  le  fait  exceptionnel  de 
défeuillaison  de  la  Vigne  que  je  lui  signalais 
au  pied  des  coteaux  secs  des  vignobles  qui 
m’avoisinent  est  au  contraire  très -fréquent 
dans  nos  vignobles  de  la  plaine,  surtout  lors- 
qu’ils se  trouvent  dans  des  lieux  bas  et  hu- 
mides, et  j’ajoutai  que  nos  vignerons  de  la 
plaine  ont  toujours  remarqué  ces  défeuillai- 
sons précoces  dans  le  courant  de  septembre, 
défeuillaison  qu’ils  attribuaient  à tort  à des 
gelées  blanches  qui  ne  peuvent  se  produire 
à cette  époque.  Ces  observations,  qui  ne 
reposaient  que  sur  le  dire  ou  les  souvenirs 
plus  ou  moins  précis  de  vignerons  peu  ob- 
servateurs, m’ont  été  confirmées  depuis  par 
le  témoignage  d’un  viticulteur  qui  m’inspire 
la  plus  grande  confiance. 


Fig.  28.  — Oïdium  grossi. 


Dans  le  courant  de  novembre  dernier,  je 
recevais  la  visite  de  M.  Desmours,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Société 
de  viticulture  de  Lyon,  observateur  aussi 
perspicace  que  praticien  habile  et  instruit. 
Entre  viticulteurs,  la  conversation  ne  pou- 
vait moins  faire  que  de  rouler  sur  la  Vigne, 
et  nous  causions  de  toutes  les  maladies 
qui  sévissaient  aujourd’hui  sur  notre  cher 
arbrisseau.  Je  lisais  à mon  hôte  le  remar- 
quable article  de  M.  Planchon  sur  le  Mildew, 
puis  la  note  de  M.  Pirotta,  qui  a étudié  ce 
même  cryptogame  en  Italie,  Je  n’avais  pas 
terminé  le  passage  où  ce  savant  ci-yptoga- 
miste  décrit  les  symptômes  qui  caractérisent 
l’invasion  de  cette  maladie  que  M.  Desmours 
s’écrie  ; « Mais,  parbleu  ! ce  Mildew,  ce  Pe- 
ronospora dont  on  nous  parle  là,  c’est  le 
Melin  (1)  de  nos  vignerons  de  la  vallée 
d’Azergue.  » Et  alors  il  m’exposa  avec 
beaucoup  de  détails  comment,  dès  sa  jeu- 

(1)  On  nomme  Félin,  Melin,  dans  le  haut  Beau- 
jolais, les  maladies  qui  sévissent  subitement,  soit 
sur  les  animaux,  soit  sur  les  végétaux,  sans  que 
l’on  sache  en  expliquer  la  cause. 
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nesse,  il  avait  remarqué  cette  maladie  sur 
des  Vi<(nes  situées  dans  des  bas-fonds,  en 
terrains  frais  ou  humides,  à la  suite  des  pre- 
mières rosées  d’automne  ou  de  pluies 
auxquelles  succédaient  des  journées  chaudes 
à la  fin  d’août  ou  dans  le  courant  de  sep- 
tembre. 

Les  symptômes  du  Melin^  expliqués  par 
M.  Desmours,  sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  de  la  maladie  remarquée  dans 
nos  vi^mobles  de  Chiroubles,  en  lieux  bas  et 
frais.  Je  constate  que  la  défeuillaison  se  pro- 
duit dans  les  mêmes  conditions,  qu’elle  cesse 
parles  mêmes  causes,  ce  qui  me  fait  croire 
que  les  dégâts  occasionnés  sur  les  Vignes  plan- 
tées dans  les  lieux  bas  de  la  vallée  de  l’Azer- 
gue  sont  occasionnés  de  temps  immémorial, 
aussi  bien  dans  celte  vallée  que  dans  celle 
de  la  Saône  et  autres  lieux,  par  le  crypto- 
game dont  nous  donnons  (fig.  27)  un  petit 
croquis  dû  à l’obligeanoe  de  notre  excellent 
correspondant,  M.  le  baron  Perrier  de  la 
Bathie,  qui  a fait  l’étude  microscopique  de 
cette  Mucédinée.  A côté  de  ce  dessin,  qui 
représente  le  Mildeio,  nous  avons  cru 
devoirfigurerun  fragment  d'oidiiim  (fig.  28), 
afin  de  bien  faire  ressortir  la  différence  qui 
existe  dans  l’organisation  de  ces  deux  cryp- 
togames. 

Si  maintenant  l’on  compare  les  symp- 
tômes du  Melin  et  les  caractères  de  ses  dé- 
gâts avec  ceux  causés  par  le  Mildeio,  il 
semble  douteux  que  ces  deux  maladies 
soient  identiquement  et  absolument  les 
mêmes. 

Voici  sur  le  Mildeio  des  renseignements 
très-précis  qu’a  bien  voulu  me  fournir,  sous 
sa  dictée,  un  grand  viticulteur-  du  Missour  i, 
M.  Meissner  (de  la  Maison  Bush  et  Meissner, 
de  Buspberg,  près  Saint- Louis),  loi’S  d’une 
visite  qu’il  fit  à ma  collection,  à la  fin  de 
septembre  1877  ; 

((  Le  Mildeio,  bien  différent  du  Bot  (an- 
thracnose),  attaque  spécialement  la  feuille 
de  la  Vigne,  très-rarement  le  Raisin,  quinze 
jourvs  ou  tr-ois  semaines  api-ès  la  flor  aison,  à 
la  fin  de  juin  ou  dans  les  premiei‘s  jour  s de 
juillet  ; il  sévit  apr'ès  des  nuits  fraîches  et 
suivies  de  journées  très-chaudes,  ou  bien 
après  des  pluies  auxquelles  succèdent  des 
coups  de  soleil. 

« Cette  maladie  se  reconnaît  à une  moi- 
sissure blanche  assez  épaisse  qui  se  ti’ouve 
à la  partie  inférieur  e de  la  feuille,  par  taches 
plus  ou  moins  larges,  l^orsque  ces  taches 


arrivent  à recouvrir  toute  la  largeur  des 
feuilles,  ces  dernières  se  dessèchent  et  tom- 
bent. Les  souches,  alors,  présentent  l’aspect 
de  nos  Vignes  après  une  forte  gelée  blanche 
d’automne:  la  végétation  est  momentané- 
ment arrêtée  et  la  récolte  compromise. 
Après  quelques  jours,  une  nouvelle  végéta- 
tion apparaît,  et  les  sarments  se  couvrent 
de  nouvelles  feuilles.  Les  jeunes  Vignes,  les 
jeunes  plants  de  pépinière  sont  plus  parti- 
culièrement atteints  par  ce  cryptogame.  Ces 
derniers  sont  souvent  gravement  détériorés 
par  cette  maladie  ; quelques  variétés  de  Vi- 
gnes sont  très-sujettes  au  Mildeio  ; d'autres, 
au  contraire,  en  sont  rarement  atteintes.  » 
En  voyant  dans  mon  voisinage  des  Vignes 
reprenant  une  nouvelle  végétation,  après 
une  grêle  qui  les  avait  dépouillées  de 
leurs  feuilles,  M.  Meissner  comparait  ces 
Vignes  à celles  qui  se  remettent  en  pousse 
en  Amérique  après  une  forte  attaque  de 
Mildew.  Après  avoir  parcouru  les  vignobles 
des  Charentes,  du  Bordelais,  de  la  Provence, 
du  Languedoc  et  des  côtes  du  Rhône,  il  m’a 
assuré  n’avoir  rien  vu  dans  tous  ces  vigno- 
bles qui  ressemble  au  Mildeio.  R ne  pense 
pas  que  notre  climat  puisse  favoriser  le 
développement  de  ce  parasite  de  la  Vigne, 
qui  sévit  seulement  dans  certains  Etats  de 
l’Union. 

Comme  on  le  voit  par  les  remarques  très- 
précises  de  M.  Meissner,  \QMildew  sévit  en 
Amérique  sur  la  feuille  de  la  Vigne  quinze 
jours  après  la  floraison  ; il  surprend  la  Vigne 
en  pleine  sève,  la  dépouille  tellement  de 
ses  feuilles  que  la  végétation  est  momenta- 
nément arr  êtée,  et  qu’elle  ne  peut  reprendre 
son  cours  que  quelques  jours  plus  tard. 

Rien  de  semblable  avec  notre  Melin,  qui 
n’a[)f»araît  jamais  avant  que  le  bois  com- 
mence à s’aoûter,  et  le  plus  souvent  lors- 
que le  Raisin  esi  déjà  varié,  c’est-à-dire  au 
pj-emier  arrêt  de  la  sève,  ce  qui  exclut  toute 
possibilité  d’une  nouvelle  végétation. 

Le  Mildeio  dépouille  complètement  la 
Vigne  de  ses  feuilles;  il  attaque  principale- 
ment les  jeunes  Vignes  ou  les  plants  de 
pé|ûnière.  Le  Melin,  au  contraire,  ne  détruit 
jamais  complètement  les  feuilles  de  la  Vigne; 
il  attaque  surtout  les  feuilles  inférieures  et 
atteint  rarement  les  feuilles  de  l’extrémité 
des  sarments.  Mes  pépinières  de  Vignes  éta- 
blies en  terrains  bas  et  frais  n’en  ont  jamais 
été  atteintes. 

Voilà  donc,  entre  le  Mildeio  américain  et 
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le  Melin  de  nos  vignobles  français,  des  dif- 
férences bien  tranchées.  Je  sais  qu’on 
pourra  m’objecter  que,  sous  une  latitude  et 
sous  des  climats  différents,  le  développement 
d’un  cryptogame  peut  se  produire  dans  des 
conditions  différentes,  que  ses  dégâts  peu- 
vent être  très- considérables  dans  certaines 
régions  et  passer  inaperçus  dans  d’autres, 
suivant  les  conditions  plus  ou  moins  favo- 
rables à sa  propagation  ; mais  je  n’en  persis- 
terai pas  moins  à croire  qu’il  ne  faut  pas 
trop  se  hâter  de  conclure  de  là  que  le  Melin 
et  le  Mildew  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
maladie,  et  affirmer  surtout  que  cette  ma- 
ladie est  d’origine  américaine. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ma  manière  de  voir, 
il  me  semble  qu’on  aurait  tort  de  s’effrayer 
outre  mesure  des  dégâts  occasionnés  cette 
année-ci  par  le  cryptogame  dont  je  viens  de 
parler.  Son  développement  considérable 
dans  des  contrées  où  il  n’avait  pas  encore 

DRACÆNAS 

Il  est  assurément  très-difficile"  aujour- 
d’hui de  trouver  des  Dracænas  « nouveaux,  » 
et  surtout  qui  présentent  un  mérite  réel 
supérieur.  En  effet,  après  toutes  ces  belles 
plantes  obtenues  soit  en  Angleterre,  soit  en 
France  ; après  les  gains  si  remarquables 
obtenus  par  MM.  Chantrier  frères,  horticul- 
teurs à Mortefontaine,  il  semblait  impos- 
sible que  l’on  pût  avoir  quelque  chose  de 
plus  beau.  Mais  pourquoi  non,  après  tout? 
Pourquoi  poser  des  limites  absolues  là  où 
tout  est  infini  ? 

Du  reste,  tout  étant  relatif,  on  peut  tou- 
jours, même  là  où  tout  est  beau,  trouver  à 
ajouter,  car  rien  ne  pouvant  être  identique, 
il  s’agit  de  chercher  des  beautés  diverses. 
C’est  ce  qui  vient  d’être  fait  au  Fleuriste  de 
Paris,  dans  un  semis  de  Dracœna  à feuil- 
lage coloré  fait  par  M.  Bauer,  chef  de  la 
multiplication  à ce  remarquable  établisse- 
ment, de  graines  provenant  des  Dracœna 
Mooreana  et  Fraseri,  fécondés  par  des  for- 
mes déjà  hybridées  de  D.  terminalis  ou 
d’autres  analogues. 

Mais  si  le  choix  était  difficile,  si  l’on  hési- 
tait entre  telle  ou  telle  sorte,  parce  qu’elles 
étaient  toutes  belles,  comment  alors  dé- 
crire celles  qui  ont  été  choisies?  C’est  pour- 
tant ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 
Les  variétés  choisies,  au  nombre  de  six, 
sont  les  suivantes  : 


été  remarqué  tient,  à n’en  pas  douter,  à 
l’année  excessivement  humide  que  nous 
avons  eue,  et  tout  porte  à croire,  lorsque 
nous  aurons  des  années  sèches,  que  nous 
ne  nous  apercevrons  plus  de  ses  ravages. 
Mais  en  mettant  les  choses  au  plus  mal,  et 
en  supposant  même  que  cette  maladie 
prenne  une  nouvelle  extension  et  que  nous 
devions  dorénavant  compter  avec  elle,  nous 
en  aurions  tout  aussi  facilement  raison  que 
l’on  a raison  de  Voïdium  quand  on  sait  sou- 
frer à temps.  L’époque  de  l’invasion  étant 
bien  connue,  on  devra  surveiller  les  Vignes 
les  plus  sujettes  à cette  maladie  et  les  sou- 
frer copieusement  dès  l’apparition  du  mal. 
L’opération  devra  être  recommencée  si  l’on 
découvre  de  nouvelles  invasions  ou  si  l’effet 
du  soufre  a été  annulé  par  une  pluie.  Grâce 
à ces  précautions,  il  nous  sera  facile  de 
nous  préserver  des  ravages  de  cette  maladie. 

V.  PULLIAT. 

NOUVEAUX 

Dracœna  Directeur  Alphand.  — Cette 
plante,  qui  est  colorée  dans  toutes, ses  par- 
ties, et  qui  rentre  dans  le  groupe  des  ter- 
minalis, rappelle  assez,  par  son  ensemble, 
le  D.  terminalis  stricta,  dont  elle  se  dis- 
tingue toutefois;  elle  est  moins  serrée,  par- 
tant plus  gracieuse.  Ses  feuilles  subdres- 
sées, longues  d’environ  60  centimètres, 
larges  de  8-10,  sont  portées  sur  un  gros  pé- 
tiole profondément  canaliculé,  à bords  co- 
lorés d’un  rose  vif;  limbe  très-largement 
elliptique,  légèrement  ondulé,  acuminé  au 
sommet  qui  est  réfléchi.  Certaines  feuilles, 
surtout  les  plus  vieilles,  sont  d’un  rouge 
sombre,  à peine  marginées  de  rose  clair  ; 
d’autres,  au  contraire,  ont  le  limbe  plus 
ou  moins  flammé  ou  strié  d’un  très-beau 
rose  vif,  tandis  que  les  plus  centrales 
présentent  toutes  les  nuances  associées  à 
des  pictures  vert  roux,  mélangées  de  stries 
plus  foncées,  d’où  résultent  des  apparitions 
harmoniques  d’une  beauté  indescriptible. 
— La  plante,  robuste  et  vigoureuse,  se  tient 
très-bien.  Elle  est  issue  du  Dracœna  Fra- 
seri et  a été  dédiée  à M.  Alphand,  direc- 
teur général  des  travaux  de  Paris,  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées. 

D.  Sous -Directeur  Huet.  — Port  et  as- 
pect général  du  D.  terminalis  dont  cette 
espèce  a aussi  la  végétation.  Feuilles  lon- 
gues de  40  centimètres,  larges  de  7-8,  sub- 
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dressées  sur  un  pétiole  canaliculé,  large- 
ment engainant  à sa  base,  et  bordées  d’un 
rose  vif  ; limbe  un  peu  tourmenté,  étroite- 
ment allongé,  acuminé  en  pointe  et  très- 
longuement  atténué  à la  base  ; les  unes 
d’un  rouge  vineux  très-luisant;  d’autres, 
surtout  celles  du  centre,  de  couleurs  plus 
claires,  mais  très-nuancées,  largement 
flammées-striées,  d’un  très-beau  rose  vif, 
parfois  même  comme  pictées,  toutes  très- 
brillantes  et  d’un  bel  effet.  — Dédiée  à 
M.  Huet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
, chaussées,  sous-directeur  des  travaux  de 
Paris.  Cette  espèce  est  issue  du  Dracœna 
Mooreana,  dont  pourtant  elle  n’a  plus  les 
caractères. 

D.  Léon  Brouet.  — Plante  de  vigueur 
moyenne,  à port  gracieux  et  léger,  colorée 
dans  toutes  ses  parties.  Feuilles  dressées, 
écartées,  à peine  ondulées,  longues  de  40- 
45  centimètres,  larges  d’environ  8,  acumi- 
nées  en  pointe  au  sommet,  d’un  rouge 
brun  sombre  très-luisant  et  comme  ver- 
nies, à limbe  plus  ou  moins  largement 
bordé,  parfois  strié  de  rosé  foncé  très-vif, 
couleur  qui,  en  faisant  ressortir  le  rouge 
brun,  produit  un  charmant  contraste.  Pé- 
tiole rouge  noir  très-brillant,  canaliculé,  à 
bords  d’un  beau  rose  vif. 

Cette  espèce,  très-gracieusement  élégante 
par  son  port,  a été  dédiée  à M.  Léon  Drouet,  - 
fds  de  M.  Drouet,  directeur  du  Fleuriste  de 
Paris.  Elle  est  issue  du  Dracœna  Mooreana. 

D.  Eugène  Verdier.  — D’une  vigueur  ex- 
trême, cette  plante,  colorée  en  rouge  brun 
dans  toutes  ses  parties,  est  remarquable 
par  son  ensemble  qui  constitue  une  masse 
relativement  compacte  et  d’un  bel  aspect. 
Feuilles  écartées,  nombreuses,  gracieuse- 
ment arquées,  longues  d’environ  40  centi- 
mètres, larges  de  10-12,  ondulées  sur  les 
bords,  d’un  rouge  très -foncé  luisant,  à 
limbe  consistant,  brusquement  rétréci  au 

JUSTICIA 

Ce  n’est  certes  pas  comme  nouveauté  que 
je  vais  parler  du  Justicia  speciosa,  puisque 
c’est  une  de  ces  anciennes  connaissances 
qu’on  rencontre  parfois,  mais  sans  y faire 
grande  attention,  d’abord  parce  qu’elle  est 
((  vieille,  » et  surtout  aussi  qu’on  ignore  un 
de  ses  mérites  ; je  dis  un,  car  je  ne  compte 
pas  celui  de  la  beauté  qui,  bien  que  de  pre- 


sommet,  bordé  d’une  ligne  étroite  d’un  rose 
vif  ; pétiole  très-robuste,  largement  canali- 
culé, rouge  foncé,  rose  vif  sur  les  bords.  — 
Plante  très-robuste,  relativement  compacte, 
dédiée  à M.  Eugène  Verdier,  horticulteur  à 
Paris.  Est  issue  du  D.  Mooreana. 

D.  Léopold  Clerc.  — Rentre  dans  le 
groupe  des  terminalis  auquel  elle  se  relie. 
La  plante  est  plus  vigoureuse  et  surtout  plus 
large.  Feuilles  dressées-étalées,  longues 
d’environ  45  centimètres,  larges  de  10-11, 
à limbe  longuement  elliptique,  ondulé,  d’un 
rouge  obscur  luisant,  plus  ou  moins  lavé, 
strié,  ou  parfois  largement  flammé  de  rose 
très-vif,  nuances  dans  lesquelles  se  déta- 
chent parfois  des  sortes  de  lignes  plus  fon- 
cées, qui  font  un  heureux  contraste.  Les 
plus  jeunes  feuilles  surtout  présentent  ces 
coloris  éclatants.  Dédiée  à M.  Léopold  Clerc, 
chef  de  culture  au  Fleuriste.  Cette  sorte  est 
issue  du  Dracœna  Fraseri. 

D.  Baueri.  — Plante  robuste  et  très- 
vigoureuse,  colorée  dans  toutes  ses  parties. 
Feuilles  écartées,  gracieusement  arquées, 
longues  d’environ  60  centimètres,  larges  de 
12-18,  luisantes,  légèrement  tourmentées, 
consistantes,  d’un  rouge  sombre  luisant, 
bordées  de  rouge  clair  ou  rose  vif.  Pétiole 
fortement  coloré,  très-gros,  canaliculé,  rose 
vif  sur  les  bords,  largement  engainant  à sa 
base. 

Dédié  à M.  Bauer,  chef  de  la  multiplica- 
tion au  Fleuriste  de  Paris.  Le  D.  Baueri  a 
un  peu  l’aspect  du  D.  Fraseri  dont  il  sort, 
mais  il  est  bien  préférable;  son  feuillage 
est  aussi  d’un  rouge  moins  sombre.  Cette 
plante  présente  aussi  cette  particularité 
d’émettre  très-facilement  des  bourgeons  ; 
peut-être  même  que,  « lâchée  » en  pleine 
terre,  la  plante  drageonnerait,  ce  qui  serait 
un  caractère  nouveau  dans  le  genre  Dra- 
cœna et  faciliterait  la  multiplication  de  cette 
espèce.  E.-A.  Carrière. 

SPECIOSA 

mier  ordre,  n’est  ignoré  d’aucun  de  ceux 
qui  connaissent  cette  espèce.  Le  mérite  pas 
assez  connu  dont  je  vais  parler,  c’est  la 
grande  rusticité  de  cette  plante  dans  les  ap- 
partements, où  non  seulement  elle  se  main- 
tient très-bien,  mais  où,  aussi,  elle  fleurit 
parfaitement  ; toutes  ses  fleurs  s’ouvrent 
successivement  et  sont  aussi  brillantes  que 
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si  la  plante  était  restée  dans  une  seiTe.  Le 
feuillage  même,  quoiqu’en  apparence  peu 
résistant,  se  maintient  parfaitement  bien  et 
conserve  sa  belle  couleur  verte.  Sa  floraison 
se  succédant  pendant  environ  trois  semaines, 
la  plante  peut  donc  pendant  tout  ce  temps 
rester  dans  un  appartement,  pourvu  que  la 
température  ne  descende  pas  plus  bas  que 
5-6  degrés  au-dessus  de  zéro.  Si  l’on  joint 
à cela  que  la  plante  est  vigoui’euse  et  très- 
floribonde,  même  toute  jeune,  on  verra 
qu’elle  mérite  d’être  vulgarisée.  C’est  sur- 
tout aux  jardinières  de  maison  bourgeoise 
que  je  la  recommande,  car  pour  les  marchés 
il  serait  à craindre  que  ses  fleurs  ne  se  dé- 
tachent par  suite  du  transport  et  du  manie- 
ment continu  des  plmtes.  Ses  caieactèrees 
sont  tellement  connus  que  je  vais  me  bor- 
ner à rappeler  les  principaux. 

C’est  une  plante  très-ramifiée  et  bien 
feuillue.  Ses  bi’anches  etses  i^amifications. 


qui  sont  dressées,  portent  des  feuilles  gran- 
des, régulièrement  ovales-cordiformes,  très- 
fortement  nervées,  pétiolées,  longirement 
acuminées  en  pointe  ; les  fleurs,  disposées 
en  sortes  d’épis  terminaux,  sont  pendantes, 
d’un  très- beau  rouge  violet,  à lèvre  supé- 
rieure maculée  pourpre. 

Originaire  des  parties  tempérées  et 
chaudes  de  l'Inde,  le  Justicia  speciosa, 
Roxb.,  doit  être  tenu  en  serre  tempérée.  Il 
s’accommode  également  de  la  serre  chaude  ; 
mais  dans  ce  cas,  ses  fleurs  durent  moins 
longtemps.  La  floraison  a lieu,  en  hiver, 
assez  généralement  dans  le  courant  de  jan- 
vier. On  le  cultive  en  terre  franche  à 
laquelle  on  ajoute  du  terreau  bien  con- 
sommé et  un  peu  de  terre  de  bruyère;  les 
jeunes  plantes  viennent  très-bien  dans 
celle-ci.  Quant  aux  boutures,  on  les  fait 
sous  cloches,  où  elles  s’enracinent  facilement 
et  promptement.  May. 
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Godefroy-Lebeuf,  horticulteur,  26,  route  de 
Sannois,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise).  Cata- 
logue pour  IbSO.  Plantes  diverses  de  serre. 
Graines  de  légumes  et  de  fleurs  méritantes  et 
nouvelles.  Plantes  vertes  : Aucubas,  Buis,  Fu- 
sains du  Japon  variés,  Houx,  Lauriers-Amandes, 
Lauriers  de  Portugal,  Lauriers-Tin,  Malionias, 
Troènes,  etc.  Pêchers,  etc.  Toutes  ces  plantes 
sont  garanties  bonnes  et  saines.  Collections 
nombi-euses  de  plantes  de  pleine  terre,  alpines 
et  autres,  Primula  et  Coleus^  les  meilleures 
variétés,  etc.  Parmi  les  nouveautés  inti'oduites 
par  rétablissement,  et  qui  viennent  d’être  li- 
vrées au  commerce,  se  trouvent  les  suivantes  : 
Lohelia  nicotiani folia,  Drosera  filiformis, 
(ioodyera  Menzicsii ; les  Palmiers  hybrides  : 
Phænix  sylvestris  par  P.  œquinoxialis,  clac- 
tylifera  par  farinifera,  Leonenis  par  œqui- 
noxialis.  Citons  encore  une  haute  nouveauté, 
le  Bégonia  (?)  Duveauana,  espèce  trouvée  au 
Cambodge,  à la  base  des  rochers,  par  M.  Go- 
defroy, « Le  B.  Daveauana  ne  ressemble  à 
aucune  des  espèces  actuellement  connues. 
C’est  une  plante  traçante,  ne  s’étiolant  ja- 
mais... Ses  feuilles  s’appliquent  sur  le  sol, 
comme  le  font  certains  Hoyas...  A feuilles 
rouge  cuivré,  maculées  jaune  olive...  » C’est, 
nous  le  répétons,  une  haute  nouveauté. 

— A.  Lecaron,  successeur  de  Paul  Tollard, 
20,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  Catalogue 
général.  Graines  de  plantes  potagères  diverses; 
graines  de  plantes  médicinales;  graines  pour 
grandes  cultures  industrielles,  fourragères  di- 


verses, graminées  et  autres  ; graines  de  plantes 
économiques  ; graines  de  plantes  tinctoriales  ; 
graines  d’arbres  et  d’arbustes,  graines  de  Pal- 
miers, Cycadées  et  Pandanées.  Graines  de 
fleurs  : Zinnia  nouveau,  « cà  fleurs  panachées 
et  striées,  à panachures  rappelant  celles  des 
Œillets  flamands  et  se  reproduisant  franche- 
ment. » Oignons  et  tubercules  à fleurs.  Amaryl- 
lis, Anémones,  Bégonias,  Dahlias,  Tubéreu- 
ses, etc.  Glaïeuls  en  collection  et  en  mélan- 
ges, etc.  Spécialités  de  graines  pour  gazons  et 
prairies,  préparées  pour  les  divers  sols  et  ex- 
positions, etc. 

— J. -B, -A.  Deleuil,  horticulteur,  rue  de  Pa- 
radis, traverse  du  Fada,  à Marseille.  Pri.x-cou- 
rant  général  pour  1880.  Plantes  de  serre  et  de 
pleine  terre  : Arnaryllidées  diverses,  Amaryllis, 
Chlidanthus,  Criniim,  Eiicharis,  Griffinia, 
Hahrunthus,  Pancralium,  Hœmanihiis,  etc.. 
Bégonias  tubéreux  >espèces  botaniques  et  hor- 
ticoles, à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles.  Bé- 
gonias discolor  rex,  à feuillage  ornemental,  etc. 
Spécialités  à' Echeveria.  Plantes  variées  de 
serre  : Gesnériacées,  Braméliacées.  Parmi  les 
})lantes  nouvelles  mises  en  vente  à partir  du 
15  mars  se  trouvent  2 Amaryllis,  2 Bégonias 
tubéreux  à fleurs  pleines,  4 Bégonias  à fleurs 
simples,  I Agave,  5 Echeveria,  enfin  I Yucca 
Braeœnoides,  « hybride  du  Yucca  aloefolia 
variegata  et  du  Yucca  pendula.  » 

— Henry- Jacotot,  horticulteur,  14,  rue  de 
Longvic,  à Dijon.  Catalogue  général  pour  1880. 
En  tête,  et  comme  « nouveautés  obtenues  par 
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rétablissement,  » se  trouvent  vingt-trois  varié- 
tés de  Coléus,  puis  divers  choix  de  plantes 
nouvelles  ou  rares,  appartenant  à des  catégo- 
ries spéciales,  soit  de  serre,  soit  de  ]ileine 
terre.  Collections  diverses  et  nombreuses  de 
plantes  de  serre  à fleurs  et  à feuillage.  Spécia- 
lités : Bégonias,  Broméliacées,  Galadiurns,  Fou- 
gères de  serre  et  de  pleine  terre,  Lycopodes, 
Orchidées,  Palmiers,  Cycadées  et  Pandanées, 
Camélias,  Azalées  ; Pélargoniums  divers,  zo- 
nales  et  grandiflores,  à fleurs  sim[)les  et  à fleurs 
doubles;  Pétunias,  Pentstémons,  Verveines,  Hé- 
liotropes, Cannas,  Phlox  decussata,  Pivoines, 
Fuchsias,  etc.  Arbres  fruitiers  et  forestiers;  ar- 
bustes à feuilles  persistantes  ; Fraisiers,  Fram- 
boisiers, Vignes  et  collections  de  plantes  vi- 
vaces. etc. 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux 
(Seine).  Prix-courant  pour  le  printemps  1880. 
D’abord  les  nouveautés,  parmi  lesquelles  3 Bé- 
gonias à feuillage  ornemental,  obtenus  par  fé- 


condation entre  les  B.  cUscolor  et  rex,  plantes 
remar([uables,  intermédiaires  entre  leurs  pa- 
rents, à feuilles  et  tiges  persistantes,  et  relati- 
vement l'ustiques;  4 variétés  de  Caladiums  por- 
tugais, nouveau  type  très-remarquable  par  ses 
feuilles  qui,  avec  des  coloris  très-richement 
nuancés,  présentent  des  formes  très-curieuses; 
ces  plantes  sont  relativement  rustiques; 
10  variétés  de  Gloxinias;  3 Bégonias  à 
fleurs  simples,  2 à fleurs  doubles,  obtenus 
par  M.  Bouchet;  8 Pélargoniums  à grandes 
tleurs.  Plantes  diverses  et  nombreuses  collec- 
tions variées,  soit  de  serre,  soit  de  pleine  terre  : 
Bi’ornéliacées,  Palmiers,  Aroïdées,  Orchidées, 
Pandanées,  Gesnériacées,  Fougères,  Azalées, 
Camellias,  Cannas,  Pélargoniums,  etc.  Arbris- 
seaux et  arbustes  rares  et  nouveaux.  Cléma- 
tites, Azalea  mollis.  Pivoines  en  arbre  de 
Chine,  sortes  rares  et  de  choix.  Plantes  vivaces 
diverses.  Conifères,  etc. 
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Mon  clier  directeur, 

Voici  un  légume  nouveau  qui,  je  crois, 
n’a  pas  encore  été  cultivé  en  Eui  ope  et  qui 
me  paraît  avoir  sa  place  marquée  dans  nos 
jardins  et  sur  nos  tables. 

La  Citrouille  japo- 
naise n’est  pas  plus  dif- 
ficile à cultiver  que 
nos  Courges  d’Europe 
et  d’Afrique;  elle  peut 
arriver  à une  matu- 
rité parfaite  dans  tous 
les  pays  où  on  cultive 
les  Courges. 

Semer  en  mars,  sur 
couche,  clans  un  vase, 
repiquer  après  les  ge- 
lées d’avril  et  préser- 
ver avec  soin  les  jeu- 
nes plants  de  l’atteinte 
des  escargots,  qui  en 
sont  très-friands. 

Voici  le  moyen  très- 
simple  que  j’emploie  : 
former  une  couronne 
autour  de  la  plante 
avec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  et  la  re- 
nouveler lorsqu’il  a plu.  Il  suffit,  après  ces 
premiers  soins,  de  tenir  la  terre  en  bon  état 
de  propreté  et  de  donner  les  arrosages 
ordinaires,  en  un  mot  cultiver  cette  plante 
comme  toutes  celles  de  son  espèce.  / 


La  plante  est  coureuse,  vigoureuse  et 
productive.  Feuilles  de  moyenne  grandeur, 
d’un  vert  foncé,  symétriquement  tachetées 
de  blanc.  Fleur  jaune,  assez  grande,  mo- 
noïque. F mit  de  grosseur  variable  ; — le  plus 
gros  de  ceux  que  j’ai 
obtenus  cette  année 
mesure  85  centimè- 
tres de  circonférence 
et  13  centimètres  de 
hauteur;  son  poids  est 
de  quatre  kilos  et 
demi.  Ce  fruit  res- 
semble beaucoup, pour 
la  forme,  à un  énorme 
Cantaloup  ; mais  il  est 
plus  aplati.  Sa  cou- 
leur extérieure  varie 
du  rouge  cuivre  au 
vert  antique,  en  pas- 
sant par  toutes  les 
nuances  du  bronze.  Il 
est  dur  et  résistant 
comme  de  l’airain,  et 
je  crois  sa  conservation 
indéfinie  dans  un  lieu 
sec,  à l’abri  des  gelées. 

Vous  pouvez,  d’après  son  poids,  juger 
que  la  chair  est  très- dense  et  qu’il  y a bien 
peu  de  vide.  Sa  pulpe,  d’un  jaune  très-clair, 
a,  lorsqu’elle  est  cuite,  un  goût  qui  tient  le 
milieu  entre  celui  de  la  Pomme  de  terre  et 


Fig.  29.  — Cucurbila  melonœformis,  au  quart 
de  grandeur  naturelle. 
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celui  du  Maïs  ; elle  est  très-farineuse  et  très- 
légère  en  même  temps.  Préparée  en  potage, 
maigre  ou  gras,  elle  forme  une  excellente  pu- 
rée, sucrée  et  parfumée.  Préparée  à la  poêle, 
à la  façon  des  Aubergines,  elle  est  d’une 
grande  finesse  ; au  gras,  à la  manière  des 
Concombres  ; au  sucre,  elle  peut,  sous  la 
main  d’un  habile  artiste,  faire  d’excellents 
entremets.  Le  potage  aux  croûtons  avec  une 
purée  forme  une  sorte  de  Crécy  japonaise 
que  nos  gourmets  apprécient  beaucoup. 

En  présentant,  il  y a deux  mois,  cette 
Courge  à une  séance  de  notre  Société  d’hor- 
ticulture, j’en  ai  distribué  â tous  mes  col- 
lègues, et  à la  séance  suivante  l’impression 
produite  a été  unanimement  favorable  à la 
nouvelle  venue. 

Vous  avez  pu  vous-même,  mon  cher  di- 
recteur, apprécier  de  gustu  le  mérite  de 
cette  nouvelle  introduction.  Veuillez  en 
faire  part  à vos  lecteurs  et  suppléer  à ce  que 
je  puis  avoir  oublié  dans  cette  note. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  graines  re- 
cueillies par  moi  sont  destinées  à être  distri- 
buées. Je  serai  très-heureux  d’en  offrir  aux 
abonnés  de  la  Revue,  et  vous  prie  de  vouloir 
bien  vous  charger  de  leur  en  faire  les 
honneurs  de  ma  part.  Je  vous  enverrai,  sur 
votre  demande,  la  quantité  que  vous  fixerez 
vous-même.  Quant  au  nom  japonais  ou 
scientifique  de  ce  légume  nouveau,  je  ne  le 
connais  pas. 

Je  l’ai  reçu  de  M.  Maëda  sous  le  nom  de 
Citrouille  japonaise. 

J’ai  fait  des  recherches  dans  VEnumera- 
tio  plantarum  etc.,  de  Franchet  et  du 
docteur  Savattier,  et  je  n’ai  rien  trouvé  dans 
cet  ouvrage,  un  des  plus  complets  cepen- 
dant que  nous  ayons  sur  la  flore  japonaise, 
qui  se  rapporte,  même  de  loin,  à la  Ci- 
trouille dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Veuillez,  etc.  Léon  de  Lunaret, 

De  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
vice-président  de  la  Société  d’horticulture, 
botanique  et  histoire  naturelle  de  l’Hérault. 

Cette  nouvelle  Courge  appartenant  à la  sec- 
tion des  pepo,  et  M.  Léon  de  Lunaret  n’ayant 
pu  lui  trouver  de  nom  scientifique  connu,  nous 
lui  donnons  celui  de  Cucurhita  melonœformis 
(fig.  29),  et  comme  d’une  autre  part,  grâce  à 
M.  de  Lunaret,  nous  avons  eu  des  fruits  mûrs, 
des  fleurs,  des  feuilles  et  des  tiges,  nous  allons, 
d’après  ces  documents,  essayer  d’en  faire  une 
description,  sinon  scientifique,  du  moins  plus 
complète,  de  manière  à en  mieux  préciser  les 
caractères,  et  aussi  que  plus  tard  on  puisse  se 


rendre  un  compte  plus  exact  des  modifications 
que  la  culture  aura  fait  subir  à cette  espèce. 

Plante  annuelle,  coureuse,  velue,  tomenteuse, 
surtout  dans  ses  jeunes  pousses,  qui  sont  très- 
douces  au  toucher.  Tiges  sarmenteuses,  grêles, 
profondément  cannelées,  lisses  ou  à peine  légè- 
rement scabres.  Feuilles  à pétiole  gros,  cylin- 
drique, long  d’environ  20  centimètres,  lisse  ou 
’ scabriuscule  ; limbe  légèrement  sinué,  obsolè- 
tement,  irrégulièrement  et  peu  profondément 
lobé,  bordé  de  dents  fines  et  courtes,  d’un 
vert  blond,  à peu  près  glabre  et  lisse  en  dessus, 
très-courtement  pubescent  feutré  en  dessous, 
à villosité  brillante  ; nervures  à peine  visibles 
en  dessus,  un  peu  plus  en  dessous  ; vrilles  très- 
longues,  parfois  ramifiées,  à ramifications  forte- 
ment contournées  en  spirale.  Fleurs  monoïques , 
gamopétales,  campanuloïdes,  les  mâles  extrême- 
ment velues,  tomenteuses,  à divisions  externes 
ou  calycinales  très-étroites,  vertes,  dépassant  à 
peine  les  deux  tiers  de  la  fleur,  à divisions  internes 
épaisses,  lanugineuses,  extérieurement  vertes  à 
la  base,  plus  ou  moins  jaunes  dans  la  partie 
supérieure  qui  est  amincie  et  mucronulée. 
Étamines  3,  plus  souvent  2 par  avortement, 
appliquées  et  formant  un  faisceau  dressé,  à 
filets  gros  d’environ  4 millimètres,  élargis  à la 
base,  à connectif  d’environ  1 centimètre  couvert 
de  pollen  à grains  gros,  d’un  beau  jaune. 
Fleurs  femelles  plus  grandes  que  les  fleurs 
mâles,  profondément  tubuleuses,  également 
jaunes,  à 5 divisions  amincies,  papyracées  sur 
les  bords,  portant  extérieurement  3 nervures 
fortement  saillantes,  villeuses,  jaunâtres;  calice 
cupuliforme  très-court,  comme  tronqué,  muni 
de  5 divisions  étroitement  linéaires,  dressées 
longues  d’environ  20  millimètres.  Ovaire  à 
peine  légèrement  villeux,  surmonté  d’un  gros 
appendice,  à stigmate  sagitté  trilobé,  à lobe 
souvent  bilobé.  Fruit  très-déprimé,  mesu- 
rant en  moyenne  22  centimètres  de  diamètre 
sur  environ  12  d’épaisseur  dans  l’axe  com- 
pris entre  les  deux  dépressions,  rappelant 
assez  exactement  la  forme  d’un  melon  Canta- 
loup, très-régulièrement  cottelé,  à côtes 
étroites,  nombreuses  (parfois  16  et  plus),  bien 
marquées,  un  peu  caronculées,  de  couleur  brun 
verdâtre  plus  ou  moins  mélangé  de  jaune 
orange,  le  tout  recouvert  d’une  pruinosité 
abondante,  surtout  à la  partie  supérieure  du 
fruit.  Ombilic  dans  une  dépression  peu  pro- 
fonde, formant  une  cicatrice  à peu  près  circu- 
laire enfoncée,  à surface  inégale.  Queue  longue 
d’environ  8 centimètres,  subcylindrique,  solide, 
scabre,  cannelée  principalement  à son  empâte- 
ment, où,  élargie,  elle  semble  posée  sur  le  fruit 
comme  l’est,  à peu  près,  un  pied  de  marmite 
en  fonte.  Chair  très-épaisse  relativement,  dense 
bien  que  tendre,  non  filandreuse,  sucrée,  d’une 
saveur  agréable,  d’un  jaune  beurre  un  peu 
pâle  pourtant,  ou  même  un  peu  verdâtre  quand 
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les  fruits  ne  sont  pas  bien  mûrs  ou  ({u’ils  ont 
été  cueillis  un  peu  « sur  le  vert,  » c’est-à-dire 
avant  leur  complète  maturité.  Cavité  ovarienne 
petite,  remplie  de  graines  et  de  tissu  placen- 
taire. Graines  de  15  millimètres  de  longueur 
sur  au  moins  5 de  large,  atténuées,  arrondies 
au  sommet,  très-longuement  acuminées  à la 
base,  à testa  blanc,  entourées  d’une  sorte  de 
bourrelet  jaunâtre. 

La  chair  contient,  en  assez  grande  quantité, 
une  sorte  de  suc  mucilagineux,  visqueux,  qui, 
sur  les  parties  coupées  ou  blessées,  se  dépose 
en  gouttelettes,  se  solidifie  et  « perle,  » comme 
l’on  dit. 

Quant  aux  qualités,  nous  approuvons  com- 
plètement tout  ce  qu’en  a dit  M.  de  Lunaret, 
en  ajoutant  toutefois  que  coupée  en  tranches 
minces  et  accommodée  comme  on  le  fait  des 
Concombres,  la  chair  du  Cucurhita  melonæ- 
formis  constitue  un  mets  délicieux,  un  hors- 
d’œuvre  dont  la  saveur  de  noisette  ou  de  cul 
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d’Artichaut  bien  prononcée  sera  pour  tous  — 
môme  pour  les  gourmets  — un  accessoire  de 
table  des  plus  recherchés. 

Nous- conseillons  pour  cette  espèce  le  rejet 
absolu  de  la  qualification  « Courge  du  Japon  » 
ou  « Courge  japonaise,  » qui,  à l’inconvénient 
de  ne  rien  signifier,  joint  celui  de  pouvoir  con- 
fondre des  choses  complètement  différentes. 
En  effet,  le  Japon  possédant  un  grand  nombre 
de  Cucurbitacées  non  décrites  qui  n’ont  entre 
elles  rien  de  commun  quant  aux  qualités,  les 
dénominations  précitées  pourraient  occasionner 
les  méprises  les  plus  regrettables,  fait  qu’on 
pourra  éviter  par  l’emploi  exclusif  du  nom  de 
Cucurhita  melonœformis^  en  se  rappelant  que, 
comme  forme  de  fruit,  il  s’agit  de  celle  d’un 
Cantaloup,  et  nous  terminons  cet  article  en 
rappelant  que  les  abonnés  de  la  Revue  horticole 
pourront  obtenir  des  graines  de  cette  Courge 
en  en  faisant  la  demande  à la  Librairie  agricole, 
2G,  rue  Jacob,  à Paris.  E.-A.  Carrière. 
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Séance  du  5 mars  i880.  — Apports.  — Au 
comité  d’arboriculture  : quelques  Poires  de 
Catillac  et  des  Pommes  d’Api  qui  ne  pré- 
sentaient rien  de  particulier,  et  aussi  des 
Pommes  Calville  Saint-Sauveur  qui  étaient 
belles,  mais  qui,  d’après  le  comité,  laissaient 
beaucoup  à désirer  comme  qualité.  Cet  apport 
était  fait  par  M.  Remy,  pépiniériste  à Pontoise. 

Le  comité  de  floriculture,  bien  que  pas 
très  - chargé,  ne  manquait  pas  d’intérêt. 
M.  Bergman,  de  Ferrières,  avait  apporté  deux 
plantes  : un  pied  d’ Anthurium  de  semis,  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  hybride  de 
VA.  Scherzerianum  et  de  VA.  Williamsi. 
C’est  une  espèce  vigoureuse,  à beau  feuillage, 
dont  les  spathes,  assez  grandes  et  d’une  bonne 
forme,  sont  à fond  blanc  légèrement  carné, 
relevé  par  un  pointillé  rose  vineux  qui  produit 
un  charmant  contraste  ; l’autre  plante  était  une 
espèce  nouvelle  : le  Boronia  megastigma,  es- 
pèce à feuilles  tout  à fait  linéaires  et  assez 
longues;  ses  fleurs  campaniformes,  à 4 divisions 
extérieurement  rouge  brunâtre,  jaunes  à l’inté- 
rieur, dégagent  une  odeur  fine  très-agréable. 
— MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à Mor- 
tefontaine  (Seine-et-Oise),  présentaient  deux 
magnifiques  Crotons  provenant  de  leurs  semis  ; 
l’un,  le  Croton  Bergmani^  est  une  plante  de 
tout  premier  mérite,  qui  unit  la  beauté  à la 
robusticité  ; ses  feuilles  très-rapprochées,  larges 
et  longues,  sont  légèrement  tourmentées-clo- 
quées  très-élégamment,  et  largement  marquées 
de  jaune  mat  ; l’autre,  le  C.  Carriet'ei,  a les 
feuilles  beaucoup  plus  étroites  et  également 
plus  longues  ; ces  dernières  sont  aussi  très- 
agréablement  marquées  de  blanc  jaunâtre.  — 


M.  Jolibois  avait  apporté  une  potée  de  Sophro- 
nites  grandiflora  comme  l’on  en  voit  rare- 
ment. En  effet,  au  lieu  de  une,  deux  ou  trois 
fleurs,  comme  on  les  voit  à peu  près  toujours, 
la  plante  en  question  enportait  sept  qui,  par  leur 
dimension  et  surtout  par  leur  couleur  d’un 
très-beau  rouge,  produisaient  le  plus  bel  effet. 
— Ce  qui  frappait  tout  particulièrement  encore, 
c’étaient  de  magnifiques  Primevères  de  la  Chine 
apportées  par  la  maison  Lecarron,  marchand- 
grainier,  20,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris.  11  y 
en  avait  neuf  variétés  en  pots  qui,  pour  la  culture, 
le  choix  des  sortes  et  la  grandeur  des  fleurs, 
ne  laissaient  rien  à désirer.  Ils  étaient  dans  ce 
genre  ce  que  les  Amaranthes  Crête-de-coq,  du 
même  présentateur,  étaient  dans  le  leur  à 
l’Exposition  universelle  de  1878.  — M.  Schwaz, 
jardinier  chez  M.  Lemercier,  à Bagneux,  avait 
apporté  une  collection  de  Cinéraires  naines  et 
bien  cultivées,  mais  qui  laissaient  beaucoup  à 
désirer  pour  les  fleurs,  qui  étaient  trop  petites. 
Ce  môme  membre  présentait  quelques  greffes 
de  Pélargoniums  et  de  Fuchsias  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  tard. 

Quant  aux  apports  légumiers,  ils  brillaient 
par  leur  absence,  de  sorte  que  le  comité  n’a 
pas  eu  de  difficulté  dans  l’examen.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  c’est  peu,  surtout  quand 
on  songe  que  ces  faits  se  passent  dans  le  mois 
de  mars,  dans  la  première  ville  du  monde,  à 
Paris,  où  la  culture  maraîchère  est  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

A la  séance,  rien  de  vraiment  important  : le 
procès-verbal  de  la  précédente  séance,  puis 
une  correspondance  à peu  près  dépourvue 
d’intérêt,  et. . . . c’est  tout. 


uo 
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BIBLIOGRAPHIE  — LE 

Nous  n’avons  jamais  eu  la  passion  des 
vieux  livres,  bien  convaincu  que  nous 
sommes  que  des  nouveaux,  bien  faits,  valent 
toujours  infiniment  mieux,  car,  aux  bonnes 
choses  connues  indiquées  par  les  anciens, 
les  auteurs  modernes  ont  ajouté  les  nouvelles 
méthodes  ainsi  que  les  découvertes  faites  pos- 
térieurement, et  qui  constituent  le  progrès. 

Néanmoins,  nous  n’hésitons  pas  à recon- 
naître que  dans  beaucoup  de  vieux  livres 
on  trouve,  sinon  toujours  clairement  énon- 
cés, du  moins  plus  ou  moins  bien  indi- 
qués, les  principes  des  procédés  perfection- 
nés usités  de  nos  jours. 

Toutefois,  il  faut  bien  admettre  que  tous 
les  vieux  livres  ne  sont  pas  de  même  valeur; 
s’il  en  est  de  bons,  il  en  est  également  dont 
le  mérite  est  médiocre.  Pafti  les  plus  an- 
ciens, il  en  est  un  qui  a droit,  même  de  nos 
jours,  à une  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  ceux  qui  se  livrent  à la  culture 
des  arbres  fruitiers  : c’est  celui  du  sieur  Le 
Gendre,  curé  d’Hénonville,  qui  a pour  titre  : 
La  manière  de  cultiver  les  arbres  frui- 
tiers. ouvrage  imprin)é  pour  la  première 
fois  en  1652.  Aussi  ce  livre  était-il  un  de 
ceux  qui  étaient  des  plus  recherchés . ' 

Malheureusement,  ce  livre  très-rare  était- 
il  toujours  très- cher,  lorsque,  tout  récem- 
ment, M.  le  D‘‘  Emm.  Blanche,  professeur 
d’histoire  naturelle  à l’École  de  médecine  et 
à l’École  des  sciences  de  Rouen,  directeur 
de  l’École  de  botanique  de  cette  même  ville, 
eut  la  bonne  idée  de  faire  réimprimer  ce  tra- 
vail, mais  alors  tel  qu’il  était  et  sans  y rien 
changer,  de  sorte  que  papier,  caractères, 
format,  couverture,  en  un  mot  tout  est  tel- 
lement semblable  à l’original  de  la  première 
édition  que,  si  n’était  la  blancheur  qui, dé- 
montre une  impression  récente,  un  biblio- 
phyle  même  pourrait  s’y  tromper. 

. . . J’ai  donc  — dit  M.  Blanche,  dans  la 
préface  qu’il  a faite  en  tête  du  livi-e  et  qui  poi  te 
la  date  de  : Rouen,  juillet  1879  — respe  té 
scrupuleusement  le  texte  de  cette  première  édi- 
tion. . . conservé  toutes  les  assertions  de  l’abbé 
Le  Gendi-e,  quoique  cei'taines  reflètent  des 
croyances  que  l’observation  n’a  pas  confirmées... 
Je  ne  l’ai  point  fait,  parce  qu’il  m’a  semblé  que 
des  notes  dépareraient  un  ouvrage  que  j’ai  tenu 
à reproduire  sans  commentaires,  ni  rectifica- 
tions, ni  additions. . . 

La  manière  de  cultiver  les  arbres  frui- 
tiers forme  une  brochure  in-12  de  239 


LIVRE  DE  LE  GENDRE 

pages  ; de  plus,  et  en  tête,  se  trouve  une 
« épître  » et  une  préface.  Ces  deux  pièces 
sont  remarquables  par  la  netteté  du  texte, 
le  choix  des  expressions,  et  surtout  par  la 
hauteur  de  vue  de  l’auteur.  On  sent  la  fran- 
chise unie  à la  simplicité,  et  par  dessus  tout 
l’homme  qui  aimait  son  sujet,  qu’il  possédait 
bien. 

Quant  aux  sujets  traités,  ils  sont  indiqués 
dans  la  table  suivante  que  nous  copions  : 

Des  pépinières. 

De  la  manière  de  greffer  les  pépinières. 

Des  différentes  soldes  de  terre  et  des  arbres 
qui  y réussissent  le  mieux. 

Des  différents  moyens  d’amender  les  terres, 
des  fumiers  qui  leur  sont  propres,  et  comme 
on  doit  s’en  servir. 

Gomme  il  faut  disposer  les  différentes  espèces 
de  fruits,  selon  les  différentes  expositions. 

De  l’ordre  et  de  la  distance  qu’on  doit  ob- 
server à planter  les  arbres. 

De  la  manière  de  bien  planter  et  entretenir 
les  arbres. 

/ Gomme  il  faut  tailler  et  palisser  les  arbres. 

De  la  manière  d’avoir  de  beau  fruit. 

Des  maladies  des  arbres  et  de  leurs  remèdes. 

Principal  advis  pour  tous  les  plants,  servant 
de  conclusion. 

Dans  la  fin  de  1’  « extrait  du  privilège  du  Roy,  » 
signant  lettres-patentes,  il  est  dit  que  « lesdites 
lettres  ont  été  expédiées  à Blois  le  20*  jour  de 
mars,  l’an  de  grâce  1652,  signées  par  le  Roy, 
en  son  conseil.  Le  Brvn.  » 

Achevé  d’imprimer  pour  la  /première  fois 
ce  22  avril  i052. 

Ledit  sieur  Le  Gendre  a transporté  le  droit 
dudit  privilège  à Ayitoine  Vitré,  pour  en  jouir 
selon  l’accord  fait  enlr’eux. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  et  que  nous  le 
disons  plus  haut,  le  livre  dont  nous  par- 
lons : La  manière  de  cultiver  les  arbres 
fruitiers^  est  une  exacte  reproduction  de 
l’original  paru  en  1652.  Sous  ce  rapport, 
M.  le  D'’  Emm.  Blanche  a donc,  en  quel- 
que façon,  imité  les  fabricants  d’antiqui- 
tés, avec  cette  énorme  différence,  toutefois, 
que  ceux-ci  mettent  un  très- grand  soin  à 
cacher  la  vérité,  tandis  que  lui  s’efforce  de 
la  faire  ressortir.  Aussi,  s’il  y a analogie 
dans  les  résultats,  n’y  a-t-il  rien  de  commun 
dans  l’intention.  On  ne  pourrait  donc  trop 
féliciter  et  remercier  M.  le  D*’  Blanche. 

L’ouvrage  est  imprimé  à Rouen,  chez 
Léon  Deshayes,  30,  rue  Saint-Nicolas,  1879. 

E.-A,  Carrière. 


lmp.  Georges  Jacob',  — Orléans. 
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Succès  de  la  maison  Vilmorin  à l’Exposition  universelle  de  Sidney.  — Dommages  causés  par  le  froid  aux 
Ifs  du  parc  de  Versailles.  — Congrès  botanique  de  Bruxelles.  — L’hiver  de  1879-1880  à Contantinople. 

— Fondation  d’une  Société  d’horticulture  à Vincennes;  conférences  de  M.  Carrelet.  — Prolongation 
des  froids  cà  Constantinople  et  à Varsovie;  lettre  de  MM.  Bardet  frères;  duplicature  de  Heurs  de 
Cyclamen  universum  giganteum.  — L’hiver  à Montsauve  (Gard)  et  au  golfe  Juan;  lettre  de  M.  Mazel. 

— Projet  de  modificaticn  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris;  École  municipale  d’horticulture;  article 
publié  par  la  Liberté.  — Action  du  froid  sur  les  végétaux  à Chennevières  ; lettre  de  M.  de  Fromessent. 

— Sulfatage  des  paillassons;  note  de  M.  Hardy;  les  paillassons  ou  clayonnages  en  bois.  — Les 
livraisons  de  septembre  et  d’octobre  du  Vignoble;  espèces  décrites  dans  ces  livraisons.  — Le  Chasselas 
Charlery  ; lettre  de  M.  Charlery.  — Fructification,  en  France,  du  Zarnia  Cafra  ; communication  de 
M.  de  Lunaret.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  pratique  du  Rhône.  — Nouveau  mastic  à 
greffer  à froid  et  à chaud  de  M.  Coûtant.  — Note  de  M.  de  Lunaret  sur  les  Eucalyptus  les  plus 
rustiques.  — Publication  de  la  cinquième  centurie  des  Errorum  Decaisneanornm  grüviorum,  par 
M.  Bâillon.  — Mort  de  M.  Souchet,  à Fontainebleau. 


Nous  apprenons  à l’instant  que  la  France, 
dans  la  personne  de  MM.  Vilmorin- An- 
drieux  et  vient  de  remporter  une  nou- 
velle victoire  — victoire  pacifique  s’entend 
— de  l’autre  côté  de  l’Océan. 

A l’exposition  universelle  de  Sidney  (Aus- 
tralie) où  ils  avaient  envoyé  diverses  collec- 
tions de  graines,  de  racines,  etc.,  toutes 
celles-ci  ont  été  trouvées  tellement  supé- 
rieures que  le  jury  les  a placées  en  première 
ligne  avec  une  mention  toute  spéciale  : 
c(  Cette  collection  est  la  plus  belle  de  toute 
V exposition,  y>  dit  la  dépêche  de  Sidney. 

Tout  en  reconnaissant  que  cela  n’a  rien 
qui  doive  surprendre  tous  ceux  qui  con- 
naissent l’honorabilité  de  cette  maison,  le 
soin  et  la  sévérité  qu’elle  apporte  dans  le 
choix  de  ses  collections,  nous  sommes  heu- 
reux de  porter  cette  nouvelle  à la  connais- 
sance de  nos  lecteurs. 

— Un  dommage  qui,  s’il  n’est  pas  irrépa- 
rable, n’en  est  pas  moins  très-grand,  est  celui 
occasionné  par  les  froids  sur  les  Ifs  légen- 
daires du  parc  de  Versailles.  Ces  arbres, 
plus  que  séculaires,  ont  toute  la  partie  qui 
pendant  l’hiver  était  alternativement  frappée 
par  la  gelée  et  par  le  soleil  morte  ou  à peu 
près,  de  sorte  qu’on  sera  obligé  de  la  faire 
disparaître.  Comme  ces  Ifs  sont  régulière- 
ment taillés,  il  faudra  faire  le  même  travail 
sur  les  quatre  faces,  les  (c  rapprocher,  » 
comme  l’on  dit,  ce  qui,  tout  en  les  dimi- 
nuant, les  dégarnira  considérablement  et 
leur  enlèvera  le  cachet  ornemental,  qui 
atténuait  l’aspect  raide  et  guindé  que  pré- 
sente tout  végétal  soumis  régulièrement  au 
ciseau.  Ce  fait  semblerait  démontrer  que 
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jusqu’ici  ces  arbres  n’avaient  pas  eu  à sup- 
porter un  froid  aussi  intense  que  celui  qu’ils 
ont  éprouvé  cette  année.  Est-ce  vrai? 

— A l’occasion  de  la  grande  Exposition 
nationale  qui  aura  lieu  à Bruxelles  du  21  au 
28  juillet,  un  congrès  botanique,  organisé 
par  la  Société  linnéenne  de  Bruxelles,  se 
tiendra  les  23,  24,  25  et  26  juillet,  à dix 
heures  du  matin,  au  jardin  botanique  de 
l’État. 

— Nous  appelons  particulièrement  l’at- 
tention sur  un  article  qu’on  trouvera  plus 
loin,  intitulé  : Uhiver  de  i 879-1880  à 
Constantinople,  qui  démontre  que  de  tous 
les  froids  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici, 
ceux  dont  il  est  question  sont  certainement 
les  plus  singuliers,  si  l’on  tient  compte  de 
l’endroit  où  ils  se  sont  produits. 

— Une  société  d’horticulture  vient  de  se 
former  à Vincennes  sous  le  titre  de  Société 
régionale  de  Vincennes.  Après  son  succès 
dans  l’exposition  de  l’année  dernière,  la 
ville  de  Vincennes  était  presque  engagée  à 
continuer  dans  cette  voie,  et  la  Société 
qu’elle  vient  de  former,  avec  l’appui  et  le 
concours  de  la  municipalité,  en  est  une  con- 
séquence toute  naturelle.  Aussi,  fondée  sous 
d’aussi  heureux  auspices,  ne  peut-on  mettre 
en  doute  l’avenir  de  la  jeune  Société  d’hor- 
ticulture de  Vincennes,  à qui  toutes  nos 
sympathies  sont  acquises. 

Ses  débuts,  du  reste,  sont  des  plus  favo- 
rables. Ainsi,  à peine  née,  l’un  de  ses  mem- 
bres, M.  Carrelet,  un  des  premiers  arbori- 
culteurs de  Montreuil,  faisait  des  conférences 
« 
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gratuites  sur  la  taille  des  arbres  fruitiers, 
qui  étaient  très-suivies  et  applaudies,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  d’étonner  ceux  qui  connaissent 
l’éminent  praticien. 

— Depuis  le  commencement  de  mars, 
et  même  dès  la  tin  de  février,  nous  avons 
joui  en  France  d’une  température  excep- 
tionnelle; — en  effet,  à Paris,  pas  de  pluie 
depuis  la  neige,  et  même  pas  de  nuage  pen- 
dant plus  d’un  mois,  et  avec  cela,  à part  cinq 
jours  de  hàle  et  de  froid  relatif,  c’est-à-dire  j 
aride,  mais  qui  n’ont  rien  gelé,  tout  le  reste 
a été  beau;  — il  en  a été  autrement  à Cons- 
tantinople (1),  où  le  15  mars  il  y avait 
50  centimètres  de  neige  avec  un  froid  de 
6 degrés  au-dessous  de  zéro. 

Dans  un  pays  beaucoup  plus  froid,  c’est 
vrai,  à Varsovie,  la  température  était  égale- 
ment basse  ; ainsi  nos  collègues,  MM.  Bar- 
det  frères,  nous  écrivaient  le  23  mars  : 

Nous  ne  pouvons  encore  rien  fournir  en  fait 
d’articles  de  pépinière,  la  terre  étant  encore 
gelée.  Hier  matin  nous  avions  encore  5 degrés 
Réaumur  et  9 vendredi  dernier.  Hier,  malgré 
un  soleil  magnifique,  il  n’a  pas  cessé  de  geler  à 
l’ombre  ; le  thermomètre,  le  matin,  marquait 
6 degrés;  aujourd’hui,  23  mars,  il  est  encore  à 
5 dégrés  1/2. 

En  même  temps  qu’ils  nous  signalent  ces 
faits,  nos  collègues  nous  apprennent  une 
bonne  nouvelle  horticole  : la  duplicature  de 
fleurs  de  Cyclamen  universum  giganteum 
qui  ((  mesuraient  10  centimètres  de  dia- 
mètre prises  à l’extrémité  des  pétales.  )> 
Nous  ne  connaissions,  jusqu’ici,  aucun  fait 
de  duplicature.  En  existe-t-il? 

— A Montsauve  (Gard),  les  .froids  ont 
été  aussi  relativement  grands  ; mais  il  en  a 
été  autrement  au  golfe  Juan.  A ce  sujet, 
M.  Mazel  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

Marseille,  le  12  mars  1880. 

Cher  monsieur  Carrière, 

Nous  aurons  des  observations  fort  intéres- 
santes sur  ce  dernier  hiver.  Ainsi,  sans  avoir 
souffert  comme  à Paris,  le  froid  a été  bien  ri- 
goureux et  surtout  bien  long  à Montsauve. 

Au  golfe  Juan  je  n’ai  aucun  mal  sérieux,  et 
j’ai  vu  à côté  de  mon  jardin,  chez  M.  d’Épre- 
mesnil,  l’Héliotrope,  sans  abris,  en  fleur  fin 
janvier. 

AlaCondamine(2),ily  a quinze  jours,  j’ai  vu, 

(1)  Voir  page  158. 

(2)  La  Condamine  est  située  entre  le  village  de 
Monaco  et  Monte-Carlo,  dans  un  bas-fond. 


non  sans  surprise,  dans  tous  les  jardins  de  cet 
Éden,  en  pleine  /ïoraison,  les  arbustes  verts  et 
fleuris  comme  au  mois  de  mai  à Marseille.  En 
voici  un  aperçu  : 

Héliotrope  en  arbre  et  grimpant  contre  des 
grillages,  fleurs  très-nombreuses  ; Salvia  ges- 
neriœflora,  Sparmania  Africana^  Agératum 
cœlestinum  et  autres  ; Budleya  Madagasca- 
riensis,  Aloe  fruticosa  ou  Corne  de  Bélier, 
Tecoma  Capensis,  Bougainvillea  spectabüis, 
Vigandia  Caracassana. 

Si  j’ai  été  aussi  agréablement  surpris,  que  di- 
j raient  les  gens  du  Nord  s’ils  voyaient  ce  déli- 
cieux tableau  après  l’hiver  que  nous  quittons 
à peine? 

Je  parle  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Veuillez,  etc.  A.-E.  Mazel. 

— Où  en  est  le  projet  de  modification 
du  Fleuriste  de  Paris  dont  nous  avons 
parlé  récemment,  et  qui  devra  transformer 
celui-ci  en  une  École  nationale  d’horticul- 
ture? Y a-t-il  quelque  chose  de  décidé  en 
haut  lieu,  et  si  oui,  quoi  ? Nous  croyons 
savoir  que  des  études  se  poursuivent,  mais 
qu’il  n’y  a encore  rien  de  certain  de  dé- 
cidé. En  attendant,  voici,  à ce  sujet,  une 
sorte  de  programme  publié  par  le  journal 
la  Liberté  : 

Réorganisation  du  jardin  de  la  Ville.  — 
On  vient  de  mettre  à l’étude  le  projet  de  réor- 
ganisation du  jardin  de  la  Ville.  Ce  jardin 
prendra  le  nom  d'École  municipale  d'horti- 
culture de  la  ville  de  Paris,  et  cette  école 
sera  organisée  sur  les  bases  suivantes  : 

lo  Culture,  multiplication,  acclimatation  de 
toutes  les  espèces  ou  variétés  de  plantes  utili- 
sées dans  l’ornementation,  l’industrie,  l’écono- 
mie domestique,  la  médecine,  etc.  Des  échan- 
ges de  ces  plantes  seront  faits,  sur  la  plus 
large  échelle  possible,  entre  l’École  de  la  Ville 
d’une  part,  et  d’autre  part  par  les  établissements 
français  ou  étrangers  analogues,  les  horticul- 
teurs, les  amateurs,  etc.,  de  façon  à se  procu- 
rer et  à répandre  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  sujets. 

2*J  Culture  de  toutes  les  plantes,  arbustes, 
arbres  nécessaires  à l’ornementation  des  pro- 
menades, avenues,  squares,  etc.,  de  la' ville 
de  Paris. 

3«  Toutes  les  plantes  cultivées  dans  l’École 
d’horticulture  (espèces,  variétés,  sous-variétés) 
seront  conservées  en  herbier  dans  un  musée 
annexé  à l’École.  Chaque  échantillon  sera  ac- 
compagné d’une  note  indiquant  : 1°  le  nom  du 
genre,  de  l’espèce,  de  la  variété;  2<>  les  noms 
des  espèces,  variétés  ou  sous-variétés  qui  ont 
servi  à produire  l’individu  mis  en  herbier  ; 
3»  le  lieu  de  provenance  de  l’échantillon.  H 
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n’existe  encore  nulle  part  d’herbier  de  ce 
genre.  Dans  un  petit  nombre  d’années,  les 
collections  de  la  Ville  offriraient  un  intérêt 
tout  exceptionnel,  non  seulement  pour  les 
savants,  mais  encore  pour  les  horticulteurs. 

4«  On  réunira  dans  le  musée  de  l’Ecole 
d’horticulture  tous  les  produits  végétaux  utiles 
à divers  titres,  tels  que  fibres  textiles,  ma- 
tières tinctoriales  d’origine  végétale,  bois  de 
construction,  de  menuiserie,  d’ébénisterie,  etc., 
gommes,  résines,  etc. 

A côté  de  chaque  produit  on  placera  un 
échantillon  de  la  plante  qui  fournit  ce  pro- 
duit, avec  l’indication  de  son  nom,  du  lieu  de 
son  origine,  de  la  possibilité  ou  non  de  son 
acclimatation,  etc. 

5»  Tous  les  ans  il  y aura,  dans  l’École,  une 
exposition  publique. 

6o  Un  enseignement  de  botanique  pratique, 
d’horticulture  sera  professé. 

Les  élèves  qui  suivront  cet  enseignement 
pourront  deniander  à subir  des  examens,  à la 
suite  desquels  des  diplômes  leur  seront  déli- 
vrés. 

7o  Le  jardin,  le  musée  et  les  cours  d’horti- 
culture seront  librement  ouverts  au  public. 

On  mettra  des  salles  de  travail  à la  disposi- 
tion de  toutes  les  personnes  qui  désireront  étu- 
dier les  plantes  vivantes  ou  les  échantillons 
conservés  dans  le  musée. 

8o  Les  élèves  des  écoles  municipales  seront 
conduits  par  leurs  maîtres,  à des  jours  déter- 
minés, dans  les  jardins  et  le  musée  de  l’École 
d’horticulture,  où  des  explications  pratiques- 
leur  seront  fournies  par  les  employés  et  les 
professeurs  de  l’établissement. 

7°  L’administration  des  travaux  sera  chargée 
de  la  direction  de  l’École. 

La  réalisation  de  ce  projet  est  d’une  utilité 
incontestable. 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  le  comte  de 
Fromessent,  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

Chennevières,  3 mars  1880. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  viens  vous  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  les  ravages  produits  par  le  froid 
dans  ce  pays-ci.  Le  thermomètre  est  descendu 
à 30  degrés  au-dessous  de  zéro  ; aussi  avons- 
nous  perdu  tous  nos  Rosiers  tiges;  l’Eglantier 
même  a été  gelé. 

Tous  les  Lauriers,  Troènes,  Aucubas,  Fu- 
sains, Rhododendrons,  Lauriers-Tin,  Maho- 
nias,  etc.,  ont  été  gelés  ou  à peu  près.  Les  Ifs 
sont  bien  atteints,  ainsi  que  les  Coignassiers. 
Quant  aux  Conifères,  ils  sont  également  gra- 
vement atteints.  Les  Cèdres  du  Liban,  de  l’At- 
las et  Deodara^  les  Abies  Morinda  et  nobilis, 
les  Wellingtonia^  Araucaria^  Pinsapo,  sont 


détruits,  tant  dans  les  jardins  que  dans  des 
pépinières  assez  considérables.  Beaucoup  de 
jeunes  Platanes  sont  morts;  nous  avons  aussi 
perdu  nos  Catalpas.  Quant  aux  arbres  frui- 
tiers, je  les  crois  très-malades.  Nous  avons 
arraché  des  pyramides  de  Poirier  de  trente  à 
cinquante  ans  qui  étaient  complètement  per- 
dues. Les  Érables  negundo  ont  résisté,  ainsi 
que  les  Hêtres  pourpres  et  les  Bouleaux  pour- 
pres ; mais  les  Noisetiers  pourpres  ont  souffert. 

Voilà,  Monsieur,  les  observations  que  je  puis 
vous  transmettre  sur  les  dégâts  })roduits  par  cet 
hiver  dans  notre  pays,  à quatre  lieues  environ 
à l’ouest  de  Versailles.  J’espère  que  vous  con- 
tinuerez à vous  occuper  de  ce  sujet,  qui  est 
d’un  si  grand  intérêt  pour  tous  les  amateurs 
d’horticulture. 

Veuillez,  etc.  C^e  de  Fromessent. 

— Les  froids  rigoureux  venus  si  pré- 
maturément ont  fait  qu’un  grand  nombre 
de  personnes  ont  été  surprises  et  à court  do 
paillassons.  Pourtant  il  a fallu  y parer  et, 
malgré  le  haut  prix  de  la  paille,  s’en  procu- 
rer à la  hâte,  de  sorte  qu’on  n’a  pas  eu  le 
temps  de  les  sulfater.  On  a donc  dû  ajour- 
ner l’opération. 

Comme,  d’une  autre  part, le  prix  de  plus 
en  plus  élevé  de  la  paille  augmente  aussi 
celui  des  paillassons,  il  faut  chercher  le 
moyen  de  donner  à ceux-ci  une  plus  longue 
durée,  ce  à quoi,  du  reste,  on  arrive  facile- 
ment par  le  sulfatage. 

Voici,  à ce  sujet,  quelques  indications, 
tant  sur  l’opération  en  elle-même  que  pour 
les  principaux  soins  qui  s’y  rattachent.  Dési- 
rant donner  des  indications  précises,  nous 
nous  sommes  adressé  à notre  collègue, 
M.  Hardy,  directeur  de  l’École  d’horticul- 
ture de  Versailles,  qui,  avec  son  obligeance 
habituelle,  dont  encore  une  fois  nous  le 
remercions,  a bien  voulu  nous  donner  les 
renseignements  suivants  : 

Potager  de  Versailles, -13  décembre  1879. 

Mon  cher  collègue. 

Deux  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre  pour 
cent  litres  d’eau,  voilà  la  dose  que  j’emploie 
pour  faire  tremper  les  paillassons.  Ceux-ci 
restent  vingt-quatre  heures  dans  le  bain;  c’est 
suffisant.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  retire  et 
les  laisse  bien  égoutter  au-dessus  de  la  cuve, 
afin  de  ne  point  perdre  de  liquide,  puis  on  les 
met  sécher  pour  s’en  servir. 

Comme  aujourd’hui,  à cause  du  prix 
élevé  delà  paille,  on  cherche  à remplacer 
les  paillassons  par  des  sortes  de  cadres  en 
bois,  nous  avions  également  prié  M.  Hardy 
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de  vouloir  bien  nous  faire  savoir  comment 
il  prépare  ceux-ci  afin  d’en  prolonger  la 
durée.  A ce  sujet  il  nous  écrit  : 

Quant  aux  voliges,  feuillets,  etc.,  la  dose  de 
sulfate  à employer  est  la  môme;  la  durée  du 
bain  seule  diffère.  Cette  durée  varie  de  cinq  à 
huit  jours,  suivant  l’épaisseur  du  bois.  Toute- 
fois, lorsque  ce  dernier  est  bien  sec,  le  sulfatage 
a peu  d’action  sur  lui  ; il  se  laisse  plus  ou  moins 
difficilement  pénétrer  par  le  liquide.  Cepen- 
dant il  vaut  mieux  encore  avoir  recours  à ce 
moyen  de  préservation  ou  de  conservation  que 
de  s’en  abstenir.  C’est  ce  que  je  fais. 

Les  paillassons  sulfatés  ont  une  durée  triple 
environ  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  à la  condi- 
tion pourtant  d’avoir  du  sulfate  de  cuivre  de 
commerce  aussi  pur  que  possible. 

L’opération  du  sulfatage  nous  revient  au 
maximum  à 6 centimes  par  paillasson  de 
2 mètres  de  long  sur  1™  33  de  large.  Elle  pré- 
sente donc  un  avantage  réel. 

Votre  bien  dévoué.  H.  Hardy. 

A ces  renseignements  si  clairs  et  si  pré- 
cis, nous  ajoutons  que  pour  faire  tremper 
les  paillassons  il  convient  de  construire  une 
sorte  de  cuve  ou  d’auge  en  brique  ou  en  ci- 
ment, qui  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  le 
liquide.  Bien  que  la  forme  n’ait  rien  d’ab- 
solu, celle  rectangulaire  est  de  beaucoup 
préférable.  Quant  aux  dimensions,  elles  sont 
relatives  et  doivent  être  appropriées  aux  ob- 
jets qui  doivent  être  soumis  au  sulfatage. 
Nous  ajoutons  encore  que  les  objets  à sul- 
fater étant  en  général  très-légers,  on  les 
maintient  dans  le  liquide  à l’aide  de  pierres 
que  l’on  pose  sur  des  planches  reposant  di- 
rectement sur  les  paillassons.  Il  est  bon 
aussi,  d’abord  pour  la  propreté,  ensuite 
pour  empêcher  l’évaporation,  de  faire  un 
couvercle  qui  cache  complètement  la  cuve. 
Outre  l’avantage  de  conserver  le  liquide,  ce 
couvercle  a celui  de  prévenir  les  accidents. 

— Les  deux  dernières  livraisons  (sep- 
tembre et  octobre  1879)  du  Vignoble,  qui 
viennent  de  paraître,  comprennent  les  des- 
criptions et  figures  des  cépages  suivants  : la 
première.  Pique- poule  noir,  Grecani, 
Passerelle  blanche,  Allionza  ; la  deuxième  : 
XJva  Santa,  Monte  Pulciano,  Klein  raus- 
chling,  Rothgipfler  blanc. 

Nous  rappelons  que  ce  travail  est  le  plus 
complet  en  ce  genre  qui  ait  été  fait  jusqu’à 
ce  jour.  Les  auteurs,  gens  pratiques  et  com- 
pétents, sont  à la  tête  de  la  viticulture,  de 
sorte  que  toutes  leurs  descriptions,  de 
même  que  les  dessins  qu’ils  publient,  sont 


faits  d’après  nature;  aussi  sont-ils  d’une 
exactitude  rigoureuse. 

D’une  autre  part,  la  position  des  auteurs, 
qui  habitent  différentes  parties  de  l’Europe, 
leur  a également  permis  de  faire  des  com- 
paraisons, d’apprécier  l’influence  du  sol  et 
du  climat,  et  de  constater  les  différents 
noms  que  portent  presque  toujours  les 
mêmes  cépages  et  d’en  dresser  la  synonymie, 
ce  qui,  au  point  de  vue  pratique,  est  de  pre- 
mière importance. 

On  s’abonne,  à Paris,  chez  G.  Masson, 
éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain. 

— Quand  une  chose  est  bonne,  on  ne 
saurait  trop  la  recommander.  Tel  est,  en 
fait  de  Raisin,  le  Chasselas  Charlery,  dont 
nous  avons  donné  une  description  et  une 
figure  dans  ce  journal  (1).  Aujourd’hui 
24  février,  son  obtenteur,  dans  une  lettre, 
nous  en  parle  de  la  manière  suivante  : 
« .J’ai  mangé  hier  une  grappe  de  Ghasselas 
! Charlery  admirable  de  conservation,  de  co- 
i loris  et  surtout  de  goût.  Je  n’exagère  pas 
en  disant  qu’à  cette  époque  il  est  bien  su- 
périeur au  Ghasselas  de  Fontainebleau  de 
la  même  époque.  C’est  le  vrai  Raisin  pour 
l’arrière-saison.  » 

Dans  cette  lettre,  M.  Charlery  énumère 
ses  pertes  horticoles,  qui  sont  très-grandes, 
mais  qui  pourtant  ne  sont  rien,  compara- 
tivement à celles  qu’il  a faites  dans  le  do- 
maine forestier.  Il  dit  : c:  Outre  ces  dégâts, 
j’ai  perdu  150  hectares  de  Pins  maritimes 
[Pinus  PinasterJ  dont  la  valeur  dépassait 
100,000  fr.  Il  est  dur,  à mon  âge,  de  voir 
en  moins  de  deux  mois  perdre  le  fruit  d’un 
travail  de  plus  de  trente  ans.  » 

Malheureusement,  M.  Charlery  n’est  pas 
le  seul  qui  ait  été  éprouvé,  car  dans  la  So- 
logne, qui  compte  des  centaines  de  mille 
hectares  de  cette  même  espèce,  tous  les 
arbres  sont  perdus,  quel  que  soit  leur  âge. 

— Un  fait  horticole  des  plus  curieux,  rare, 
très-  probablement,  est  la  fructification  en 
France  d’un  énorme  pied  de  Zamia  Cafra. 
Voici  à ce  sujet  une  lettre  que  M.  de  Lima- 
ret  nous  écrivait  le  3 mars  dernier  : 

Mon  cher  directeur. 

Vous  recevrez  par  le  courrier  d’aujourd’hui 
une  boîte  contenantdes  graines  de  Zamia  Cafra 
et  une  partie  du  cône  qui  les  soutenait.  Gomme 
la  plante,  qui  a fleuri  l’an  passé  et  mûri  ses 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  430. 
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graines  cette  année,  est  âgée  d’au  moins  quatre  ] 
siècles,  je  suppose  que  le  fait  de  la  fructification  i 
du  Zamia  doit  se  produire  rarement.  Si  vous 
pensez,  mon  cher  directeur,  qu’une  note  sur  | 
ce  sujet  puisse  intéresser  vos  lecteurs,  je  suis  ; 
prêt  cà  vous  l’envoyer,  et  si  vous  le  désirez  j’y 
joindrai  la  reproduction  photographiée  de  la  | 
plante  et  de  son  fruit. 

Veuillez,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  nous  acceptons  l'offre 
de  M.  de  Lunaret,  ainsi  que  les  documents 
qu’il  nous  propose.  Nous  espérons  même 
pouvoir  entrer  dans  des  détails  plus  complets 
sur  le  curieux  fait  dont  il  nous  a donné  con- 
naissance. 

— La  Société  d’horticulture  pratique  du 
Rhône  fera  à Lyon,  au  palais  des  Arts,  une 
exposition  générale  d’horticulture. 

Cette  exposition,  à laquelle  sont  priés  de 
prendre  part  tous  les  horticulteurs  et  ama- 
teurs français  et  étrangers,  aura  lieu  du 

10  au  15  juin  prochain. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  s’adresser  au  secrétariat  général, 
qui  leur  fera  parvenir  tous  les  renseigne- 
ments dont  elles  pourraient  avoir  besoin. 

— A l’une  des  séances  de  la  Société 
d’horticulture  de  Montreuil,  l’un  des  mem- 
bres, M.  Coulant,  ancien  préparateur  de 
chimie  aux  Arts-et-Métiers,  fit  connaître  à 
l’assemblée  un  nouveau  mastic  à greffer  à 
chaud  et  à froid,  qui  nous  paraît  de  nature 
à intéresser  nos  lecteurs  et  nous  engage  à 
le  faire  connaître.  Voici  ce  qu’en  dit  l’in- 
venteur dans  une  note  que,  sur  notre  prière, 

11  a bien  voulu  nous  communiquer,  et  que 
nous  reproduisons  : 

Paris,  le  1er  niars  1^0. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  remettre  la  formule  de 
ma  cire  à greffer;  je  l’emploie  depuis  vingt  ans 
avec  succès  : 

Galipot 500  gr. 

Ocre  rouge  ou  jaune..  500  gr. 

Huile  de  lin  cuite. . , , IpO  à 180  gr. 

On  fait  fondre  le  galipot  dans  une  mauvaise 
casserole,  sur  un  feu  très-doux  ; quand  il  est 
bien  fondu,  on  le  passe  à travers  une  passoire 
ou  un  morceau  de  toile  claire  au-dessus  d’une 
petite  terrine  ; on  ajoute  l’huile  et  l’ocre,  et  l’on 
remue  bien  avec  une  spatule  en  bois,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  soit  parfait.  On  doit,  avant 
d’ajouter  l’ocre,  le  bien  écraser  pour  éviter  les 
grumeaux;  au  besoin  on  place  la  terrine  sur 
un  feu  doux.  Ainsi  préparée,  cette  cire  a une 


consistance  ferme  et  ne  pourrait  être  employée 
qu’à  chaud,  ce  qui  conviendrait,  par  exemple, 
pour  des  arbres  qui  devraient  être  expédié- 
immédiatement.  On  peut  la  conserver  indéfinis 
ment  en  cet  état. 

Pour  l’employer  à froid,  on  en  met  une 
certaine  quantité  dans  un  petit  vase  en  fer- 
blanc  muni  d’un  couvercle,  par  exemple 
500  grammes.  On  fait  fondre  au  bain-marie  ; 
on  ajoute  3 à 5 p.  0/q  d’esprit  de  bois,  et  l’on 
agite  avec  une  spatule,  jusqu’à  parfait  mélange 
et  refroidissement,  et  on  couvre. 

Agréez,  etc.  J.  Gout.\nt, 

A Paris,  rue  de  Piivoli,  62, 

A Montreuil,  place  de  Villiers,  13. 

On  voit  que  la  préparation  de  ce  ma.stic 
est  des  plus  faciles,  et  le  prix  de  revient  en 
est  relativement  peu  élevé  : 1 fr.  50  environ 
le  kilo.  Quant  au  bon  résultat,  ce  qui  est 
l’essentiel,  il  est  assuré;  la  pratique  l’a  con- 
firmé. S’étant  toute  sa  vie  occupé  de  science, 
M.  Coûtant  sait  que  celle-ci  ne  mérite  ce 
nom  qu’autant  qu’elle  est  contrôlée  par 
l’expérience  ; c’est  ce  qu’il  a fait  pour 
son  mastic,  qu’il  emploie  depuis  très -long- 
temps dans  ses  jardins.  M.  Coûtant  n’est  pas 
seulement  un  savant  ; c’est  également  un 
arboriculteur  qui,  dans  les  courts  instants 
que  lui  laissent  ses  occupations,  se  livre  à 
la  pratique  dn  jardinage.  Il  est  aussi  l’in- 
venteur d’un  chauffage  qui  pourrait  rendre 
quelques  services  à l’horticulture.  Nous 
nous  proposons  d’y  revenir. 

— D’après  des  observations  faites  à Mont- 
pellier par  M.  de  Lunaret,  il  résulte  que  de 
toutes  les  espèces  à'Eucalyptiis  qu’il  a 
observées,  les  plus  rustiques  sont  les  sui- 
vantes: E,  coriacea  (a  résisté  à 11  degrés 
de  gelée),  E.  amygdalina  (10  degrés), 
E.  glohulus  (7  à 8 degrés  au  maximum). 
« Inutile,  ajoute  M.  de  Lunaret,  de  s’entêter 
à cultiver  les  autres.  » Mais  ne  sachant  pas 
quelles  sont  les  espèces  soumises  à l’expé- 
rience, on  peut  se  demander  si,  outre  celles- 
là,  il  n’y  en  a pas  d’autres  également  rus- 
tiques. La  question  n’est  donc  pas  complète- 
ment résolue. 

— La  cinquième  centurie  des  Errorum 
Decaisyieanorum  graviorum,  etc.,  c’est-à- 
dire  des  « erreurs  graves  de  M.  Decaisne,  » 
vient  de  paraître.  L’auteur,  M.  Bâillon,  pro- 
fesseur de  botanique  à l’Ecole  de  médecine, 
est  donc  arrivé  à la  moitié  de  sa  tache,  ayant 
déclaré  qu’il  s’arrêterait  k mUh,  dans  la 
crainte  de  fatiguer  ses  lecteurs. 
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— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  d’un  homme  dont 
le  nom  est  universellement  connu  en  horti- 
culture, de  M.  Souchet,  le  créateur,  on  peut 
le  dire,  d’un  type  de  Glaïeuls  qui,  seuls, 
suffiraient  à immortaliser  sa  mémoire. 

Il  était  encore  relativement  jeune  comme 
âge;  mais  depuis  longtemps  il  était  affligé 


d’une  maladie  qui  lui  rendait  l’existence 
bien  pénible. 

Attaché  pendant  de  longues  années  au 
palais  de  Fontainebleau  comme  jardinier  en 
chef,  il  sut  se  concilier  l’estime  de  tous. 

Il  est  décédé  à Fontainebleau,  le  7 avril, 
à l’âge  de  soixante-huit  ans. 

E.-A.  Carrière. 


WILLIAM  FORSYTH  (1737-1804) 


Cette  proposition  de  Pline  : Vita  arho- 
rum  quarumdam  immensa  credi  po- 
test  (1),  n’a  pas  été  répudiée  par  les 
naturalistes  modernes.  Je  n’y  rencontre 
qu’un  seul  contradicteur  : Humphry  Davy, 
qui  démontre  ou  croit  démontrer  que  la 
mort  de  l’arbre  est  un  accident  inévitable. 

« Le  bois  de  cœur,  dit-il,  obéit,  après  un 
certain  temps,  aux  lois  qui  régissent  la 
matière  morte  : il  dépérit,  se  décompose,  se 
résout  dans  ses  principes  constituants  en 
fluides  aériformes  et  en  charbon  ; la  dé- 
composition du  bois  de  cœur  semble  cons- 
tituer la  limite  de  l’âge  et  de  la  grandeur 
des  arbres.  » Mais  d’autres  botanistes  se 
rangent  à l’opinion  de  Pline,  au  moins  pro- 
visoirement, et  faute  d’avoir  encore  trouvé 
la  formule  d’une  dissociation  fatale  des  élé- 
ments du  bois  de  cœur.  Il  paraît  admis 
qu’un  arbre,  non  seulement  peut  vivre  pen- 
dant de  longs  siècles,  ce  dont  nous  avons 
des  exemples  connus,  mais  encore  que  son 
existence  peut  toujours  se  prolonger,  quelle 
qu’ait  été  déjà  sa  durée  antérieure.  Tour- 
nefort,  s’étonnant  un  jour  de  ne  pas  ren- 
contrer, dans  je  ne  sais  quelle  île  de 
l’Archipel,  un  bois  d’oliviers  qui  a été  si- 
gnalé par  Strabon,  dit,  à ce  sujet,  et  comme 
s’il  énonçait  un  fait  hors  de  toute  contesta- 
tion : ((  Les  Oliviers  sont  des  arbres  im- 
mortels (2).  » M.  Germain  de  Saint-Pierre 
estime  qu’un  arbre  sain,  placé  dans  des 
conditions  convenables  de  climat  et  de 
terrain,  peut  vivre  pendant  tout  le  temps 
qui  s’écoule  entre  deux  cataclysmes.  » Cela 

(1)  11  est  permis  de  croire  que  la  vie  de  certains 
arbres  est  indéfinie. 

(2)  La  qualification  « immortelle,  » quel  que  soit 

le  sujet  auquel  on  l’applique,  doit  être  prise  dans 
un  sens  très-relatif,  rien  ne  pouvant  durer  tou- 
jours: ce  qui  a commencé  doit  finir.  11  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  tout  ce  qui  tombe  sous  nos 
sens  est  passager,  transitoire  : transitoriis  quœre 
œterna,  a dit  un  sage.  (Rédaction.) 


revient  à dire,  avec  Pline  et  Tournefort, 
qu’il  peut  vivre  éternellement,  puisque  les 
cataclysmes  sont  des  faits  contingents,  infi- 
niment improbables. 

Il  me  semble  que  ce  débat  de  botanique 
pure  et  de  chimie  végétale  intéresse  aussi 
l’arboriculture  pratique;  il  s’agit,  en  effet,  de 
savoir  si  la  vieillesse  d’un  arbre  fournit  une 
raison  suffisante  pour  justifier  sa  condam- 
nation à mort,  et  s’il  est  déraisonnable  de 
chercher  à le  conserver,  sans  tenir  compte 
de  son  âge.  Cette  question,  assez  indifférente 
quand  on  considère  les  arbres  au  seul 
regard  de  leur  produit  en  fruit,  auquel  cas 
l’arrachage  et  le  remplacement  sont  souvent 
préférables,  prend  toute  son  importance 
quand  on  est  en  présence  d’arbres  histo- 
riques, ou  simplement  d’arbres  d’ornement 
et  d’alignement,  dont  la  conservation  im- 
porte à la  régularité  d’une  plantation.  A ce 
dernier  point  de  vue,  elle  mérite  qu’on  s’y 
arrête,  ne  serait-ce  qu’un  moment,  et  au 
risque  de  ne  produire  que  des  conclusions 
discutables. 

La  mort,  chez  les  animaux,  est  le  terme 
d’un  état  qui  allait  toujours  s’aggravant  ; 
c’est  la  conséquence  prévue  de  l’épaississe- 
ment des  cellules,  lesquelles,  en  s’obstruant, 
ne  laissent  plus  de  place  au  mouvement  des 
liquides  vitaux.  Mais  chez  les  végétaux,  au 
moins  chez  les  grands  Dicotylédonés , la 
vieillesse,  au  lieu  d’être  éparse  et  d’atteindre 
chacun  des  organes,  est  visiblement  loca- 
lisée. Leurs  cellules,  une  fois  épaissies, 
sont  pour  ainsi  dire  mises  à part  et  relé- 
guées au  centre  du  tronc,  sans  plus  parti- 
ciper à la  vie  active,  pendant  que  de  nou- 
velles cellules  viennent  les  remplacer  par 
superposition  et  constituer  un  organisme 
toujours  renouvelé.  Ces  conditions  de  la  vie 
végétale  sont  rendues  apparentes  à la  simple 
inspection  d’une  coupe  faite  sur  le  tronc 
d’un  de  nos  arbres  fruitiers  ou  forestiers. 


FORSYTH. 
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Les  trois  zones  du  cœur  {diiramen  des  bo- 
tanistes), de  l’aubier  et  de  l’écorce,  presque 
toujours  diversement  colorées,  nous  mon- 
trent au  centre  la  partie  qui  est  devenu» 
inerte  par  l’obstruction  de  ses  vaisseaux. 
L’aubier  qui  enveloppe  le  duramen  ga^ne 
tous  les  ans  une  couche  extérieurement,  et 
intérieurement  en  perd  une  qui  s’interpose 
au  duramen,  si  bien  qu’il  a toujours  le 
même  âge  (1).  Il  en  est  de  même  de  l’écorce  : 
son  renouvellement  s’opère  du  dedans  au 
dehors  ; une  couche  libérienne  de  nouvelle 
formation  s’ajoute  à sa  face  intérieure,  et  il 
se  fait  en  même  temps  un  travail  d’exfolia- 
tion extérieure,  tantôt  à larges  plaques 
(Chêne-Liège,  Bouleau,  Platane,  Fuchsia, 
Groseillier),  tantôt  en  vrillons  (Prunier,  Ceri- 
.sier),  tantôt  en  longues  lanières  (Clématites, 
Vigne  et  autres  lianes),  tantôt  enfin  d’une 
manière  moins  apparente,  mais  non  moins 
réelle,  comme  dans  quelques-uns  de  nos 
arbres  fruitiers. 

Si  donc  on  considère  deux  arbres  de 
même  essence,  il  n’y  a pas  de  raison  pour 
que  l’un  soit  réputé  plus  vieux  (j’entends 
plus  prédisposé  à la  mort)  que  l’autre, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  différence  de 
leur  âge,  car  ils  ne  se  distinguent  que  par 
l’épaisseur  de  leur  duramen,  et  l’organisme 
fonctionnant  a,  chez  tous  deux,  exactement 
le  même  âge.  Quant  au  duramen,  où  la 
vieillesse  (si  vieillesse  il  y a)  est  localisée, 
on  sait  que,  par  sa  position  au  centre  du 
tronc,  sous  la  protection  de  l’aubier  et  de 
l’écorce,  il  est  soustrait  à l’influence  des  ’ 
causes  destructrices  ; il  peut  même  se  con- 
server pendant  des  siècles  après  sa  sépara- 
tion de  l’arbre;  bien  mieux  encore,  l’arbre 
peut  vivre  sans  lui. 

L’âge  d’un  arbre  n’est  donc  pas  ce  qu’il 
importe  de  considérer  au  point  de  vue  de  sa 
durée,  car,  toutes  ses  parties  étant  saines, 
on  ne  voit  pas  comment  cet  équilibre  de 
santé  pourrait  être  rompu.  Pour  introduire 

(1)  On  peut  estimer  à dix  ou  douze  ans,  en 
moyenne,  le  temps  que  met  l’aubier  à se  transfor- 
mer en  duramen.  « La  transmutation,  dit  Dutro- 
chet,  s’opère  avec  plus  ou  moins  de  promptitude, 
suivant  l’espèce  des  arbres,  et,  dans  la  même 
espèce,  suivant  la  nature  du  terrain  dans  lequel  il 
végète.  » Le  plus  grand  écart  constaté  par  ce  sa- 
vant botaniste  est  entre  un  Pommier  de  quarante- 
six  ans,  qui  avait  trente-six  eouches  d’aubier,  et  un 
Rhns  typhinum,  chez  lequel  la  couche  d’aubier 
d’un  an  se  trouvait  déjà  changée  à moitié  en  dura- 
men coloré. 


chez  lui  un  élément  mortel,  on  est  obligé 
de  faire  appel  à un  fait  externe  et  de  pure 
contingence,  comine  la  foudre,  l’inondation, 
la  morsure  des  rongeurs,  l’invasion  des  in- 
sectes, les  insultes  de  Vhomme,  et,  à défaut 
de  toutes  ces  causes,  à un  cataclysme  géolo- 
gique (1). 

Outre  les  chances  d’une  existence  illimitée 
que  procure  à l’arbre  dicotylédoné  son 
organisation,  il  possède  encore,  dans  cer- 
tains cas,  le  pouvoir  de  réagir  avec  énergie 
contre  les  lésions  accidentelles  et  de  réparer 
en  peu  de  temps  les  pertes  qui  pourraient 
en  résulter.  Duhamel  du  Monceau  a fait 
sur  cette  propriété  des  expériences  que 
l’on  doit  d’autant  mieux  regarder  comme 
ayant  une  grande  valeur,  que  l’observation 
journalière  vient  les  confirmer,  même  aux 
yeux  des  moins  attentifs.  Il  a cicatrisé  des 
plaies  de  toutes  formes,  forçant  la  nouvelle 
écorce  à se  replier  en  dedans  de  l'arbre  et 
à épouser  les  contours  les  plus  capricieux. 
C’est  toujours,  en  effet,  par  la  production 
d’un  nouveau  parenchyme  cortical  que  s’o- 
père cette  réparation,  et  le  travail  de  cauté- 
risation des  blessures  s’étend  quelquefois 
sur  des  étendues  considérables.  Il  existe 
sur  le  bord  du  grand  canal,  à Versailles,  un 
Populus  alba  sur  le  tronc  duquel  la  rupture 
d’une  grosse  branche  avait  laissé  une  dé- 
chirure longue  de  plusieurs  mètres  ; il  s’est 
aussitôt  formé  sur  les  bords  de  la  plaie 
deux  lèvres  d’un  tissu  nouveau,  qui  se  sont 
avancées  l’une  vers  l’autre  avec  tant  de 
promptitude  et  une  telle  surabondance  de 
matières  réparatrices,  que  de  leur  rencontre 
est  résulté  un  bourrelet  d’écorce  saillant 
de  plus  de  8 centimètres. 

Les  blessures  ne  se  cicatrisent  pas  tou- 
jours avec  la  même  facilité;  l’écorce  nou- 
velle est  plus  lente  à se  former  dans 
le  sens  transversal  que  dans  le  sens  longi- 
tudinal; ainsi  l’ablation  complète  d’une 
branche  occasionne  une  lésion  plus  rebelle 

(1)  Toutefois,  au  moment  où  on  se  sent  entraîné 
à admettre  ce  paradoxe  énorme  de  Tournefort, 
que  certains  arbres  sont  immortels,  la  raison  pro- 
teste et  cherche  une  cause  qui  doive  amener  sûre- 
ment leur  mort  naturelle,  en  dehors  de  toute 
lésion  accidentelle.  Je  crois  que  l’arbre  est  con- 
damné à mourir  faute  d’aliments  quand,  après  des 
siècles,  ses  racines  ont  épuisé,  dans  le  rayon  qu’il 
ne  leur  est  pas  donné  de  dépasser,  toutes  les  ma- 
tières assimilables  qu’elles  ont  pu  rencontrer.  La 
décomposition,  dans  cette  hypothèse,  ne  commen- 
cerait pas  par  le  duratnen,  mais  au  contraire  par  la 
zone  génératrice. 
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LES  PERCE-NE'CE. 


à la  guérison  que  l’enlèvement  d’une  lanière 
d’écorce,  même  accompagnée  d’une  portion 
d’aubier  et  de  cœur.  Il  y a aussi  des  plaies 
malsaines  qui  ne  peuvent  être  guéries  que 
par  l’agrandissement  de  leur  surface,  c’est- 
à-dire  par  des  blessures  surajoutées.  Souvent 
elles  ne  sont  pas  apparentes.  Je  voyais,  ce 
dernier  automne,  aux  Champs-Elysées,  un 
jeune  garçon  qui,  pour  faire  tomber  un 
Marron,  frappait  de  son  soulier  ferré  le 
tronc  d’un  jeune  Marronnier  ; une  vingtaine 
de  ces  coups,  appliqués  vigoureusement  à 
la  même  place,  ont  dû  déterminer  une 
nécrose  locale  du  liber,  sans  qu’il  y parût 
au  dehors  ; plus  tard,  on  constatera  à cet 
endroit  un  chancre  : ce  sera  quand  Técorce 


décomposée  tombera  d’elle-même.  Il  y a 
aussi  les  plaies  résultant  du  contact  des  corps 
métalliques  qui  y laissent  des  par  ticules  de 
leur  substance;  aussi  a-t-il  été  recommandé 
de  tout  temps  d’entretenir  les  instruments 
toujours  propres,  de  ne  pas  tirer  de  coups 
de  fusil  dans  les  jardins,  etc. 

Tout  cela  est  assurément  déjà  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole;  mais  il  m’a 
paru  nécessaire  de  le  rappeler  avant  de 
parler  de  l’homme  qui  s’est  le  plus  occupé 
de  la  préservation  des  arbres  et  de  la  gué- 
ridon de  leurs  maladies,  William  Forsyth, 
élève  de  Miller  et  jardinier  de  Kensington. 

A.  Messager. 

(La  suite  'prochainement.) 


LES  PERCE-NEIGE 


Les  Galanthus  (vulgairement  Perce- 
Neige)  sont  des  plantes  qui  devraient  se 
trouver  dans  les  jardins  de  toutes  les  per- 
sonnes obligées  d’habiter  la  campagne  pen- 
dant tout  l’hiver.  Ce  sont  les  premières 
fleurs  qui  apparais- 
sent après  les  grands 
froids;  elles  s’épa- 
nouissent au  mo- 
ment où  les  Roses 
de  Noël  épuisées  an- 
noncent, en  rougis- 
sant , le  retour  du 
printemps.  Indiffé- 
rents sur  la  nature 
du  sol,  les  Galan- 
thus se  multiplient 
rapidement  s’ils  ne 
sont  pas  trop  dé- 
rangés, et  fonpent 
de  jolies  touflês  qui, 
dès  janvier , épa- 
nouissent leurs  clo- 
chettes blanc  pur. 

On  ne  connaissait 
jusqu’à  ce  jour  quq 
le  Galanthus  nU 
valis , espèce  indi- 
gène, et  sa  variété 
à fleurs  doubles,  que 
la  duplicature  n’a  du  reste  pas  embellie. 
On  rencontrait  bien  quelquefois  le  Galan- 
thus plicatus,  espèce  de  Crimée  ; mais  il 
n’a  jamais  été  beaucoup  multiplié,  parce 
qu’il  n’était  pas  en  progrès  sur  l’ancien  type. 


Les  espèces  ou  variétés  dont  nous  allons 
parler  sont  de  beaucoup  supérieures  aux 
Galanthus  plicatus  et  nivalis.  Les  Russes, 
à la  suite  de  leurs  conquêtes  en  Asie-Mi- 
neure  et  dans  toutes  les  parties  transcauca- 
siennes, ont  ouvert 
un  vaste  champ  d’ex- 
ploration et  ont  lar- 
gement patronné  les 
recherches  des  bo- 
tanistes. M.  le  pro- 
fesseur Regel  a prou- 
vé, depuis  quelques 
années,  combien  ces 
pays  sont  riches  en 
végétaux.  Les  intro- 
ductions récentes  : 
Tulipa  Greigiy  Kol- 
pokoivskiana , Ei- 
chleri;\cs>  Eremu- 
rus  rohustus,  Cau- 
casiens, Korolkowi  ; 
'les  Korolkowia  Se- 
ivertzowi,  CijpHpe- 
dium  macranthum  ; 
les  Galanthus  El- 
ujesii,  Imperati,  Re- 
doutei,  et  quantité 
d’autres  plantes  sont 
toutes  des  plus  dignes 
d’être  cultivées.  Nous  reviendrons,  du  reste, 
sur  ces  introductions,  dont  la  maison  l.ebeuf 
a le  monopole  en  France,  et  dont  récemment 
nous  avons  vu  quelques  jolis  échantillons 
dans  cet  établissement. 


Fig.  30. 

N°  1,  Galanthus  Elwesii,  de  grandeur  naturelle. 
N®  2,  Galanthus  nivalis,  de  grandeur  naturelle. 
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Le  Galanthus  Elwesii,  que  nous  repré- 
sentons (fig.  30,  n»  1)  en  regard  de  notre 
Perce-Neige  indigène  (même  figure,  n»  2), 
est  une  plante  du  Turkestan;  outre  la  gran- 
deur de  sa  fleur,  l’éclatante  blancheur  de 
son  calice,  il  a le  mérite  de  fleurir  quelques 
jours  avanl  le  G.  impey'ati,  qui  déjà  est  su- 
périeur aux  Galanthus  plicatus  et  nivalis. 
Le  Galanthus  imperati,  espèce  ou  variété 
des  mêmes  régions,  est  plus  petit  que  le  G. 
Elwesii,  mais  plus  large  que  le  nivalis  ; ses 
sépales  sont  plus  allongés  et  plus  aigus;  ses 
fleurs  se  présentent,  du  reste,  comme  celles 
de  VElwesii,  souvent  au  nombre  de  deux 
sur  le  même  bulbe. 


Le  Galanthus  Redoutei  est  une  espèce 
bien  distincte,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  d’après  le  feuillage  très-large  et  cana- 
liculé;  nous  n’avons  pas  encore  vu  sa  fleur. 

Les  Galanthus  prospéreront  dans  les  sols 
frais  et  sur  la  lisière  des  bois.  Dès  que  VEl- 
wesii  sera  répandu,  il  détrônera  le  nivalis 
sur  les  marchés  aux  fleurs  coupées. 

Nous  avons  vu  ces  différentes  introduc- 
tions chez  M.  Godefroy-Lebeuf,  qui  possède 
en  outre  une  série  de  plantes  vivaces  iné- 
dites qui  nous  ménagent  encore  bien  des 
surprises. 

E.-A..  Carrière. 
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Nantes,  le  22  mars  1880. 

Monsieur  et  cher  directeur. 

Tout  le  monde  parle  des  dégâts  causés 
par  cet  hiver  exceptionnel.  Je  vais  dire  un 
mot  de  quelques  morts  et  mourants  de 
notre  localité,  ce  qui  permettra  de  juger 
des  dommages  éprouvés  par  des  espèces 
analogues  ou  même  plus  délicates. 

Tous  les  Arbousiers,  même  ceux  âgés 
de  plus  d’ttn  siècle,  sont  morts. 

Les  Figuiers  du  même  âge  ne  valent 
guère  mieux  ; peut-être  repousseront-ils  de 
la  racine. 

Les  Chênes  exotiques,  les  Chênes-Lièges 
sont  tous  morts,  et  il  en  est  de  même  des 
Géanothes,  des  Myrthes,  des  Poincianes, 
Bruyères,  Mimosas,  etc. 

Les  Cèdres,  les  Magnolias,  les  Grena- 
diers, les  Lierres,  les  Lauriers  de  toutes 
espèces,  les  Gamellias  en  pleine  terre,  les 
Rosiers-Thés  ou  Banks,  sont  tous  presque 
morts  ou  mourants;  au  contraire,  les  Daph- 
nés  se  portent  bien. 

Quant  aux  arbres  fruitiers  de  toutes  es- 
pèces, ils  n’ont  aucun  mal,  sauf  cependant 
la  Vigne  à vin,  qui  a seulement  les  derniers 
yeux  gelés  (ceux  de  l’extrémité  des  sar- 
ments). 

Nous  n’avons  cependant  eu  en  ville  et 
dans  les  environs  guère  que  14  degrés  cen- 
tigrades. Mais  dans  quelques  localités,  à la 
campagne,  il  a dû  y avoir  20  degrés  et 
plus. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rigueur  du 
froid,  je  citerai  seulement  un  Chêne  com- 


mun âgé  de  plus  d’un  siècle  qui,  chez  mon 
frère,  à la  campagne,  a eu  le  tronc  fendu 
du  haut  en  bas. 

Contrairement  à ce  qu’on  voit  ou  croit 
voir  ordinairement,  les  plantes  au  midi  et 
dans  les  parties  basses  (mais  non  pas  dans 
les  bas-fonds)  ont  beaucoup  moins  souffert 
que  celles  placées  dans  les  parties  hautes 
ou  au  nord. 

Ainsi,  dans  notre  Jardin-des-Plantes,  on 
peut  voir  des  massifs  entourés  de  Fusains 
du  Japon  dont  ceux  regardant  le  nord  sont 
morts,  tandis  que  ceux  regardant  le  midi 
sont  bien  portants. 

Tout  à côté,  dans  une  plate-bande  au 
midi  longeant  la  Manufacture  des  tabacs, 
se  trouvent  de  forts  Fusains  qui  n’ont  même 
pas  une  seule  feuille  de  grillée. 

Dans  un  grand  passage,  près  de  chez 
moi,  planté  en  Magnolias,  avec  ses  murs 
garnis  de  Lauriers  et  de  F usains,  les  arbres 
de  la  partie  basse  et  ceux  placés  contre  le 
mur  du  midi  sont  moins  malades  que  ceux 
de  la  partie  haute  et  que  ceux  contre  le  mur 
du  nord. 

Dans  un  même  jardin  se  trouvaient  des 
Lierres  contre  les  murs  : ceux  placés  au  nord 
sont  morts  jusqu’à  la  racine,  tandis  que 
ceux  qui  étaient  contre  le  mur  du  sud  n’ont 
aucun  mal. 

J’ai  remarqué,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  pu  le  faire  sans  doute,  que  les 
arbres  nouvellement  plantés  ou  seulement 
mis  en  jauge  ont  moins  souffert  que  ceux 
qui  étaient  plantés  depuis  longtemps. 

Voilà  quelques  faits  qui  peuvent  donner 
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un  aperçu  de  la  rusticité  de  certains  végé- 
taux. Quel  est  le  remède  à un  pareil  mal? 

Veuillez,  etc.  A.  Boisselot. 

P.  S.  Sans  la  neige,  bien  entendu,  il  y 
aurait  eu  beaucoup  plus  de  mal.  Depuis  sa 
disparition,  nous  n’avons  eu  que  4 à 5 de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  pourtant,  dans 
cet  intervalle,  il  y a eu  aggravation. 

Une  seule  remarque  dont  on  pourrait 
tirer  profit,  c’est  que  certains  végétaux, 

SOLANÜM 

Cette  espèce  qui,  en  serre,  peut  atteindre 
plusieurs  mètres  de  hauteur  et  constituer 
un  arbrisseau  dans  le  genre  des  Daiura  ar- 
horea,  peut,  comme  ceux-ci,  être  cultivée 
pendant  l’été  en  pleine  terre  et  orner  les 
jardins,  puis  les  serres,  si  on  lui  donne  les 
soins  nécessaires  pour  cette  appropriation. 
Ses  tiges  sont  sufîrutescentes,  charnues  ; ses 
feuilles,  grandes,  plus  ou  moins  glauques, 
sont  souvent  largement  échancrées.  Fleurs 
nombreuses,  disposées  en  grappes  cymoïdes 
ou  subcorymbiformes,  de  grandeur  moyenne, 
à peu  près  blanches,  excessivement  odo- 
rantes, à odeur  rappelant  un  peu  celle 
des  Roses  Thé.  Fruits  longuement  pen- 
dants, régulièrement  oviformes,  atténués 
aux  deux  bouts,  se  succédant  sans  inter- 
ruption pendant  tout  l’été,  mûrissant  à par- 
tir de  l’automne  et  persistant  pendant  très- 
longtemps,  même  quand  ils  sont  mûrs.  Ils 
atteignent  jusque  6 centimètres  de  lon- 
gueur sur  11  de  circonférence  dans  leur 
plus  grand  diamètre,  et  acquièrent  en  mû- 
rissant une  couleur  orangée  très-brillante, 
qui  en  fait  un  très-bel  ornement.  Chair 
pulpeuse,  fondante,  juteuse,  prenant  égale- 
ment une  très-belle  couleur  rouge  orangé  à 
la  maturité  du  fruit,  à saveur  sucrée  aigre- 
lette, laissant  dans  la  bouche  comme  une 
saveur  légèrement  poivrée.  Graines  épar- 
ses, assez  nombreuses,  disséminées  dans  la 
chair. 


surtout  les  grimpants,  tout  en  ayant  les 
parties  placées  près  terre  mortes,  conser- 
vaient encore,  pendant  quelque  temps,  les 
sommités  vivantes.  Ainsi,  ayant  une  grande 
tige  de  Clématite  dont  la  partie  médiane 
était  sèche,  j’ai  pu  faire  des  boutures 
avec  des  sommités  qui  sont  encore  en  bon 
état  actuellement,  tandis  que  les  parties 
restant  sur  le  pied  mère  sont  absolument 
mortes. 


Le  Solanum  hetaceum,  Cavan.,  origi- 
naire de  l’Amérique  centrale,  est  aujour- 
d’hui fréquemment  cultivé  en  Égypte  et 
dans  certaines  parties  de  l’Europe  méridio- 
nale, où  l’on  mange  ses  fruits  à peu  près 
comme  on  le  fait  des  Tomates.  A l’hôpital 
de  Vincennes,  oû  je  le  cultive,  j’en  tire  un 
très-bon  parti  pour  l’ornementation  en 
pleine  terre  pendant  l’été.  A l’approche 
des  froids,  j’arrache  ces  plantes,  en  rabats 
la  plupart  des  branches,  et  je  rentre  les 
pieds  dans  ma  serre  tempérée,  où  ils  conti- 
nuent, pendant  tout  l’hiver,  à mûrir  les 
fruits  qui  sont  restés  sur  les  branches,  et 
contribuent  encore  à l’ornementation.  Cueil- 
lis avant  leur  maturité,  et  mis  dans  un  lieu 
sec,  à l’abri  du  froid,  ces  fruits  prennent 
une  belle  couleur  et  se  conservent  très- 
longtemps. 

On  multiplie  cette  espèce  par  boutures  et 
par  graines  qui  lèvent  promptement  et 
produisent  des  plantes  qui  poussent  très- 
vite  et  qui,  mises  en  pleine  terre,  ne  tar- 
dent pas  à fleurir. 

Il  est  probable  que,  cultivée  en  caisse,  en 
terre  consistante  et  bien  soignée,  on  ob- 
tiendrait des  plantes  qui,  après  avoir  orné 
les  jardins  pendant  l’été,  décoreraient  les 
serres  par  leurs  fruifs  pendant  l’hiver. 

Alliaume, 

Jardinier  en  chef  à l'hôjiital  niilifairc 
do  Vincennes. 
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La  question  des  belles  pelouses,  que  nos 
voisins  d’outre-Manche  ont  résolue  depuis 
longtemps,  n’a  que  relativement  peu  occupé 
l’attention  du  monde  horticole  en  France. 


Les  brillants  résultats  obtenus  en  Angle- 
terre peuvent,  il  est  vrai,  être  attribués  en 
partie  au  climat  brumeux  qui  facilite  l’en- 
tretien des  gazons  ; mais  la  plus  large  part 
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en  revient  évidemment  aux  soins  apportés 
dans  l’étude  des  terrains,  de  leur  situation 
et  de  leur  nature,  ainsi' qu’au  choix  et  à la 
qualité  des  graines  employées  pour  consti- 
tuer les  gazons,  toutes  choses  trop  négli- 
gées chez  nous. 

Nos  architectes  paysagistes,  qui  ont  con- 
quis à peu  près  la  première  place  en  Europe 
pour  le  goût  apporté  dans  le  dessin  et  le 
vallonnement  des  propriétés  de  toute  dimen- 
sion, et  qui  ont  fait  de  l’art  des  jardins  pay- 
sagers, emprunté  à l’Angleterre,  mais  mo- 
difié et  perfectionné,  une  spécialité  émi- 
nemment française,  ne  paraissent  pas  s’être 
occupés  assez  sérieusement  de  la  question 
des  mélanges  à employer  pour  former  de 
belles  pelouses  d’une  longue  durée. 

Tandis  qu’en  France  toute  Tattention  du 
dessinateur  est  appliquée  à obtenir  d’heu- 
reux effets  de  perspective  et  de  vallonne- 
ment, s’harmonisant  autant  que  possible 
avec  la  nature  environnante,  ce  que  l’on  ne 
saurait  d’ailleurs  trop  approuver,  celle  de 
nos  voisins  se  porte  plus  spécialement  sur 
l’obtention  et  l’établissement  de  pelouses 
plates  et  unies,  de  la  plus  grande  étendue 
possible,  soit  dans  les  jardins  publics  des 
grandes  villes,  soit  dans  les  propriétés  par- 
ticulières. 

Cette  particularité  est  due  à la  passion  de 
nos  voisins  pour  les  jeux  de  croquet  et  de 
cricket,  et  l’espace  assez  étendu  nécessité 
par  ces  deiix  jeux  explique  la  forme  peu 
gracieuse  que  nous  trouvons  à la  plupart 
des  pelouses  dans  les  parcs  anglais;  mais 
comme  ces  pelouses  se  trouvent  ainsi  cons- 
tamment piétinées,  le  gazon  a besoin  de 
former  un  tapis  très-fin  et  très-serré,  qui 
puisse  résister  à de  telles  causes  de  dégra- 
dation. 

De  plus,  dans  tous  les  parcs  et  jardins 
des  grandes  villes  en  Angleterre,  la  circula- 
tion est  tolérée  sur  presque  toutes  les  pe- 
louses, ce  qui  force  encore  à apporter  le 
plus  grand  soin  pour  l’obtention  de  gazons 
rusliques  et  couvrant  bien  la  terre.  Un  ob- 
servateur désintéressé  peut  se  rendre  compte 
de  cette  supéiiorité  des  gazons  anglais  sur 
les  nôtres  en  les  examinant  de  près. 

L’Exposition  universelle  nous  a fourni 
l’occasion  d’apprécier  de  près  cette  vérité, 
car  les  gazons  du  Trocadéro,  semés  d’un 
côté  par  M.  Carier,  de  Londres,  et  de  l’autre 
par  M.  Dudoüy,  représentant  de  la  maison 
Sutton,  quoique  placés  sur  un  teiTain  en 


pente  exposé  en  plein  midi,  ont  toujours  été 
supérieurs  à ceux  du  Ghamp-de-Mars,  placés 
pourtant  dans  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. 

Cette  supériorité  tenait  évidemment  à la 
proportion  plus  grande  des  Graminées  fines 
entrant  dans  les  mélanges  de  MM.  Dudoüy 
et  Carter,  car  elles  y représentaient  les 
trois  cinquièmes  ou  la  moitié  de  la  quantité 
totale,  tandis  que  dans  la  plupart  des  mé- 
langes du  Ghamp-de-Mars  le  Ray-Grass 
entrait  pour  les  quatre  cinquièmes. 

Dans  la  partie  attribuée  à M.  Dudoüy, 
une  pelouse  avait  été  semée  en  Ray-Grass 
pur,  qui  donna  d’abord  une  végétation  luxu- 
riante et  produisit  un  très-bon  effet;  mais 
par  suite  des  coupes  répétées  qui  avaient 
lieu  tous  les  cinq  ou  six  jours,  cette  partie 
se  dégarnit  promptement  et  démontra  les 
désavantages  du  Ray-Grass  employé  seul. 
D’ailleurs,  le  Ray-Grass  ne  dure  guère  que 
deux  ans  dans  la  généralité  des  cas,  et  ne 
forme  jamais  un  tapis  aussi  beau  qu’un 
mélange  bien  combiné  de  diverses  Grami- 
nées, qui  ont  presque  toutes  une  tendance 
à taller  et  à s’épaissir  sous  l’action  de  la 
faux  ou  de  la  tondeuse. 

Malheureusement  ces  dernières,  considé- 
rées séparément,  paraissent  d’un  prix  élevé 
et  effraient  beaucoup  de  personnes.  On  pré- 
fère semer  du  Ray-Grass  pur,  dont  l’emploi 
paraît  moins  coûteux  en  apparence,  mais 
qui,  somme  toute,  nécessite  une  dépense 
plus  élevée  pour  arriver  à un  résultat  in- 
complet, car  pour  semer  convenablement 
un  hectare  de  pelouses  en  Ray-Grass,  il 
faut  employer  de  150  à 200  kilos  repré- 
sentant une  dépense  de  100  à 120  fr., 
tandis  qu’avec  un  mélange  de  Ray-Grass  et 
de  Graminées,  80  kilos  suffisent  et  ne  i-e- 
présentent  qu’une  dépense  égale  ou  même 
moindre,  suivant  les  proportions  des  diffé- 
rentes Graminées  entrant  dans  le  mélange. 

Je  ne  condamne  pourtant  pas  le  Ray- 
Grass,  loin  de  là,  car  il  est  précieux  la  pre- 
mière année  en  raison  de  sa  vigueur,  qui 
permet  d’obtenir  en  peu  de  temps  une  pe- 
louse verdoyante;  je  suis  seulement  contre 
l’emploi  pres(jue  exclusif  qu’on  en  a fait 
jusqu’à  ce  jour. 

En  le  faisant  entrer  pour  la  moitié  ou  les 
trois  cinquièmes  dans  les  mélanges,  on  peut 
obtenir  en  peu  de  temps  une  pelouse  bien 
garnie,  et  la  deuxième  année  les  Graminées 
î'eprenant  le  dessus,  le  font  disparaître  en 
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partie  et  forment  un  gazon  résistant  et  bien 
fourni. 

Il  est  également  certain  qu’un  seul  mé- 
lange ne  pourrait  convenir  pour  tous  les 
terrains,  et  qu’il  faut  adopter  des  classifica- 
tions dans  lesquelles  trouveront  place  les 
dilférents  sols  destinés  à être  convertis  en 
pelouses. 

Dans  la  généralité  des  cas,  surtout  dans 
les  petites  propriétés  où  l’on  ne  regarde  pas 
trop  à la  dépense,  le  sol  sera  suffisamment 
riche  et  amélioré  pour  supporter  les  Grami- 
nées les  plus  difficiles;  mais  souvent  aussi, 
dans  de  grandes  étendues,  on  reculera 
devant  la  dépense  qu’entraînerait  l’amélio- 
ration du  sol,  et  l’on  se  trouvera  ainsi  devant 
des  terrains  calcaires,  siliceux  ou  humides, 
et  demandant  une  composition  plus  spé- 
ciale; il  sera  alors  bon  de  tenir  compte  de 
ces  différences  et  de  faire  ses  mélanges  en 
conséquence. 

Ces  diversités  de  sols  prises  en  considé^ 
ration,  il  restera  encore  à déterminer  si  ces 
pelouses  sont  destinées  à être  tondues  sou- 
vent pour  former  un  tapis,  ou  si  elles  de- 
vront d’abord  donner  une  première  coupe 
destinée  à être  fauchée  et  fanée. 

Dans  le  premier  cas,  on  devra  choisir  les 
Graminées  les  plus  fines  et  ne  s’élevant  pas 
trop,  tandis  que  dans  le  deuxième  on  devra 
avant  tout  choisir  celles  donnant  un  excel- 
lent fourrage,  assez  vigoureux  et  s’élevant 
un  peu  plus. 

Pour  former  un  beau  tapis,  on  ne  devra 
guère  employer  que  le  Ray-Grass  nain  vi- 
vace de  Sutton  et  celui  de  Pacey,  laGrételle 
des  prés,  les  Agrostis,  les  Fétuques  et  les 
Paturins;  on  pourra  également  y joindre  un 
peu  de  Trèfle  rampant  pour  les  terres  sè- 
ches, calcaires  ou  siliceuses. 

Un  aperçu  rapide  nous  permettra  de  con- 
naître et  d’apprécier  les  différentes  plantes 
qui  entreront  dans  nos  mélanges,  suivant  le 
sol  et  le  but  à atteindre. 

LoUum  italicum  (Ivraie  ou  Ray-Grass 
d’Italie).  — Plutôt  bisannuelle  que  vivace, 
cette  espèce  fleurit  en  juin-juillet,  atteint  de 
1 mètre  à l"'  50  de  hauteur;  l’épi  se  tient 
droit  et  érigé  ; les  épillets  sont  forts  et  bien 
remplis,  les  feuilles  larges  et  épaisses,  la 
tige  quelque  peu  rude  et  les  graines  garnies 
de  barbes. 

En  raison  de  sa  vigueur  et  de  ses  qualités 
nutritives,  ce  Lolium  peut  avantageusement 
prendre  place  dans  les  mélanges  destinés  à 


être  fauchés  pour  faner,  car,  poussant  rapi- 
dement, il  garnira  bien  la  première  année, 
et  comme  il  se  détruit  en  partie  la  deuxième 
année,  il  sera  remplacé  par  les  Graminées 
plus  fines  et  plus  délicates,  qui  reprendront 
le  dessus. 

Lolium  perenne  Suttonii  (Ivraie  ou  Ray- 
Grass  vivace  de  Sutton).  — Fleurit  en  juin; 
hauteur  60  centimètres  ; épi  un  peu  aplati  ou 
comprimé  ; épillets  érigés  et  compacts  ; 
feuilles  longues  et  étroites;  tige  unie  et  se 
tenant  bien,  présentant  peu  de  nœuds,  légè- 
rement rougeâtre. 

Cette  variété  se  distingue  par  la  finesse 
remarquable  de  son  feuillage  ; ses  feuilles 
repoussent  très-vite  sous  l’action  de  la  faux 
ou  de  la  tondeuse;  c’est  un  des  meilleurs 
Ray-Grass  pour  former  un  tapis. 

Lolium  perenne  Paceyanurn  (Ivraie  ou 
Ray-Grass  vivace  de  Pacey).  — Cette  variété 
excellente,  un  peu  moins  fine  que  la  pré- 
cédente, est  bien  préférable  au  Ray-Grass 
anglais  répandu  dans  le  commerce,  car, 
quoique  un  peu  plus  forte  dans  toutes  ses 
parties  que  cette  dernière,  elle  est  moins 
rare  et  donne  également  un  très-beau  gazon. 

Il  existe  encore  dans  le  commerce  plu- 
sieurs autres  Ray-Grass,  tels  que  le  vivace 
ou  anglais,  vivace  toujours  vert  et  Ray- 
Grass  d’Écosse,  qui  présentent  plus  ou  moins 
de  rapport  avec  les  deux  précédents,  mais 
sont  moins  recherchés  pour  les  beaux  ga- 
I zons;  ils  peuvent  néanmoins  être  employés 
avantageusement  pour  les  parties  destinées 
à être  fauchées. 

Cynosurus  cristatus  (Crételle  des  prés). 
— Vivace,  fleurit  en  juin  ; hauteur  40  à 
55  centimètres . Panicule  droite;  épillets 
alternes  ; feuilles  minces  et  étroites  ; tige  et 
nœuds  lisses  et  unis. 

Une  des  meilleures  plantes  à employer 
pour  former  un  beau  tapis,  en  raison  de  la 
finesse  et  de  la  belle  teinte  de  son  feuillage. 
De  plus,  sa  végétation  trapue  et  sa  rusticité 
la  rendent  précieuse  pour  les  parties  où  l’on 
arrose  très-peu,  et  spécialement  pour  les 
terrains  secs. 

Agrostis  alha  stolonifera  (Agrostide 
blanche  traçante).  — Fleurit  en  juillet;  hau- 
teur 60  centimètres.  Panicule  étalée  pendant 
la  floraison,  devenant  compacte  après  ; 
feuilles  fines,  rudes  sur  la  surface  et  les 
bords;  racine  fibreuse  et  traçante. 

Quoique  ses  racines  traçantes  présenten:^ 
quelques  désavantages  dans  la  culture,  il 


SOJA  HISPIDA. 


153 


n’en  est  pas  de  même  pour  les  gazons  d’a- 
grément, où  son  feuillage  très-fin,  venant 
de  bonne  heure  au  printemps  et  persistant 
tard  à l’automne,  font  rechercher  cette  es- 
pèce. De  plus,  elle  résiste  parfaitement  dans 
les  terrains  humides  et  exposés  aux  inon- 
dations. 

Agrostis  vulgaris  (Agrostide  commun). 
— Quoique  plus  élevée  que  la  précédente 
et  ayant  un  moins  beau  feuillage,  cette  es- 
pèce présente  l’avantage  de  pousser  dans  les 
plus  mauvais  terrains. 

Antoxanthum  odoratimi  (Flouve  odo- 
rante). — Vivace;  fleurit  en  mai;  hauteur 
35  à 50  centimètres . Panicule  oblongue,  d’une 
couleur  vert  foncé  pendant  son  premier  dé- 
veloppement; épillets  ovales  lancéolés,  réu- 
nis quatre  ou  cinq  ensemble;  feuilles  vert 
pâle  et  un  peu  poilues  ; chaume  rond  et 
lisse  ; noeuds  très-distancés. 

C’est  à la  présence  de  eette  plante  que  le 
Foin  de  nos  prairies  doit  son  arôme,  et,  bien 
que  son  feuillage  un  peu  large  la  fasse  ex- 
clure des  tapis,  elle  doit  entrer  dans  la  com- 
position des  pelouses  destinées  à être  fau- 
chées, où  elle  contribuera  à donner  de  la 
qualité  au  Foin  et  ne  nuira  en  rien  à la 
beauté  du  gazon. 

Avena  flavescens  (Avoine  jaunâtre).  — 
Vivace;  fleurit  en  juillet;  hauteur  45  centi- 
mètres. Panicule  rameuse;  épillets  conte- 
nant deux  ou  trois  grains;  chaume  rond, 
un  peu  velu,  ainsi  que  les  feuilles;  racine 
un  peu  traçante. 

Quoique  n’étant  pas  des  plus  méritantes 
pour  les  gazons,  cette  plante  y mérite  néan- 


moins une  place  en  raison  de  sa  rusticité, 
pour  les  pelouses  destinées  à être  fauchées, 
dans  les  terrains  secs. 

Bromus  pratensis  (Brome  des  prés).  — 
Malgré  que  cette  espèce  soit  très-envahis- 
sante et  se  mette  trop  tôt  à graines,  elle 
mérite  une  place  dans  nos  gazons  du  midi 
de  la  France,  en  raison  de  sa  vigueur  et  de 
son  aptitude  à pousser  dans  les  plus  mau- 
vais terrains. 

Festuca  pratensis  (Fétuque  des  prés). — 
Vivace;  fleurit  en  juin-juillet.  Panicule  com- 
pacte; épillets  presque  ovales,  se  tenant 
très-droits  ; feuilles  tombantes  et  rudes  ; 
chaume  uni,  creux  et  rond. 

Cette  plante,  qui  se  trouve  dans  nos  meil-  ‘ 
leures  prairies  naturelles,  qui  est  robuste 
et  vigoureuse,  mérite  une  place  dans  nos 
gagons  d’agrément,  dans  les  bonnes  terres 
assez  fraîches. 

Festuca  duriuscula  (Fétuque  durette). 
— Vivace;  fleurit  en  juin;  hauteur  50  à 
70  centimètres;  épillets  égaux,  contenant 
cinq  ou  six  graines,  réunis  en  panicules 
un  peu  retombantes;  feuilles  étroites  et 
érigées;  chaume  droit  et  lisse. 

Excellente  variété  à feuillage  extrême- 
ment fin  et  persistant,  donnant  un  foin 
d’une  qualité  supérieure.  Gomme  elle  ré- 
siste admirablement  à la  sécheresse  et  au 
froid,  elle  doit  trouver  sa  place  dans  nos 
gazons,  surtout  dans  les  terrains  secs  et 
pauvres. 

H.  Birot, 

Chef  de  culture  à'l’Agence  centrale  des 
Agriculteurs  de  France. 


SOJA  HISPIDA 


Une  première  question  qui  semble  se  pré- 
senter est  celle-ci:  y a-t-il  plusieurs  espèces 
de  Soja?  Rejetant  la  question  d’espèce,  qui 
suscite  toujours  des  discussions  stériles, 
parce  qu’elle  est  insoluble,  mais  admettant 
celle  des  formes  et  des  variétés,  nous  n’hési- 
tons pas  à répondre  par  l’affirmative,  cela 
en  nous  appuyant  sur  des  faits  à peu  près 
irrécusables  : l’examen  des  plantes  qui,  bien 
que  cultivées  toutes  dans  les  mêmes  con- 
ditions, présente  néanmoins  des  caractères 
particuliers  et  surtout  des  qualités  très-dif- 
férentes. De  là  des  opinions  les  plus  diverses 

(1)  Extrait  du  Journal  d' Agriculture  'pratique^ 
n°  1er,  avril  1880. 


sur  un  même  nom,  sinon  sur  une  même 
plante.  Jusqu’aux  origines  qu’on  leur  attri- 
bue semblent  démontrer  la  pluralité  des 
formes. 

Le  premier  auteur  (jardinique  du  moins) 
qui  nous  paraît  avoir  parlé  du  Soja  hispida 
est  notre  collègue,  M.  Lachaume,  dans  la 
Revue  horticole,  1857,  p.  568,  et  1859, 
p.  222,  et  qui  dans  le  premier  cas  en  don- 
nait un  dessin  que  nous  reproduisons 
(tlg.  31)  ; ce  dessin,  comparé  aux  figures 
32  à 35,  démontre  bien,  ainsi  que  nous  le 
soutenons,  la  pluralité  des  formes  (2).  Dans 

(2)  Le  fait  de  la  pluralité  des  variétés  de  Soja 
ne  peut  être  contesté  sans  aller  contre  la  vérité  ; 
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ces  articles  où  la  plante  était  décrite  sous  la 
qualification  de  « Pois  oléagineux  de  la 
Chine,  » M.  Lachaume,  après  avoir  dit 
quelques  mots  sur  les  avantages  qu’elle  pré- 
sente et  fait  connaître  les  essais  de  culture 
qu’il  avait  tentés,  concluait  que,  à divers 
points  de  vue,  la  culture  de  cette  espèce 
devait  être  encouragée.  Il  rappelait  aussi  que 
les  Chinois,  avec  ses  grains  préparés  d’une 
certaine  manière,  fabriquaient  un  fromage 


Fig.  31.  — Pois  oléagineux  de  la  Chine. 


très-eslimé  et  qui  entrait  pour  une  très- 
grande  part  dans  falimentalion. 

Comme  origine,  M.  Lachaume  indiquait 
la  Chine,  et  comme  introducteur  M.  Mon- 
tigny,  à Shang-Hai.  Depuis  lors  on  n’a  plus 

nous  en  connaissons  plusieurs  qui  se  distinguent 
un  peu  par  la  végétation  et  la  vigueur,  mais  sur- 
tout beaucoup  par  les  fruits.  Outre  la  diversité  des 
formes  et  même  des  dimensions,  il  y en  a qui  ont 
le  testa  marron,  noir,  rouge  brun,  jaune,  etc.,  etc. 
Nous  n’en  connaissons  aucune  dont  le  testa  soit 
blanc.  Il  y a aussi  des  fruits  dont  la  cicatrice  ombi- 
licale est  plus  ou  moins  développée,  d’autresj  où 
elle  est  à peine  visible. 


parlé  de  cette  plante,  qu’on  ne  cultivait 
guère  que  dans  les  jardins  botaniques  ou 
dans  quelques  établissements  particuliers, 
où  elle  était  admise  comme  curiosité  ou  à 
titre  d’échantillon  de  collection.  Il  faut 
arriver  à 1874,  où  le  Jardin  d’acclimation  en 
reçut  du  Mexique  et  en  distribua  des  graines 
à diverses  sociétés,  notamment  à celle 
d’Étampes  qui,  avec  une  persévérance  et 
une  ardeur  dignes  d’éloges,  s’appliqua  à 
cultiver  et  à 'répandre  cette  plante,  se  fon- 
dant pour  cela  sur  le  rendement  en  grains, 
et  surtout  sur  la  qualité  de  ceux-ci.  Les 
graines  provenant  du  Mexique  et  répandues 
par  les  soins  de  la  Société  d’acclimatation 


Fig.  32.  — Pied  de  Soja  hispida. 


appartenaient-elles  à la  même  sorte  que 
celles  importées  de  la  Chine  par  M.  Monti- 
gny?  Cette  dernière  était-elle  la  même  que 
celle  dont  ont  parlé  Linné  et  d’autres  bota- 
nistes, et  que  Kæmpfer  avait  remarquée  et 
étudiée  au  Japon,  et  qu’il  avait  décrite  dans 
ses  Amœnitates  exoticæ,  ouvrage  publié  en 
1712?  Sur  tous  ces  points  on  ne  peut  rien 
affirmer.  Aussi,  après  avoir  fait  ressortir 
toutes  ces  particularités,  allons-nous  décrire 
la  sorte  qu’aujourd’hui  on  s’accorde  à consi- 
dérer comme  la  meilleure,  qui  a été  reçue 
du  Mexique  parla  Société  d’acclimatation,  et 
est  cultivée  à Étampes  et  aux  environs,  et 
que,  pour  la  distinguer,  nous  nommerons 
Soja  hispida  d’Étaynpes. 

Cette  plante  (fig.  33  à 35)  dressée  est 
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très-rameuse,  hispide  dans  presque  toutes 
ses  parties,  caractère,  du  reste,  qui,  commun 


Fig.  33.  — Feuille  de  Soja  hispida  d’Étampes, 
au  quart  de  grandeur  naturelle. 

à toutes  les  sortes  du  genre  que  nous  con- 
naissons, est  complètement  dépourvu  de 


Fig.  34.  — Pied  entier  sec  de  Soja  hispida  d’Étam- 
pes, au  neuvième  de  grandeur  naturelle. 

valeur.  Les  feuilles  (fig.  33)  trifoliolées,  sup- 
portées par  un  gros  et  long  rachis,  ont  les 
folioles  cordiformes  très-développées,  sur- 


tout la  médiane;  les  gousses,  très-nom- 
breuses, réunies  par  2 sur  des  ramilles 
(fig.  34,  35),  contiennent  de  1 à 3,  le  plus 
souvent  2 et  3 grains.  Ceux-ci,  petits,  pres- 
que sphériques,  à peine  comprimés,  ont  le 
testa  jaune  luisant.  Cuits  et  accommodés  au 
beurre  ou  réduits  en  purée,  ces  fruits  sont 
excellents,  excessivement  nutritifs  et  peuvent 
avec  avantage  remplacer  les  Lentilles  dans 
l’alimentation  domestique.  De  plus  ces 
graines  peuvent,  comme  probablement  celles 
de  toutes  les  autres  du  genre,  produire  de 
l’huile  même  en  assez  grande  quantité,  — 
jusqu’à  21  p.  100  et  même  plus.  — Si  nous 
ajoutons  que  le  Soja  est  très-feuillu,  que 
les  animaux  en  mangent  avec  avidité  toutes 
les  parties,  même  quand  elles  sont  sèches, 
on  comprendra  que  cette  plante  a une  très- 


Fig.  35.  — Soja  hispida  d'Étampes.  Gousses 
et  grain  de  grandeur  naturelle. 


grande  importance  dans  l’horticulture  et 
surtout  dans  la  grande  culture,  où  est  sa 
véritable  place. 

Comme  complément  à ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  afin  de  mieux  faire  ressortir  l’im- 
portance du  Soja,  nous  publions  un  tableau 
authentique  émanant  de  l’Institut  agrono- 
mique, dans  lequel  sont  indiquées  les  ma- 
tières azotées  et  autres  matières  essentielles 
des  principales  espèces  de  légumineuses 
cultivées  pour  leurs  graines,  dans  lesquelles 
le  Soja  est  compris,  ce  qui  permettra  de  le 
juger  comparativement  aux  autres  espèces. 
Voici  ce  tableau  : 
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NOMS 

des 

1 chimistes. 

NOMS 

des 

graines. 

Matières 

azotées. 

Matières 

grasses. 

Amidon, 

dextrine 

et 

sucre. 

Cellu- 

lose. 

Corps 

pectiques 

et 

substances 

non 

dosées. 

Sels 

minéraux. 

Cendres. 

Eau. 

■ ^ 

'Levallois,  de 
l’Institut  a- 
gronomique. 

Soja  hispida. . . 

35.00 

13.60 

19.40 

4.40 

10.52 

4.20 

12.88 

= 100 

Payen  

Féverolles 

30.80 

1.90 

48.30 

3.00 

» 

3.50 

12.50 

= 100 

Bûussingault . . 

Vesces 

27.30 

2.70 

48.90 

3.50 

» 

3.00 

14.60 

= 100 

jbayen 

Haricots  flageo- 
lets  desséchés 

27.00 

2.60 

60.00 

2.00 

)) 

3.30 

5.10 

= 100 

Lentilles 

25.20 

2.60 

56.00 

2.40 

2.30 

11.50 

= 100 

— ....  

Pois  secs 

23.80 

2.10 

58.70 

3.50 

2.10 

9.80 

r=  100 

La  quantité  de  matières  grasses  renfermée 
dans  les  graines  de  Soja,  qui  est  trois  fois 
plus  considérable  que  celle  contenue  dans 
les  autres  plantes  de  cette  même  famille  des 
légumineuses,  explique  la  grande  quantité 
d’huile  que  l’on  en  retire  et  justifie  la  quali- 
fication de  Pois  oléagineux  sous  laquelle  la 
plante  est  arrivée  en  France. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  le  Soja,  il  serait,  ce  nous  semble,  tout  à 
fait  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur 
ce  sujet  ; ce  qui  nous  reste  à faire,  c’est 
d’en  indiquer  la  culture  et  de  montrer  dans 
quelles  conditions  cette  plante  peut  présen- 
ter les. plus  grands  avantages,  ce  que  pour- 
tant nous  ne  pourrons  faire  d’une  manière 
absolue,  l’expérience  dans  ces  sortes  de 
choses  étant  toujours  le  meilleur  guide. 

On  sème  les  graines  de  Soja  dans  la 
première  quinzaine  d’avril,  ou  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard,  suivant  que  Ton  a ou 
que  l’on  n’a  pas  à craindre  les  gelées  : le 
mieux  serait  de  les  planter  en  mettant  3 à 
4 graines  à la  touffe  et  en  espaçant  celles-ci 
à 50  centimètres  environ,  plus  ou  moins, 
toutefois,  suivant  la  nature  du  sol  ; c’est 
donc  une  plantation  analogue  à celle  des 
Haricots.  Comme  pour  ceux-ci  aussi,  le 
terrain  devra  être  tenu  propre  à l’aide  de 
binages.  Quant  à la  nature  du  sol,  aucune 
condition  n’est  absolument  nécessaire  ; l’es- 
sentiel, c’est  qu’il  soit  chaud,  et  si  avec  cela 
il  est  humide  et  profond,  il  va  de  soi  que  la 
végétation  n’en  sera  que  plus  belle.  Mais 
même  dans  les  terrains  médiocres,  pourvu 
qu’ils  soient  chauds,  la  culture  des  Soja 
pourra  être  avantageuse.  Aussi  avons-nous 
la  conviction  que,  dans  le  jnidi  de  la  France, 
cette  espèce  est  appelée  à jouer  un  rôle  des 
plus  importants,  en  permettant  d’utiliser 
beaucoup  de  terrains  aujourd’hui  incultes 


ou  à peu  près,  par  suite  de  la  destruction  des 
Vignes  par  le  phylloxéra.  C’est  dans  ces 
conditions  surtout  que  le  Soja  hispida  ren- 
dra d’immenses  services.  Ajoutons  encore 
que  jusqu’ici,  c’est-à-dire  depuis  environ 
six  ans  qu’on  cultive  cette  espèce,  on  n’a 
encore  vu  aucun  insecte  l’attaquer  : les 
bruges,  qui  perdent  si  souvent  les  Pois  et 
les  Lentilles,  ne  touchent  pas  aux  Soja. 

Outre  les  avantages  industriels  et  culi- 
naires qu’on  paraît  en  droit  d’attendre  de 
cette  plante,  on  cite  encore  celui  qu’en 
retirent  les  Japonais  qui,  avec  ses  graines, 
préparent  une  sorte  de  fromage  très-re- 
cherché, ainsi  que  différentes  sauces  culi- 
naires. 

Au  sujet  de  ces  préparations  et  appro- 
priations, M.  le  docteur  Bâillon  a traduit 
ce  qu’en  avait  dit  Kæmpfer  qui,  le  premier, 
a parlé  du  Soja  qu’il  avait  vu  au  Japon. 
-Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

C’est  Engelbert  Kæmpfer  qui,  dans  son 
remarquable  ouvrage  intitulé  : Amœnitatcs 
exoticœ,  fit  connaître  (en  1712)  les  usages 
culinaires  du  daidsu,  que  les  Japonais  nom- 
ment aussi  marne.  On  en  prépare  le  miso, 
bouillie  alimentaire  qui  s’ajoute  à divers  mets 
en  guise  de  beurre,  dil^il,  et  le  sooju,  sorte 
de  sauce  qui  se  mélange  au  jus  des  viandes. 

Pour  faire  le  miso,  on  prend  une  mesure  de 
marne  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  jusqu’à  ce 
qu’il  forme  une  bouillie  molle.  On  la  sale 
(plus  en  été  qu’en  hiver)  ; elle  se  conserve 
ainsi  plus  ou  moins  longtemps.  On  y ajoute 
alors  du  koof,  c’est-à-dire  du  riz  cuit  à la 
vapeur  d’eau.  Cette  mixture  se  place  dans  un 
vase  (jui  a contenu  du  sacki,  espèce  de  bière, 
et  on  laisse  le  tout  fermenter,  de  façon  à pro- 
duire une  sorte  de  fromage  mou. 

Le  sooju  se  prépare  avec  du  soja,  du  blé  et 
du  sel,  à parties  égales.  Le  mélange  est  placé 
dans  un  endroit  chaud,  pour  qu’il  fermente. 
On  ajoute  de  l’eau;  on  agite;  l’opération  se 
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renouvelle  plusieurs  fois,  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Puis  on  filtre,  et  l’on  conserve 
dans  des  vases  de  bois  la  partie  liquide,  d’au- 
tant plus  estimée  qu’elle  est  plus  vieille. 

Linné,  dès  qu’il  connut  cette  plante,  que 
Ka'inpfer  a très-bien  figurée,  la  nomma  Doli- 
chos  soja.  Mais  c’est  Mœnch  qui  {Méth.,  153) 
a créé  pour  elle  un  genre  Soja.  Son  Soja 
hispida  croît  au  Japon,  dans  l’Inde,  aux 
Moluques.  Savi,  qui,  en  1824,  a traité  de  cette 
plante  {Mém.  Phaséol.;  11,  16),  la  nomme 
Soja  japonica.  Ce  n’est  pas  un  Dolichos,  et  il 
était  inutile  de  faire  pour  la  plante  un  genre, 
car  c’est  un  véritable  Glycine,  le  G.  hispida. 
(Voir  Histoire  des  plantes^  11,  251.) 

Au  temps  de  Jacquin,  on  cultivait  le  Soja 
en  Autriche.  On  a proposé  de  le  planter  en 
grand  comme  plante  oléagineuse.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  il  figure  dans  tous 
les  jardins  botaniques,  où  il  graine  très-bien. 

Voici,  pour  terminer  sur  cette  plante  dont 
l’importance  considérable  paraît  aujourd’hui 
bien  démontrée,  quelques  renseignements 
qu’on  vient.de  nous  communiquer. 

Le  Soja  est  aujourd’hui  cultivé  en  Hon- 
grie, et  probablement  en  Autriche.  Un  cul- 
tivateur, M.  Jules-Robert  de  Seelowitz,  en 
Moravie,  le  cultive  sur  une  très -grande 
échelle  (30  hectares  et  plus  chaque  année). 
Outre  les  parties  des  plantes  qu’il  laisse 
mûrir  pour  en  récolter  les  graines,  il  en  fait 
aussi  couper  avant  la  maturité  de  celles-ci 
pour  les  mélanger  au  Maïs,  et  ensuite  être 
ensilées  à demi-desséchées. 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  le  Soja 
hispida  est  une  plante  essentiellement  agri- 
cole et  industrielle,  que  sa  place  semble 
indiquée  pour  le  Midi,  précisément  là  où. 


aujourd’hui,  l’on  fait  appel  à des  végétaux 
pouvant  combler  avec  un  certain  avantage 
les  vides  si  considérables  que  le  phylloxéra 
a déterminés,  et  produire  d’abord  des  four- 
rages, qui  font  également  défaut  dans  cette 
partie  de  la  France,  lesquels  fourrages,  en 
permettant  d’élever  du  bétail,  transforme- 
raient l’agriculture  de  cette  région  et  fe- 
raient que  là  où  l’on  récoltait  du  vin  on  ré- 
colterait de  la  viande. 

Quant  à la  production  des  grains  de  Soja 
pour  l’alimentation,  on  pourrait  essayer;  si 
le  produit  était  plus  rémunérateur  que  celui 
des  fourrages,  alors  on  agirait  en  consé- 
quence. Dans  tous  les  cas,  la  récolte  des 
graines  pourrait  toujours  s’adjoindre  comme 
appoint,  cela  d’autant  plus  que  les  animaux 
consomment  volontiers  les  diverses  parties 
externes  des  plantes,  même  quand  elles  sont 
sèches.  Mais  alors  il  va  sans  dire  que  si  l’on 
cultivait  les  Soja  particulièrement  pour  les 
graines  au  point  de  vue  de  l’alimentation, 
il  faudrait  rechercher  les  variétés  qui  pro- 
duisent les  meilleures.  Au  point  de  vue 
fourrager,  pour  la  grande  culture,  il  pour- 
rait y avoir  avantage  à agir  autrement,  par 
exemple  à choisir  des  sortes  plus  vigou- 
reuses, donnant  davantage  de  parties  folia- 
cées. C’est  à l’expérience  seule  à décider. 

Dans  le  centre  de  la  France,  outre  ces 
considérations,  on  aurait  à rechercher  des 
variétés  hâtives,  à peu  près  toutes  celles 
connues  étant  d’une  maturité  tardive. 

On  peut  se  procurer  des  graines  de  Soja 
chez  MM.  Vilmorin  et  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris.  E.-A.  Carrière. 
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Séance  du  25  mars.  — Apports.  — Co- 
mité de  culture  potagère.  Rien  autre  chose 
qu’une  botte  d’ Asperges  — c’est  peu  — pré- 
sentée par  M.  Legay,  cultivateur  à Argenteuil. 
Ces  Asperges  étaient  belles  et  venues  naturel- 
lement en  plein  air.  Sous  ce  rapport,  c’était 
donc  de  la  primeur.  A ce  sujet,  M.  Laizier  a fait 
observer  que,  depuis  plus  de  soixante  ans 
peut-être,  on  n’avait  vu  une  si  remarquable 
précocité. 

Comité  de  fîoricultiire.  M.  Rigault,  jardi- 
nier chez  M.  Bertrand,  amateur  à la  Queue-en- 
Brie,  présentait  un  très-beau  pied  en  fleurs  de 
Tillandsia  Lindeni  vera  (1),  dont  la  force  et 
la  vigueur  attestaient  une  culture  bien  enten- 
(1)  V.  Revue  horticole^  1878,  p.  390. 


due,  ainsi  qu’un  pied  iV Anthurium  Scherze- 
rianum  Wardi , sorte  vigoureuse , à très- 
grandes  spathes  d’un  beau  rouge.  Le  but  de 
M.  Bertrand,  en  montrant  cette  plante,  était 
de  faire  voir  certaines  anomalies  qu’elle  offrait. 
Sur  trois  hampes,  une  seule  était  normale;  une 
deuxième  présentait  deux  spathes  opposées  : 
une  très-petite  et  une  grande  ; quant  à la  troi- 
sième, c’était  une  véritable  feuille  en  voie  de 
transformation  : au  bas,  une  sorte  de  rudiment 
indiquant  probablement  un  avortement  de  la 
véritable  hampe,  et  à côté  la  feuille,  dont  le 
pétiole  long,  cylindrique,  légèrement  coloré, 
était  surmonté  d’un  limbe  horizontal,  trans- 
formé en  une  véritable  spathe  colorée  en 
rouge,  présentant  encore  un  peu  de  vert  sur 
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certaines  parties  et  portant  à sa  base,  absolu- 
ment comme  chez  les  fleurs,  un  spaclice  dressé, 
bien  conformé,  quoique  encore  petit.  Que  de- 
viendra cette  feuille-tleur?  Nous  espérons  que 
M.  Bertrand  voudra  bien  le  faire  savoir.  En  at- 
tendant, faisons  remarquer  la  similitude  qu’il  y 
a entre  les  fleurs  et  les  organes  foliacés,  ce  qui, 
du  reste,  n’a  pas  lieu  d’étonner,  puisqu’elles  en 
sont  des  transformations.  Au  sujet  du  Tilland- 
sia Lindeni  vera  présenté,  nous  ferons  ob- 
server que  les  fleurs  sont  un  peu  plus  petites 
que  celles  de  la  plante  que  nous  avons  figurée. 
Est-ce  une  nouvelle  forme  du  Tillandsia  Lm- 
deni  vera?  Le  fait  serait  que  nous  n’en  serions 
pas  surpris. 

M.  Chenu,  jardinier  chez  de  Nadail- 
lac,  rue  Raynouard,  à Paris-Passy,  présentait 
un  très-joli  pied  de  Dendrobium  densiflorum 
album  qui,  bien  que  pas  très-gros,  portait 
7 belles  grappes  de  fleurs,  à divisions  exter- 
nes blanc  sale  ou  un  peu  jaunâtre,  mais  à la- 
belle  d’un  très-beau  jaune.  — M.  Lecarron, 
marchand-grainier  à Paris,  présentait  six  pots 
de  Cinéraires  nains  à grandes  fleurs  d’une 
beauté  peu  commune,  et  dont  la  fraîcheur  et 
la  vigueur  montraient  bien  qu’ils  n’avaient  pas 
été  cultivés  à Paris.  En  effet,  ils  venaient  d’Ar- 
pajon,  où  sont  établies  les  cultures  de  M.  Le- 
carron. 

A la  séance,  M.  Lepère  fils  recommande 
pour  les  Pêchers  la  greffe  intermédiaire,  sinon 
pour  toutes  les  variétés,  du  moins  pour  cer- 
taines ; il  cite  comme  étant  l’une  des  plus  pro- 
pres à cet  usage  la  Belle  Impériale,  obtenue 
par  M.  Chevalier.  Il  profite  de  cette  circons- 
tance pour  combattre  de  nouveau  les  entailles 
pratiquées  par  M.  Chevalier  pour  modérer  la 
sève,  mais  qu’il  regarde  comme  devant  entraî- 
ner la  perte  des  arbres  par  suite  de  la  gomme 
que  ces  entailles  devraient  faire  naître,  ce  qui 

L’HIVER  A CONSTAN' 

Constantinople,  capitale  de  l’empire  otto- 
man, si  poétiquement  décrite  et  célébrée  par 
Th.  Gauthier,  doit  intéresser  non  seulement 
la  Russie  et  l’Angleterre,  mais  toute  l’Eu- 
rope, soit  par  son  histoire,  soit  par  son  cli- 
mat qui,  tout  naturellement,  rend  ce  pays 
très-fertile.  Quelques  mots  sur  l’hiver  de 
cette  année  trouveront,  je  l’espère,  l’hospi- 
talité dans  la  Revue  horticole. 

Toute  l’Europe,  cette  année,  a eu  un 
hiver  exceptionnellement  rigoureux;  mais 
pour  Constantinople  cet  hiver  a été  vraiment 
extraordinaire.  Vers  les  premiers  jours  de 
décembre,  Thiver  a commencé,  et  il  continua 
ainsi  jusqu’à  la  fin  de  janvier.  Les  flocons 


pourrait  peut-être  arriver  dans  certains  en- 
droits, mais  pas  partout,  puisque  dans  un  jar- 
din de  M.  Chevalier,  où  un  grand  nombre  de 
ces  entailles  ont  été  faites,  nous  n’en  avons  vu 
aucune  qui  ait  produit  de  la  gomme. 

M.  Hédiard,  marchand  de  comestibles,  es- 
saie, à l’qide  de  chiffres,  de  démontrer  qu’il  y 
aurait  avantage  à cultiver  le  Fenouil  d’Italie,  ce 
que  M.  Curé,  qui  s’est  occupé  de  cette  culture, 
conteste,  en  démontrant  que  la  consommation 
de  cette  plante  est  très-petite  à Paris,  et  que, 
dès  l’instant  où  l’on  en  apporterait  beaucoup 
aux  Halles,  on  ne  trouverait  pas  à les  vendre, 
sinon  à des  prix  qui  ne  seraient  plus  rémuné- 
rateurs. M.  Curé  ajoute  que,  d’une  autre  part, 
le  Fenouil  a l’inconvénient  de  monter  à fleurs 
tant  qu’on  n’est  pas  arrivé  à l’automne.  Poussé 
par  un  sentiment  de  démocratique  fraternité, 
M.  Curé  fait  savoir  qu’il  a mis  son  jardin  à la 
disposition  des  élèves  de  l’École  normale  qui, 
sous  la  direction  de  professeurs  spéciaux, 
pourront  voir  là  l’application  des  théories 
qu’on  leur  a enseignées  à l’École.  Ce  n’est  pas 
seulement  en  faveur  de  l’École  normale  que 
M.  Curé  a bien  voulu  prêter  son  jardin,  mais 
aux  diverses  écoles  de  la  ville  qui  voudraient 
compléter  les  études  des  élèves  par  l’enseigne- 
ment pratique  de  la  culture  potagère.  On  ne 
saurait  donc  trop  louer  l’initiative  prise  par 
M.  Curé  et  souhaiter  qu’il  trouve  des  imita- 
teurs. — Dans  cette  même  séance,  et  à propos 
de  V Anthurium  envoyé  par  M.  Bertrand 
M.  Duchartre  fait  observer  que  ce  qu’on 
nomme  vulgairement  la  fleur,  dans  les  Aroïdëes, 
n’est,  en  réalité,  qu’un  appendice  floral,  et 
que  la  spathe  colorée  qu’on  considère  comme 
la  fleur  n’est  qu’une  sorte  de  calice  monosé- 
pale entourant  les  fleurs  qui,  très-nombreuses, 
sont  réunies  sur  un  axe  particulier,  le  spadice. 


TNOPLE  EN  1879-1880 

de  neige,  les  frimas,  les  glaces  et  un  froid 
de  13  à 15»  sous  zéro  ont  troublé  la  tran- 
quillité et  la  douceur  que  les  habitants 
éprouvaient  dans  les  hivers  précédents. 
Contrairement  le  mois  de  février  fut  radieux  : 
une  température  douce  et  calme  faisait  épa- 
nouir les  boutons  des  arbres  ; la  terre  sem- 
blait recevoir  avec  plaisir  les  premiers  rayons 
du  soleil  ; enfin  le  tout  paraissait  rassurant 
et  confirmer  l’arrivée  du  printemps.  Mais 
tout  à coup,  et  à peine  si  ce  doux  février 
était  partis  que  mars,  son  orgueilleux  suc- 
cesseur, se  montrait  excessivement  terrible. 
La  nuit  du  10  mars,  une  couche  épaisse  de 
neige  avait  jonché  la  terre,  au  grand  étonne- 
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ment  général.  Cette  neige  a été  précédée 
d’un  orage  tel,  que  plusieurs  murs  de  jar- 
dins et  divers  bâtiments  ont  croulé,  ainsi 
que  l’une  des  sept  tours  de  la  fortification 
byzantine,  avec  un  mur  de  60  mètres  de  lon- 
gueur. On  signale  aussi  plusieurs  catas- 
trophes maritimes.  Le  thermomètre  s’est 
abaissé  jusqu’à  6 degrés  centigrades,  ce  qui 
est  énorme  pour  la  saison,  dans  ce  pays  où 
le  printemps  est  très-précoce. 

Quelques  espèces,  par  exemple  des  Lohe- 
lia,  Saxlfraga  Huetüi,  Lyclmis,  Godetia 
Lady  Albemarle,  etc.,  plantées  dans  des 
corbeilles,  ont  succombé.  Cet  état  de  choses 
continue  jusqu’à  aujourd’hui  15  mars,  et  la 
neige  dans  plusieurs  endroits  mesure  50  à 
60  centimètres  d’épaisseur. 

L’hiver,  en  général,  a occasionné  beau- 
coup de  dégâts,  surtout  chez  les  jardiniers 
et  les  amateurs,  qui  presque  tous  ont  perdu 
leurs  collections  de  Pélargonium  et  d’autres 
plantes  qui  ordinairement  passent  l’hiver 
sous  châssis  froid.  Cette  année  il  n’en  fut 
pas  de  même,  car,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, tout  a péri  sous  ces  châssis.  Un 
fait  assez  curieux  et  remarquable,  c’est  que 
des  Aspidistra  variegata  plantés  en  pleine 
terre  et  destinés  à périr  sont  encore  sains 
et  paraissent  ne  pas  avoir  souffert,  tandis 
que  des  Eucalyptus  glohulus  qui  ornaient 
si  élégamment  plusieurs  jardins,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  individus  âgés  de 
dix  ans,  ont  gelé,  ainsi  que  les  Rosiers 


Banks,  les  Myrtus  communis,  les  Nerium 
(Laurier-Rose),  les  Ceanothus,  etc.  On 
espère  pourtant  que  ces  plantes  repousse- 
ront du  pied. 

La  rusticité  des  Aspidistra  nous  étonne, 
quoiqu’ils  aient  été  abrités  par  quelques  ar- 
brisseaux entre  lesquels  il  y avait  des  Ca- 
mellia  plantés  en  pleine  terre  qui  ont  bien 
résisté  aussi.  Nous  pouvons  donc  affirmer 
que  cette  charmante  espèce  du  Japon  est 
acclimatée  chez  nous,  ayant  déjà  passé 
plusieurs  hivers  dehors,  moins  forts  que 
celui-ci,  il  est  vrai.  Nous  croyons  que  l’ex- 
position de  ces  plantes  a joué  un  grand  rôle 
pour  leur  conservation,  car  nous  avons  vu 
des  Ligustrum  japonicum  geler,  parce 
qu’ils  étaient  exposés  en  plein  nord-ouest. 

En  terminant  ces  observations,  nous 
croyons  devoir  faire  remarquer  que  quelques 
jardiniers  ont  tort  de  cultiver  en  serre  tem- 
pérée, et  maintes  fois  en  serre  chaude,  le 
Beaucarnea  recurvata  (L.  V.  H.),  appelé 
aussi  Freycinetia  tuherculata,  cette  plante 
ayant  parfaitement  bien  passé  cet  hiver 
dans  une  serre  extrêmement  froide,  où  le 
thermomètre  est  parfois  descendu  à 2 et 
même  3 degrés  sous  zéro,  là  où  des  Lopezia, 
Lïbonia,  Tradescantia  discolor  et  d’autres 
plantes  du  même  tempérament  n’ont  pu 
résister. 

Constantinople,  le  15  mars  1880.  ’ 

Const.-C.  Metaxas, 

Botaniste-horticulteur. 
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A.-L.  Mazel,  propriétaire  à Anduze  (Gard) 
(Jardins  de  Monsauve  et  du  golfe  Juan). 
Plantes  nouvelles  de  plein  air  ; Gardénia  Ja- 
ponica,  espèce  relativement  rustique.  « Elle  a 
résisté,  en  plein  air,  à 20  degrés  centigrades 
au-dessous  de  zéro.  Fleurs  pleines,  blanc  pur, 
très-odorantes.  » Plus  réduite  dans  toutes  ses 
parties  que  le  Gardénia  florida.  — Sapindus 
Japonica.  Cette  Sapindacée,  « également  rus- 
tique, » est  très-estimée  au  Japon  comme 
plante  savonnière.  — Bambusa  Faleoneri. 
Plantes  nouvelles  de  serre  : Didymocarpus 
argenteo  maculatus,  remarquable  par  son 
feuillage  et  par  ses  fleurs  ; serre  tempérée. 
Plantes  nouvelles  de  semis  : 8 Bégonias  ap- 
partenant à diverses  sections.  Tydœa  hypo- 
cyrtoides,  hybride  de  VHypocyrta  hrevicalyx 
et  d’un  Tydœa.  Azalée  A.  de  Saint- Alay'y , 
nouveauté  hors  ligne  à fleurs  doubles.  Outre 
ces  nouveautés,  on  trouve  à Anduze  des  col- 
lections diverses,  telles  que  Bambous  (23  es- 


pèces), Palmiers  de  serre  froide.  Azalées,  etc.; 
des  plantes  variées  de  serre  chaude  et  de 
serre  tempérée  : Bégonias  , Broméliacées , 
Pandanées,  Maranthées,  Orchidées,  etc.;  col- 
lections de  plantes  de  pleine  terre,  de  Coni- 
fères, etc. 

— Nardy,  horticulteur  à Hyères  (Var).  Ar- 
bres, arbustes  et  végétaux  exotiques  divers. 
Nombreuses  collections  d’Agaves  (espèces,  va- 
riétés et  hybrides),  de  Cannas,  A Echeveria, 
Palmiers,  Dracænas,  Dasylirions,  Phormiums, 
Yuccas,  etc.,  en  très-grande  quantité.  Orangers, 
Cédratiers,  etc.  Rosiers,  Aralias  et  plants 
d’Asperges.  Spécialité  de  graines  de  Palmiers, 
de  Cannas  en  collection.  Graines  de  choix  : 
Jacaranda,  Dasylirion,  Kennedya,  Yucca, 
Agave,  Acacia,  etc.  Bouquets  de  Graminées  et 
de  fleurs  naturelles  sèches,  etc. 

— Regnault-Berthier,  successeur  de  Ren- 
datler,  rue  de  Toul,  à Nancy.  Supplément  pour 
1880.  Plantes  nouvelles  de  semis  : Pétunias  à 
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fleurs  doubles,  à bords  frangés , 8 variétés  ; 
Pélargoniums  zonales  simples,  3 variétés  ; 
Pélargoniums  dits  Noseguy,  4;  Bégonias  tubé- 
reux  à Heurs  doubles.  G;  à fleurs  simples,  3 ; 
Chrysanthèmes  nouveaux,  Cannas,  Coléus, 
Fuchsias,  Héliotropes,  Lantanas.  — Plantes  di- 
verses pour  massifs,  bordures,  plates-ban- 
des, etc.  Graines  de  fleurs  variées  particu- 
lièrement propres  à l’ornementation  des  jar- 
dins : Reines-Marguerites,  Giroflées  Quaran- 
taines ; graines  de  plantes  nouvelles,  9 espèces  : 
Eucalyptus,  Campanule,  Œillets,  Gilia,  etc. 

— F.  Brassac,  horticulteur,  17,  faubourg 
Bonnefoy,  à Toulouse.  Plantes  diverses  de 
choix,  cultivées  en  pots,  pour  bordures,  mas- 
sifs, corl)eilles,  etc.  Cannas,  Dahlias,  Coloca- 
sia,  Ferula  Tinghitana^  Hortensias  variés, 
Cassia  floribunda,  Bégonias  tubéreux,  Jasmin 
d’Pispagne,  Yucca  glaucescens  pendilla.  Ro- 
siers en  pots.  Pivoines  en  arbre.  Collections 
diverses  d’arbres  et  d’arbustes  à feuilles  per- 
sistantes cultivés  en  pots.  Conifères.  Plantes 
variées  : Citrus  triplera,  Chrysanthèmes, 

Hibiscus,  Bambous,  Arimdo  donax  à feuilles 
panachées.  Pensées,  Pâquerettes,  Œillets,  Pé- 
tunias, Verveines,  etc. 

— L.  Bouchai'lat  aîné,  horticulteur,  chemin 
de  la  Croix-Rousse  à Caluire  (quartier  des 
Maîsons-Neuves),  à Cuire-les-Lyon  (Rhône). 
Nouveautés  particulièrement  propres  à l’orne- 
mentation : Pélargonium  à grandes  fleurs. 
Pélargonium  zonales  doubles.  Pélargonium 
zonales  simples,  Pélargonium  peltatum  à 
Heurs  doubles  ; Verveines,  Coléus,  Abutilons, 
Ilélioti'opes,  Calcéolaires  ligneux,  etc.,  etc. 
Fuchsias  à Heurs  doubles  et  à Heurs  simples 
pour  l’été  ; F uchsias,  variétés  tardives,  pour  Ho- 
raison  d’hiver,  etc.  Plantes  diverses  : Bégo- 
nias à Heiirs  doubles  et  à Heurs  simples,  appar- 
tenant aux  diverses  séries;  Regronia  discolor, 
Lantanas,  Véroniques,  Chrysanthèmes  (très- 
nombreuse  collection).  Plantes  diverses  de 


serre  et  de  pleine  terre,  etc.,  etc.  — Le  cata- 
logue général  de  M.  Boucharlat,  duquel  nous 
extrayons  l’énumération  qui  précède,  sera  en- 
voyé à toutes  les  personnes  qui  en  feront  la 
demande. 

— Simon-Louis  frères,  à Plantières-lès-Metz. 
Extrait  du  catalogue  général.  — Supplément 
propre  aux  plantes  de  serre  et  aux  plantes  di- 
verses pour  massifs,  corbeilles,  bordures,  etc. 
Spécialités  : Fuchsias,  Héliotropes,  Pélargo- 
niums, Pétunias,  Dahlias,  etc.  Plantes  vivaces 
rustiques  : Pentstémons,  Phlox,  Pivoines  her- 
bacées, Glaïeuls,  Lis,  etc.,  etc.  Outre  les  quel- 
ques spécialités  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  trouve  dans  l’établissement  de  M.  Simon- 
Louis  des  asssortiments  nombreux  de  plantes 
pour  l’ornementation  des  jardins  et  des  appar- 
tements, ainsi  que  des  plantes  bulbeuses. 
Quant  aux  collections  de  pépinière  de  cet  éta- 
blissement, on  sait  qu’elles  sont  aussi  nom- 
breuses que  variées. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de  l’Étang, 
à Nancy.  Catalogue  prix-courant  pour  1880 
(printemps  et  été).  Plantes  nouvelles  de  serre 
froide  : Fuchsias  à Heurs  doubles,  Pélargo- 
niums à grandes  Heurs,  Pélargoniums  zonales 
à Heurs  simples  et  à Heurs  doubles.  Pélargo- 
nium gjeltatum  à Heurs  doubles.  Plantes  nou- 
velles de  pleine  terre  : outre  les  Glaïeuls 
hybrides  rustiques,  nous  trouvons  cette  série  : 
Hydrangea  Japonica  à feuilles  tricolores,  et 
un  arbuste,  le  Carpentaria  Californica, 
« nouvel  arbrisseau  de  la  Californie  atteignant 
2 à 3 mètres  de  hauteur,  très-ramifié,  est  à 
rameaux  étalés  garnis  de  Heurs  blanches  odo- 
rantes, comme  celles  des  Philadelphus,  mais 
plus  grandes  et  en  grappes  terminales  plus 
denses.  Arbuste  très-ornemental.  » Inutile 
d’ajouter  que  l’on  trouve  dans  l’établisement 
de  M.  Lemoine  les  collections  les  plus  diverses 
et  les  plus  variées.  Envoi  du  catalogue. 
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Mackaya  hella.  Cette  espèce,  dont  l’ori- 
gine ne  paraît  pas  bien  établie,  est  très- 
ornementale  et  excessivement  floribonde; 
ses  branches  rapprochées,  étalées,  portent 
des  feuilles  persistantes,  luisantes,  ondulées 
sur  les  bords,  longuement  cuspidées;  Té- 
corce  des  jeunes  rameaux  est  noire.  Fleurs 
monopétales  nombreuses,  grandes,  disposées 
en  épis  scorpioïdes,  tubuleuses,  à tube  long 
d’environ  4 centimètres,  s’élargissant  de  la 


base  au  sommet,  se  terminant  par  une 
partie  élargie,  à 5 divisions  inférieures  plus 
larges. 

Le  Mackaya  hella  est  une  plante  orne- 
mentale de  premier  ordre,  vigoureuse  et  se 
faisant  bien.  Son  feuillage  est  également 
très-beau;  il  ferait  une  excellente  plante  de 
marché.  On  trouve  cette  espèce  chez 
M.  Matthieu,  horticulteur,  rue  Spontini,  à 
Paris-Passy. 


lmp.  Gi’ôtges  Jacot,  — Orléans. 
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Les  jardins  du  Trocadéro.  — Exposition  internationale  de  Melbourne.  — Publication  de  la  deuxième 
édition  de  VArt  de  greffer,  par  M.  Ch.  Baltet.  — Ajournement  de  l’exposition  d'horticulture  d’Angers. 
— Onzième  et  douzième  fascicules  du  Diclionnaire  de  botanique  de  M.  le  docteur  Bâillon.  — Végétaux 
qui  ont  résisté  à l’hiver;  rusticité  de  quelques  espèces  japonaises.  — Expositions  horticoles  organisées 
par  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure.  — Singuliers  faits  de  congélation  souter- 
raine; observations  faites  dans  des  carrières;  lettre  de  M.  Lachaume.  — Le  froid  et  les  insectes; 
abondance  des  limaces  et  des  chenilles.  — Dégâts  causés  par  l’hiver  dans  le  potager  de  Versailles.  — 
Iniluence  des  parents  dans  la  fécondation  artificielle  des  plantes;  expériences  de  M.  Fontaine  faites 
sur  des  Bégonia.  — Société  générale  des  vignobles  de  la  province  de  Constantine.  — Cerfeuil  tubéreux 
obtenu  par  M.  Ledoux  fils.  — Effets  du  froid  dans  le  département  du  Gers  ; lettre  de  M.  le  docteur 
Miron.  — Interdiction  de  l’importation  des  arbres  et  arbustes  en  Grèce. 


Dans  quelques  jours  tous  les  jardins  du 
palais  du  Trocadéro,  complètement  transfor- 
més, seront  livrés  au  public.  Excepté  l’aqua- 
rium,  aucune  construction  que  le  palais  et 
ses  ailes  n’a  été  conservée;  la  dernière,  le 
clicdet  chinois^  vient  de  disparaître.  Quant 
aux  plantations,  elles  sont  nombreuses  et 
bien  comprises;  aussi,  à peine  terminées,  le 
jardin  a déjà  un  certain  cachet  de  vieillesse, 
car,  grâce  aux  moyens  dont  on  dispose  au- 
jourd’hui, on  a pu  planter  de  gros  arbres.  On 
pourra  se  faire  une  idée  de  l’ensemble  quand 
on  saura  que,  outre  les  arbrisseaux  et  les 
arbustes,  plus  de  800  arbres  ont  été  plantés 
au  charriot.  L’aquarium  proprement  dit  a 
subi  aussi  quelques  heureuses  modifications  ; 
quant  aux  plantalions  et  aux  dispositions 
extérieures,  elles  sont  également  transfor- 
mées. Inutile  de  dire  que  c’est  dans  un  sens 
progressif. 

A part  l’aquarium  qui,  par  suite  du  danger 
qu’aurait  constitué  l’eau  des  bassins  et  des 
cascades,  et  qu’on  a dû  entourer  d’une 
grille,  tout  le  reste  est  complètement  libre  ; 
les  délimitations  des  massifs  et  des  gazons 
sont  indiquées  par  des  bordures  en  fer  qui, 
courbées  et  enterrées  par  leurs  extrémités, 
disparaissent,  ne  laissant  qu’une  ligne  brisée 
qui  s’harmonise  avec  les  parîies  qu’elle  cir- 
conscrit. Pour  la  partie  du  Cbamp-dc-Mars 
bordant  la  rive  opposée  (rive  gauche)  de  la 
Seine,  rien  ne  paraît  encore  décidé  ; on  voit 
encore  çà  et  là  dan.s  le  jardin  quelques 
constructions,  une  serre,  etc.  La  façade  du 
palais  et  ses  annexes,  c’est-à-dire  les  pa- 
villons, Tescalier  monumental  qui  relie  le 
jardin  au  palais,  le  tout  est  intact. 

— En  atténuant  — en  effaçant  presque 
— les  distances,  l’électricité  et  la  vapeur 
ont  aussi  comme  conséquence  de  réunir  les 

Dr  mai  1880. 


hommes  en  faisant  successivement  dispa- 
raître les  obstacles  qui  les  tenaient  éloignés 
et  les  divisaient.  Au  nombre  des  avantages  qui 
en  lésultent,  les  expositions  peuvent  être 
placées  en  première  ligne  ; aussi  voyons- 
nous  avec  plaisir  celles-ci  se  multiplier. 
Ainsi,  à l’exposition  de  Sidney  (Australie), 
qui  se  tient  encore  en  ce  moment,  va  suc- 
céder celle  de  Melbourne,  qui  s’ouvrira  le 
pr  octobre  prochain  pour  se  terminer  au 
31  mars  1882,  c’est-à-dire  pendant  toute  la 
période  d’été  sur  cette  importante  partie  du 
globe. 

— La  2*^  édition  de  l'Art  de  greffer,  par 
M.  Charles  Baltet,  vient  de  paraître  chez 
M.  Masson,  libraire-éditeur,  120,  boulevard 
Saint-Germain,  à Paris. 

Bien  que  nous  devions  revenir  sur  cet 
ouvrage  dans  un  article  spécial,  nous  avons 
cru,  en  raison  de  son  importance,  devoir 
l’annoncer  au  public,  en  rappelant  qu’il 
n’est  pas  seulement  utile  aux  horticulteurs 
et  amateurs,  mais  à toutesles personnes  qui 
possèdent,  ne  serait-ce  que  quelques  arbres, 
car,  dans  ce  cas  même,  elles  ont  intérêt  à 
pratiquer  certaines  greOes  à l’aide  desquelles 
on  peut  maintenir  la  régularité  des  arbre.s, 
tout  en  assurant  la  production  des  fruits, 
opérations  tellement  bien  indiquées  dans 
l’ouvrage  en  question  que,  en  lisant  la  des- 
cription des  opérations,  toute  personne  peut 
les  pratiquer. 

— Ainsi  qu’on  avait  lieu  de  le  craindre, 
les  conséquences  des  froids  si  rigoureux  que 
nous  venons  de  subir  se  font  sentir  et 
réagissent  particulièrement  sur  tout  ce  qui 
se  rattache  à l’horticulture.  C’est  ainsi  que, 
dans  sa  séance  du  7 mars  dernier,  la  Société 
d’horticulture  d’Angers  et  du  département 
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de  Maine-et-Loire  a décidé  que,  en  raison 
des  dégâts  immenses  que  les  cultures  ont 
subis,  l’exposition  qui  devait  avoir  lieu  en 
juin  de  cette  année  est  remise  à l’année 
prochaine. 

— Deux  fascicules  du  Dictionnaire  de 
botanique  de  M.  le  docteur  Bâillon  viennent 
de  paraître.  Ce  sont  les  onzième  et  douzième, 
qui  commencent  le  deuxième  volume  de  ce 
remarquable  ouvrage.  Après  avoir  dit  que 
le  texte  et  les  dessins  ne  laissent  absolument 
rien  à désirer,  nous  rappellerons  que  ce 
livre  ne  s’adresse  pas  seulement  aux  bota- 
nistes, comme  le  titre  semble  l’indiquer, 
mais  à tout  le  monde,  car  s’il  est  indispen- 
sable aux  personnes  qui  s’occupent  de 
science  naturelle,  il  est  également  trés-né- 
cessaire  aux  gens  étrangers  à cette  étude, 
par  les  articles  biographiques  et  bibliogra- 
phiques, d’économie  domestique,  etc.,  qu’il 
contient  et  qui  lui  assurent  une  place  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

— Après  le  rigoureux  hiver  que  nous 
venons  de  traverser,  dans  lequel  tant  d’es- 
pèces, que  l’on  croyait  rustiques,  ont  fait 
défection,  il  en  est  quelques-unes  que  nous 
pouvons  signaler  tout  particulièrement  à 
nos  lecteurs,  et  qui  à la  beauté  et  au  mérite 
joignent  la  rusticité  la  plus  complète.  Ce 
sont,  parmi  les  arbustes  à fleurs,  les  Chæ- 
nomeles,  Amygdalus  nana  et  ses  variétés. 
Pseudostyrax  japonica,  Staphylea  col- 
chica,  et  avant  tout  le  Xanthoceras  sorhi- 
folia  qui  est  certainement  la  plante  la  plus 
précieuse  qui  ait  été  introduite  depuis  un 
demi-siècle  ; on  peut  dire  qu’elle  réunit 
toutes  les  qualités.  En  effet,  à une  beauté 
presque  sans  rivale  et  une  rusticité  à toute 
épreuve,  elle  a cet  autre  avantage  de  croître 
à peu  près  dans  toute  espèce  de  sol.  Parmi 
les  Conifères,  il  est  une  espèce  surtout 
qui  est  d’une  rusticité  complète  : c’est  le 
Thuiopsis  dolabrata  qui,  sous  le  rapport 
de  la  beauté,  n’a  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé.  Disons,  du  reste,  que  beaucoup 
de  sortes  japonaises  sont  dans  ce  cas,  no- 
tamment le  Sciadopitys  verticillata,  espèce 
également  des  plus  curieuses  par  son  port 
et  son  aspect  général. 

— La  Société  centi’ale  d’horticulture  de 
la  Seine-Inférieure,  déjà  l’une  des  plus 
i'omarqual)les  de  la  France  par  ses  travaux 


horticoles,  va  organiser  pour  le  mois  de 
juin  deux  expositions,  l’une  du  5 au 
13  juin  1880,  à Dieppe,  l’autre  à Rouen, 
du  26  au  30  du  même  mois. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran  - 
çais et  étrangers  sont  invités  à y prendre 
part.  Les  demandes  devront  être  adressées 
à M.  le  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture, pour  Rouen,  40,  rue  Saint-Lô,  et  pour 
Dieppe,  à l’Hotel-de^Ville,  au  moins  dix 
jours  à l’avance. 

Un  article  du  réglement,  relatif  au  trans- 
port, est  ainsi  conçu  : 

Tout  horticulteur  marchand  (en  dehors  de 
Rouen  et  de  Dieppe)  exposant  plantes,  fleurs, 
fruits  et  légumes,  jouira  de  Vapport  gratuit 
sur  toutes  les  lignes  des  chemins  de  fer  fran- 
çais, et  au  lo  al  même  de  l’exposition,  jusqu’à 
concurrence  du  poids  de  250  kilog. 

Les  frais  ne  seront  remboursés  parla  Société 
que  sur  présentation  de  la  carte  de  l’exposant  et 
de  la  lettre  de  voiture. 

Les  membres  du  jury  devront  être  rendus 
au  local  de  l’exposition  le  5 juin  pour 
Dieppe  et  le  26  juin  pour  Rouen,  à onze 
heures  du  matin. 

Outre  tout  ce  que  comporte  l’horticul- 
ture proprement  dite,  seront  également 
admis  tous  les  objets  d’art  et  d’industrie  qui 
s’y  rattachent,  ainsi  que  tout  ce  qui  con- 
cerne l’outillage  horticole. 

— Au  sujet  des  singuliers  faits  de  congé- 
lation souterraine  dont  nous  avons  parlé 
récemment,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à notre  collègue  et  ami,  M.  Lachaume, 
ce  même  observateur  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Yitry,  ce  23  mars  1880. 

Mon  cher  collègue. 

Je  vous  envoie  de  nouveaux  details  sur  les 
faits  de  congélation  dont  j’ai  parlé  récem- 
ment (1),  qui  se  sont  produits  à de  grandes  pro- 
fondeurs dans  les  puits  de  quelques  carrières 
des  environs  de  Paris  et  qui,  d’après  vos  obser- 
vations, pourraient  paraître  invraisemblables  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole.  Gomme  ils  sont 
exacts,  je  tiens  à les  confirmer,  et  pour  cela  je 
suis  allé  voir  les  principaux  maîtres  carriers  de 
Vitry,  qui  m’ont  affirmé  que  ces  faits  se  produi- 
saient fréquemment,  avec  plus  ou  moins  d’in- 
tensité toutefois,  selon  la  rigueur  des  hivers. 

Ainsi,  dans  la  carrière  de  M.  Simonot,  où 
il  y a un  fort  courant,  la  gelée  a pénétré 
à 40  mètres  de  profondeur,  et  le  froid  était  tel 
que  les  ouvriers  avaient  beaucoup  de  peine  à 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  lOi. 
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s’échauffer  en  travaillant,  bien  (jubls  étaient 
couverts  de  leurs  tricots  de  laine. 

Je  dois  dire  d’abord  que  la  plupart  de  ces 
puits  ont  4 mètres  de  diamètre,  ce  qui  a permis 
à la  neige  de  pénétrer  jusqu’au  fond,  et  qui 
probablement  a produit  la  congélation.  Dans  la 
carrière  de  M.  Villain,  qui  a 20  mètres  de  profon- 
deur, les  moellons  étaient  gelés  au  fond  du 
puits.  Dans  celle  de  M.  Georges,  qui  a 27  mè- 
tres de  profondeur,  l’on  a trouvé  des  glaçons 
de  plus  de  1 mètre  de  longueur,  dus  à l’agré- 
gation des  gouttes  d’eau.  Enfin,  dans  certaines 
carrières,  les  échelons  de  l’éclielle  dite  de  per- 
roquet étaient  couverts  de  glace  jusqu’à 
10  mètres  de  profondeur. 

Ces  faits  ne  se  produisent  que  dans  les  puits 
où  il  existe  des  courants  d’air  occasionnés  par 
un  second  puits  nommé  lunette^  ou  par  la  com- 
munication des  carrières  entre  elles. 

Dans  les  carrières  où  il  n’existe  qu’un  seul 
puits,  la  température  intérieure  se  maintient  à 
12  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  la  gelée  n’y 
pénètre  jamais;  la  congélation  est  donc  le  fait 
du  déplacement  de  la  colonne  d’air  froid  dont 
la  densité,  étant  plus  forte  que  celle  de  l’air 
chaud,  refoule  celui-ci  dans  les  rues  de  la  car- 
rière, où  il  vient  sortir  par  le  puits  principal 
où  se  trouve  la  roue  et  l’échelle  de  perroquet, 
et  par  lequel  on  sort  les  moellons. 

Il  existe  des  carrières  où  les  courants  d’air 
sont  si  forts  que  les  ouvriers  sont  obligés 
d’abriter  leurs  chandelles,  sans  quoi  le  suif 
serait  fondu  dans  l’espace  de  quelques  minutes. 

Quant  au  fait  qu’il  existerait  deux  puits  dans 
toutes  les  cari'ièi'es  en  exploitation,  c’est  une 
eri’cur;  ce  n’est  que  lorsque  l’exploitation  de  la 
pieri’e  est  terminée  que  la  cai’rièi’e  est  louée  à un 
champignonniste  qui  alors,  et  pour  son  usage, 
est  obligé  de  creuser  ou  de  faire  creuser  un 
second  puits  à une  des  extrémités  de  la  carrière, 
afin  d’établir  un  courbant  d’air  indispensable  à 
la  cultur’e  des  Champignons.  Ce  puits,  qui  est 
creusé  dans  la  terre  et  la  masse,  mais  sans  revé- 
temeirt,  et  qui  est  nommé  lunette^  a de  1 mètre 
à 1 mètre  50  de  diamètre  ; les  champignonnistes 
le  nomment  puits  de  prise  d’air,  et  ils  le 
règlent  à volonté,  suivant  le  besoin,  en  laissant 
plus  ou  moins  d’ouverture  à l’orifice  du  puits 
pour  le  passage  de  l’air,  ce  qui  se  fart  extérieu- 
l'ement. 

Quant  à la  descente  des  ouvtier’s  et  de  tous 
les  matériaux,  ils  ont  lieu  par  le  gr’and  puits  où 
se  trouve  la  cheminée  en  planches  qui,  mobile, 
se  déplace  à volonté. 

J.  L.vciiau.me. 

Nous  remercions  notre  collègue,  M.  La- 
chaume,  de  cette  intéressante  lettre,  qui  non 
seulement  confirme,  mais  complète  sa  pre- 
mièi-e  communication.  L’explication  qu’il 
donne  des  faits  si  extraordinaires  qu’elle 
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relate  paraît  très-vi-aisemlrlable  et  prati- 
quement satisfaisante. 

— Les  doutes  que  plusieurs  fois,  et  ré- 
cemment encore,  nous  avions  émis  sur  la 
destruction  des  insectes  par  les  froids  vien- 
nent de  se  changer  en  certitude,  et  une 
fois  de  plus  nous  avons  pu  constater  l’er- 
reur générale  dans  laquelle  on  est  à ce 
sujet.  En  effet,  après  un  hiver  exceptionnel- 
lement long  et  froid,  où  une  épaisseur  con- 
sidérable de  neige  a recouvert  le  sol  pendant 
deux  mois,  le  dégel  était  à peine  arrivé  (il  y 
avait  encore  de  la  neige),  que  déjà  les  limaces 
pullulaient;  aussi,  si  n’eût  été  la  chaleur  et 
la  sécheresse  extrêmes  du  mois  de  mars, 
toutes  les  cultures  — même  celles  des 
champs  — eussent-elles  eu  à souffrir  con- 
sidérablement. Aujourd’hui,  malgré  un 
temps  sec  et  chaud,  les  chenilles  et  les  co- 
limaçons abondent.  Voilà  la  vérité.  Persis- 
tera-t-on  encore  à soutenir  cette  vieille 
rengaine  : « que  les  hivers  tuent  les  in- 
sectes ? » 

— Un  jardin  fruitier  des  plus  importants 
des  environs  de  Paris,  le  potager  de  Ver- 
sailles, est  aussi  l’un  des  plus  maltraités  par 
l’hiver  dernier.  Tous  les  arbres,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  sont  extrêmement 
fatigués  ; beaucoup  sont  même  complète- 
ment morts  — jusqu’aux  racines,  s’entend. 

— Peut-on,  dans  la  fécondation  artificielle, 
préciser  et  dire  quelle  est  la  part  que 
prennent  les  parents,  si  celle-ci  est  égale 
pour  chacun  d’eux  ou,  dans  le  cas  con- 
traire, dire  quelle  est  la  part  de  l’un  com- 
parée à celle  de  l’autre  ? Quoi  qu’on  en  ait 
dit,  la  solution  de  ces  questions,  c’est-à-dire 
celle  qu’on  a donnée,  nous  paraît  hypothé- 
tique, et  nous  ne  croyons  pas  que  des  expé- 
riences vraiment  sérieuses  aient  jamais  été 
faites  sur  ce  sujet.  Cette  question,  qui  touche 
à la  fois  la  science  et  la  pratique,  est  assez 
importante  pour  que  des  expériences  atten- 
tives soient  entreprises  afin  de  la  résoudre, 
sinon  complètement,  du  moins  d’une  ma- 
nière aussi  rigoureuse  que  possible.  On  a 
bien  avancé  quelques  faits  qui  semblent  dé- 
montrer que  l’action  du  père  agit  surtout 
sur  le  /acies,  tandis  que  la  mère  exerce  plu- 
tôt son  influence  sur  le  tempérament;  mais 
rien  n’est  certain,  et  à côté  des  affirmations 
on  peut  citer  des  négations  sur  des  faits 
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analogues.  Mais  ce  qu’on  ne  peut  nier,  ce 
sont  les  énormes  différences  qui,  presque 
toujours,  résultent  de  l’inversement  des  pa- 
rents, suivant  qu’on  prend  l’un  ou  l’autre 
comme  père.  Parfois  alors  rien  de  sem- 
blable. Pourtant,  dans  certains  cas,  les 
résultats  semblent  conformes  à la  théorie 
qui  reconnaît  au  père  le  pouvoir  d’influer  sur 
le  faciès.  En  voici  un  exemple  fourni  par 
des  expériences  de  M.  Fontaine,  jardinier  à 
Sceaux,  sur  une  fécondation  artificielle  de 
Bégonia  rex  et  de  B.  discolor.  Quand  il 
prenait  le  premier  comme  père,  il  obtenait 
des  semis  dans  lesquels  dominaient  les 
plantes  au  large  feuillage,  tandis  que  c’était 
le  contraire  quand  il  prenait  le  F,  discolor 
comme  père  et  le  B.  rex  comme  mère. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  théorie 
est  absolue,  tant  s’en  faut  ; néanmoins, 
comme  certains  faits  paraissent  la  confirmer, 
tout  en  la  citant  et  en  recommandant  l’u- 
sage, nous  engageons  nos  lecteurs  à l’ex- 
périmenter et  surtout,  dans  chacun  des  cas, 
à tenir  exactement  compte  des  variétés 
employées,  afin  de  mieux  préciser,  et  par 
les  résultats  de  pouvoir  apprécier  la  part 
qui  peut  revenir  à chacune  des  plantes 
employées. 

— L’extension  continuelle,  en  France, 
du  phylloxéra,  et  l’accroissement  incessant 
de  ses  ravages,  a donné  l’idée  de  créer,  en 
Algérie,  où  jusqu’ici  ce  fléau  est  inconnu, 
une  « Société  générale  des  vignobles  de  la 
province  de  Constantine,  dont  le  siège  so- 
cial est  établi  à Paris,  46,  rue  de  Provence.  » 
Ce  fait  n’a  toutefois  pas  lieu  d’étonner  quand 
on  pense  que  le  climat  de  l’Algérie  est  es- 
sentiellement favorable  à cette  culture  ; ce 
qui,  au  contraire,  pourrait  surprendre, 
c’est  que,  jusqu’ici,  on  y ait  à peine  fait  at- 
tention. 

La  Société  dont  nous  parlons  s’est  déjà 
assuré  la  possession  de  vastes  terrains,  par 
e.xemple  celle  d’un  « domaine  de  2,900  hec- 
tares, situé  près  de  Bône,  à 8 kilomètres 
d’un  chemin  de  fer,  et  réunissant  toutes  les 
conditions  favorables  aux  plantations  qu’elle 
se  propose  d’exécuter.  » La  production 
moyenne,  en  Algérie,  est,  assure-t-on,  d’au 
moins  70  hectolitres  par  hectare. 

— A l’exposition  d’horticulture  de  Vin- 
cennes,  nous  avons  remarqué,  dans  le  lot 
exposé  par  M.  Ledoux  fds,  horticulteur  à 


Nogent,  deux  formes  de  Cerfeuil  tuhéreux, 
l’une  longue,  l’autre  beaucoup  plus  courte 
et  plus  obtuse,  que  par  opposition  il  nomme 
Cerfeuil  tubéreux  rond.  Bien  que  la  saveur 
soit  la  même  chez  ces  deux  formes,  l’une, 
la  ronde,  est  bien  préférable,  en  ce  sens 
« qu’elle  est  dépourvue  de  mèche,  » nous 
disait  l’obtenteur,  c’est-à-dire  que  la  partie 
centrale,  qui  pourrait  être  assimilée  au  cœur 
de  certains  arbres,  comparativement  à l’au- 
bier, est  peu  prononcée  et  relativement  très- 
tendre,  ce  dont,  en  effet,  nous  avons  pu 
nous  assurer  en  faisant  deux  coupes,  l’une 
transversale,  l’autre  longitudinale.  Mais  là 
surtout  où  la  différence  est  sensible,  c’est 
quand  on  les  mange  : tandis  que  le  premier 
est  parfois  filandreux  et  plus  dur  au  centre, 
le  second,  plus  tendre,  présente  une  chair 
plus  homogène.  Ainsi,  on  a là  un  exemple 
de  plus  de  l’importance  des  formes  et  de 
leur  étroite  relation  avec  les  propriétés; 
aussi  toute  modification  apportée  à celles-là 
réagit-elle  sur  celles-ci.  C’est  là  un  fait  im- 
portant sur  lequel  nous  appelons  l’attention 
de  ceux  qui  s’occupent  de  physiologie  végé- 
tale envisagée  au  point  de  vue  philoso- 
phique. 

— Outre  que  le  mal  causé  par  les  gelées 
semble  devoir  être  moins  grand  qu’on  ne 
l’avait  d’abord  craint,  il  est  certaines  parties 
de  la  France  où  les  froids  ont  été  moins 
intenses  qu’ils  le  sont  depuis  quelques  an- 
nées ; tel  est,  par  exemple,  le  département 
du  Gers.  Ainsi,  l’un  de  nos  abonnés,  M.  le 
docteur  Miran,  nous  écrit  de  Lectoure, 
le  8 avril  : 

Contrairement  à ce  qui  s’est  passé  dans  beau- 
coup d’endroits,  nous  avons  eu  le  plus  bel  hi- 
ver qu’il  soit  possible  de  voir  : le  thermomètre 
n’est  pas  descendu  plus  bas  que  10  à 15  de- 
gi’és  au-dessous  de  zéro,  avec  un  soleil  splen- 
dide tous  les  jours.  Nous  n’avons  pas  eu  de 
neige,  du  moins  si  peu  qu’il  est  inutile  d’en 
parler.  J’ai  contre  un  mur,  exposé  au  midi,  un 
pied  de  Tropœolum  pcntaphyllmn,  qui  y a 
passé  parfaitement  son  deuxième  hiver,  sans 
autre  couverture  qu’une  petite  planche  ; la 
plante  était,  bien  entendu,  toute  pourvue  de 
tiges  et  de  feuilles.  Un  Middcnhcckia  ribesoidcs 
a péri  jusqu’aux  racines,  d’où  sortent  en  ce 
moment  de  nouvelles  pousses.  Ont  aussi  ré- 
sisté en  pleine  terre  : V Eryng ium  Lasseauxii, 
le  Phygelius  Capensis,  les  Pentstemon,  les 
Chamœrops  excelsa,  le  Yucca  Trecideana, 
VHihiscus  splcndens.  Dans  un  bassin  où  il  y a 
eu  jusqu’à  25  à 30  centimètres  de  glace,  le  Ne- 
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lumbium  speciosum  a résisté  et  repousse  main- 
tenant. 

Les  Fèves  et  les  Articliauts  sont  morts  dans 
les  parties  de  terrain  exposées  au  nord.  Dans 
la  campagne,  le  Lin  est  mort  en  grande  par- 
tie, l’Orge  aussi.  Nous  aurions  bien  désiré  que 
le  froid  ait  eu  une  action  meurtrière  sur  le 
phylloxéra;  mais,  hélas!  cette  température  n’a 
peut-être  fait  que  l’aguerrir.  Il  va  nous  livrer, 
cette  année,  de  terribles  assauts,  malgré  le 
sulfure  de  carbone  et  l’interdiction  dans  notre 
arrondissement  de  l’introduction  de  plants 
américains. 

A'euillez,  etc.  A.  Mirân. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  publions  cette 
lettre,  de  nature  à rassurer  sur  les  consé- 
quences de  l’hiver  que  nous  venons  de  pas- 
ser, et  qui  laisse  espérer  que,  sur  beaucoup 
de  points  de  la  France,  aucune  récolte  ne 
sera  compromise.  Mais,  d’un  autre  côté,  elle 
montre  une  contradiction  que,  du  reste, 
nous  avons  déjà  signalée  (1)  : V interdiction 
des  vignes  américaines,  cela  quand  de  tous 
côtés  beaucoup  de  vignerons  et  de  savants 
autorisés  déclarent  que  là,  et  là  seulement, 
est  le  salut  de  notre  viticulture. 

— La  prohibition  pbylloxérique  gagne 
tous  les  jours  du  terrain,  et,  du  train  où 
vont  les  choses,  nous  ne  serions  pas  étonné 
que  bientôt,  non  seulement  toutes  les  na- 
tions du  globe,  mais  que  toutes  les  divisions 
(provinces,  départements,  etc.)  de  chacune 
d’elles  fussent  en  suspicion  les  unes  contre 
les  autres,  de  sorte  que  le  fameux  « chacun 
chez  soi,  y>  qui  est  le  signe  suprême  de 
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Festuca  ovina  (F’étuque  des  brebis).  — 
Vivace;  fleurit  en  juin -juillet  ; hauteur 
35  à 50  centimètres.  Panicule  droite,  com- 
pacte et  courte;  épillets  alternes;  feuilles 
remarquablement  étroites;  chaume  très- 
droit,  noueux  et  angulaire. 

Variété  très-rustique,  à feuilles  très- 
menues,  et  venant  bien  dans  les  terrains 
secs  et  sableux,  ce  qui  la  rend  précieuse. 
Demande  à être  tondue  souvent. 

Poa  nemoralis  (Paturin  des  bois).  — 
Vivace;  fleurit  en  juillet  - août;  hauteur 
50  à 60  centimètres.  Panicule  diffuse,  mince, 
penchant  d’un  côté  ; épillets  ovales  conte- 
nant généralement  quatres  graines  ; feuilles 

(1)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  138. 

(2)  Ibid.,  p.  150. 


l’anéantissement,  serait  la  règle.  Alors,  ne 
pouvant  plus  rien  proscrire,  on  s’arrête- 
rait... et,  très-probablement,  le  phylloxéra 
aussi. 

Aujourd’hui,  c’est  le  tour  de  la  Grèce, 
qui,  à l’exemple  de  l’Europe  centrale, 
cherche  à s’isoler  et  vient  de  créer  autour 
d’elle  un  cordon  sanitaire  (?)  de  manière  à 
produire  le  vide.  Ainsi,  nous  lisons  dans  le 
Journal  d' Agriculture  pratique,  4 mars 
1880,  les  lignes  suivantes  : 

Le  consul  de  France  à Syra  a comnmni({ué 
au  gouvernement  de  la  République  française  le 
texte  d’une  circulaire  ministérielle  en  date  du 
10  octobre  1870,  par  laquelle  est  interdite  l’im- 
portation dans  le  royaume  de  la  Grèce  : 

1®  De  toutes  espèces  d’arbres  ou  de  plantes 
venant  de  n’importe  quel  pays  étranger; 
2»  de  toutes  espèces  d’arbres  et  de  plantes,  de 
leurs  semences,  fruits  et  feuilles,  engrais  végé- 
taux et  fumiers,  de  Pommes  de  terre  et  de 
toutes  sortes  de  légumes,  de  tuteurs  et  échalas 
ayant  servi  de  support  à la  Vigne,  de  prove- 
nance d’Italie,  de  France,  d’Espagne,  du  Por- 
tugal, d’Autriche-lIongrie  et  des  Etats-Unis 
d’Amérique. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  si  ce  document 
n’est  pas  long,  il  est  pourtant  complet  ; on 
ne  voit  même  pas  ce  qu’on  pourrait  y ajou- 
ter : plantes  et  arbres  de  n’importe  quelle 
nature,  fruits,  graines,  et  même  jusqu’aux 
engrais,  auxquels  jusqu’à  présent  on  n’avait 
pas  encore  songé.  C’était  un  oubli,  sans 
doute  : la  Grèce  vient  de  le  réparer. 

E.-A.  Carrière. 

PAROS  ET  LES  .TARDINS<"> 

longues  et  étroites  ; chaume  mince,  érigé, 
à peu  près  lisse,  portant  cinq  ou  six  nœuds; 
racine  fibreuse  et  un  peu  traçante. 

Une  de  nos  meilleures  plantes  pour  ga- 
zons en  raison  de  la  beauté  et  de  la  finesse 
de  son  feuillage,  de  sa  nature  compacte  et 
de  son  habitude  de  pousser  sous  les  taillis 
et  les  buissons,  ce  qui  la  rend  précieuse 
pour  les  parties  ombragées.  C’est  en  fait  la 
meilleure  espèce  parmi  les  Paturins. 

Poa  pratensis  (Paturin  des  prés).  — Vi- 
vace; fleurit  en  mai-juin;  hauteur  50  à 
60  centimètres.  Panicule  diffuse  ; épillets 
oblongs,  contenant  quatre  ou  cinq  graines  ; 
feuilles  généralement  larges;  chaume  tout 
à fait  uni  et  rond  ; racine  traçante. 

Une  des  Graminées  donnant  le  plus  de 
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verdure  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  venant  tres-bien  dans  les  sols  secs. 
Mérite  une  place  dans  tous  nos  mélanges 
pour  tapis. 

Poa  trivialis  (Paturin  commun).  — 
Vivace  ; fleurit  en  juin  ; hauteur  50  à 60  centi- 
mètres. Panicule  diffuse;  épillets  ovales,  un 
peu  comprimés  et  retombants  ; feuilles  poin- 
tues; chaume  rond  et  un  peu  rude,  ayant 
cinq  ou  six  nœuds. 

Quoique  cette  variété  ressemble  à la  pré- 
cédente au  premier  aspect,  elle  en  diffère 
pourtant  essentiellement,  car,  tandis  que 
les  épillets  sont  à peu  près  érigés  dans  le 
Paturin  des  prés,  il  sont  retombants  dans  le 
Paturin  commun.  De  plus,  celui-ci  ne  se 
trouve  à l’état  naturel  que  dans  les  terres 
fortes  et  profondes.  Il  se  convient  assez  dans 
les  terrains  ombragés  et  peut  être  ainsi  em- 
ployé avec  avantage. 

Cet  examen  rapide  passé,  il  convient  de 
voir  dans  quelles  proportions  ces  plantes 
entreront  dans  nos  mélanges,  suivant  la  na- 
ture et  la  position  du  sol. 

Dans  la  généralité  des  cas,  on  peut  se 
contenter  de  classer  les  terrains  ou  les  pe- 
louses dans  les  quatre  catégories  suivantes  : 

lo  Bonnes  terres  ordinaires  ou  moyennes; 

2'^  Terres  argileuses  ou  humides  ; 

Terres  sèclies,  calcaires  ou  siliceuses; 

40  Terrains  ombragés. 

Bonnes  terres  ordinaires . Pour  for- 
mer un  tapis  dans  ces  conditions,  on  devra 
employer  le  Ray-Grass  vivace  de  Sutton, 
ou  celui  de  Pacey,  dans  une  proportion 
variant  de  la  moitié  aux  trois  cinquièmes 
du  mélange,  la  Grételle  des  prés  pour  un 
sixième.  On  pourra  ensuite  employer  dans 
des  proportions  à peu  près  égales,  pour 
compléter  le  mélange,  l’Agrostide  com- 
mune, les  Paturins  des  prés,  des  bois  et 
commun, -et  la  Fétuque  des  prés. 

Pour  le  mélange  destiné  à être  fauché  et 
fané,  il  sera  préférable  d’employer  les  Ray- 
Grass  italien  et  anglais  pour  la  moitié  envi- 
ron, la  Grételle  pour  un  huitième.  Le  reste 
se  composera,  dans  des  proportions  diverses, 
des  Fétuques  élevée  et  durelte,  des  Paturins 
des  prés,  des  bois  et  commun,  et  de  la 
Flouve  odorante. 

2o  Terres  argileuses  ou  humides.  Pour 
former  un  tapis,  on  pourra  employer  le 
Ray-Grass  vivace  de  Sutton  ou  celui  de 
Pacey  pour  la  moitié  environ  du  mélange, 
J’AuToslide  blanche,  la  Fétuque  des  prés  et 


la  Grételle  pour  un  quart  environ,  et  com- 
pléter avec  les  Paturins  des  prés,  des  bois 
et  commun,  et  la  Flouve  odorante. 

Pour  faucher  et  faner  la  première  coupe, 
on  devra  employer  les  Ray-Grass  italien  et 
vivace  pour  la  moitié  environ  dans  les  mé- 
langes, la  Grételle  des  prés,  l’Agrostide 
blanche,  les  Fétuques  des  prés  et  élevée 
pour  un  tiers  environ,  et  le  compléter  avec 
la  Fléole  des  prés,  la  Flouve  odorante  et  les 
Paturins  des  préset  des  bois. 

30  Terres  sèches,  calcaires  ou  sableuses. 
Pour  former  un  beau  tapis  dans  ces  sortes 
de  terrain,  les  Ray-Grass  vivace  de  Sutton, 
de  Pacey  et  anglais  devront  entrer  dans  le 
mélange  pour  un  peu  plus  de  la  moitié,  la 
Grételle  des  prés  et  l’Agrostide  commune 
pour  un  cinquième,  et  on  complétera  avec, 
les  Fétuques  des  brebis  et  durette,  les  Pa- 
turins des  bois  et  commun,  et  le  Trèfle 
blanc  ou  rampant. 

Pour  faucher  et  faner,  les  Ray-Grass 
anglais  et  italien  devront  entrer  pour  moitié 
dans  le  mélange,  la  Grételle  des  prés  et 
l’Agrostide  commune  pour  un  si.xièrne  en- 
viron, et  l’on  pourra  le  compléter  avec 
l’Avoine  jaunâtre,  les  Fétuques  des  prés  et 
durette,  le  Brome  des  prés,  la  Flouve  odo- 
rante, le  Paturin  des  bois  et  le  Trèfle  blanc. 

4°  Pour  terrains  oynhragés.  Les  mau- 
vaises conditions  où  se  trouvent  ces  gazons 
et  le  peu  de  vigueur  qu’on  en  doit  attendre 
rendent  inutile  la  composition  de  deux  mé- 
langes. Aussi,  pour  obtenir  un  résultat  assez 
satisfaisant,  les  Ray-Grass  vivace  de  Sutton, 
de  Pacey  et  anglais  devront-ils  entrer  pour 
moitié  dans  le  mélange,  les  Agrostides blan- 
che et  commune  et  le  Paturin  des  bois  pour 
un  tiers  environ;  la  Grételle  des  prés,  les 
Paturins  des  prés  et  commun  le  complé- 
teront. Le  Dactyle  pelotonné  résistant  très- 
bien  à l’ombre,  pourrait  être  également  em- 
ployé, mais  il  présente  l’inconvénient  d’avoir 
un  feuillage  trop  large  et  de  former  de  trop 
grosses  touffes. 

Ges  mélanges  pourront  être  modifiés  sui- 
vant les  besoins  des  terrains  intermédiaires, 
différant  de  ceux  cités  plus  haut;  mais  dans 
la  généralité  des  cas  ils  suffiront  amplement 
et  donneront  certainement  des  gazons  d’une 
grande  beauté  et  d’une  longue  durée. 

Ils  devront  être  semés  dans  la  proportion 
de  80  kilos  à l’heciare  si  toutes  les  graines 
sont  bonnes,  et  de  100  kilos  si  l’on  a des 
doutes  sur  leur  qualité.  Je  ne  saurais  trop 
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engager  les  personnes  désirant  obtenir  un 
résultat  certain  de  s’adresser  à des  maisons 
sérieuses,  pouvant  leur  vendre  au  besoin  les 
graines  séparément  et  répondant  de  leur 
réussite,  car  on  ne  doit  pas  reculer  devant 
une  dépense  un  peu  plus  élevée  pour  arriver 
à une  réussite  complète. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  choses  sur  l’ense- 
mencement des  pelouses,  qui  est  générale- 
ment assez  bien  fait;  toutefois,  je  crois 
devoir  recommander  plus  spécialement  de 
faire  cette  opération  pendant  les  mois  de 
mars  et  avril,  et  même  en  mai,  pour  obtenir 
une  levée  régulière  et  une  végétation  rapide. 

Les  semis  d’automne  donnent  également 
de  très-bons  résultats,  à condition  toutefois 
qu’ils  soient  faits  assez  tôt  pour  que  l’on 
puisse  couper  le  gazon  au  moins  une  fois 
avant  l’hiver. 

Si  l’on  a de  vieux  gazons  à retourner,  il 
serait  bon  de  le  faire  avant  l’Inver,  et  comme 
ils  sont  généralement  envahis  de  mousse,  il 
serait  bon  d’y  répandre,  avant  le  labour,  du 
superphosphate  de  chaux,  à la  dose  de 
2,000  kilos  à l’hectare. 

Ce  superphosphate  a pour  effet  de  dé- 
truire les  mousses  et  lichens  qui  infestent 
les  vieilles  pelouses,  et  en  détruisant  l’acidité 
du  sol  il  opère  des  combinaisons  chimiques 
qui  ont  pour  résultat  de  rendre  assimilable 
une  certaine  quantité  d’éléments  qui  reste- 
raient inertes  sans  son  action,  et  qui  four- 
niront au  printemps  des  éléments  azotés 
qui  donneront  un  nouvel  élan  à la  végétation. 

Le  labour  fait,  le  terrain  doit  être  à peu 
près  nivelé  et  abandonné  dans  cet  état  pen- 
dant tout  l’hiver.  Vers  le  mois  de  février, 
quand  la  gelée  a passé  sur  ce  terrain  et  l’a 
ameubli,  il  serait  bon  de  donner  un  coup 
de  fourche  crochue  dans  les  petites  pelouses, 
et  un  bon  hersage  avec  la  herse  à chaînes 
dans  les  pelouses  d’une  grande  étendue; 
le  terrain  peut  ensuite  être  laissé  dans  cet 
état  jusqu’au  commencement  d’avril,  qui  est 
l’époque  la  plus  favorable  pour  le  semis,  afin 
d’obtenir  une  levée  régulière. 

Quand  on  sème  du  R.ay-Grass  pur,  on 
peut  certainement  semer  en  février  et  mars; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  dans  les 
mélanges  préconisés  plus  haut  entrent  des 
graines  d’une  telle  finesse  qu’elles  ont  besoin 
d’être  mises  en  terre  à une  époque  où  la 
végétation  n’éprouve  pas  de  ralentissement, 
et  où  les  petites  gelées  ne  viennent  pas 
suspendre  brusquement  leur  germination. 


If)  7 

Il  est  également  bon,  pour  empêcher  que 
ces  petites  graines  ne  se  perdent,  de  donner 
avant  le  semis  un  bon  coup  de  fourche  cro- 
chue pour  niveler  définitivement  le  sol  ; on 
répand  ensuite  les  graines  à la  volée  pour 
obtenir  un  semis  régulier,  et  on  les  enterre 
par  un  léger  coup  de  fourche  crochue,  suivi 
d’un  coup  de  râteau  pour  enlever  les  pierres  ; 
immédiatement  après,  si  la  terre  est  assez 
ressuyée,  on  donne  un  bon  coup  de  rou- 
leau ; si  on  ne  pouvait  le  faire  de  suite,  on 
devrait  profiter  du  premier  moment  favo- 
rable qui  se  présenterait.  Il  est  également 
bon,  si  on  le  peut,  de  faire  ce  semis  après 
une  pluie,  aussitôt  que  l’état  du  sol  le  per- 
mettra. 

Les  semis  faits  en  septembre  peuvent 
avoir  lieu  quelques  jours  après  le  labour, 
quand  le  terrain  s’est  un  peu  tassé. 

Il  serait  aussi  très-utile  de  mettre  une 
certaine  dose  d’engrais  avant  le  semis  ; cet 
engrais  devrait  être  enterré  par  le  coup  de 
fourche  ou  de  herse  précédent  le  semis,  et 
se  composer  de  150  à 200  kilos  de  sulfate 
d’ammoniaque  pour  les  terrains  froids  et 
argileux,  ou  200  à 250  kilos  de  nitrate  de 
soude  pour  les  terrains  secs  ou  siliceux, 
avec  400  kilos  superphosphate  de  chaux  et 
100  kilos  de  plâtre,  le  tout  à l’hectare. 

Cet  engrais  n’entraînerait  qu’une  dépense 
de  150  à 200  fr.  par  hectare,  et  elle  serait 
bien  compensée  par  la  végétation  rapide 
que  l’on  obtiendrait. 

Souvent  on  recule  devant  les  frais  de 
main-d’œuvre  qu’entraîne  le  retournement 
d’une  vieille  pelouse;  quand  elle  n’est  pas 
trop  envahie  par  le  chiendient  et  les  mau- 
vaises herbes,  et  qu’on  n’a  qu’à  se  débar- 
rasser des  mousses  et  des  lichens,  on  peut 
procéder  de  la  manière  suivante  pour  l’amé- 
liorer, sans  trop  faire  de  dépense. 

Vers  le  mois  d’avril  ou  le  mois  d’aoùt, 
après  que  le  gazon  a été  tondu  très-ras,  on 
répand  dessus,  par  un  temps  sec,  du  super- 
phosphate de  chaux  ordinaire  à la  dose  de 
16,000  kilos  à l’hectare,  et  on  le  laisse  ainsi 
pendant  quinze  jours  ; au  bout  de  ce  temps, 
les  mousses  et  lichens  sont  généralement 
détruits,  et  on  n’a  qu’à  les  enlever  par  un 
bon  coup  de  râteau. 

Immédiatement  après,  on  peut  procéder 
au  semis  d’un  mélange  régénérateur  qui 
devra  autant  que  possible  se  composer  de 
graines  fines  et  assez  lourdes,  telles  que 
celles  des  Agrostides,  Crételle' des  prés, 
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Avoine  jaunâtre,  Fétuque  des  brebis  |et 
fétiique  durette  à feuilles  menues.  Il  sera 
bon  d’y  joindre  quelques  Paturins,  surtout 
celui  des  prés  et  celui  des  bois. 

On  peut  enterrer  ces  graines  par  un  coup 
de  fourche  crochue  ; mais  il  est  préférable 
de  répandre  dessus  un  peu  de  terre  fine 
mélangée  avec  moitié  de  terreau.  . 

Ces  diverses  opérations,  quand  elles  sont 
bien  faites,  ont  pour  résultat  de  donner  des 
pelouses  presque  aussi  belles  que  celles  qui 
ont  été  retournées,  tout  en  n’entraînant  pas 
à une  grande  dépense.  J’ai  fait  l’année  der- 
nière, vers  le  mois  de  septembre,  cette  ré- 
novation sur  les  pelouses  de  M.  Dudoüy  et 


sur  celles  de  plusieurs  de  nos  clients,  et 
aussitôt  après  la  disparition  des  neiges  ces 
pelouses  étaient  magnifiques  et  verdoyantes. 

En  terminant  cet  article,  je  ne  saurais 
trop  engager  les  personnes  désirant  obtenir 
un  résultat  certain  d’apporter  le  plus  grand 
soin  au  choix  et  à l’achat  de  leurs  graines, 
car  les  quantités  à semer  de  80  à 100  kilos 
par  hectare,  que  je  conseille,  s’appliquent  à 
des  graines  de  premier  choix,  et  non  à des 
graines  mal  nettoyées,  que  l’on  trouve  trop 
communément  dans  le  commerce  (1). 

H.  Birot, 

Clief  de  cullure  à l’agence  cenlrale  des 
agriculteur*  de  France, 
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Comme  toutes  les  plantes  polygames,  le 
Houblon  peut  parfois  présenter  les  varia- 


tions les  plus  grandes  dans  la  disposition 
de  ses  fleurs.  Jusqu’ici,  que  nous  sachions 


Fig.  37.  — Rameau  de  Houblon  commun  portant  à la  fois  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles, 

demi-grandeur  naturelle. 


du  moins,  cette  espèce  était  considérée  tère  que  nous  lui  avions  toujours  vu  revé- 

comme  dioïque,  et  c est,  du  reste,  le  carac-  (l)  n ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  graines- 
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tir  ; aussi  avons-nous  été  bien  surpris  quand, 
sur  une  même  inflorescence,  nous  avons 
remarqué  des  Heurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles. C’est  à Verrières,  dans  la  propriété 
de  M.  Vilmorin,  que  nous  avons  constaté  le 
fait,  sur  un  fort  pied  planté  contre  un  mur. 
Nous  l’avons  également  constaté  sur  des 
jeunes  plantes  provenant  d’une  inflores- 
cence du  pied  en  question.  C’est  alors  que 
nous  avons  jugé  à propos  de  faire  exécuter 
un  dessin  de  cette  exception,  qui  ne  nous 
paraît  pas  avoir  été  remarquée  jusqu’ici. 
Cette  exception  formera-t-elle  règle,  et, 
après  avoir  été  dioïque  pendant  longtemps, 
le  Houblon  serait-il  à la  veille  de  devenir 
régulièrement  monoïque,  puis  même  her- 
maphrodite? Quoi  qu’il  en  soit  et  qu’il  ar- 
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rive,  nous  constatons  un  fait  qui  jusqu’ici 
nous  paraît  être  sans  précédent  connu. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  les  fleurs 
femelles,  toujours  les  moins  nombreuses, 
se  montrent,  en  général,  à l’extrémité  des 
inflorescences,  ce  que  démontre  la  figure  37. 

Mais  quelque  singulier  que  ce  fait  pa- 
raisse, il  n’a  pourtant  rien  qui  puisse  étonner, 
lors  même  qu’il  se  généraliserait  et  se  com- 
pliquerait, car  les  sexes  n’existant  pas  en 
principe,  ils  résultent  de  faits  particuliers 
de  végétation  dont  ils  sont  des  conséquences. 
Comme  tous  les  caractères,  leur  marche  est 
du  simple  au  composé  : asexes,  monosexes, 
bisexes,  etc.  De  rien  — en  apparence  — 
qu’elle  semble  d’abord,  la  matière  s’orga- 
nise et  devient  tout.  E.-A.  Carrière. 


NOTE  SUR  L’ANTHURIUM  ANDREANUM 


La  143”  exposition  de  la  Société  royale 
d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand  s’est 
ouverte  le  4 avril  dernier.  Le  nombre  des 
plantes  exposées  n’était  pas  fort  considérable, 
mais  toutes  celles  qui  s’y  trouvaient  étaient 
dignes  de  trouver  place  dans  les  salons  du 
Casino,  qui  ont  déjà  vu  tant  de  riches  et  de 
splendides  exhibitions. 

Généralement,  les  plantes  d’introduction 
nouvelle  ne  sont  pour  ainsi  dire  admirées 
que  des  connaisseurs,  des  dilettanti  de  l’art. 
Cette  année  la  plante  que  le  jury  avait  ac- 
clamée comme  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
rare,  et  pour  laquelle  il  avait  demandé  une 
récompense  spéciale,  a été  l’objet  d’une 
attention  générale.  Tout  le  monde  s’abor- 
dait en  se  demandant  : « Avez-vous  vu  le 
nouvel  Anthurium  de  M.  lânden?  » De 
l’avis  unanime  l’apparition  de  cette  curiosité 
végétale  est  un  véritable  événement.  Jamais, 
croyons-nous,  une  nouveauté  transcendante 
ne  produisit,  à son  entrée  dans  le  monde, 
une  pareille  sensation. 

L’introducteur  de  cette  merveille  est 
M.  Édouard  André,  qui  est  à la  fois  un  sa- 
vant botaniste  et  un  paysagiste  renommé. 
On  se  rappelle  encore  le  voyage  qu’il  ac- 
complissait, il  y a quatre  ans,  dans  l’Amé- 
rique centrale,  et  les  immenses  richesses 
qu’il  en  rapporta  et  qui  appartiennent  à 
toutes  les  branches  de  l’histoire  naturelle. 

propres  à fonner  des  gazons  sont  récoltées  en 
Angleterre.  Non,  à part  le  Ray-grass  anglais  et 
la  Grételle,  qui  pour  une  très-grande  pari  viennent 


C’est  pendant  ce  voyage  qu’il  a rencontré 
l’espèce  dont  nous  parlons. 

UAnthurium  Andreanum  portera  di- 
gnement son  nom  ; son  introduction  vaudra 
peut-être  à elle  seule  une  fortune.  Déjà  la 
souscription  est  ouverte  dans  l’établissement 
de  M.  Linden.  Le  prix  est  de  cinq  cents 
francs  pour  une  jeune  plante  ; toutefois,  la 
livraison  n’aura  lieu  qu’à  une  époque  qui 
sera  déterminée  plus  tard.  Nous  apprenons 
que,  d’après  un  contrat  spécial,  la  mise  en 
vente  a lieu  pour  le  compte  de  M.  André  et 
de  M.  Linden.  Nous  croyons  qu’on  lira  avec 
intérêt  fies  renseignements  que  M.  André  a 
donnés  Jsur  la  découverte  de. cette  plante  ; 
c’est  ce  qui  nous  engage  à reproduire  les 
lignes  suivantes  : 

De  toutes  les  Aroïdées  cultivées  jusqu’au  jour- 
d’hui dan.s  nos  serres,  on  considère  avec  raison 
VAnthurium  Scherzerianum  comme  la  plus 
brillante.  Je  n’hésite  cependant  pas  à affirmer 
que  celle-ci  lui  est  supérieure. 

Elle  appartient  à la  province  de  Gauca,  dans 
la  Cordillère  orientale  des  Andes  de  Colombie, 
où  je  l’ai  découverte.  Je  ne  puis  encore  faire 
connaître  la  provenance  exacte,  la  plante  re- 
présentant une  valeur  commerciale  considéra- 
ble. 

Mais  je  puis  déclarer  ici  que  le  moment  où 
cette  admirable  espèce  se  montra  d’abord  à mes 
yeux  m’a  produit  l’une  des  plus  vives  sensa- 
tions que  j’aie  jamais  éprouvées  dans  mes  ex- 

d’Angleterre,  presque  toutes  les  autres  viennent 
du  continent,  soit  de  la  France,  de  l’Allemagne 
surtout.  {Rédaction.) 
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plorations  de  l’Amérique  équinoxiale.  Le  pre- 
mier pied  qui  frappa  mes  regards  était  placé 
en  épiphyte,  dans  la  fourche  d’un  immense 
Ficus  elliptica  ou  arbre  à caoutchouc.  La  cou- 
leur écarlate  de  sa  spathe  était  telle  que  je  crus 
voir  un  de  ces  charmants  oiseaux  appartenant 
au  genre  Loxia  (cardinal)  ou  à une  autre  espèce 
d’un  rouge  minium  nommé  en  Colombie  Titiribi. 

Un  peu  plus  loin  je  retrouvai  ma  plante, 
mais  cette  fois  elle  couvrait  le  sol  et  était  à 
portée  de  la  main.  Je  me  précipitai  sur  cette 
merveille  encore  inconnue,  et  en  enlevai  les 
plus  belles  toufles  avec  une  joie  que  l’on  com- 
prendra, coupant  les  fleurs  et  les  leuilles  et 
arrachant  les  rhizomes.  Mon  péon-nègre  et  moi 
nous  revînmes  au  campement  chargés  de  ces 
précieuses  dépouilles,  sous  une  pluie  battante, 
et  peu  de  temps  après  partaient  les  caisses  de 
plantes  vivantes  qui  devaient  être  acheminées 
vers  la  côte  et  de  là  dirigées  sur  l’Europe. 

Ce  que  la  chromolithographie  ne  peut  repro- 
duire, c’est  l’éclat  incomparable  de  ces  superbes 
spathes  corcliformes,  sillonnées,  dressées  comme 
des  coupes  de  pourpre,  et  au  milieu  desquelles 
s’élève  avec  grâce  le  spadice  cylindrique  bico- 
lore, c’est-à-dire  jaune  d’or  à la  base,  blanc 
d’ivoire  au  milieu  et  jaune  encore  au  sommet. 

Rien  de  pareil,  rien  d’analogue  n’existe  dans 
les  serres  ! 


La  plante  sera,  comme  VA.  Scherzerianum^ 
dure,  facile  à cultiver,  à fleurs  longtemps  per- 
sistantes, d’un  éclat  extraordinaire,  d’un  port 
régulier,  de  taille  moyenne  ; feuilles  hautes  de 
25  centimètres,  à limbe  cordiforme;  hampes  de 
30  à 40  centimètres,  à intlorescences  érigées, 
toutes  les  qualités  enfin  qui  sont  demandées  à 
une  espèce  de  premier  ordre. 

J’attends  avec  pleine  confiance  le  jugement 
que  portera  le  public  sur  son  compte. 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  professeur 
Engler,  dans  sa  récente  Monographie  des 
Ardidées.^  écrite  pour  les  Suites  au  Prodro- 
mus,  et  qui  vient  de  paraître,  a adopté 
l’espèce  comme  excellente  et  distincte  de 
tout  ce  qui  est  connu  dans  la  famille.  (En- 
gler, Aracœa,  p.  160.)  Il  en  a fait  une  tribu 
spéciale  de  la  section  Cardiophyllum  dans 
le  genre  Anthurimn.  Ce  qui  est  même 
étrange,  c’est  que  l’espèce,  unique  par  sa  co- 
loration dans  une  section  qui  contient  les 
A.  metallicum,  cristallinum,  magnificum^ 
leuconeurum,  etc.,  est  très-éloignée  de  la 
section  où  prend  place  VA.  Scherzerianumy 
qu’on  en  croirait  voisin  de  prime-abord. 

Ed.  Pynaert. 
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Plante  vigoureuse,  très-ramifiée  dès  la 
liase,  de  là  compacte.  Écorce  rouge  orangé, 
plus  ou  moins  lavée  de  jaune,  lisse  et  lui- 
sante. Feuilles  à pétiole  comme  genouillé, 
renllé  au  sommet,  à limbe  atteignant  jus- 
({u’à  40  centimètres  de  longueur  sur  20  à 
30  millimétrés  de  largeur,  souvent  inter- 
rompu et  réduit  à la  nervure  médiane,  puis 
élargi  de  nouveau  et  reprenant  sa  forme, 
excepté  dans  la  partie  terminale  qui,  alors, 
reste  arrondie,  parfois  cucullée,  presque 
toujours  spinescente,  à nervure  plus  ou 
moins  largement  d’un  beau  jaune,  à vei- 
nules transversales  et  à bords  d’abord  éga- 
lement jaunes.  Plus  tard,  à mesure  du  dé- 
veloppement, toutes  ces  teintes,  en  s’étendant 
plus  ou  moins  sur  le  limbe,  changent  cons- 


tamment de.  nuance,  soit  en  rose  plus  ou 
moins  foncé,  violacé,  rouge  ou  même  rouge 
vineux,  etc.,  de  sorte  que  l’ensemble  forme 
un  tout  des  plus  agréables,  mais  impossible 
à décrire. 

Cette  forme,  qui  rappelle  un  peu  le  Cro- 
ton  interruptumy  s’en  distingue  néanmoins 
par  ses  feuilles  un  peu  plus  larges,  par  sa 
robusticité,  par  ses  intery'uptures  et  surtout 
par  son  ensemble  qui,  mieux  nuancé  et 
plus  agréable  à la  vue,  justifie  le  qualifica- 
tif que  lui  ont  donné  les  obtenteurs, 

MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à Mor- 
tefontaine,  chez  qui  on  pourra  se  procurer 
cette  espèce,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
du  même  genre  provenant  également  de 
leurs  semis.  E.-A.  Carrière. 


AVANTAGES  DES  BROMELIACEES 


POUR  L'ORNEMENTATION  DES  APPARTEMENTS 


L’importante  famille  des  Broméliacées  a 
pris  depuis  quelques  années  une  extension 
l emarquable,  grâce  aux  nombreuses  intro- 


ductions du  plus  haut  mérite  qui  l’ont  mise 
en  relief. 

Sans  aucun  doute,  la  rusticité  de  tous  ses 
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représentants  même  dans  les  nouveaux,  leur 
port  à la  fois  régulier  et  élégant,  ont  beau- 
coup contribué  à développer  la  laveur  dont 
elle  jouit,  ce  qui  du  reste  n’a  pas  lieu  de 
surprendre  quand  on  réfléchit  aux  nombreux 
services  que  peut  rendre  cette  belle  famille 
pour  l’ornementation  des  appariements. 

Obligé,  pendant  le  rude  hiver  que  nous 
venons  de  traverser,  de  décorer  les  salons 
d’un  des  plus  grands  hôtels  de  Paris,  nous 
avons  cependant  pu,  pendant  cette  période 
où  il  ne  fallait  plus  penser  aux  Heurs,  et 
grâce  à notre  collection  de  Broméliacées, 
nous  tirer  parfaitement  d’affaire.  Nous 
n’avions  pas  seulement  des  plantes  comme 
ornement,  mais  de  magnifiques  inflores- 
cences, et  même  en  nombre  relativement 
considérable. 

Je  dois  toutefois  faire  observer  que  cette 
floraison  hâtive  ou  plutôt  forcée  était  un  peu 
provoquée  par  la  température  élevée  qui 
régnait  dans  la  serre.  Vu  les  froids  de  cette 
époque,  on  devait  la  surchauffer  jour  et 
nuit,  parce  qu’elle  contenait  cette  collection 
et  aussi  beaucoup  de  plantes  de  serre 
chaude. 

D’une  autre  part,  certaines  autres  condi- 
tions étaient  également  défavorables,  par 
exemple  l’obscurité  presque  permanente 
due  à l’impossibilité  dans  laquelle  on  était 
de  pouvoir  découvrir,  à cause  de  l’inten- 
sité du  froid.  Cependant,  et  malgré  toutes 
ces  conditions  si  désavantageuses,  les  Bro- 
méliacées se  portaient  parfaitement,  et  les 
inflorescences  se  développaient  admirable- 
ment, pendant  que  près  d’elles  la  plupart 
des  autres  espèces  de  serre  chaude  s’étio- 
laient dans  cette  obscurité  prolongée  et 
souffraient  visiblement  de  cet  état  anormal 
de  la  température. 

Cet  exemple  de  rusticité  des  Broméliacées 
devient  encore  plus  frappant  lorsque  les 
plantes  sont  employées  dans  les  apparte- 
ments, où  pourtant  les  conditions  ne  sont 
pas  favorables;  ainsi,  malgré  la  chaleur  tor- 
ride et  desséchante  qui  règne  ordinairement 
le  soir  dans  les  grands  salons  parisiens,  nous 
avons  vu  certains  sujets  y rester  trois  et 
quatre  semaines,  et  cela  sans  souffrir.  Par 
exemple,  les  grappes,  couleur  de  corail, 
des  Æchmœa  s’y  comportent  admiralde- 
ment,  entre  autres  les  variétés  WelbacJti, 
Melinoni,  discolor,  fulgens^  virens^  etc. 

Toutefois  la  beauté  de  l’inflorescence  des 
Broméliacées  consistant  le  plus  souvent  dans 


la  bractée  qui  accompagne  chaque  fleur,  je 
dois  faire  observer  qu’elle  sera  d’autant  plu.s 
éphémère  que  la  structure  de  l’inflore.s- 
cence  sera  plus  légère  et  son  coloris  plus 
délicat;  c’est  ce  qui  se  présente  pour  les 
grandes  variétés  à bractées,  comme  les 
Bilbergia  farhwsa,  Leopoldii,  Cappeana, 
Baraquiniana,  etc.  Mais  généralement  les 
inflorescences  tiennent  fort  longtemps,  eu 
égard  à leur  mode  de  floraison.  Sous  ce 
rapport  nous  ne  pouvons  trop  recommander 
le  Bilbergia  fasciata  dont  les  bractées  roses 
forment  par  leur  assemblage  serré  un  cône 
parfait,  fort  agréable  à l’œil  et  d’une  longue 
durée. 

Quant  à la  disposition  des  Broméliacées 
dans  les  appartements,  leur  port  décide  de 
la  place  qu’elles  doivent  occuper.  Ainsi, 
comme  plantes  isolées,  on  emploiera  de  pré- 
férence les  Bilbergia  zonata,  Tillandsia 
Zahni^  les  Encholirion  Yunghi  et  ro- 
seum,  etc.,  plantes  dont  nous  avons  déjà 
fait  l’essai.  Leurs  inflore.scences  droites  et 
élancées  couronnent  ordinairement  ces 
plantes  au  port  régulier  et  gracieux,  parfois 
même  bizarre,  comme  chez  V Æchmœa 
Melinoni  par  exemple,  formant  un  effet  des 
plus  charmants,  .si  l’on  considère  les  teintes 
sombres  ou  claires,  séparées  ou  réunies,  qui 
caractérisent  tous  ces  feuillages  métalliques. 

D’autres  espèces,  telles  que  Bilbergia  ir- 
ridifolia  Qi  païens^  les  Portea  Kermesina, 
les  Echmostachys  Pmelliana,  etc.,  dont 
les  inflorescences  tranchent  si  élégamment 
sur  les  feuillages  légers  des  Adiantum  et 
autres  Fougères  propres  à cet  usage,  pro- 
duisent également  un  effet  ornemental  des 
plus  remarquables  et  sont  d’un  grand 
secours  pour  la  garniture  des  appartements 
pendant  l’hiver. 

A ce  stock  déjà  nombreux  on  peut  encore 
ajouter  les  Nidularium  aux  couleurs  ar- 
dentes, par  exemple  les  variétés  splendens, 
spectabile,  Innocenti,  etc.,  dont  les  char- 
mantes rosettes  ressortent  largement  sur 
les  autres  plantes  employées  ordinairement 
en  garnitures.  L’effet  est  surtout  bien  plus 
grand  si  l’on  a soin  de  placer  les  plantes  un 
peu  obliquement,  de  manière  que  les  rosettes 
de  bractées  apparaissent  entièrement  ou 
soient  vues  des  ((  trois  quarts  » et  comme 
en  fuyant. 

Notons  encore  une  jolie  petite  variété,  le 
Vriesia  brachistachys,  dont  les  bractées 
ronges  et  vertes  sont  très-développées  pro- 
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portionnellement  à la  taille  lilliputienne  du 
sujet,  et  qui  conservent  tout  leur  éclat  pen- 
dant plusieurs  mois. 

Si  à tous  ces  avantages  que  présentent  les 
Broméliacées  on  ajoute  que  leur  culture  est 
des  plus  faciles,  on  comprendra  toute  leur 
importance  au  point  de  vue  de  l’ornement 
et  l’empressement  que  l’on  met  à les  collec- 
tionner. Quant  à cette  décoration  particulière 
dite  des  « bûches  ornées,  » on  sait  aussi 
combien  les  Broméliacées  sont  précieuses 
pour  cet  usage  ; ainsi,  il  y a quelques  années, 
nous  avions  complètement  garni  un  vieil 


arbre  avec  des  plantes  diverses  de  cette  fa- 
mille. Pour  cela  chaque  plante  avait  été  dé- 
potée et  emmaillottée  de  sphagnum  et  de 
terre  de  bruyère  grossièrement  concassée, 
puis  fixée  à une  des  ramifications  de  ce 
vieux  sujet  dont  l’-ensemble  était  tout  à fait 
pittoresque.  Placé  dans  une  partie  de  notre 
jardin  d’hiver  ombragée  et  dénudée,  peu 
propre  à d’autres  cultures,  les  plantes  s’y 
développèrent  très-vigoureusement  et  y 
fleurirent  abondamment. 

J.  Saluer  fils. 


GHOUX-FLKURS  Eï  BROCOLIS 


En  général,  on  confond  les  Choux-Fleurs 
avec  les  Brocolis,  les  savants  surtout,  ce 


qui  se  comprend  du  reste,  les  caractères 
vraiment  scientifiques  faisant  à peu  près 


complètement  défaut.  C’est  donc  seulement 
par  des  caractères  jardiniques  que  ces  plan- 
tes diffèrent,  caractères  qu’on  n’a  peut  êti-e 
pas  assez  fait  ressortir,  ce  qui  nous  engage 
à entrer  dans  quelques  détails  à ce  sujet. 
Toutefois,  les  Choux-Fleurs  étant  connus  à 
peu  près  de  tout  le  monde,  nous  n’en  parle- 
rons pas,  et  nous  nous  bornerons  aux  Bro- 
colis, en  essayant  d’en  bien  faire  ressortir 
les  particularités. 

Comparés  aux  Choux-Fleurs,  les  Brocolis 
peuvent  être  considérés  comme  bisannuels. 


Jamais  ils  ne  donnent  leur  pomme  l’année 
où  leurs  graines  ont  été  semées.  Ils  sont 
toujours  à ((  cheval  sur  deux  ans,  » comme 
l’on  dit.  Aussi  la  culture  est-elle  différente 
de  celle  des  Choux-Fleurs.  Comme  faciès, 
ils  se  distinguent  de  ces  derniers  par  des 
feuilles  plus  nombreuses,  un  peu  moins 
longues,  mais  plus  ondulées,  légèrement 
contournées  et  comme  festonnées  sur  les 
bords;  celles  qui  entourent  la  pomme,  et 
qui  ne  sont  pas  complètement  développées, 
sont  comme  frisées  par  des  ondulations  plus 
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nombreuses  et  plus  courtes.  La  nervure 
médiane  est  grosse,  blanche,  ferme,  et  donne 
à la  feuille  une  certaine  raideur;  les  ner- 
vures secondaires  sont  nombreuses,  blan- 
ches. Vers  le  point  d'attache  des  feuilles,  le 
pétiole  est  plus  souvent  dénudé  que  dans  le 
Chou-Fleur,  et  n’est  ordinairement  pas  garni 
de  fragments  de  limbe  en  forme  d’oreilles  ; 
la  couleur  des  fouilles  est  également  plus 
glauque.  La  pomme  est  fine  et  serrée,  et 
ressemble  tout  à fait  à celle  du  Gliou-Fleur, 
tant  comme  grosseur  que  comme  beauté 
de  grain;  au  point  de  vue  du  goût,  elle  est 
plus  fine  et  plus  agréable  que  celle  du 
Chou-Fleur  d’été.  Les  Brocolis  présentent 
aussi  cette  différence  avec  les  Choux-Fleurs, 
qu’il  y a des  variétés  dont  la  pomme  est 
rouge  violacé,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  ces 
derniers,  qui  tous  sont  à pomme  blanche. 

On  sème  les 
Brocolis  le  plus 
généralement  en 
mai  ; quelquefois 
on  fait  déjà  les  se- 
mis à la  fin  d’avi  il, 
d’autres  !ois  on  les 
recule  jusqu’au 
commencement  de 
juin,  suivant  qu’on 
veut  avancer  ou 
retarder  l’époque 
de  la  transplanta- 
tion, qui  se  fait 
d’ordinaire  deux 
mois  après  le  se- 
mis. Lorsqu’on  met 
les  plants  en  place, 
on  les  espace  de 
80  centimètres  en  tous  sens,  et  on  les 
laisse  passer  ainsi  l’hiver  sans  abri,  du 
moins  dans  le  Midi  et  l’Ouest  de  la  France. 
Sous  le  climat  de  Paris,  qui  est  plus  froid, 
les  Brocolis  ont  besoin  d’être  protégés  contre 
le  froid  pendant  l’hiver  ; le  mieux  dans  cette 
circonstance  est  de  les  coucher  en  les  en- 
terrant jusqu’au  collet,  et  de  les  couvrir  d’un 
peu  de  paille  ou  de  litière. 

En  Provence  et  à Roscoff  (en  Bretagne), 
on  coupe  des  Brocolis  dès  la  fin  de  décem- 
bre ; à Saint-Brieuc,  on  ne  peut  les  récolter 
que  vers  la  fin  de  mars  dans  les  années 
précoces,  et  en  avril  dans  une  année  ordi- 
naire; aux  environs  de  Paris,  ils  ne  donnent 
guère  avant  la  fin  d’avril  et  le  commence- 
ment de  mai. 


Les  meilleures  variétés  de  Brocolis  sont  : 
le  Brocoli  hâtif  ou  de  Saint-Laiir  {Angers); 
le  Brocoli  de  Roscoff^  très-hàtif  à Ptoscofl 
et  à peu  près  de  même  précocité  que  celui 
de  Saint-Laur  ailleurs;  enfin,  le  Brocoli 
Maynmoth,  tardif,  mais  donnant  des  pom- 
mes très- grosses. 

Quant  aux  variétés  à pomme  colorée,  elles 
sont  peu  cultivées,  si  ce  n’est  peut-être  dans 
le  sud-ouest  ou  dans  quelques  parties  du 
centre  de  la  France.  En  général,  la  pomme 
est  plus  petite,  et  le  grain  est  moins  serré 
que  celui  des  Choux-Fleurs.  Les  Brocolis 
dont  la  pomme  est  violette  ont  le  pétiole  et 
les  nervures  également  colorés. 

Des  Choux-Fleurs.  — B existe  aujour- 
d’hui un  grand  nombre  de  variétés  de 
Choux-Fleurs  très-distinctes  les  unes  des 
autres,  et  qui  trouvent  leur  emploi  suivant 
les  localités  et  les 
époques  où  l’on 
désire  avoir  le  pro- 
duit. 

En  les  classant 
par  ordre  de  pré- 
cocité, nous  com- 
mencerons par  le  : 
Chou-Fleurnain 
hâtif  d’Erfurt.  — 
très-liàtive 
à feuilles  blondes, 
courtes , dressées 
en  cuillère,  entou- 
rant bien  la  pom- 
me, sans  cependant 
la  couvrir.  La 
pomme,  bien  arron- 
die, très-régulière, 
est  d’une  blancheur  remarquable  et  à grain 
très-fin  et  serré;  elle  atteint  facilement  un 
diamètre  de  15  à 20  centimètres.  Cette  va- 
riété convient  spécialement  pour  la  culture 
forcée  ; sa  petite  taille  permet  de  la  cultiver 
facilement  sous  châssis.  Les  époques  de 
semis  qui  paraissent  le  mieux  lui  convenir 
sont  le  commencement  du  printemps  et  la 
fin  de  l’été;  on  peut  également  le  semer  en 
septembre,  pour  l’obtenir  en  avril-mai. 

Chou-Fleur  impérial.  — Variété  parais- 
sant être  sortie  de  la  précédente,  cependant 
un  peu  plus  vigoureuse  et  produisant  des 
pommes  un  peu  plus  fortes,  ce  qui  est  sans 
doute  un  résultat  de  la  culture,  car,  comme 
pomme  et  comme  feuillage,  elle  rappelle 
absolument  le  Chou-Fleur  d’Erfurt.  C’est 


Fig.  39.  — Chou-Fleur  Lenormand  à pied  court. 
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une  excellente  race,  de  même  emploi  que 
le  Chou-Fleur  d’Erfurt,  et  dont  la  culture 
mérite  d’être  répandue. 

Chou-Fleur  tendre  de  Paris  ou  Petit- 
Salomon.  — Variété  précoce  des  jardiniers 
de  la  banlieue  de  Paris  ; elle  est  très-voisine 
comme  aspect  du  Chou-Fleur  demi-dur  de 
Paris,  mais  elle  est  plus  petite,  à feuilles 
un  peu  plus  courtes,  plus  étroites  et  plus 
dressées.  On  la  sème  en  septembre,  et  on 
lui  fait  passer  l’hiver  sous  cloche,  sur  un 
ados  composé  du  fumier  d’une  vieille  couche 
et  exposé  au  midi;  elle  donne  alors  dans  le 
courant  de  mai.  On  peut  aussi  la  semer  en 
mars;  dans  ce  cas  elle  donne  en  juillet. 

Chou-Fleur  demi-dur  de  Paris  ou  Gros- 
Salomon.  — C’est  la  variété  la  plus  cultivée 
dans  les  environs  de  Paris,  parce  qu’elle 
s’accommode  des  soins  faits  en  toutes  sai- 
sons. On  peut  la  semer  : 1»  en  septembre, 
pour  produire  fin  mai-juin,  en  l’abritant 
pendant  l’hiver  comme  le  Chou-Fleur  ten- 
dre ; 2»  en  février,  sur  couche  chaude  et 
sous  cloche  ou  sous  châssis,  pour  produire 
en  juin-juillet;  au  commencement  de 
mai,  également  sur  couche  chaude,  pour  la 
mettre  en  place  en  avril  et  donner  en  juillet  ; 
4“  entin,  on  la  sème  courant  juin  sur  plate- 
bande  terreautée,  et  on  met  en  place  en 
juillet  sans  repiquer;  cette  culture  très- 
simple  demande  beaucoup  d’arrosages  pour 
donner  de  bons  résultats  : on  récolte  de  sep- 
tembre en  novembre. 

Chou-Fleur  Lenormand  [aneienj,  fig.38. 
— Race  vigoureuse,  à feuillage  ample,  un 
peu  dressé,  rustique,  et  résistant  bien  à la 
sécheresse;  elle  est  un  peu  plus  tardive  que 
le  Chou-Fleur  demi-dur,  mais  elle  compense 
ce  petit  retard  par  le  volume  plus  considé- 
rable de  sa  pomme.  Un  grand  nombre  de 
jardiniers  ont  adopté  cette  race  et  en  font 
beaucoup  de  cas.  On  peut  la  semer- en  sep- 
tembre, comme  le  Chou-Fleur  demi- dur, 
pour  donner  en  juin  ou  fin  mai-juin,  pour 
être  récoltée  en  septembre. 

SIPHOCAMPYLUS 

Cette  espèce,  qui  jusqu’ici  est  passée  à 
peu  près  inaperçue,  mérite  pourtant  beau- 
coup mieux,  car,  bien  cultivée,  elle  pour- 
rait faire  une  très-belle*  plante  de  marché. 
A première  vue,  elle  ressemble  un  peu  à 
un  Héliotrope,  mais  ses  feuilles  sont  beau- 
coup plus  petites.  En  voici  une  description  : 


Chou-Fleur  Lenormand  à j^ied  court., 
fig.  39.  — Très-belle  variété  sortie  de  la 
précédente,  à pied  très-court  ; de  même 
rusticité  que  celle-ci,  elle  la  dépasse  encore 
comme  grosseur  de  pomme.  Même  culture 
que  la  précédente. 

Chou-Fleur  dur  de  Paris.  — Race  plus 
tardive,  à pomme  grosse,  dure,  cachée  par 
les  feuilles  et  se  désagrégeant  difficilement. 
Cette  variété  convient  surtout  pour  les  serais 
d’automne;  on  la  sème  à cet  effet  en  sep- 
tembre; on  lui  fait  passer  l’hiver  sous  cloche, 
sur  ados  exposé  au  midi  le  long  d’un  mur  ; 
elle  donne  en  juillet. 

Chou-Fleur  demi-dur  de  Saint-Brieue. 
— Variété  rustique,  mais  tardive,  inférieure 
comme  pomme  à nos  races  de  Paris,  et 
dont  la  culture  ne  paraît  pas  être  très-ré- 
pandue. 

Chou-Fleur  d’Alger.  — Race  tardive, 
mais  remarquable  par  scs  dimensions  gi- 
gantesques; feuilles  longues,  larges,  nom- 
breuses, d’un  vert  glauque,  entourant  bien 
la  pomme,  qui  devient  grosse  comme  dans 
nos  races  indigènes,  et  est  d’une  blancheur 
de  neige  et  d’une  grande  finesse.  Cette  va- 
riété convient  surtout  pour  les  pays  chauds; 
sous  notre  climat,  il  convient  de  semer  en 
septembre,  pour  récolter  fin  août  suivant. 

Chou-Fleur  Géant  de  Naples.  — Race 
très-voisine  du  Chou-Fleur  d’Alger,  un  peu 
plus  haute  de  pied  et  à feuillage  plus  dé- 
veloppé, très -estimée  en  Italie  et  en  Algé- 
rie. Même  culture  que  le  Chou-Fleur  d’Al- 
ger. 

Choux-Fleurs  dur  de  Hollande,  dur 
d’Angleterre,  dur  de  Stadthold,  dur  de 
Walcheren.  — Ce  sont  quatre  variétés 
très-tardives,  dont  la  culture  est  peu  répan- 
due en  France;  on  peut  les  semer  en  sep- 
tembre pour  avoir  la  pomme  en  juillet  ou 
en  mai,  et  alors  elles  donnent  successive- 
ment du  commencement  à la  fin  de  novem- 
bre ; leur  pomme  est  grosse,  à grain  fin, 
serré  et  très-blanc.  May. 


Plante  naine,  buissonneuse,  extrêmement 
ramifiée  dès  sa  base  Feuilles  très-petites, 
ovales,  fortement  nervées,  d’un  beau  vert 
très-foncé,  luisantes  en  dessus.  Fleurs  axil- 
laires pédonculées,  terminant  les  rameaux 
en  formant  des  sortes  d’épis  lâches,  tubu- 
leuses, à limbe  irrégulier,  à divisions  iné- 
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gales,  rouge  sang  vermillonné  dans  les  trois 
quarts  inférieurs,  d’un  très-beau  jaune  vers 
l’extrémité,  ce  qui  produit  un  très-léger 
contraste  avec  la  couleur  vive  et  brillante  de 
toute  la  partie  inférieure. 

La  culture  du  Siphocampylus  manettœ- 
floriis  est  des  plus  faciles.  Cette  plante 
reprend  parfaitement  de  boutures,  et  les 
jeunes  sujets,  qui  se  ramifient  de  suite,  ne 
tardent  pas  à fleurir.  Une  terre  un  peu  con- 
sistante, composée  de  terreau  et  de  terre 


franche,  convient  [)arfaitement  aux  plantes 
fortes;  on  pourra  la  faire  plus  légère  pour 
les  jeunes  sujets  : de  la  terre  de  bruyère 
pure  pourrait  même  très-bien  convenir.  On 
tiendra  les  plantes  en  serre  chaude,  et  même 
dans  une  bonne  serre  tempérée,  où  on  les 
placera  près  du  verre.  Mises  sur  couche 
sous  châssis,  les  plantes  s’y  développent 
admirablement,  et  forment  de  petites  touffes 
compacles  de  toute  beauté. 

Houllet. 
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Je  n’essaierai  pas  de  faire  l’histoire  de 
cet  insecte,  ni  de  rappeler  celle  qui,  écrite 
depuis  longtemps,  est  toujours  citée  comme 
étant  exacte.  La  raison,  c’est  d’abord  qu’il 
ne  me  paraît  pas  bien  démontré  que  les 
choses  se  passent*  comme  on  l’a  dit,  et  en 
second  lieu  que  cette  histoire  n’est  que  très- 
secondaire  pour  mon  sujet,  et  dont  le  but 
est,  quelle  que  soit  l’origine  de  cet  insecte, 
d’arriver  à sa  destruction. 

Voici  comment  j’ai  été  conduit  à recon- 
naître la  cause  du  mal  et  le  moyen  que 
j’emploie  pour  le  combattre. 

Pendant  un  certain  nombre  d’années, 
étant  chez  et  M.  Adolphe  deRotschild, 
oùj’avais  la  direction  des  jardins  fruitiers,  on 
me  demandait  souvent  pourquoi  j’avais  tant 
de  fruits  véreux  ; alors,  à cette  même  de- 
mande, je  faisais  aussi  cette  même  réponse 
négative  : c(  Je  ne  sais  à quoi  c’est  dû.  » En 
effet,  j’avais  essayé,  mais  inutilement,  tous 
les  moyens  qui  m’avaient  été  indiqués. 
Ainsi,  pendant  l’hiver,  je  déchaussais  mes 
arbres,  c’est-à-dire  que  j’enlevais  la  terre 
à 15  centimètres  de  profondeur  sur  1 mètre 
de  diamètre;  j’en  raclais  l’écorce  que  je 
passais  ensuite  à la  chaux,  mais  tout  cela 
sans  obtenir  le  résultat  cherché  ; j’avais  tou- 
jours à peu  près  le  niême  nombre  de  fruits 
véreux. 

Un  jour,  en  faisant  la  suppression  des 
fruits  trop  abondants  (chose  que  je  regarde 
comme  indispensable),  je  remarquai  cer- 
tains fruits  que  j’eus  alors  la  curiosité  d’ou- 
vrir, et  je  ne  trouvai  point,  comme  le  disent 
la  plupart  des  ouvrages  d’horticulture,  un 
œuf,  mais  bien  une  dizaine  de  petits  vers 
imperceptibles  à la  vue,  et  que  je  ne  distin- 
guai qu’à  l’aide  d’un  microscope,  et  c’est 
alors  que  j’ai  parfaitement  reconnu  la  py- 
rale  du  la  Pomme  [Pyralis  pomonaj. 


Une  fois  cette  découverte  faite,  je  cher- 
chai des  fruits  analogues  aux  premiers,  et 
il  me  fut  facile  de  constater  la  même  chose. 
D’où  je  conclus  que  le  hasard  m’avait  fait 
découvrir,  non  pas  le  moyen  d’anéantir  la 
pyrale  de  la  Pomme,  mais  d’en  diminuer  le 
nombre.  En  1876,  l’année  même  de  ma  dé- 
couverte, j’avais  beaucoup  moins  de  fruits 
véreux  que  l’année  précédente;  et  en  1877, 
sur  sept  mille  et  quelques  centaines  de 
Poires,  je  puis  affirmer  que  je  n’en  ai  pas 
eu  trois  cents  de  véreuses. 

Le  papillon  de  la  pyrale,  du  moins  je  le 
suppose,  vient  la  nuit,  au  moment  où 
les  Poiriers  et  les  Pommiers  sont  en 
fieurs,  et  alors  la  femelle  pique  avec  sa 
trompe  la  base  du  pistil  et  y dépose  de  huit 
à quinze  œufs  ; le  fruit  se  noue  et  recouvre 
h petite  couvée,  qui,  au  bout  d’une  quin- 
zaine de  jours,  se  transforme  en  vers  qui  y 
restent  jusqu’à  ce  que  le  fruit  ait  atteint  la 
grosseur  d’une  bonne  Noix.  Alors  les  petits 
vers  percent  les  fruits,  en  sortent,  et  vont 
vers  d’autres  fruits  plus  tendres  et  plus 
beaux,  et  bien  entendu  chacun  dans  le  leur, 
de  sorte  que  cela  fait  une  dizaine  de  fruits 
véreux,  au  lieu  d’un  qu’il  y avait  eu  d’abord. 

Un  moyen  simple,  qui  permet  de  recon- 
naître les  fruits  qui  renferment  la  couvée 
du  Pyralis  pomona,  c’est  qu’ils  prennent 
de  suite  à peu  près  tous  la  forme  des  Cras- 
sanes et  des  Bergamottes,  c’est-à-dire  que 
dans  les  Poires  Duchesse  d’Angoulême, 
Louise-Bonne  et  Bonne-d’Ézée,  les  fruits 
sont  ballonnés,  se  tiennent  droits  et  sem- 
blent être  plus  vigoureux  que  les  autres. 
Sur  les  Crassanes  et  les  Bergamottes,  il  est 
facile  de  les  reconnaître.  Quand  l’opération 
est  faite  opportunément,  il  n’est  pas  néces- 
saii’ede  ramasser  les  fruits  malades;  il  suffit 
de  le?  couper  et  de  les  laisser  tomber  à 


176 


LES  CATALOGUES. 


terre,  où  ils  se  sèchent,  et  alors  la  couvée 
meurt. 

L’époque  favorable  pour  faire  ce  travail 
est  le  moment  où  les  Poires  atteignent  la 
grosseur  d’une  belle  Noisette. 

Quelques  mots  sur  la  suppression  des 
fruits.  Cette  opération  est  une  chose  indis- 
pensable, d’abord  pour  avoir  de  beaux  pro- 
duits, ensuite  pour  éviter  cette  petite  che- 
nille vert  foncé  à tète  noire  qui,  au  moment 
où  les  fruits  sont  de  la  grosseur  d’une  Noi- 
sette, les  enroule  avec  sa  soie  dans  laquelle 
elle  se  renferme,  et  alors  ronge  l’épiderme 
de  la  Poire  qui,  bientôt,  netarde  pas  à tomber. 
J’ai  connu  un  propriétaire  qui  trouvait  que 
j’avais  tort  de  faire  cette  suppression  que 


lui  ne  faisait  jamais  ; mais,  ce  qui  est  vrai, 
c’est  que  ses  arbres,  qui  au  printemps 
étaient  aussi  bien  fleuris  que  les  miens, 
n’avaient  que  très-peu  de  fruits  à l’automne, 
tandis  que  les  miens  en  étaient  chargés. 

Pour  pratiquer  l’éclaircissage  des  fruits, 
je  me  sers  d’un  petit  sécateur  appelé  pince- 
hourgeon,  avec  lequel  je  supprime  sur 
chaque  inflorescence  toutes  les  Poires,  à 
l’exception  de  deux  ou  trois  des  mieux  dis- 
tancées et  des  mieux  constituées,  c’est- 
à-dire  celles  dont  les  fleurs  se  sont  ouvertes 
les  premières  et  qui,  généralement,  se 
trouvent  placées  le  plus  bas  sur  la  bourse. 

Daguenet, 

Tailleur  d'arbres,  au  Grand-Saconrux, 
à Genève  (Suisse). 
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Jardin  d’acclimalion  du  bois  de  Boulogne. 
Catalogue  des  plantes  et  graines  disponibles 
en  1880.  Nous  signalons  tout  particulière- 
ment ce  catalogue  qui,  outre  les  plantes 
qu’il  énumère,  constitue  par  sa  rédaction  et 
son  arrangement  un  opuscule  aussi  inté- 
ressant qu’instructif.  Il  comprend  sept  co- 
lonnes dont  voici  l’adaptation  : Nom  bota- 
nique, nom  français,  famille,  patrie, 
usage,  culture,  prix.  Il  y a donc  là  une 
sorte  de  géographie  économique  et  scienti- 
fique à la  fois.  En  tête,  dans  la  série  des 
((  végétaux  introduits  par  le  Jardin  d’accli- 
matation, » nous  remarquons  les  Bambusa 
Quilloi,  sulfurea,  violascens,  Daphné  Ja- 
ponica  Mazelli,  Gleditschia  Japonica, 
Liquidambar  species  nova  (Japon),  un 
nouveau  Prunus,  également  du  Japon, etc.; 
enfin  le  Cerasus  Lannesiana,  espèce  japo- 
naise à fleurs  grandes,  d’un  beau  rose  vio- 
lacé. Cette  espèce  est  également  tout  à fait 
rustique. 

— Henri  Delesalle,  horticulteur  à Thu- 
mesnil,  près  Lille  (Nord).  Plantes  diverses 
de  serre.  Spécialités  propres  à l’ornemen- 
tation des  jardins  pendant  l’été  : Coleus, 
Héliotropes,  Lantanas,  Fuchsias,  Pélargo- 
niums  zonales  et  autres  à fleurs  simples  et 


à fleurs  doubles.  Pétunias,  Verveines,  etc. 
— Plantes  vivaces  de  pleine  terre  : Chry- 
santhèmes, DaliYms,  Delphinum,  Phlox  de- 
cussata,  Potentilles,  Primula  cortusoides 
(7  variétés),  Mimulus,  Sedum,  Saxifrages, 
Sempervivum,  etc.  Plantes  à feuillage  et  à 
fleurs  pour  la  garniture  des  apparte- 
ments, etc.  Parmi  les  collections  nombreuses 
que  l’on  trouve  dans  cet  établissement,  nous 
remarquons  celle  des  Bouvardia,  qui  com- 
prend 30  espèces  ou  variétés,  dont  3 tout 
à fait  nouvelles  : unique,  conspicua,  vivi- 
cans. 

— Foucbé  père  et  fils,  horticulteurs  à 
La  Flotte  (Ile  de  Ré,  Charente-Inférieure). 
Supplément  au  catalogue  général  pour  1880. 
Culture  spéciale  de  plantes  propres  à l’or- 
nementation des  jardins  pendant  l’été,  telles 
que:  Cannas,  Dahlias,  Fuchsias,  Pelargo- 
niums  divers  à grandes  fleurs,  fantaisie,  à 
feuilles  de  Lierre,  zonales,  à fleurs  simples 
et  à fleurs  doubles.  Pétunias,  Lantanas, 
Héliotropes,  Chrysanthèmes,  Bégonias,  Co- 
leus anglais  ou  autres,  Plantes  aquati- 
ques, etc.,  Ognons  à fleurs.  Collections  de 
Fraisiers,  etc.,  etc.  Arbres  et  arbustes  frui- 
tiers et  d’ornement,  etc. 


SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  8 AVRIL  1880 


Apports.  — Aux  Comités  d’industrie  et  d’ar- 
boriculture, rien.  Au  Comité  de  culture  po- 
tagère, guère  plus  : deux  bottes  d’ Asperges 
présentées  par  deux  cultivateurs  d’Argenteuil , 


M.  Leguay  et  M.  Girardin.  Elles  étaient  remar- 
quables, aussi  bien  par  les  dimensions  que  par 
les  formes. 

Au  comité  de  floriculture,  M.  Drouet,  direc- 
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leur  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  présen- 
tait quatre  plantes  : un  EnchoUrion  roseum, 
d’une  force  peu  commune,  cultivé  dans  une 
rondelle  relativement  très-petite  de  tronc  de 
Fougère,  ce  qui  démontre  que  cette  espèce, 
comme  du  reste  toutes  les  Broméliacées,  vit 
surtout  de  chaleur  et  d’humidité.  La  plante, 
qui  n’avait  pas  moins  de  1 mètre  de  diamètre, 
portait  six  hampes  rouge  vineux,  hautes  de 
00  à 80  centimètres,  et  dont  les  nombreuses 
fleurs  distiques,  de  couleurs  jaune  et  rouge, 
produisaient  un  effet  magnifique;  deux  Den- 
drobimn,  le  D.  Palmeri  et  le  D.  alho  sancjui- 
ncum;  un  énorme  pied  de  Vviesia  gigantea, 
de  près  de  2 mètres  de  diamètre,  d’une  vigueur 
et  d’une  beauté  incomparables.  A ce  sujet,  nous 
l'appellerons  que  l’on  trouve  dans  les  cultures, 
presque  toujours  sous  un  même  nom,  deux 
plantes  très-semblables  par  le  port  et  le  faciès, 
mais  pourtant  différentes  par  les  feuilles,  qui 
chez  l’une  sont  longuement  et  régulièrement 
acuminées  en  pointe,  tandis  que  chez  l’autre 
elles  sont  brusquement  raccourcies  et  comme 
tronquées-cuspidées,  à cuspide  renversée.  — 
M.  Malet  avait  apporté  un  petit  pied  de  Slco- 
jdiylea  colchica  en  pot,  pour  faire  ressortir  la 
beauté  de  cette  plante  et  tout  l’avantage  qu’on 
peut  en  retirer  par  la  culture  forcée.  C’est  en 
elTet  l’une  des  meilleures  par  cette  raison  que, 
outre  la  beauté  de  ses  fleurs  blanches  qui  rap- 
pellent assez  celles  d’Orangers,  tous  les  yeux 
(les  plantes  se  mettent  à fleurs.  On  peut  gi-effer 
cette  espèce  sur  le  S.  joinnata  ; on  peut  aussi 
la  multiplier  par  couchage.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  la  culture  de  cette  plante, 
qui  est  appelée  à un  grand  succès. 

Dans  la  séance,  M.  Hardy,  vice-président, 
fait  connaître  un  procédé  pour  détruire  les 


limaces,  imaginé  par  un  jardinier  nommé 
M.  Marie,  croyons-nous.  Ce  procédé,  qui,  em- 
ployé par  M.  Hardy,  lui  a très-bien  réussi, 
consiste  à étendre  sur  une  petite  planchette 
un  corps  gras  (beurre  ou  graisse),  et  à placer 
ces  planchettes  dans  les  plantes  qu’on  désire 
préserver.  La  distance  à mettre  entre  ces  plan- 
chettes peut  varier  suivant  l’importance  des 
cultures  à préserver.  En  moyenne,  paraît-il, 
2 à 3 mètres  suffisent.  11  n’est  pas  nécessaire 
que  ces  substances  soient  fraîches,  on  peut 
employer,  soit  du  beurre  rance  ou  de  la  graisse 
hors  d’usage  par  son  état  d’avancement. 

Comme  dans  la  journée  les  limaces  ne  sont 
guère  à craindre  et  que  le  corps  gras  pourrait 
disparaître  à cause  de  la  chaleur,  on  enlève  les 
planchettes  pendant  ce  temps  pour  les  mettre  à 
l’ombre,  ou  bien  l’on  se  borne  à les  retourner, 
de  manière  à les  soustraire  à l’action  du  soleil. 
— M.  Ducharlre  informe  la  compagnie  qu’il  a 
vu  dans  un  journal  qu’on  pouvait  détruire  un 
grand  nombre  de  vei's  blancs,  en  pratiquant  de 
place  en  place,  dans  les  terrains  infestés,  de 
petites  fossettes  au  fond  desquelles  on  met  une 
bonne  couche  de  fumier  dans  laquelle  ces  larves 
viennent  se  réfugier,  et  où  il  devient  facile  de 
les  détruire.  — M.  Duvivier,  secrétaire  généi-al, 
rappelle  qu’un  procédé  analogue  est  employé 
pour  la  destruction  des  vers,  courtillières,  in- 
sectes malheureusement  trop  connus  des  jar- 
diniers. Toutefois,  du  moins,  pour  ce  qui  est 
des  courtillières,  les  trous  doivent  être  assez 
profonds  et  la  couche  de  fumier  assez  épaisse 
pour  que  les  insectes  trouvent  là  l’abri  et  la 
chaleur  nécessaire,  pour  qu’ils  puissent  y déve- 
lopper leurs  œufs,  qui  ne  tardent  pas  à se 
transformer  en  })elites  courtillières. 
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Nous  n’avons  pas  cru  de  nouveau  devoir 
décrire  les  plantes  en  question,  ce  travail 
ayant  été  fait  d’une  manière  complète  dans 
notre  Traité  général  des  Conifères,  sur- 
tout dans  la  deuxième  édition,  notre  but, 
dans  le  présent  article,  étant  tout  particuliè- 
rement de  faire  disparaître  certains  malen- 
tendus et  d’établir  autant  que  possible  leur 
délimitation  en  montrant  l’enchaînement 
qui  existe  dans  cette  série  de  végétaux.  Ici 
cet  enchaînement  est  tel  que,  si  l’on  ne 
s’expliquait  pas  sur  les  caractères,  il  serait 
à peu  près  impossible  d’établir  des  sections. 
C’est  par  cette  raison  que  la  section  Reti- 
nospora,  qu’ont  faite  les  botanistes  qui  se 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  pp.  34,  93. 


fondent  sur  les  caractères  insignifiants  se 
rapportant  aux  fruits  et  aux  graines  de  ces 
plantes,  est  complètement  dépourvue  de 
valeur.  Nous  disons  plus,  que  si  l’on  ne 
tient  pas  compte  des  caractères  physiques, 
on  ne  pourrait  même  faire  de  différence 
tranchée  entre  les  Cupressics,  les  Chamœ- 
cyparis,  les  Biola,  et,  d’une  autre  part, 
comme  ces  plantes  se  relient  très-étroite- 
ment  aussi  avec  leurs  congénères,  il  s’en 
suit  que  l’on  ne  peut  prévoir  où,  dans  le 
groupe  des  Cupressinées,  les  coupes  géné- 
riques devraient  s’arrêter,  et  que  l’on  pour- 
rait faire  entrer  presque  toutes  les  plantes 
dans  un  .seul  genre,  les  Cupressus,  par 
exemple,  ce  qui  entraînerait  de  graves  in- 
convénients au  point  de  vue  pratique,  au- 
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quel,  en  botanique,  on  ne  fait  pas  assez 
attention. 

D’une  autre  part  encore,  en  agissant 
comme  nous  l’avons  fait,  nous  avons  voulu 
élargir  le  cercle  de  l’enchaînement  affine, 
montrer  comment  les  diversités  se  forment 
et  comment  certains  caractères  — peut-être 
tous  — organiques  sont  des  conséquences 
des  caractères  physiques  dont  alors  ils  dé- 
pendent. Ainsi,  certains  Retinospora  larves 
n’ont  aucune  odeur,  tandis  qu’adultes  (lors- 
qu’ils ont  changé  de  formes),  ils  ont  acquis 
celle  des  Thuia,  avec  lesquels,  alors,  on 
les  confond  ; encore  une  différence  de  plus, 
un  anneau  ajouté  à la  chaîne  généalogique. 
Mais,  d’une  autre  part  encore,  en  faisant 
ressortir,  avec  son  origine,  la  fixité  du  Re- 
tinospora (Chamœcy paris)  Andelyensis, 
plante  pourtant  si  différente  entre  toutes,  et 
en  montrant  son  invariabilité  — du  moins 
dans  nos  semis  — à se  reproduire,  nous 
avons  une  fois  de  plus  fait  voir  comment, 
spontanément,  naissent  les  types. 

Il  nous  reste  donc,  pour  terminer  ces 
observations  sur  les  Rétinosporas,  à indi- 
quer les  synonymies  des  quelques  espèces 
dont  nous  avons  parlé  dans  cette  revue,  ce 
que  nous  allons  faire,  en  les  admettant 
toutes  sous  la  dénomination  générique  Reti- 
'nospora,  sous-genre  auquel  elles  se  ratta- 
chent soit  complètement  par  la  fixité  de 
leurs  caractères,  soit  partiellement,  et  plus 
ou  moins,  par  leurs  caractères  mixtes,  qui 
les  relient  étroitement  à certains  de  leurs 
congénères  : 

1»  Retinospora  DUBiA,Carr.,  Traité  gé- 
néral des  Co7iifè7'es,  deuxième  édition, 
p.  141  ; Chamœcyparis  ericoides,  Hort.  ; 
Thuia  japonica,  Hort.  ; Thuia  ericoides, 
Hort.  ; Thuia  DevriesianUy  Hort.  germ. 

2» R.  Ellwangeriana,  Garr.,  Revue  hor- 
ticole, 1869,  p.  349,  cum  ic.;  Thuia  Ellwan- 
geriana, Hort. 

3°  R.  JUNiPEROiDES,  Carr.,  Traité  géné- 
ral des  Goni/è7"6s,  deuxième  édition,  p.  140; 
id..  Revue  horticole,  1869,  p.  307,  cum  ic.  ; 
Juniperus  ericoides,  Hort.  ; Chamowypa- 
ris  decussata,  Hort.  ; Retinospora  recur- 
vata, Hort.;  R.  glauca,  Hort.  aliq.  ; R. 
squarrosa,  Hort.  non  Siéb.  ; Cupressus 
ericoides,  Hort.  ; Retinospora  rigida, 
Carr.,  Mss. 

4»  R.  LEPTOCLALA,  Zucc.,  CaiT.,  Revue 
horticole,  1869,  p.  95,  cum  ic.;  R.  squar- 
rosa, Hort.  aliq.  non  Siéb.  et  Zucc.  ; Cha- 


mœcyparis squarrosa  leptoclada,  Endl.; 
R.  squarrosa  leptoclada,  Hort.  aliq.  non 
Gord.;  Chamœcyparis  lejJtoclada,  Heuk. 
et  Hochstt.  ; R.  argentea,  Hort. 

5»  R.  Meldensis,  Carr.,  Traité  général 
des  Conifères,  deuxième  édition,  p.  103  ; 
Juniperus  Meldensis,  Hort.  aliq.;  Biota 
Meldensis,  Laws.  ; B.  orientalis  Meldensis, 
Carr.,  Traité  général  des  Conifères, 
deuxième  édition,  p.  103;  Thuia  Melden- 
sis, Hort.  ; T.  hybrida,  Hort.  ; T.  orien- 
talis Meldensis,  Hort. 

6o  R.  A^delye^sis;  R.  squan'osa  lepto- 
clada, Gord,  non  Endl.;  Chamœcyparis 
sphœroidea  Andelyensis,  Carr.,  Traité  gé- 
néral des  Coyiifères,  deuxième  édition, 
p.  123  ; Thuia  leptoclada,  Hort.  ; R.  lep- 
toclada, Hort.  angl.  non  Zucc. 

7°  R.  SQUARROSA,  Siéb.  et  Zucc.,  Flor. 
jap.,  II,  40,  t.  123,  non  Hort.;  R.  eri- 
coides, Zucc.  ; Widdringtonia  ericoides, 
Knight;  Chamœcyparis  squarrosa,  Siéb. 
et  Zucc.  ; Cupressus  squarrosa,  Laws. 

8°  R.  PSEUDO  SQUARROSA,  Carr.,  Traité 
général  des  Conifères,  deuxième  édition, 
p.  140;  R.  squarrosa,  Hort.  non  Siéb.  et 
Zucc.  ; Thuia  squarrosa,  Hort. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  du 
genre  Retinospora  n’a  pas  seulement 
l’avantage  de  préciser  et  de  donner  une  idée 
de  ce  qu’il  faut  entendre  par  Retinospora  ; 
elle  a surtout  celui  de  montrer  comment  se 
forment  les  nouveaux  genres  par  l’extension 
des  anciens,  tout  en  établissant  des  traits 
d’union  avec  les  plantes  dont  ils  sortent. 
De  plus,  cette  étude  fait  assister,  pourrait- 
on  dire,  à la  naissance  des  propriétés  spé- 
ciales, montre  que  celles-ci  sont  liées  aux 
formes,  et  qu’en  se  modifiant  elles  déter- 
minent l’apparition  de  nouveaux  caractères. 
Il  y a plus  ; bien  compris  et  généralisés,  tous 
ces  faits  pourraient  expliquer  l’extension  de 
tous  les  végétaux,  la  formation  des  types 
successifs,  ainsi  que  l’étroit  enchaînement 
qui  existe  entre  eux,  ce  qui,  du  reste,  appa- 
raît nettement  quand  on  fait  un  examen 
attentif  des  Cupressinées,  où  tous  les  genres 
se  relient  tellement  entre  eux,  qu’il  est 
souvent  difficile  d’établir  des  limites  de 
quelque  valeur.  Aussi,  suivant  le  point  de 
vue  où  se  placent  les  auteurs,  on  voit  des 
classements  différents,  ou  des  réunions  très- 
diverses,  par  exemple,  soit  la  fusion  des 
groupes,  soit  au  contraire  l’augmentation 
de  ceux-ci.  Quant  aux  espèces,  elles  se 
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transforment  en  variétés  ou  formes  d’au- 
tres espèces,  ou  bien  elles  sont  élevées  à 
l’état  d’espèces,  parfois  même  de  genres. 

Du  reste,  ceque  nous  disons  n’est  pas  seu- 
lement applicable  aux  Cupressinées  ; on 
pourrait  avec  tout  autant  de  raison  l’appli- 
quer à d’autres  groupes  : aux  Abiétinées, 
Pinées,  Taxmées,  etc.;  mieux,  même  à 
toute  la  création  qui,  dans  son  ensemble, 
constitue  un  tout  harmonique,  offrant  çà  et 
là  quelques  solutions  de  continuité  résul- 
tant en  grande  partie  de  l’imperfection  de 
nos  connaissances,  une  sorte  de  chaîne  où, 
sur  différents  points,  manquent  quelques 
chaînons  que  la  science  est  appelée  à re- 


trouver ou  sinon  à remplacer,  par  suite  d’é- 
tudes comparatives,  absolument  comme  le 
naturaliste,  à l’aide  de  certains  fragments 
d’os,  reconstitue  l’animal  auquel  ils  ont  ap- 
partenu et  lui  assigne  la  place  qu’il  doit  oc- 
cuper. 

Dans  ce  cercle  où,  comme  l’a  si  judicieu- 
sement dit  Pascal,  « le  diamètre  est  partout 
et  la  circonférence  nulle  part,  » quelles  que 
soient  les  diversités,  elles  disparaissent  dans 
l’ensemble  et  ne  sont  appréciables  pour 
nous  qu’à  cause  du  peu  de  place  que  nous 
occupons  dans  ce  tout  sans  limite. 

E.-A.  Carrière. 


BÜCKLANDIA  POPULNEA 


Cette  espèce,  originaire  des  montagnes 
de  l’Inde,  constitue  un  grand  arbre  à feuilles 
persistantes,  alternes,  cordées,  rappelant  un 
peu  celles  de  Lierre,  épaisses  et  luisantes, 
atteignant  jusqu’à  15-20  centimètres  et  plus 
de  diamètre  ; munies  à leur  base  de  deux 
larges  stipules  plates  et  épaisses,  jaunâtres 
comme  celles  des  Cunonia,  avec  lesquels, 
du  reste,  la  plante  est  voisine.  Fleurs  poly- 
games réunies  en  capitules.  Ovaire  bilo- 
culaire  terminé  par  deux  styles  élargis,  re- 
couverts de  papilles  stigmatiques.  Fruit 
capsulaire  à deux  valves  bifides.  Ovules 
6 renfermés  dans  chaque  loge,  disposés  sur 
deux  séries  verticales. 

Le  Bucklandia  jjopulnea,  Rob.  Br., 
appartient  à la  famille  des  Saxifragées.  C’est 
une  très-belle  plante  d’ornement,  qui  se 
ramifie  facilement  et  qui,  pincée  à propos. 


peut  constituer  un  très-bel  arbuste  d’orne- 
ment et  peut-être  remplacer  dans  la  déco- 
ration des  appartements  le  Ficus  elaslica, 
qui  a le  grave  inconvénient  de  s’allonger 
très-vite  sur  une  seule  tige,  et  de  se  dégar- 
nir de  la  base.  Il  reprend  très-bien  de  bou- 
ture. On  le  cultive  en  serre  chaude,  en 
terre  de  bruyère  à laquelle,  pour  les  plantes 
fortes,  on  ajoute  de  la  terre  franche  légère 
additionnée  de  terreau.  Les  arrosages  doi- 
vent être  fréquents  et  abondants  pendant 
le  temps  de  la  forte  végétation. 

Nouvellement  introduite,  cette  espèce 
n’est  pas  encore  répandue;  on  ne  la  trouve 
guère  en  France  que  dans  deux  établisse- 
ments scientifiques  : au  jardin  de  l’École  de 
médecine,  à Paris  et  au  Muséum,  où  elle  a 
été  envoyée  du  jardin  royal  de  Kew,  qui  l’a 
introduite  en  Europe.  Guillon. 


RAVENIA  ROSEA 


Originaire  du  Brésil,  le  Ravenia  rosea, 
bien  qu’introduit  depuis  longtemps  déjà, 
est  très-rare  et  peu  connu  ; nous  ne  l’avons 
même  jamais  vu  ailleurs  qu’au  Muséum. 
C’est  regrettable  ; nous  avons  la  conviction 
que,  soumise  à une  culture  particulière, 
celte  espèce  pourrait  constituer  une  plante 
d’ornement,  peut-être  même  convenable 
pour  le  marché.  Son  faciès  général  rappelle 
un  peu  celui  du  Choysia  ternata.  Ses  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivants  : 

Arbrisseau  dressé.  Écorce  des  bourgeons 
glabre,  d’un  beau  vert,  promptement  lenti- 


cellée  de  roux  brun.  Feuilles  opposées,  tri- 
foliolées.  Pétiole  de  2-3  centimètres,  por- 
tant trois  folioles  elliptiques  - obovales, 
sessiles  ou  subsessiles,  atténuées  à la  base, 
régulièrement  rétrécies  et  arrondies  au  som- 
met, très-entières,  lisses,  luisantes  et  comme 
vernies.  Fleurs  assez  grandes,  sur  un  pé- 
doncule axillaire  dressé  d’environ  6-8  cen- 
timètres. Calice  composé  de  deux  pièces 
I lenticulaires  foliacées,  en  forme  de  coupes 
dressées  et  s’appliquant  presque  par  leurs 
bords.  Corolle  d’un  très-beau  rose  vineux, 
à tube  court,  à cinq  divisions  un  peu  iné- 
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gales,  étalées.  Étamines  à filets  élargis,  ter- 
minés par  une  anthère  ovale  acuminée, 
blanche  comme  le  filet  qui  la  porte. 

Cuftivé  avec  soin  et  pincé  à propos,  le 
Ravenia  rosea  pourrait  probablement  faire 
une  plante  de  marché;  son  feuillage,  très- 


beau  et  assez  analogue  à celui  du  Choysia 
ternata,  dégage,  comme  celui-ci,  une  odeur 
légèrement  citrine,  agréable,  moins  forte 
toutefois  que  chez  ce  dernier.  Multiplication 
par  boutures  étouffées  sous  cloche.  Culture 
des  Diosma.  Serre  tempérée.  Lebas. 


HORTENSIA  NIGRA 


Au  lieu  de  rechercher  l’origine  de  cette 
})lante  de  discuter  sur  sa  valeur  spécifique, 
de  chercher  à savoir  si  on  doit  la  rattacher 
à l’Hortensia  commun  ou  bien  à telle  ou  telle 
autre  espèce,  ou  bien  encore  s’il  faut  la  con- 
sidérer comme  un  « type,  » toutes  choses  in- 
solubles et  dont  la  solution  même,  si  elle 
était  possible,  n’avancerait  aucunement  la 
question,  puisque,  quelle  que  soit  cette  so- 
lution, elle  ne  pourrait  reposer  que  sur  des 
hypothèses  conventionnelles , nous  préfé- 
rons dire  ce  qu’est  cette  plante,  en  indiquer 
les  caractères  et  faire  ressortir  les  princi- 
paux avantages  qu’on  peut  en  tirer. 

C’est  une  sorte  vigoureuse,  au  moins 
aussi  rustique  que  l’Hortensia  commun, 
dont  elle  a le  faciès,  mais  excessivement  flo- 
ribonde , à feuilles  un  peu  plus  petites, 
cordiformes-obovales,  longuement  atténuées 
à la  base,  courtement  dentées.  Rameaux  à 
écorce  d’un  très-beau  noir  d’ébène  luisant. 
InQorescence  en  tête  ombelloïde  ou  semi- 
sphérique,  à ramifications  nombreuses  noi- 
i‘cs,  portant  des  pédicelles  rouges.  Fleur 
grande,  d’un  rose  vif,  passant  au  rouge  vi- 
neux foncé,  à divisions  un  peu  inégales. 

Cette  espèce,  à laquelle  nous  donnons  le 
qualificatif  nigra,  se  trouve  chez  MM.  Si- 
mon-Louis frères,  à Plantières  - les  - Metz 
(Alsace-Lorraine),  qui  l’ont  reçue  en  1870 
de  MM.  Haage  et  Schmidt,  horticulteurs  à 
Erfurth,  sous  le  nom  d’Hydrangea  ramis 
piclis,  et  en  1872  de  M.  A. -Napoléon  Bau- 
mann,  sous  le  qualificatif  Mandschurica 
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Dendrobium  Wardianum.  Plante  vigou- 
reuse, à tiges  nombreuses,  dénudées,  glau- 
cescentes,  portant  au  sommet  quelques 
feuilles  épaisses  longuement  ovales.  Inflo- 
rescences en  longues  grappes  pendantes. 
Fleurs  pédonculées,  blanches,  à divisions 
externes  étalées,  blanc  pur  maculé  rose, 
violacé  à l’extrémité.  Labelle  court,  légère- 


nova,  deux  termes  qui,  n’ayant  rien  de 
vraiment  scientifique,  n’étant  pas  répandus 
et  s’appliquant  à une  plante  non  décrite, 
nous  laissaient  la  latitude  pour  donner  à 
cette  espèce  un  nom  plus  en  rapport  avec 
ses  caractères,  d’où  celui  denig^xi  que  nous 
lui  attribuons.  La  synonymie  est  donc  celle- 
ci  : Hydrangea  ramis  pictis,  Haage  et 
Schmidt;  Hydrangea  Mandschurica  nova, 
Baum.  ; II.  nigra,  Garr. 

Si,  au  point  de  vue  scientillque,  tous  ces 
détails  ont  une  certaine  importance,  il  en 
est  autrement  encore  à celui  de  l’ornement. 
Sous  ce  dernier  rapport,  en  efiet,  il  suffit 
que  la  plante  soit  jolie  et  ait  des  propriétés 
particulières  méritantes,  ce  qui,  ici,  est  in- 
contestable et  lui  assure  même  une  prépon- 
dérance sur  l’ancien  type  Hydrangea  Hor- 
tensia. En  effet,  outre  qu’elle  est  aussi  jolie 
que  ce  dernier  type,  VHydrangea  nigra  est 
infiniment  plus  floribond;  tous  ses  rameaux, 
quels  qu’ils  soient,  de  même  que  les  jeunes 
boutures,  se  terminent  toujours  par  des 
fleurs,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  l’Hortensia 
commun  (Hydrangea  Hortensia),  dont 
seules  certaines  branches  se  mettent  à fleurs, 
tandis  que  d’autres  — presque  toujours  les 
plus  vigoureuses  — ne  donnent  que  des 
feuilles  qui  alors,  et  probablement  pour  cette 
raison,  deviennent  excessivement  grandes. 

Les  personnes  qui  voudraient  se  procurer 
VHydrangea  nigra  devront  s’adresser  à 
MM.  Simon -Louis,  à Plantières-lès-Melz 
(Alsace-Lorraine).  E.-A.  Carrière. 
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ment  crispé,  jaune  à l’intérieur,  à macule 
centrale  plus  foncée. 

Celte  espèce,  vigoureuse,  l’une  des  plus 
jolies  et  des  plus  élégantes  du  genre,  a de 
plus  l’avantage  d’avoir  des  fleurs  d’une 
durée  relativement  longue. 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Mesures  restrictives  apportées  au  commerce  des  arbres  fruitiers  ; réunion  provoquée  par  la  Société 
d’horticulture  de  Nancy;  décision  prise  dans  cette  réunion.  — Collection  di  Anlkurium  A)ulreanu>n 
importée  en  France.  — Pouvoir  caloritique  des  métaux;  expériences  faites  par  M.  Vendeuvre. 
— Procédé  llénon  pour  la  destruction  des  guêpes;  communication  de  M.  Jean  Sisley.  — Nouveau 
fascicule  de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l’Europe.  — Duplicature  des  Cuelamen  ; lettre 
de  M.  Lamare.  — Bois  avec  lequel  on  fabrique  les  boîtes  à cigares  ; lettre  de  M.  Jules  Lachaurne  ; 
riiiver  à Uile  de  Cuba.  — Le  Bucklandia  populnea.  — Plantes  qui  résistent  aux  froids  ; singularités 
constatées  en  1879-1880.  — Floraison  du  Vriesia  Glaziowiana  dans  les  serres  du  Luxembourg.  — 
Prix  fondés  par  M.  Hérault  pour  encourager  la  culture  des  Melons  Orangine  et  Composite.  — Variétés 
de  cépages  décrites  dans  la  dernière  livraison  du  Vignoble.  — Demande  de  la  Société  argentine 
d’horticulture.  — Les  vins  de  Raisin  sec.  — Moyen  de  détruire  les  altises.  — Les  arbres  gelés. 


Justement  alarmé  des  mesures  restrictives 
prises  au  préjudice  du  commerce  horticole 
dans  la  crainte  de  rintroduciion  du  phyl- 
loxéra, la  Société  d’horticulture  de  Nancy, 
par  l'entremise  de  son  président,  M.  Léon 
Simon,  avait  provoqué  une  réunion  d’hor- 
ticulteurs et  d’amateurs  compétents,  afin  de 
se  concerter  sur  les  moyens  qu’il  convien- 
drait d’employer  pour  éclairer  l’autorité 
supérieure,  et  si  possible,  pour  la  faire  re- 
venir sur  certains  arrêtés  qu’elle  avait 
pris. 

A cet  effet  la  réunion  eut  lieu  au  local  de 
la  Société  centrale  d’horticultui'e  de  France, 
84,  rue  de  Grenelle,  sous  la  présidence  de. 
M.  Horace  de  Choiseul,  député.  Là,  après 
avoir  expliqué  le  but  et  exposé  les  princi- 
paux faits  et  à la  suite  de  discussions,  il  a 
été  décidé  qu’une  commission  spéciale 
serait  formée  pour  élaborer  un  projet  résu- 
mant les  points  sur  lesquels  des  modifica- 
tions pourraient  être  apportées  aux  traités 
officiels,  lequel  projet  serait  ensuite  soumis 
au  ministre,  avec  prière  de  vouloir  bien  le 
prendre  en  considération.  C’est  ce  qui  a été 
fait  le  lendemain  7 mai.  Nous  attendons  la 
décision  du  ministre,  avec  l’espoir  qu’elle 
sera  favorable  et  cju’il  voudra  bien  faire  re- 
médier à un  état  de  choses  si  préjudiciable 
aux  intérêts  généraux  du  pays.  Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  ce  sujet  et 
ferons  connaître  la  décision  qui  aura  été 
prise  par  l’autorité. 

— Une  nouvelle  que  nos  lecteurs  appren»- 
dront  certainement  avec  plaisir,  c’est  l’intro- 
duction en  Europe  d’un  stock  à' Anthurium 
Andreanum,  qui,  assure-t-on,  sera  bientôt 
suivi  d’un  autre.  Ainsi  le  5 courant  il  a été 
vendu  à l’hôtel  spécial,  à Londres,  un  lot 
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assez  important  de  cette  espèce,  à un  prix 
relativement  faible,  80  à 120  fr.  environ 
chaque  pied.  Dans  quelques  jours  on  pourra 
donc  voir  cette  espèce  dans  certaines  serres 
de  Paris. 

— Après  bien  des  discussions  sur  le  pou- 
voir émissif  calorifique  des  diflérents  métaux 
employés  dans  la  construction  des  tuyaux 
de  cbauliage,  ce  qui  pour  l’horticulture  est 
d’une  importance  capitale,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  informer  nos  lecteurs 
que  des  expériences  sérieuses  viennent 
d’être  faites  dans  le  but  de  résoudre  prati- 
quement cette  question,  qui  du  reste  ne 
pouvait  être  « vidée  » théoriquement. 

C’est  à M.  Vendeuvre  qui,  avant  tout,  veut 
chercher  la  vérité,  qu’est  due  non  seulement 
l’initiative,  mais  la  persistance  et  la  réalisa- 
tion de  ces  expériences  qui  ont  été  faites 
publiquement  à Versailles,  le  8 mai  der- 
nier, avec  les  métaux  suivants  : fonte  neuve, 
foute  rouillée,  fonte  peinte,  cuivre,  etc., 
nous  y reviendrons  dans  un  prochain  nu- 
méro. 

— Quand  il  est  possildc  d’atteindre  un  en- 
nemi avant  qu’il  soit  en  force  et  qu’il  ait  com- 
mis des  dégâts,  il  faut  agir  sans  retard.  C’est 
ce  qu’il  faut  faire  avec  les  guêpes.  Il  n’est 
pas  nécessaire  pour  les  détruire  d’attendre 
que,  très -nombreuses,  elles  viennent  man- 
ger nos  fruits,  ce  qu’elles  ne  manqueraient 
pas  de  faire  quand  ils  seraient  mûrs.  Voici, 
paraît-il,  le  moment  d’agir;  c’est  du  moins 
ce  que  nous  assure  notre  ami  et  collabora- 
teur, M.  Jean  Sisley,  qui  nous  recommande 
le  procédé  suivant,  employé  par  M.  Auguste 
Hénon  : 

Fi-euflre  une  tranche  de  foie  de  bœuf  cm,  et 


10 


18-2 


CHUOMQUE  liür.TlCULE. 


kl  soupuudrer  d’arseiûc.  Gela  atlire  les  guêpes 
et  les  tue.  Mais  pour  que  les  oiseaux  ne  soient 
pas  également  attirés  par  le  foie  et  tués,  il  con- 
vient de  mettre  l’appàt  dans  une  enveloppe  à 
jour  où  ils  ne  puissent  passer. 

Le  meilleur  moyen  est  une  petite  cage  dans 
laquelle  on  met  une  planchette  sur  laquelle  le 
morceau  de  foie  est  attaché,  de  façon  cà  ce  que 
les  bords  de  la  cage  soient  assez  éloignés  pour 
que  les  oiseaux  ne  puissent  y atteindre. 

Toutefois,  en  indiquant  ce  procédé,  nous 
devons  rappeler  que  l’arsenic  est  un  poison 
assez  énergique  et  dont  il  faut  se  défier  ; il 
serait  donc  très-imprudent  d’en  laisser  à la 
portée  des  enfants  et  des  animaux  domesti- 
ques. 

— Un  nouveau  fascicule  de  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  V Europe  vient  de 
paraître’;  il  comprend  les  li"®,  2®  et  3®  li- 
vraisons du  vingt-troisième  volume  de  ce 
remarquable  ouvrage,  dont  au  reste  nous 
n’avons  pas  à faire  connaître  la  valeur  qui  est 
à peu  près  universellement  connue.  Pour- 
tant, c’est  toujours  avec  un  grand  plaisir  que 
de  temps  fà  autre  on  en  voit  paraître  quelques 
numéros,  car,  outre  le  grand  intérêt  que  pré- 
sente cette  publication,  elle  rappelle  le  nom 
de  son  fondateur,  Louis  van  Houtte,  un 
homme  des  plus  remarquables  du  XIX®  siè- 
cle, qui  a rendu  de  si  grands  services  à 
l’horticulture,  à laquelle  il  a consacré  toute 
sa  vie. 

Le  fascicule  qui  vient  de  paraître,  qui  ne 
le  cède  en  rien  à tout  ce  qui  a été  publié 
jusqu’ici,  comprend  dix-huit  planches  colo- 
riées dont  plus  de  la  moitié  sont  doubles. 
Quant  au  texte,  outre  la  partie  descriptive 
se  rapportant  aux  plantes  figurées,  il  com- 
prend des  articles  divers  sur  des  cultures 
ou  sur  des  particularités  horticoles  qui 
ajoutent  encore  au  mérite  de  l’ouvrage. 
On  s’abonne  chez  l’éditeur,  M.  Louis  van 
Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique). 

— Un  fait  assez  curieux  dont  nous  avons 
déjà  parlé  bien  des  fois,  et  dont  jusqu’à  ce 
jour  aucune  explication  n’a  été  donnée  ni 
même  tentée,  est  la  presque  simultanéité 
qui  se  montre  fréquemment  de  l’apparition 
soudaine  de  mêmes  caractères,  et  cela  à des 
distances  souvent  très-considérables.  La 
lettre  suivante,  que  nous  adresse  un  de  nos 
collègues,  en  fournit  encore  un  très-remar- 
quable exemple  ; celuLci  se  rapporte  à la 


du  plicature  di'S  Cpdamen.  Voici  celte 
lettre  : 

Bayeux,  le  18  avril  1880. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  horticole 
l’annonce  d’une  nouvelle  variété  de  Cyclamen 
persicu7n,  variété  à fleur  double  qui  s’est  mon- 
trée en  Pologne. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  parler  d’un 
fait  analogue  qui  vient  de  se  produire  dans  mes 
modestes  cultures. 

C’est  dans  un  semis  de  Cyclamen  persicmn 
canclidissimun  que  la  duplicature  s’est  mani- 
festée ; ainsi,  sur  un  nombre  restreint  de  sujets 
j’en  ai  trouvé  trois  à fleurs  pleines,  et  ces  plantes 
forment  trois  variétés  distinctes. 

Dans  l’une,  les  étamines  sont  changées  en 
pétales  très-longs  et  dirigés  vers  la  terre  ; le 
pistil  est  intact,  et  l’ensemble  de  cette  fleur 
produit  l’effet  de  deux  fleurs  qui  seraient  juxta- 
posées par  leur  base.  Elle  est  très-élégante. 

La  deuxième  plante  produit  des  fleurs  dont 
les  étamines  sont  changées  en  pétales  courts  et 
recourbés  dans  l’orifice  ; cette  duplicature  imite 
une  rosette.  Les  fleurs  sont  très -odorantes. 

La  troisième  plante  produit  des  fleurs  presque 
semblables  à la  précédente,  entremêlées  de  fleurs 
à anthères  paraissant  stériles,  et  la  plupart 
ayant  ([uelques  rudiments  de  pétales.  Le  pistil 
paraît  intact  dans  ces  variétés;  mais  celle-ci 
est  complètement  modore. 

Je  tenais.  Monsieur  le  rédacteur,  à vous  par- 
ler de  ce  fait,  qui  se  produit  simultanément  à 
près  de  GOO  lieues  de  distance,  et  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute  depuis  1843,  une  dupli- 
cature de  Cyclamen  persicum  candidissimum 
se  fit  voir  chez  M.  Louis  van  Houtte. 

Mais  je  crois  que  cette  fois  la  variation  ne  va 
pas  s’arrêter  à ce  changement,  car  je  remarque 
de  nombreuses  fleurs  à G,  7 pétales,  puis  une 
plante  à fleurs  violettes  qui  donne  des  fleurs  à 
pétales  fimbriés,  d’autres  longitudinalement  pa- 
nachés de  blanc  pur. 

Le  semis  fixera-t-il  ces  anomalies? 

C’est  ce  que  l’avenir  seul  nous  apprendra. 

Agréez,  etc.  P. -U.  Lamare, 

Horliculteur  à Bayeux. 

— K Quelle  est  l’espèce  d’arbre  qui  fournit 
le  bois  avec  lequel  on  confectionne  les  boîtes 
à cigares?  » est  une  question  qu’on  nous  a 
souvent  adressée,  à laquelle  nous  n’avons 
jamais  répondu  que  par  la  négative,  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires  étant  toujours 
émises  sur  ce  sujet.  Tout  récemment,  et  à 
cette  même  occasion,  à la  suite  d’un  rensei- 
gnement qui  nous  avait  été  demandé,  nous 
avons  voulu  être  plus  affirmatif,  et  pour 
cela  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faii'e 
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que  de  nous  adresser  à noire  collègue, 
M.  Jules  Lachaurne,  horticulteur  à Cuba 
et  directeur  du  Jardin  d’acclimatation  de 
cette  ville,  qui  nous  a écrit  la  lettre  suivante  : 

La  Havane,  21  janvier  1880. 

IMonsieur  et  cher  collègue, 

Je  vous  confirme  mes  lettres  des  17  et  20  du 
courant.  J’ai  reçu  la  vôtre  du  24  décembre  {>ar 
laquelle  vous  me  demandez  quel  est  le  nom 
scientifique  de  l’arbre  dont  le  bois  sert  à con- 
fectionner les  boîtes  à cigares.  Voici,  à ce  su- 
jet, le  résultat  de  mes  recherches.  J’ai  trouvé 
dans  la  Flore  cubaine  : Flora  cuhana;  Revi- 
sio  catalogi  grisebachiani  vel  index  planta- 
rum  cubensium  ad  catalogum  cl.  Grisehachii 
anno  iS60  editimi  attempcrata  ij/urièus 
Wrightianis  novis  speciebus  aucta,  valde 
<pioque  emendata  a cl.  C.  Wright;  omnia 
pro  Annalibus  regiæ  Academiœ  scientiurum 
Havanensis  digesta,  noyninibusque  adjectis 
cuhensibyis  vulgo  rcceptis  a Francisco  a Sau- 
VALLE  (septembre  1868). 

« Cedy^ela  odorata.,  arbre  gigantesque  qui 
croît  dans  toutes  les  Antilles.  On  s’en  sert  ici 
pour  faire  des  boîtes  de  cigai'es.  » 

M.  William  Saunders,  directeur  général  du 
département  de  l’agriculture  à Washington, 
dans  son  catalogue  des  arbres  utiles,  publié 
par  ord]-e  du  gouvernement  américain,  dit  : 

« Cedrela  odorata.  Cet  arbre  croît  dans  les 
îles  des  Indes  occidentales;  son  bois  est  brun 
rouge,  très-odorant;  on  s’en  sert  pour  faire  des 
boîtes.  Il  est  importé  aux  États-Unis  sous  le 
nom  de  Cèdre  de  la  Jamaïque.  » 

M.  Sauvalle  a classé  cette  espèce  dans  les 
Méliacées.  Vous  trouverez,  dans  la  classifica- 
tion de  Linnée,  la  môme  désignation. 

Vous  me  parlez  de  l’iiiver  terrible  qu’il  y a 
eu  en  France  cette  année.  Je  plains  sincère- 
ment tous  nos  compatriotes  jardiniers,  surtout 
les  pépiniéristes,  qui  ont  pei'du  tous  les  arbustes 
à feuillage  persistant  et  certains  Conifères.  Si, 
comme  je  le  crois,  la  Vigne  a été  aussi  atta- 
({uée  par  la  gelée,  ce  sera  le  reste  de  la  ruine 
de  nos  cultivateurs  français. 

Si  en  France  vous  avez  le  mauvais  revers  de 
la  médaille,  ici,  à la  Havane,  nous,  nous  avons  le 
contraire  : la  face  de  Pliœbus;  celle-ci  est  res- 
plendissante de  lumière  et  de  cbaleur,  et  il  y 
a mieux,  contrairement  à nos  habitudes,  nous 
avons  eu  de  75  à 80  degrés  Farenheith  (envi- 
l’on  27  degrés  centigrades)  pendant  le  mois  de 
décembre,  tandis  que  les  autres  hivers  il  fai- 
sait comparativement  froid  dans  l’île  de  Cuba, 
car  nous  n’avions  guère  que  45  degrés,  c’est-à- 
dire  environ  7 degrés  au-dessus  de  zéro. 

Tous  mes  Rosiers  sont  en  pleine  fleur  : les 
Maréchal  Niel,  Paul  Neyjron.,  Duchesse  de 
Brabant,  Quatre-Saisoyxs,  etc.,  sont  d’une  ri- 
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cbesse  de  lloraison  incomparable  ; un  seul  pied 
de  Rosier  Maréchal  Niel  a plus  de  500  Roses 
et  couvre  15  mètres  de  superficie.  Un  Bigno- 
yiia  vcnusta,  qui  fait  pendant  au  Rosier  Ma- 
réchal Niel,  a plus  de  20,000  fleurs  d’un  beau 
jaune  orange;  c’est  une  plante  de  sept  ans.  Il 
va  sans  dire  qu’elle  est  en  pleine  terre. 

Les  Passiflores  forment  des  guirlandes  admi- 
rables couvertes  de  fleurs  ; les  Dracœna  fra- 
grayis,  tcnyiinalis,  oie,.,  sont  tous  en  fleurs; 
les  Melia  floribunda  forment  de  grands  et  lé- 
gej-s  panaches  de  fleurs  lilas  ; des  Ratura  fas- 
tuosa,  de  4 à 5 mètres  de  hauteur,  sont  cou- 
verts de  fleurs  ([ui  parfument  le  jardin,  surtout 
le  soir.  L' Antigonimi,  cette  Liane  si  légère, 
forme  des  sortes  d’astragales  qui  se  couvrent 
de  fleurs  d’un  beau  rose  de  Chine;  les  Aristo- 
loches; le  Pelicana  aux  fleurs  monstrueuses, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’un  canard; 
rOrnitocépbale  a plus  de  50  fleurs;  les  Jiisti- 
cia,  les  Crotons  et  autres  plantes  de  pleine 
terre  sont  presque  tous  en  fleurs. 

Le  garçon  jardinier  français  qui  travaille 
journellement  dans  les  serres  où  l’on  cultive 
les  plantes  tropicales,  et  où  la  végétation  est  si 
restreinte,  tant  par  la  dimension  du  pot  que 
par  la  grandeur  de  la  serre,  ne  se  doute  guère 
de  ce  que  la  nature  présente  de  grandeur,  vue 
dans  ces  conditions.  Ici,  tout  est  à l’air  fibre, 
et  ce  n’est  vraiment  que  dans  ce  pays  aux  Pal- 
miers gigantesques  qu’on  peut  se  rendre  compte 
du  peu  d’effet  que  produisent  de  pauvres 
plantes  cultivées  en  pots  ; aussi  je  conseille  aux 
jeunes  élèves  qui  sortent  de  l’École  nationale 
d’horticultui’e  de  Versailles  de  compléter  leur 
éducation  par  un  voyage  d’exploration  dans  ce 
beau  pays,  ne  dùt-il  être  que  de  six  mois  ou 
d’un  an.  Ils  seraient  certainement  satisfaits  et 
rentreraient  en  France  avec  des  vues  plus  larges 
sur  l’ensemble  de  la  création,  et  seraient  à 
même  de  faire  des  comparaisons  dont  ils  pro- 
fiteraient, et  la  science  aussi. 

Agréez,  etc.  Jules  Laciiau.me. 

Le  conseil  que  donne  M.  Lachaume  est, 
sans  aucun  doute,  excellent;  malheureuse- 
ment, il  nous  paraît  présenter  quelques  dif- 
ficultés dans  son  application.  Il  rappelle  un 
peu  ce  docteur  qui  conseillait  à un  malade 
de  se  distraire,  d’aller  se  promener,  et  sur- 
tout de  bien  se  nourrir,  sans  réfléchir  que 
celui  à qui  il  faisait  cette  recommandation 
pouvait  à peine  donner  du  pain  sec  à sa  fa- 
mille, quand  il  travaillait. 

Néanmoins,  reconnaissant  l’excellence  du 
conseil  que  donne  Lachaume,  nous  n’hé- 
sitons pas  à le  recommander  à ceux  qui 
pourraient  le  mettre  en  pratique. 

— Parmi  les  plantes  nouvelles  très-inté- 
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rossantes  nouvellement  introduites,  on 
peut  citer  comme  l’une  des  principales  le 
Bucklandia  populnea  qui,  grâce  au  Jardin 
Royal  de  Kew,  commence  à se  répandre 
sur  le  continent.  Nous  en  avons  vu  récem- 
ment un  très-bel  exemplaire  au  jardin  de 
l’École  de  médecine  à Paris.  C’est  une  espèce 
à feuilles  persistantes,  luisantes,  très-large- 
ment cordiformes,  sur  laquelle  on  fonde 
beaucoup  d’espoir  comme  plante  d’apparte- 
ment, d’autant  plus  que,  outre  son  mérite 
ornemental,  elle  se  multiplie  très-facilement 
par  bouture. 

— Outre  les  singularités  qui  se  sont  mon- 
trées dans  l’action  du  froid,  et  qui  ont  fait 
que  des  plantes  ont  été  tuées  ou  très-forte- 
ment endommagées,  quand  tout  à côté  d’au- 
tres de  la  même  espèce  n’ont  pas  souffert, 
il  s’est  produit  aussi  certains  faits  dont  on  ne 
pourrait  donner  aucune  explication  ration- 
nelle. Ainsi  les  Mabonias,  les  Buis  et  les  Ifs, 
par  exemple,  qui  avaient  parfaitement  résisté 
aux  froids  de  l’iiiver  de  1870,  et  qui  pour 
cette  raison  étaient  considérés  comme  rusti- 
ques, ont  gelé  cette  année,  tandis  que  les 
Biota  ou  « Tfiuia  de  Chine,  » qui  ordinaire- 
ment souftrent  quand  le  froid  dépasse  15  à 
18  degrés,  n’ont  pas  été  fatigués  ou  ne  l’ont 
été  que  très-peu  (en  1871,  presque  tous  ont 
été  gelés). 

A ce  sujet  nous  avons  même  constaté  de 
singuliers  contrastes,  par  exemple  des  abris 
composés  d’Ifs,  de  Biota  et  même  de  Maho- 
nm  dans  lesquels  seuls  les  Biota  ont  résisté. 
Où  est  donc  la  limite  entre  les  plantes 
. vraiment  résistantes  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas?  On  ne  peut  la  fixer  que  très-relative- 
ment, car,  outre  le  tempérament  d’un  type 
quelconque,  il  y a à tenir  compte  de  celui 
des  individus,  de  leur  état  végétatif  et  sur- 
tout des  milieux  dans  lesquels  ils  sont  placés, 
toutes  choses  qu’on  ne  peut  définir  d’une 
manière  absolue. 

— Un  fait  des  plus  marquants  vient  de  se 
montrer  en  horticulture  : c’est  la  floraison, 
en  France,  dans  les  serres  du  Luxembourg, 
du  Vriesia  Glaziowiana.  Ce  fait,  paraît-il, 
ne  s’était  encore  produit  qu’une  fois  en 
Europe,  à Vienne  (Autriche),  il  y a quelques 
années.  Il  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il 
permettra  probablement  de  classer  défini- 
tivement cette  espèce  dans  son  véritable 
genre.  Jusqu’aujourd’hui,  en  effet,  on  n’est 


pas  d’accord  à ce  sujet.  Nous  y reviendrons 
prochainement  en  entrant  dans  de  plus 
grand  détails  sur  celte  plante  dont  probable- 
ment nous  donnerons  une  figure. 

— A voir  de  bonnes  intentions  est  bien  ; 
mais  indiquer  en  même  temps,  ou  mieux  don- 
ner le  moyen  de  les  réaliser  est  préférable,  ce 
qu’a  compris  et  fait  un  amateur  d’Angers, 
M.  Hérault,  propriétaire,  rue  de  Paris.  Con- 
vaincu que  les  Melons  Orangine  et  Compo- 
site peuvent  être  très-avantageusement  cul- 
tivés aux  environs  d’Angers,  il  a offert  à la 
Société  d’horticulture  une  somme  de  300  fr. 
qui  devra  être  affectée  à la  création  de  quatre 
primes  : deux  de  100  fr.  et  deux  de  50  fr., 
qui  devront  être  données  aux  cultivateurs 
qui  auront  mieux  compris  la  culture  de  ces. 
Melons.  C’est  là,  on  ne  peut  en  douter,  le 
meilleur  moyen  d’obtenir  un  bon  résultat: 
indiquer  le  but,  tout  en  mettant  à même 
de  l’atteindre,  c’est  un  exemple  que  donne 
M.  Hérault.  Nous  le  signalons  à nos  lecteurs. 

— Le  Vignoble  (1)  termine  sa  sixième 
année  de  publication  par  la  description  des 
cépages  suivants  dont  il  donne  les  figures 
coloriées  : 

No  11.  Tressot  panaché  (Bourgogne), 
Professeur  Planchon  (Vigne  américaine; 
mérite  nul,  sinon  comme  sujet),  Lacrima 
di  Maria  (Sicile),  Niureddu  Cappuciu 
ou  Petit  7toir  double  (très-fréquent  en  Si- 
cile). Ces  deux  derniers  cépages  sont  tar- 
difs. 

N‘*12.  Paquier  noir  {Bean']o]3iis,  Brouilly), 
JSocera  de  Catane  (Sicile),  Caccio  bianco 
(très-commun  en  Italie).  Cépage  blanc  pro- 
duisant un  bon  vin,  mais  peu  productif. 

— Nous  venons  de  recevoir  la  lettre  sui- 
vante, sur  laquelle  nous  appelons  particu- 
lièrement l’attention  de  nos  lecteurs,  des  ' 
horticulteurs  surtout  : 

Buenos-Aires,  23  mars  1880. 

A Monsieur  le  directeur  de  la  Revue 
horticole. 

La  Société  ai'gcntine  d’horticulture  vous  se- 
rait très-obligée  si  vous  aviez  la  bonté  d’inviter 
MM.  les  horticulteurs  français  à nous  envoyer 
leurs  catalogues,  afin  de  nouer  des  relations 
entre  les  deux  pays. 

(1)  Histoire,  culture  ei  description,  avec  plan- 
ches coloriées,  de  Vignes  à Raisins  de  table  et  à 
Raisins  de  cuve,  par  MM,  Mas,  Pulliat,  etc.  Paris, 

G.  Masson,  éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain. 
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Dans  l’espoir  que  notre  demande  sera  bien 
accueillie,  veuillez,  etc.  Ferd.  Mâuduit, 

Secretario  de  la  Sociedad  argentina  de  liorlicullura, 
Reconquista,  101,  en  Buenos-Aires  (Republica 
Argentina). 

Les  relations  en  question  ne  pouvant 
qu’être  avantageuses  aux  deux  pays,  non 
seulement  au  point  de  vue  horticole,  mais 
à celui  de  l’intérêt  général,  nous  n’hésitons 
pas  à engager  nos  lecteurs  à agréer  la  de- 
mande faite  par  nos  collègues  d’Amérique 
et  à leur  faire  parvenir,  non  seulement  leurs 
catalogues,  mais  toutes  les  publications  de 
nature  à les  intéresser. 

— En  présence  de  l’augmentation  conti- 
nuelle du  prix  des  vins  et  d’une  perspective 
qui  n’est  pas  de  nature  à rassurer  sur  ce 
point,  au  contraire,  on  cherche,  — comme 
du  reste  on  l’a  fait  de  tous  temps,  mais  plus 
que  jamais,  aujourd’hui,  — à remplacer 
cette  boisson  bienfaisante,  qui  bientôt  ne 
sera  plus  accessible  qu’aux  personnes  riches. 
Un  des  meilleurs  succédanés,  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  vin  de  vendange,  c’est- 
à-dire  de  celui  fait  avec  du  Raisin  frais,  est 
le  vin  fait  avec  du  Raisin  sec.  Mais  comme 
ses  qualités  résultent  en  grande  partie  de  la 
manière  de  le  préparer,  nous  croyons  devoir 
reproduire  sur  ce  sujet  un  très-bon  article 
de  M.  A.  de  Brevans,  qu’on  trouvera  plus 
loin,  page  188. 

— Un  de  nos  collègues,  cultivateur  à 
Montreuil,  nous  affirme  se  débarrasser  de 
l’altise  ou  « puce  de  teri’e  » en  bassinant 
les  plantes  qu’il  veut  préserver  avec  une 
décoction  concentrée  de  gadoue.  Voici  com- 
ment l’idée  lui  est  venue  d’employer  ce 
produit  : 

Ayant  remarqué  que  ceilaines  plantes 
n’étaient  jamais  mangées  par  les  altises 
quand  elles  étaient  placées  dans  un  terrain 
recouvert  de  gadoue,  tandis  que  les  mêmes 
espèces  étaient  dévorées  par  ces  insectes 
quand  elles  étaient  plantées  dans  un  sol  qui 
n’en  contenait  pas,  il  attribua  ce  résultat  à 
l’odeur  qui  se  dégageait  de  ces  détritus  en 
fermentation.  Pour  s’en  assurer,  il  prit  un 
baquet,  le  remplit  d’eau  dans  laquelle  il  mit 
de  la  gadoue  bien  avancée  en  décomposi- 
tion, et  après  quelque  temps  il  arrosa  avec 
cette  eau  des  plantes  envahies  par  les  al- 
tises, qui  alors  disparurent  aussitôt. 


Nous  engageons  d’autant  plus  volontiers 
nos  collègues  à essayer  ce  procédé,  qu’ils 
n’ont  pas  à en  redouter  les  conséquences, 
qui  du  reste  ne  peuvent  être  nuisibles, 
puisque,  en  supposant  que  l’arrosage  n’agisse 
pas  comme  insecticide  ou  insectifuge,  il 
n’en  produirait  pas  moins  un  effet  utile 
comme  engrais. 

— De  divers  côtés  l’on  nous  écrit  pour 
nous  informer  que  des  arbres  fruitiers  qui 
paraissaient  complètement  gelés  sont  ac- 
tuellement couverts  de  feuilles  et  de  fleurs, 
que  plusieurs  même  portent  des  fruits.  A 
leur  communication  ils  ajoutent  : « Ces 
fruits  tiendront-ils?  » A la  date  du  21  avril 
l’un  d’eux  nous  écrivait  : 

J’arrive  de  Bretagne  et  ne  suis  pas  peu  sur- 
pris de  voir  chez  moi,  à Gonflans-Sainte-Ho- 
norine,  des  Poiriers  âgés  de  quinze  ans  dont  le 
tronc,  à 50  centimètres  du  sol,  est  noir  comme 
de  l’ébène,  qui  pourtant  ont  déjà  des  pousses 
de  10  centimètres  de  longueur  et  dont  tous  les 
fruits  sont  noués.  Je  suis  curieux  de  voir  com- 
bien de  temps  cela  durera. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  faits  ana- 
logues, même  dans  des  conditions  très- 
diverses.  Cependant  nous  croyons  ne  pouvoir 
nous  prononcer  et  qu’il  est  prudent  de 
se  tenir  sur  la  réserve,  et  que  dans  cette  cir- 
constance il  ne  faut  être  ni  pessimiste,  ni 
optimiste.  R ne  faut  pas  oublier  que,  en 
1871,  beaucoup  d’arbres  qui  semblaient  être 
sortis  indemnes  du  froid  de  l’hiver,  qui 
pourtant  avait  été  moins  grand  et  surtout 
d’une  durée  infiniment  plus  courte  que  celui 
de  ce  dernier  hiver,  ont  néanmoins  péri  par 
la  suite,  en  perdant  chaque  année  quelques 
branches,  mais,  d’une  autre  part  aussi,  que 
certains  autres,  regardés  comme  perdus,  se 
sont  très-bien  refaits.  D’une  autre  part  en- 
core, l’on  pourrait,  en  s’appuyant  sur  les  faits 
annoncés  par  le  docteur  Philibert  (1),  con- 
clure que  le  plus  grand  nombre  des  arbres, 
qui  aujourd’hui  paraissent  perdus,  se  réta- 
bliront par  la  suite.  Il  est  sage  d’éviter  les 
exagérations,  et  s’il  est  bon  d’oser  regarder 
le  mal  en  face,  il  ne  l’est  pas  moins  de  ne 
pas  Vexagérer,  car,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  peur  est  toujours  « mauvaise  con- 
seillère. » 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  101. 
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GAVEÜSE  LA  COMPRESSIVE 


Si  les  poulets  gras  conviennent  au  fer- 
mier, ils  sont  également  les  bienvenus  pour 
l’horticulteur,  ce  qui  explique  i’arlicle  sui- 
vant dans  la  Revue  horticole. 

Du  jour  où  les  arts  mécaniques  faisaient 
leur  entrée  dans  l’agriculture,  une  voie  fé- 
conde était  ouverte  à celle-ci.  Les  batteuses, 
les  vanneuses,  etc.,  et  plus  près  de  nous 
les  faucheuses  ou 
moissonneuses,  et 
même  les  lieuses, 

— pour  ne  parler 
que  des  plus  im- 
portantes, — sont 
là  pour  appuyer 
nos  dires  et  servir 
de  démonstration. 

Dans  l’économie 
agricole,  des  pro- 
grès analogues  se 
sont  réalisés  : les 
coupe-racines,  les 
barattes,  etc.  Mais 
comme  le  progrès 
est  indéfini  et  sans 
limite,  une  fois 
entré  dans  l’ex- 
]doitation  de  la 
ferme,  il  devait 
s’étendre  à tout  : 
porter  sur  les  cho- 
ses animées  et 
transformer  aussi 
les  procédés  se 
rapportant  à l’éle- 
vage et  à l’en- 
graissage des  bes- 
tiaux, ces  choses 
pour  les  rendre 
plus  promptes,  plus  économiques,  en  un 
mot  plus  avantageuses.  Comme  exemples, 
citons  les  couveuses.,  plus  récemment 
les  hydro-mcuhateurs,  et  comme  se  rat- 
tachant à ceux-ci  les  instruments  pour 
« mirer  » les  œufs.  Ici  encore  les  choses 
ne  pouvaient  s’arrêter,  et  bientôt,  aux 
machines  à fabriquer  les  poulets,  est  ve- 
nue s’ajouter  une  autre  ; la  machine  à 
enqraisser  mécaniquement  due  à M.  Odile 
Martin.  P('u  d’années  se  sont  passées  depuis 
(•(Ile  invention,  et  déjà  nous  avons  à (n 


ajouter  une  autre  : la  compressive,  dont 
nous  allons  parler  et  que  représente  la 
figure  40. 

Les  inventeurs  sont  MM.  Roullier  et 
Arnoult,  de  Gambais  (Seine-et-Oise),  à qui 
l’on  doit  les  hydro-incubateurs  et  d’autres 
inventions  concernant  l’élevage  des  volailles. 
Cet  appareil  qui,  par  sa  simplicité  et  la  fa- 
cilité de  son  em- 
ploi, semble  réu- 
nir toutes  les  con- 
ditions désira- 
bles, se  compose 
d’un  bâti  AB, 
d’environ  2 mè- 
tres de  hauteur 
sur  1 mètre  de 
large,  au  sommet 
duquel  se  trouve 
une  sorte  de  le- 
vier à ressort  F, 
obéissant  ainsi  au 
mouvement  dé- 
terminé par  la 
pédale  H,  mouve- 
ment qui,  en  ap- 
puyant sur  le  pi.s- 
ton  E,  fait  sortir 
du  réservoir  C le 
liquide  nourricier 
qu’il  contient  par 
un  robinet  à pou- 
lie D placé  à sa 
base,  et  qui  s’ou- 
vre dans  un  tuyau 
qu’on  introduit 
dans  le  gosier  de 
l’animal  que  l’on 
veut  gaver. 

Voilà  donc,  en  quelques  mots,  en  quoi 
consiste  l’appareil  la  compressive.  Quant  à 
l’usage,  il  est  aussi  facile  que  l’appareil  est 
simple.  On  prend  le  poulet  à gaver  de  la 
main  droite  sous  les  ailes,  et  en  le  mainte- 
nant ferme,  de  manière  à lui  éviter  tout 
mouvement;  de  la  main  gauche  on  prend  sa 
tête,  qui  alors  se  trouve  maintenue  entre  le 
pouce  et  l’index.  En  même  temps  on  intro- 
duit l’index  dans  le  bec  du  poulet,  en  ayant 
soin  que  la  langue  se  trouve  en  dessous, 
puis  on  enfonce  dans  le  gosier  le  tube  du 


Fig.  40.  — Gaveuse  La  Compressive. 
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réservoir  où  se  trouve  la  nourriture,  et  alors 
avec  le  pied  on  appuie  sur  la  pédale  qui,  en 
abaissant  le  levier  sur  le  piston  compres- 
seur, fait  entrer  la  nourriture  dans  l’estomac 
de  l’animal. 

Mais  dans  cette  opération  si  délicate  du 
rationnement,  d’où  dépend  en  très-grande 
partie  le  succès,  rien  ici  n’est  laissé  au  ha- 
sard ni  à l’arbitraire;  au  contraire,  tout  est 
réglé,  et  tellement  bien  que  cette  opération 
est  à la  portée  de  tous  ; tout  le  monde  peut 
opérer  avec  la  même  certitude  que  l’homme 
le  plus  familiarisé  avec  l’instrument,  et  ne 
donner  à chaque  volaille  que  la  ration  qu’elle 
doit  recevoir,  eu  égard  à sa  nature  et  à son 
étal.  Pour  cela,  il  suffit  de  placer  la  che- 
ville K à la  place  correspondant  à la  quan- 
tité de  nourriture  reconnue  nécessaire,  et 
de  savoir  que  dans  cette  sorte  de  gamme  ou 
d’échelle  graduée,  le  premier  trou,  à partir 
du  haut,  correspond  à la  nourriture  d’un 
pigeon,  le  deuxième  à celle  d’un  poulet,  et 
le  troisième  à la  ration  des  grosses  volailles 
(oies,  dindons,  etc.). 

Il  va  de  soi  que  ces  graduations  n’ont  rien 
d’absolu  comme  nombre  ni  comme  dis- 
tance, que  ces  choses  pourraient  dépendre 
des  volailles  à engraisser,  de  leur  état,  et 
aussi  de  la  nature  des  aliments.  Toutefois, 
et  ici  encore,  rien  non  plus  n’est  laissé  à 
l’arbitraire,  et  il  suffit,  pour  préciser,  de 
mettre  en  regard  de  chaque  trou  un  chiffre 
correspondant  à une  quantité  donnée  de 
nourriture. 

On  estime  que  chaque  poulet  doit  absor- 
ber à chaque  repas  16  à 18  centilitres  de 
pâtée,  et  comme  de  cette  nourriture  dépend 
en  grande  partie  le  succès  de  l’opération, 
nous  devons  insister  sur  sa  composition,  qui 
est  ainsi  : 

Farine  d’orge  ou  de  maïs  bien  blutée, 
délayée  avec  du  lait  pur  et  toujours  tiède, 
dans  la  proportion  de  300  grammes  environ 
de  farine  par  litre  de  liquide.  Toutefois,  et 
ainsi  qu’on  va  le  voir,  ces  choses  n’ont  non 
plus  rien  d’absolu  ; elles  doivent  même, 
suivant  l’état  des  volailles  ou  la  période 
d’engraissement,  présenter  les  quelques  mo- 
difications suivantes. 

Le  premier  jour  de  l’engraissement,  on 
pourra  délayer  la  pâtée  avec  de  l’eau  seule- 
ment, afin  de  disposer  l’estomac  des  vo- 
lailles à une  nourriture  plus  substantielle, 
et  par  la  suite  à une  digestion  forcée.  Le 
deuxième  jour,  à l’eau  on  ajoutera  un  quart 


de  lait,  on  augmentera  d’un  quart  le  troi- 
sième jour,  ce  qui  fera  du  lait  coupé  par  la 
moitié.  A partir  de  là,  on  délaie  la  farine 
avec  du  lait  pur. 

Quant  à la  durée  de  l’engraissement,  elle 
varie  entre  quinze  et  vingt  et  un  jours,  sui- 
vant que  l’on  donne  plus  ou  moins  à man- 
ger, et  surtout  aussi  suivant  que  Ton  apporte 
quelques  modifications  à l’alimentation. 
Ainsi,  si  Ton  emploie  de  bonne  farine  dé- 
layée dans  du  lait  pur,  on  fera  un  poulet 
gras  en  quinze  jours,  en  lui  faisant  faire 
trois  repas  par  jour,  et  un  poulet  extra  en 
trois  semaines.  Mais  pour  la  consommation 
ordinaire.  Ton  pourra,  en  quinze  jours  et 
avec  deux  repas  seulement,  l’amener  à point 
pour  être  consommé. 

Mais  si  au  contraire  on  veut  « pousser  » 
un  poulet,  l’amener  à un  état  excessif  de 
graisse,  on  devra,  dans  les  trois  derniers 
jours,  mélanger  à la  pâtée  un  œuf  pour  deux 
poulets  et  par  jour,  ou  50  grammes  de  sain- 
doux par  tète  de  poulet  et  par  jour. 

Ainsi  traités  par  la  compressive,  des 
poulets  de  quatre  mois  au  plus  pourront 
atteindre  2 kilog.  500  à 3 kilogrammes,  et 
se  vendre  alors  en  moyenne,  sur  le  marché 
de  Houdan,  de  6 à 9 fr.  la  pièce. 

Une  chose  très-importante  aussi,  c’est  que 
la  pâtée  ne  soit  pas  altérée,  qu’elle  n’ait  pas 
fermenté  ni  « sùrri.  » Pour  cela,  on  ne 
doit  en  préparer  qu’au  fur  et  à mesure  du 
besoin,  et  n’en  mettre  dans  le  réservoir,  au 
moment  de  gaver,  qu’un  litre  environ  pour 
cinq  volailles.  Ce  qui  reste  après  chaque 
opération  doit  être  enlevé  pour  le  repas  sui- 
vant, à moins  qu’on  ne  préfère  le  distribuer 
aux  autres  volailles. 

Soins  et  précautions  à prendre  pendant 
r engraissement.  Le  but  que  se  propose  tout 
engraisseur  c’est  d’amener  le  plus  vite,  et 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  les 
volailles  maigres  à Tétat  de  volailles  grasses, 
pour  les  livrer  ensuite  au  commerce.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  et  outre  la  nourriture,  qui 
certainement  est  le  point  le  plus  important,  il 
y a quelques  précautions  à prendre  : d’abord 
veiller  à ce  que  la  chaleur  ne  manque  pas  ; 
— on  a reconnu  que  l’action  du  froid  est 
nuisible  à l’engraissage  ; — ensuite  l’im- 
mobilité la  plus  complète  possible  est 
nécessaire,  afin  que  la  nourriture  profite 
davantage. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  on  avait  re- 
marqué cette  particularité  ; de  là  l’emploi 
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de  boîtes  étroites  et  très-basses,  dans  les- 
quelles l’animal  ne  pouvait  même  se  tenir 
debout.  On  fit  plus,  et  par  un  excès  d’in- 
sensibilité égoïste,  on  alla  jusqu’à  la  barba- 
rie : on  cloua  les  pattes  des  volailles  là  où 
ces  victimes  devaient  rester  sans  remuer 
jusqu’au  jour  où  on  les  jugeait  assez  grasses 
pour  les  livrer  à la  consommation. 

Ce  procédé  digne  d’un  autre  âge  est 
avantageusement  remplacé  par  une  boîte 
qu’ont  inventée  MM.  Roullier  et  Arnoult, 
sur  laquelle  au  besoin,  pour  rendre  l’obscu- 
rité plus  complète,  ils  étendent  une  cou- 
verture ou  des  tissus  quelconques.  De  cette 
manière,  toutes  les  fonctions  digestives  s’ac- 
complissent sans  entraves,  par  suite  de  l’im- 
mobilité complète  dans  laquelle  se  tiennent 
les  volailles  ; l’engraissement  est  aussi  plus 
assui'é  et  plus  prompt,  et  l’on  évite  aux  ani- 
maux des  souffrances  qui,  en  les  surexci- 
t int,  peuvent,  par  réaction,  communiquer  à 
la  cbair  des  propriétés  peu  hygiéniques. 

Pour  que  les  volailles  engraissent  bien,  disent 
ÎMM.  Roullier  et  Arnoult,  il  est  nécessaire  de 
les  placer  dans  un  endroit'  où  la  température 
est  assez  douce;  les  froids  et  la  grande  chaleur 
leur  sont  également  nuisibles.  On  devra  donc 
les  mettre  dans  un  local  sec  et  cliaud^  et  dans 
des  cases  d'où  l’on  puisse  les  prendre  facile-- 
ment  à la  main.  Chaque  case,  pouvant  conterdr 
de  six  à douze  volailles,  doit  être  suffisamment 
close  pour  que  la  })ropre  chaleur  des  poulets 
{misse  fournir  une  température  moyenne  de 

12  à 15  degrés.  Toutefois,  ces  prescriptions  ne 
sont  {las  absolues,  et  c’est  à l’opérateur  à les 
observer  ou  à y apporter  quelques  modifica- 
tions s’il  les  juge  nécessaires,  d’après  les  condi- 
tions et  les  lieux  dans  lesquels  il  se  trouve 
placé. 

Pour  ne  pas  gaver  deux  fois  le  même  poulet, 
on  aura  soin  d’avoir  timjours  une  case  en  plus, 
de  façon  à les  y placer  chacun  à leur  tour  au 
fur  et  à mesure  qu’on  leur  a donné  leur  ration, 

LE  VIN  DE  ï 

Depuis  la  publication  de  l’article  sur  les 
vins  factices,  qui  a paru  dans  le  numéro  du 

13  novembre  dernier,  plusieurs  correspon- 
dants ont  demandé  des  renseignements  plus 
précis  sur  la  manière  de  s’y  prendre  avec 
des  Raisins  secs  exclusivement.  J’avais  été, 
il  est  vrai,  plus  préoccupé  de  déterminer 
théoriquement  les  principes  que  d’entrer 

(1)  Extrait  du  Journal  cV  A g ri  cul  ivre  pratique, 
mars,  p.  330. 


jusqu’à  ce  que  la  case  qu’ils  occupaient  soit 
vide,  laquelle,  à son  tour,  servira  pour  mettre 
d’autres  poulets  engavés. 

Comme  complément  à leur  compressive, 
MM.  Roullier  et  Arnoult  ont  inventé  un 
modèle  à'épinette  (boîte  à mettre  les  vo- 
lailles) à deux  cases,  contenant  chacune  de 
huit  à dix  volailles.  Cette  « épinette  » est 
munie  de  tiroirs  qui  permettent  de  nettoyer 
les  excréments  entre  chaque  repas,  puisque 
des  deux  cases  une  seule  est  occupée,  l’au- 
tre servant  de  rechange. 

Une  chose  très-importante  aussi  dans  l’en- 
graissement des  volailles,  c’est  la  propreté. 

Lorsque  le  dernier  poulet  a été  gavé,  on 
place  le  seau  qui  a servi  à faire  la  pâtée 
sous  le  tube  du  réservoir,  et  on  laisse  cou- 
ler ce  qu’il  en  reste  ; ensuite  il  suffira  de 
jeter  dans  le  réservoir  quelques  litres  d’eau 
que  l’on  remuera  un  peu,  afin  de  nettoyer 
les  parois,  puis  on  fera  couler  le  tout  par  le 
robinet  dans  un  récipient  quelconque. 

On  peut  encore  nettoyer  le  réservoir  en 
démontant  la  cheville  I du  piston,  après 
avoir  décroché  ces  chaînettes  de  la  poulie. 
Cette  manière  est  même  la  plus  simple. 

Le  nettoyage  doit  être  fait  aussitôt  après 
chaque  repas;  sans  cette  précaution,  la  pâtée 
sécherait,  et  le  piston  ne  fonctionnerait  plus. 

A tous  les  avantages  que  présente  la 
gaveuse  de  MM.  Roullier  et  Arnoult,  il  faut 
aussi  ajouter  la  mmdicité  de  son  prix. 

Est-ce  à dire  qu’il  n’y  a plus  rien  à faire, 
et  que  la  compressive  soit  le  dernier  mot, 
la  perfection  de  l’art  d’engraisser  les  vo- 
lailles? Non,  assurément.  Comme  toutes 
les  inventions,  celle-ci  se  perfectionnera; 
mais  telle  qu’elle  est,  elle  peut  suffire  à 
toutes  les  exigences  du  moment. 

E.-A.  Carrière. 


dans  les  détails  d’opération,  simples  et  fa- 
ciles, du  reste,  pour  tous  les  lecteurs  tant 
soit  peu  au  courant  des  procédés  usuels  de 
la  vinification.  R a été  répondu  immédiate- 
ment à ces  honorables  correspondants,  selon 
leur  désir;  mais,  pour  éviter  à d’autres  un 
dérangement  ou  un  retard,  il  n’est  point 
superflu  de  revenir  sur  cette  question,  et 
cela  d’autant  mieux  què  le  gel  de  cet  liiver 
rigoureux  ne  permet  pas  d’espérer  une 
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grande  abondance  dans  les  vignobles  à la 
récolte  prochaine,  indépendamment  des 
ravages  croissants  du  phylloxéra. 

Il  m’est  d’autant  plus  facile  aujourd’hui 
de  traiter  de  nouveau  ce  sujet  que  j’ai  voulu 
joindre  la  pratique  à la  théorie  et  que,  bien 
que  j’aie  opéré  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables  de  basse  température,  le  ré- 
sultat a été  très-satisfaisant,  à ce  point  que 
je  fais  agréablement  usage  du  produit.  Je 
ne  veux  pas  pousser  les  choses  à l’extrême; 
mais,  néanmoins,  je  puis  ajouter  que  les 
miens,  habitués  à mieux,  s’en  régalent  : 
c’est  tout  bénéfice  ! 

Voici  donc,  au  plus  simple,  la  manière 
de  procéder  : 

Disposer,  dans  un  local  ni  trop  frais  ni 
trop  chaud,  d’une  température  moyenne 
de  15»,  un  fût  et  une  sapine,  cuve  ou  tonneau 
défoncé,  de  la  capacité  qu’on  peut  désirer. 
Percer  un  orifice  inférieur  près  du  fond  de 
ce  dernier  meuble  et  y ajuster  un  robinet, 
protégé  intérieurement  par  un  capuchon 
d’osier  ou  un  faisceau  de  menues  bran- 
chettes contre  l’invasion  des  grains.  Voilà 
tout  l’appareil. 

Verser  dans  la  cuve  15  kilogrammes  de 
raisins  de  Corinthe  par  hectolitre  de  liquide 
à obtenir.  Faire  macérer,  pendant  quarante- 
huit  heures,  par  des  arrosages  successifs 
d’eau  légèrement  chauffée  à 30®,  juste  au 
point  où  le  doigt  n’éprouve  aucune  sensation 
de  froid  ou  de  chaud,  et  fouler  dès  que 
le  grain  commence  à revenir.  Alors  jeter 
sur  le  Raisin  une  quantité  d’eau,  pas  trop 
froide  ou  attiédie  au  même  degré,  en  quan- 
tité à peu  près  égale  au  volume  du  Raisin, 
ceci  pour  obtenir  une  fermentation  aussi 
prompte  et  active  que  possible.  Fouler  et 
brasser  énergiquement,  et  laisser  en  repos. 

Dès  que  la  fermentation  sera  effectuée, 
ce  qui  est  facile  à constater  par  la  cessation 
de  l’ébullition  et  le  goût  vineux  du  liquide, 
soutirer  et  verser  dans  le  fût.  Rejeter  sur 
le  marc  une  même  quantité  d’eau  pour  le 
laver  fortement  ; soutirer  encore  et  ajouter 
au  fût,  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
grammes  d’acide  tar trique,  pour  donner  une 
saveur  plus  stimulante  à la  boisson. 

Si  on  opérait  sur  une  certaine  quantité 
de  Raisin,  il  serait  à propos  de  presser  pour 
retirer  le  jus  restant,  et  qui  ne  serait  proba- 
blement pas  le  plus  mauvais.  On  pourrait 
même  distiller  le  marc  pour  extraire  l’eau- 
de-vie  qu’il  contient. 


De  toute  façon,  le  résidu  sera  très-bien 
utilisé  pour  la  nourriture  du  bétail  ou  des 
volailles,  et,  soit  dit  en  passant,  les  maraî- 
chers dé  l’Est  tirent  un  très-bon  parti  du 
marc  de  Raisin  épuisé  en  l’étendànt  en 
mince  couche  sur  leurs  semis,  pour  les  pré- 
server du  hâle,  coutume  que  je  ne  vois  pas 
employer  ailleurs. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  déguster  pour  s’as- 
surer que  le  liquide  n’a  pas  plus  de  force 
qu’on  ne  désire  et,  dans  ce  cas,  ajouter  de 
l’eau.  On  a alors  un  vin  blanc  bourret  qui 
peut  être  immédiatement  consommé,  saine- 
ment et  agréablement,  et  dont  le  prix  brut 
comprend,  par  hectolitre  environ,  ^ fr. 
d’acquisition  de  Pvaisins  à 60  centimes  le  ki- 
logramme et  la  valeur  insignifiante  de  deux 
ou  trois  grammes  d’acide  tartrique  ; soit  en 
chiffre  rond  10  fr.  l’hectolitre  ou  10  cen- 
times le  litre. 

Si  on  veut  obtenir  un  vin  plus  fait,  laisser 
le  fût  en  repos  et  débouché  pendant  huit 
jours,  soutirer  pour  enlever  la  grosse  lie  et 
attendre  que  la  fermentation  lente  soit 
épuisée,  c’est-à-dire  que  le  liquide  s’éclair- 
cisse de  lui-même.  Soutirer  alors  définiti- 
vement et  consommer. 

On  a ainsi,  dis-je,  un  vin  blanc  factice 
sain,  agréable,  réconfortant,  et  on  peut 
ajouter  pas  cher.  Vaut-il  mieux  le  trans- 
former en  vin  rouge  ? Je  n’hésite  pas  à dire 
non,  à moins  qu’on  n’ait  sous  la  main  un 
vin  rouge  naturel  et  haut  corsé  en  couleur 
dont  on  mélangera  une  certaine  proportion. 
Tout  autre  procédé  de  coloration  artificielle 
serait  illusoire  ou  pour  mieux  dire  mauvais. 
J’ai  relu  à ce  sujet  un  excellent  travail  de 
M.  Magnien,  ingénieur  agricole  de  l’Ecole 
de  Montpellier,  publié,  il  y a quelques 
années,  dans  ce  journal,  et  depuis  mis  en 
brochure  (1),  qui  m’a  complètement  fixé  sur 
la  question.  Les  modes  de  coloration  des 
vins  sont  de  trois  sortes  : 

Par  les  matières  colorantes  minérales 
extraites  du  goudron  de  houille,  c’est-à-dire 
la  fuchsine,  assez  généralement  préparée  à 
l’aide  de  l’acide  arsénique  (excellente  re- 
commandation de  salubrité)  ; 

Par  les  matières  colorantes  animales,  soit 
la  cochenille,  fournie  par  un  petit  insecte 
qui  vit  sur  le  figuier  de  Barbarie,  et  pré- 
parée avec  l’ammoniaque,  qui  lui  donne 
une  teinte  violette  (autre  bonne  note  d’a- 

(1)  La  Coloration  artificielle  des  vins,  prix  1 fr. 
Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris. 
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rome  agréable;  du  reste,  cette  matière  est 
chère); 

Par  les  matières  colorantes  végétales,  très- 
nombreuses,  et  dont  les  plus  employées, 
comme  se  rapprochant  davantage  de  la  ma- 
tière colorante  propre  du  vin,  sont  la  Rose 
trémière  ou  Mauve  noire,  le  Sureau,  le 
Myrtille  et  THièble.  Voici  même  les  coeffi- 
cients de  leur  pouvoir  colorant  et  du  prix 
relatif  : 


Pouvoir  colorant. 


Mauve 1,00 

Sureau 0.27 

Myrtille 0.17 

Hièble 0.15 


Prix  de  l’unité 
du  pouvoir  colorant. 
1.00 
1.60 
1.96 
2.20 


La  Mauve  serait  donc  préférable.  D’autre 
part,  l’emploi  serait  très-simple,  soit  des- 
séchée naturellement  et  mêlée  au  Raisin 
avant  la  fermentation,  soit  à l’état  de  sirop 
et  mélangée  au  vin.  Mais  toutes  ces  subs- 
tances végétales  ont  un  goût  à elles,  âcre, 
désagréable,  qu’elles  transmettent  au  li- 
quide, et  pas  plus  que  les  colorants  des 
deux  autres  catégories  ne  sont  stables,  c’est- 
à-dire  qu’elles  s’altèrent  ou  tombent  dans 
un  laps  de  temps  restreint.  Donc,  comme 
elles  n’apportent  aucune  propriété  utile, 
loin  de  là,  elles  sont  à rejeter.  C’est  le  plus 
bref  ! 

Je  tiens  particulièrement  à répéter  quel- 
ques considérations  économiques  en  ter- 
minant. 

Dans  la  première  partie  de  cette  note,  qui 
avait  été  demandée  de  divers  côtés,  les  vins 
factices,  de  quoi  s’agissait-il  ? — De  rem- 
placer dans  la  maison,  dans  la  ferme,  le  bon 
vin  naturel  et  bienfaisant,  aujourd’hui  rare 
et  de  haut  prix,  destiné  malheureusement 
à se  raréfier  encore,  en  attendant  peut-être 
la  destruction  successive  de  tous  nos  vi- 
gnobles, par  une  boisson  saine  et  écono- 
mique, en  lieu  et  place  des  produits  com- 


merciaux, dont  les  meilleurs  n’ont  pas 
d’autre  base  que  le  Raisin  sec,  et  qui  ont  la 
prétention  de  se  faire  payer  comme  s’ils 
étaient  de  réeelle  provenance,  ni  plus  ni 
moins.  — Devant  la  pénurie  actuelle  et  la 
disette  à venir  probable,  et  étant  donnée  la 
nécessité  d’une  alimentation  vigoureuse  et 
stimulante  à notre  époque  de  travail  exubé- 
rant, on  reviendra  difficilement  à l’eau  pure 
primitive.  En  France,  pays  viticole  de  longue 
date,  nous  aurons  peine  à nous  habituer  au 
thé,  à la  bière,  etc.  Le  cidre,  qui  nous  con- 
viendrait mieux,  n’est  pas  assez  abondant 
pour  la  consommation  générale,  et  les  Pom- 
miers en  plein  rapport  ne  s’improvisent  pas 
en  quelques  années.  Peut-être  nous  estime- 
rons-nous très-heureux  si  nous  pouvons 
avoir  longtemps  encore  et  à bas  prix  un 
produit  le  plus  similaire  du  vin  par  ses  qua- 
lités intrinsèques. 

Cependant  de  très-bons  esprits,  de  hautes 
notabilités  agricoles  qui  ont  toutes  nos  sym- 
pathies, s’insurgent  contre  cette  idée  très- 
simple  et  foudroient  des  épithètes  de  pré- 
tendus malins  ou  savants  ceux  qui  la 
préconisent.  Ils  disent  que  prétendre  faire 
du  vin  avec  des  Raisins  secs  est  aussi  inima- 
ginable que  de  transformer  ces  dits  Raisins 
en  Raisins  frais  en  les  trempant  dans  l’eau. 

Je  pourrais,  pour  ma  part,  leur  répondre 
par  des  autorités  fort  compétentes  aussi, 
qui  vont  au-delà  de  ma  pensée  ; mais  j’aime 
mieux  leur  redire  directement  qu’il  ne 
s’agit  pas  de  faire  de  toutes  pièces  du 
Beaune  première  ou  du  Corton  velouté, 
mais  bien  une  boisson  satisfaisante  rempla- 
çant le  vin  qu’on  n’a  pas,  et  qu’ils  oublient 
trop  bénévolement  le  travail  clnmique  et 
mécanique  de  la  fermentation  dont  ils  ne 
tiennent  aucun  compte.  A très-bon  enten- 
deur, salut  et  compliments  ! 

A.  DE  Rrevans. 


ŒILLET  ESPOIR 


Cette  sorte,  qui  appartient  à la  catégorie 
des  Œillets  dits  « tige  de  fer  (1),  » a été  ob- 
tenue par  MM.  Blanchot  père  et  fils,  horti- 
culteurs à Villeurbanne-Lyon.  Bien  qu’elle 
soit  très -remontante  et  naine,  elle  sort  des 
Œillets  ordinaires  non  remontants.  Voici,  au 
sujet  de  son  origine,  ce  que  nous  ont  écrit 
MM.  Blanchot  : 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  pp.  77, 279. 


Villeurbanne-Lyon,  le  30  mai  1879. 

Monsieur, 

C’est  avec  plaisir  que  nous  vous  renseignons 
au  sujet  de  notre  Œillet  remontant  à tige  de 
fer.  Espoir.  Gomme  nous  ne  nous  occupons  que 
des  plantes  de  marché,  nous  faisons  beaucoup 
de  semis,  par  conséquent,  et  nous  avons  trouvé 
notre  Œillet  remontant  dans  une  planche 
d’ Œillets  ordinaires  dits  fantaisie,  fleurissant 
au  mois  de  juin.  ' 


'^cdaroù  deL 
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Donc,  pas  de  doute  possible,  cet  Œillet 
remontant  à « tige  de  fer  » sort  d’un  Œillet 
ordinaire  non  remontant,  à tiges  longues  et 
grêles,  tombantes,  fait  qui  est  de  nature  à 
montrer  à certains  savants  comment  les  ca- 
ractères se  forment.  Mais  non,  car,  outre 
que  cela  dérangerait  ou  plutôt  renverserait 
leurs  théories,  ce  serait  en  contradiction 

avec  certains  principes avec  lesquels  la 

vérité  doit  compter. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  carac- 
tères que  nous  ont  présentés  les  quelques 
pieds  d’Œillet  Espoir  que  nous  avons  étu- 
diés : 

Plante  très-naine,  vigoureuse,  d’un  glau- 
que bleuâtre  très-prononcé  dans  toutes  ses 
parties.  Tiges  florales  d’environ  25  centi- 
mètres de  hauteur,  ramifiées,  raides.  Bou- 
tons gros,  ovales,  pointus.  Fleurs  très-four- 
nies, bien  faites,  ne  ((  crevant  » pas, 
agréablement  odorantes,  à pétales  rose  carné 
finement  strié  rouge,  parfois  largement  ru- 
bannées  de  la  même  couleur.  Pétales  arron- 
dis, très-courtement  denticulés. 

Depuis,  MM.  Blanchot  ont  fait  des  semis 
d’Œillet  Espoir,  et  aujourd’hui  ils  en  ont 
obtenu  quelques  variétés  très-méritantes, 
soit  à fleurs  rouges,  soit  à fleurs  d’un  blanc 
pur,  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
tard.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  cette  espèce, 
par  dimorphisme,  en  a aussi  produit  une 
très-remarquable  qu’ils  mettront  prochai- 
nement au  commerce.  Voici,  à ce  sujet,  un 
passage  d’une  lettre  que  ces  horticulteurs 
nous  écrivaient  récemment  : 

L’Œillet  Espoir  avait  présenté  et  pré- 
sente encore  quelquefois  un  cas  d’inconstance 
vraiment  original  : nous  avons  eu  des  fleurs 
rouges  et  des  fleurs  blanches  sur  un  même 
pied,  parfois  sur  une  même  tige,  et  à côté 
l’une  de  l’autre  des  fleurs  moitié  rouges  et 

CULTURE  DU  STA 

Le  Staphylea  colchica  est  connu  de  tous 
les  pépiniéristes  probablement,  car  il  n’est 
pas  de  nouvelle  introduction,  et  il  en  est  de 
même  de  sa  culture,  qui  à vrai  dire  ne  pré- 
sente rien  de  particulier  ; mais  ce  que  l’on 
connaît  moins,  peut-être,  c’est  le  moyen  de 
le  multiplier  et  surtout  la  manière  d’en  faire 
de  petites  plantes  bien  à fleurs  et  propres 
à forcer  pour  le  marché.  C’est  donc  surtout 
à ce  point  de  vue  que  je  vais  envisager  la 
question. 


moitié  blanches,  ainsi  que  d’autres  complète- 
ment blanches.  Nous  sommes  parvenus  à fixer 
certains  de  ces  accidents  par  boutures,  et  au- 
jourd’hui, outre  nos  semis,  nous  avons  plu- 
sieurs pieds  d’Œillet  Espoir  à fleurs  complè- 
tement rouges 

Ajoutons  encore,  pour  faire  mieux  res- 
sortir l’importance  de  l’Œillet  Espoir,  que 
c’est  une  plante  hâtive  qu’on  peut  avoir  en 
fleurs  à la  Saint-Joseph,  le  19  mars.  Il  suffit 
de  la  chaufler,  ce  à quoi  elle  se  prête  par- 
faitement, d’une  part  parce  que  ses  bou- 
tons s’épanouissent  très-bien  dans  ces  con- 
ditions, d’une  autre  parce  qu’étant  très- 
naine,  les  rameaux  peuvent  s’allonger,  tout 
en  conservant  une  rigidité  suffisante  pour 
se  maintenir  sans  tuteur.  Ainsi,  cette  an- 
née, MM.  Blanchot  en  ont  approvisionné 
les  marchés  de  Lyon  pour  la  fête  du  19  mars, 
qui  ont  fait  l’admiration  du  public,  ainsi 
que  des  véritables  amateurs  ; nous  avons  eu 
l’occasion  d’en  voir  plusieurs  pieds  à Paris, 
et  nous  n’hésitons  pas  à assurer  que,  pour 
les  marchés,  c’est  une  plante  de  premier 
mérite.  Ils  avaient  plus  de  cinquante  tiges 
principales  ramifiées  et  portant,  de  même 
que  les  ramifications,  de  magnifiques  fleurs 
ou  des  boutons  à différents  états. 

Il  est  à peu  près  hors  de  doute  aussi  que 
l’on  pourra  en  former  des  massifs  en  pleine 
terre,  ce  qui  modifiera  un  peu  l’uniformité 
que  présentent  à peu  près  toujours  les  mas- 
sifs de  printemps.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  suffira  de  bâches  froides  ou  de  coffres 
couverts  de  leurs  châssis,  dans  lesquels  on 
conservera  les  plantes  pendant  l’hiver. 

On  peut  se  procurer  l’Œillet  Espoir  chez 
MM.  Blanchot  père  et  fils,  1,  rue  Louit,  à 
Villeurbanne-Lyon  (Bhône). 

E.-A.  Carrière. 

'HYLEA  COLCHICA 

On  a dit,  avec  raison,  « que  pour  faire  un 
civet  il  faut  un  lièvre  ».  Ici  ce  sont  des  Sta- 
phylea qu’il  faut  se  procurer,  les  espacer 
en  pleine  terre  de  2 à 3 mètres,  afin  de  con- 
server de  la  place  pour  les  coucher.  Vers  le 
15  avril,  on  abaisse  sur  le  sol  toutes  les 
branches  sans  les  enterrer,  et  on  les  main- 
tient dans  cette  position  à l’aide  d’osiers 
pliés.  Au  lei’  mai,  quand  chaque  œil  a fait 
une  pousse  d’environ  15  à 20  centimètres, 
voici  comme  j’opère:  je  couvre  les  tiges 
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couchées  avec  du  terreau  peu  consommé;  il 
est  nécessaire  d’en  mettre  8 à 10  centimè- 
tres d’épaisseur,  afin  que  les  jeunes  pousses 
puissent  s’enraciner  à leur  insertion,  puis 
par  les  temps  secs  on  arrose,  pour  faciliter 
le  développement  des  racines.  A cette  époque 
il  faut  avoir  soin  d’enlever  toutes  les  fleurs, 
afin  d’acliver  la  végétation.  Cultivés  de  cette 
manière,  du  au  15  septembre,  tous  les 
bourgeons  sont  enracinés;  alors  on  relève 
en  pleine  végétation,  et  l’on  sèvre  les  bour- 
geons, c’est-à-dire  qu’on  les  sépare  de  la 
branche  mère  et  qu’on  les  met  immédiate- 
ment en  pleine  terre,  à environ  25  centimè- 
tres l’un  de  l’autre.  A cette  époque,  les  mul- 
tiplications reprennent  très-bien,  tandis  que, 
plantées  après  la  chute  des  feuilles,  il  en 
meurt  beaucoup. 

J’oubliais  de  dire  qu’il  faut  laisser  les  ti- 
ges dans  toute  leur  longueur  et  ne  les 
rabattre  à deux  yeux  qu’au  mois  de  mars 
suivant.  Quand,  après  cette  opération,  les 
bourgeons  sont  développés  de  15  à 25  centi- 
mètres, il  faut  en  pincer  les  extrémités  et 
les  laisser  ainsi  jusqu’en  septembre.  Alors  on 
relève  les  plantes,  afin  d’en  arrêter  la  sève, 
et  on  les  met  en  pots.  Ces  plantes,  bien  que 
petites,  peuvent  fournir  de  8 à lOpanicules; 
elles  se  forcent  avec  facilité,  dans  une  serre 
tenue  de  10  à 15  degrés  où  elles  fleurissent 


en  douze  à quinze  jours.  Si  la  température 
est  de  20  à 25  degrés,  la  floraison  se  montre 
aubout  de  huit  jours.  Toutefois,  il  est  préfé- 
rable de  ne  pas  trop  les  forcer,  parce  que  leurs 
fleurs,  beaucoup  plus  belles,  s’épanouissent 
toutes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  les  plantes 
sont  brusquement  soumises  à une  très-forte 
chaleur.  Si  l’on  voulait  avoir  des  sujets  plus 
forts,  on  devrait  les  laisser  une  année  de  plus 
avant  de  les  forcer,  et  alors  les  pincer  au 
printemps  suivant,  mais  une  fois  seulement. 

On  peut  aussi  multiplier  le  Staphylea 
colchica  par  la  greffe  en  fente,  que  l’on 
pratique  vers  le  15  février  sur  le  Staphylea 
pinnata.  Ce  procédé  réussit  asez  bien  ; mais 
il  est  plus  long  et  plus  dispendieux.  J’y  ai 
renoncé. 

Ici,  en  France,  je  vends  peu  de  ces  plantes, 
je  ne  sais  pourquoi,  mais  j’en  trouve  un  facile 
écoulement  en  Angleterre.  Je  regrette  néan- 
moins, non  par  intérêt,  mais  par  pur  senti- 
ment de  nationalité,  que  quelques  horticul- 
teurs qui  font  le  marché  n’essaient  pas  de 
forcer  le  Staphylea  co?c/wca  pour  cet  usage, 
cela  d’autant  plus  que,  outre  que  ses  fleurs 
sont  belles  et  recherchées,  le  forçage  se  fait 
sans  aucune  difficulté  et  que  les  fleurs  ne 
manquent  jamais,  puisque  toujours  tous  les 
yeux  se  mettent  à fleurs. 

A.  Malet. 


TAILLE  DES  PÊCHERS 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L’ORNEMENTATION 


Tout  le  monde  sait  que,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  non  seulement  les  Pêchers  ne 
vivent  pas  vieux,  mais  que,  par  le  fait  de 
l’extinction  continuelle  des  yeux  de  la  base 
des  rameaux,  les  parties  inférieures  se  dé- 
garnissent très-promptement,  et  même  que 
beaucoup  meurent,  et  qu’alors  on  n’a  plus 
de  végétation,  par  conséquent  de  fleurs, 
qu’aux  extrémités  de  l’arbre.  Si  un  tel  état 
de  choses  est  préjudiciable  quand  il  s’agit 
du  produit  des  fruits,  c’est  surtout  quand  il 
s’agit  des  arbres  au  point  de  vue  de  l’orne- 
mentation que  le  fait  est  regrettable  par  les 
conséquences  qu’il  entraîne,  car  alors,  outre 
que  les  fleurs  sont  rares  et  petites  par  suite 
de  l’affaiblissement  de  la  végétation,  les 
arbres  sont  déformés  et  présentent  un  as- 
pect qui  n’a  rien  d’agréable,  au  contraire. 

Peut-on  remédier  à ces  inconvénients? 
Je  n’hésite  pas  à l’affirmer;  je  dis  même 


que  c’est  facile,  ce  que  je  vais  essayer  de 
démontrer.  Pour  cela,  qu’y  a-t-il  a faire? 
Appliquer  aux  Pêchers  dits  « à fleurs  (1)  » 
un  traitement  tout  à fait  analogue  à celui 
qu’on  applique  aux  Pêchers  à fruits.  Il  n’y 
a en  réalité  de  différence  que  dans  la  forme 
qu'on  donne  aux  arbres.  Je  pourrais  donc 
m’arrêter  à ces  quelques  considérations,  ce 
que  j’ai  à dire  n’en  étant  qu’une  conséquence. 
Mais  je  crois  qu’il . vaut  mieux  préciser  et 

(1)  C’est  afin  de  nous  conformer  à un  vieil  usage 
que  nous  employons  cette  locution  r à Heurs,  » qui 
est  vicieuse  et  inexacte,  puisqu’elle  semble  indi- 
quer qu’il  y a des  Pêchers  dépourvus  de  Heurs,  ce 
qui  est  absurde  : Pêchers  à fleurs,  de  même  que 
plantes  à /leurs,  se  disent  par  opposition  à des 
sortes  analogues  cultivées  à un  autre  point  de  vue, 
c’est-à-dire  à celui  des  fruits.  Presque  toujours 
aussi,  d’une  manière  générale,  plantes  à fleurs 
est  l’équivalent  de  plantes  d'ornement. 

(Rédaction.) 
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pécher  plutôt  par  excès  que  par  insuffi- 
sance de  démonstrations,  ce  qui  m’engage 
à rappeler  en  quelques  mots  l’opération  qui, 
je  le  répète,  est  des  plus  simples  et,  du 
reste,  absolument  la  même  que  celle  qu’on 
pratique  sur  les  arbustes  d’ornement,  qui 
fleurissent  sur  le  bois  de  l’année  précédente 
et  qu’on  doit  rabattre  'aussitôt  la  floraison 
terminée,  tel  que  le  Lilas,  par  exemple. 
Voici  l’opération  : 

Aussitôt  la  floraison  terminée,  tailler  sur 
le  jeune  bois,  mais  généralement  très-court, 
en  ayant  soin  toutefois  de  donner  à l’arbre 


une  forme  régulière  appropriée  aux  circons- 
tances et  au  but  qu’on  se  propose,  pour,  s’il 
en  est  besoin,  et  peu  de  temps  après  le  dé- 
part des  bourgeons  vigoureux,  en  pincer 
l’extrémité,  de  manière  à en  arrêter  l’élon- 
gation, et  afin  de  multiplier  les  parties  à 
fleurs  pour  l’année  suivante  en  même  temps 
qu’on  maintient  l’ensemble  dans  des  propor- 
tions harmoniques,  toujours  beaucoup  plus 
agréables  à la  vue  et  aussi  plus  avantageuses 
pour  la  conservation  et  la  beauté  des  arbres. 

Denis  Hélye, 

Chef  de  cuilure  au  Muséum. 


CROTONS  NOUVEAUX 


Peu  de  plantes  présentent,  soit  par  la 
forme  des  feuilles,  soit  surtout  par  leur  co- 
loris, de  plus  grandes  diversités  que  les 


Grotons  ; sous  ce  rapport,  à part  le  bleu  et 
le  noir,  on  trouve  soit  pures,  soit  mélangées, 
toutes  les  nuances  imaginables  qui,  par 


Fig.  41.  — Croton  Bai  on  Franck  Seillibre,  au  I/IO®  de  grandeur  naturelle. 


leur  disposition,  forment  les  dessins  les  plus 
bizarrement  indicibles,  mais  toujours  des 
plus  élégants. 

Mais  déjà  l’on  possédait  tant  de  sortes  di- 


verses, qu’il  paraissait  difficile  d’en  obtenir 
de  nouvelles  ; c’est  pourtant  ce  que  viennent 
de  faire  MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs 
à Mortefontaine  (Oise). 


194 


GROTOXS  NOUVEAUX. 


Constatons  toutefois  que  le  choix  n’est 
pas  facile  à faire;  la  chose  n’est  même  pos- 
sible que  si  l’on  possède  tout  ce  qui  a paru 
en  ce  genre,  afin  de  pouvoir  établir  des  com- 
paraisons, ce  qu’ont  fait  les  horticulteurs 
dont  nous  parlons.  Aussi,  les  plantes  qu’ils 
viennent  de  mettre  au  commerce  sont-elles 
toutes  de  premier  mérite;  outre  la  beauté, 
elles  ont  la  vigueur  et  la  robusticité,  qui 
sont  des  qualités  indispensables  à ces  sortes 
de  plantes,  qui  ne  sont  ornementales  que  par 
le  port  et  par  le  feuillage.  Les  quelques- 
unes  dont  nous  allons  parler,  choisies  parmi 
un  très-grand  nombre  d’autres,  possèdent 
surtout  ces  qualités. 

Croton  Baron  Franck  Seillière  (fig.  41). 
— Plante  extrêmement  vigoureuse,  com- 
pacte. Tige  robuste,  à écorce  verte.  Feuilles 
très-rapprocbées,  épaisses,  coriaces,  longues 
de  30-45  centimètres,  larges  d’environ  7-10, 
gracieusement  tourmentées,  étalées,  puis 
un  peu  arquées,  d’un  vert  brillant,  légère- 
ment rosées  en  dessous  quand  elles  sont 
adultes,  à nervures  larges  très- marquées, 
jaune  pâle,  bientôt  d’un  blanc  d’ivoire, ainsi 
que  le  pétiole.  Plante  robuste,  relativement 
résistante.  Dans  les  jeunes  sujets,  la  pana- 
cbure  médiane,  plus  large,  est  souvent  irré- 
gulière; mais,  chez  les  feuilles  adultes,  tout 
se  régularise,  et  comme  les  nervures  laté- 
rales sont  aussi  d’un  très -beau  blanc,  le 
contraste  des  couleurs  produit  une  sorte  de 
damier  d’un  très-bel  effet 

Croton  Droueti.  — Buissonneuse  et  très- 
l'amifiée  dès  la  base,  cette  espèce  appartient 
au  groupe  des  plantes  color*ées.  Écor'ce  d’un 
beau  r’ouge.  Feuilles  excessivement  r’appr^o- 
chées,  étroitement  linéaires,  à limbe  irré- 
gulier, longues  d’envir'on  35  centimètr^es, 
larges  de  10-^25  millimétrées,  courtement 
acuminées,  mucronulées.  Pétiole  court,  très- 
coloré.  Limbe  à nei'vure  médiane  d’un 
beau  jaune  parcouru  dans  son  milieu  d’une 
ligne  tr^ès-rouge,  bordé  de  même  couleur. 
Chez  les  vieilles  feuilles,  toutes  les  nuances 
s’accentuent,  et  l’on  a alors  des  plantes  ex- 
cessivement jolies,  des  plus  diversement  co- 
lorées. 

Croton  Truff'auti.  — Plante  trapue,  re- 
marquable par  sa  vigueur.  Écorce  d’un  vert 
clair  luisant.  Feuilles  très-r’approcbées, 
longues  d’environ  25  centirnèti-es,  larges 
de  7-8,  légèrement  contoui'nées.  Pétiole  ro- 
buste, jaunâtre,  bientôt  blanc.  Limbe  épais, 
cor-iaco,  vert  lirillant,  excepté  la  nervure 


médiane  et  les  nervures  transversales  qui, 
d’abord  jaunâtres,  passent  promptement  au 
blanc  nacré,  de  sorte  que  l’ensemble  est  des 
plus  élégants. 

Croton  Duvali.  — Comme  la  précédente, 
cette  espèce  appartient  aux  sortes  dont  le 
limbe  coriace,  vert,  annonce  la  robusticité. 
Écorce  vert  glacé.  Feuilles  ensiformes, 
régulières,  planes,  longues  de  30-35  centi- 
mètres, larges  d’environ  5.  Pétiole  gros 
vert  et  jaune  (bandeletté).  Limbe  vert,  co- 
riace , à nervures  blanc  jaunâtre  très-mar- 
quées, et  produisant  avec  le  vert  qui  les  sé- 
pare une  ravissante  opposition. 

Croton  Bergmani.  — D’une  vigueur  ex- 
trême, cette  forme,  par  son  aspect  seul,  in- 
dique la  robusticité  qui  permettra  de  l’em- 
ployer pour  l’ornementation  des  salons. 
L’ensemble  des  teintes  jaunes,  qui  s’éten- 
dent irrégulièrement  sur  toutes  les  parties, 
constitue  un  tout  des  plus  gracieux,  mais 
indescriptible.  La  tige,  très-forte,  à écorce 
brillante,  porte  des  feuilles  trè.s-rapprocbées, 
longues  et  larges,  légèrement  tourmentées- 
cloquées;  elles  sont  très-fortement  et  irré- 
gulièrement marquées  en  tous  sens,  c’est-à- 
dire  le  long  des  nervures  et  des  bords,  d’un 
beau  jaune  mat  qui,  par  son  opposition, 
constitue  une  sorte  d’arlequinade  d’un  ef- 
fet très-agréable. 

Croton  Chantrieri.  — Tige  à écorce 
rouge  très-foncé,  luisante.  Feuilles  très- 
rapprocbées,  longuement  linéaires,  non  tor- 
dues, aUeignant  30  à 45  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3-6  de  largeur,  acuminées  en 
pointe,  jaunes  d’abord  avec  quelques  ma- 
cules vertes  qui  passent  au  rouge  vineux  ou 
rose  d’où  résultent  des  contrastes  harmo- 
niques. Le  pétiole,  robuste,  d’abord  d’un 
rouge  clair,  devient  d’un  rouge  foncé. 

Chez  les  vieilles  feuilles,  le  dessous  est 
aussi  coloré  que  le  dessus.  Les  plus  jeunes, 
au  contraire,  sont  souvent  vertes,  excepté 
la  nervure  médiane, qui  est  jaune. 

Croton  latimaculatum.  — Cette  espèce, 
dont  la  panacbure  d’un  très-beau  jaune  lui- 
sant, très-large  et  irrégulière,  rappelle  as- 
sez exactement  celle  de  VAucuha  Japonica 
latimaculata,  est  robuste  et  très-distincte. 
Écorce  jaune  brillant.  Feuilles  longuement 
lancéolées,  aiguës;  pétiole  rouge  cerise  à la 
base  et  au  sommet,  jaune  dans  la  partie  in- 
termédiaire; longues  d’environ  25  centimè- 
tres, larges  d’environ  5-6,  souvent  ondulées 
sur  les  bords.  Limbe  ti'ès-largement  et  ir- 
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régulièrement  maculé  d’un  très-beau  jaune 
glacé,  qui  produit  un  très-élégant  contraste 
avec  le  limbe  qui,  coriace,  luisant,  est  d’un 
vert  foncé,  presque  noir. 

Croton  Carrieri.  — Plante  robuste,  ra- 
mifiée dès  la  base,  cà  écorce  vert  luisant. 
Feuilles  saliciformes,  acuminées  en  pointe, 
longues  de  30-40  centimètres,  larges  d’en- 
viron 5,  gracieusement  tombantes.  Pétiole 


blanc  jaunâtre.  Nervures  très-marquées, 
d’un  beau  jaune,  produisant  par  leur  dispo- 
sition réticulée  un  contraste  des  plus  agréa- 
bles. Parfois  les  feuilles  des  jeunes  bour- 
geons sont  presque  vertes  ; mais  bientôt 
elles  se  caractérisent  et  sont  alors  d’un  beau 
jaune  nuancé,  comme  tout  le  reste  de  la 
plante. 

E.-A.  Carrière. 
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Appoy^s.  — Au  comité  de  culture  potagère, 
M.  Duclouy  présentait  deux  variétés  de  Pommes 
de  terre  (récolte,  de  l’année),  l’une  Ashleaf 
anglaise,  l’autre  Ashleaf  amélioy'ée.  Celle-ci, 
(|ui  était  plus  longue  que  celle-là,  avait  aussi  la 
peau  plus  rugueuse  et  plus  grise,  indices  de 
qualité  supérieure,  ce  qui,  ici,  est  exact,  à ce 
qu’affirme  M.  Dudouy.  — M.  Joly  (Léon)  pré- 
sentait quelques  Pommes  de  terre  conservées, 
d’une  variété  dont  il  est  l’obtenteur  et  qui 
provient  d’un  semis  de  VEay'hj  rose.  Elle  est 
très-remai-quable  par  son  aspect  et  par  ses  di- 
mensions, mais  paraît  variable  par  sa  forme.  Elle 
est  irés-r/rosse,  plate,  quelquefois  ronde;  sa 
peau  jaune,  rugueuse  ou  fendillée,  porte  peu 
d’yeux,  mais  qui  produisent  des  bourgeons  ra- 
mifiés d’une  vigueur  et  d’une  gi-osseur  extraor- 
dinaire. On  la  (lit  bonne  et  excessivement  pro- 
ductive. Nous  y reviendrons.  — Les  Asperges 
étaient  largement  représentées.  Cinq  cultiva- 
teurs d’Argenteuil,  MM.  Cottard  fils,  Girardin, 
Lescot  (André)  et  Leguay,  en  avaient  apporté 
cliacmn  une  botte,  excepté  ce  dernier,  qui  en 
présentait  sept  bottes.  Toutes  étaient  très- 
belles,  et  en  leur  accordant  des  primes  de 
valeui's  diverses,  le  comité  a dû  tenir  compte 
du  nombre  de  bottes  ou  s’appuyer  sur  des  con- 
sidérations de  formes  qui,  en  réalité,  n’ont 
qu’une  valeur  secondaire. 

Quelques  protestations  ont  été  faites  par  des 
cultivateurs  d’Argenteuil  au  sujet  du  lot  pré- 
senté par  M.  Leguay,  lesquels  ont  soutenu  que 
ses  Asperges  n’étaient  pas  cultivées  à la  char- 
iMie,  ainsi  qu’il  l’affirme,  protestations  que  n’a 
pas  relevées  M.  Leguay. 

Au  comité  de  floriculture,  M.  Falaise  pré- 
sentait quatre  boîtes  de  Pensées  en  fleurs  cou- 
})ées,  toutes  remarquables  par  les  formes,  les 
coloris  et  les  dimensions  des  fleurs.  — 
i\r.  Schwarz,  jardinier  chez  M.  Lemercier,  à 
Pagneux,  avait  apporté  des  Cinéraires  à fleurs 
doubles,  en  pots  et  en  fleurs  coupées,  qui,  par  la 
floribondité  des  jilantes,  la  beauté  et  la  ri- 
chesse des  coloris,  démontraient  surabondam- 
ment tout  l’avantage  qu’elles  présentent  jiour 


l’ornementation.  — M.  Jolibois,  jardinier  en  chef 
au  Luxembourg,  présentait  deux  Orchidées  : 
un  Trichopilia  tortilis,  remarquable  par  sa 
force  et  sa  vigueur  ; il  portait  plus  de  vingt  in- 
florescences ; l’autre  était  un  Maxillaria  luteo 
alba,  plante  également  forte  et  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  fleurs,  à cinq  divisions 
externes  longues  et  étroites,  un  peu  contour- 
nées, d’un  jaune  pâle  çà  et  là  lavé  de  brun. 
Mais  ce  qui,  dans  l’apport  deM.  Jolibois,  était  le 
plus  remarquable,  c’était  un  beau  pied  de 
Vriesia  Glazoïviana,  dont  la  hampe  florale 
mesurait  près  de  1 mètre  de  hauteur,  quoi- 
qu’elle n’ait  pas  encore  acquis  tout  son  déve- 
loppement. Bien  que  dans  un  très-petit  pot,  la 
plante,  par  son  feuillage,  mesure  environ 
2 mètres  de  diamètre  ; ses  feuilles  larges  sont 
très-longuement  acuminées  en  pointe,  ce  qui 
la  distingue  d’une  autre  forme  de  cette  môme 
espèce  dont  les  feuilles,  brusquement  rétrécies, 
ont  le  sommet  un  peu  replié  en  dessous.  C’est 
la  première  fois  que  celte  plante  fleurit  en 
France,  la  deuxième  que  le  fait  se  montre  en 
Europe  ; elle  a fleuri  il  y a quelques  années 
dans  les  serres  de  Vienne,  en  Autriche. 

la  séance,  outre  la  lecture  de  pièces  admi- 
nistratives, sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  nous 
remarquons  dans  la  correspondance  une  lettre 
de  M.  le  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Genève  dans  laquelle  il  énumère 
toutes  les  tracasseries  de  la  douane  rela- 
tivement à l’introduction  de  végétaux  dans 
la  crainte  du  phylloxeia,  tracasseries  telles 
qu’elles  rendent  presque  impossible  le  com- 
merce des  végétaux,  et  à cette  occasion  il 
pi'ie  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France 
de  vouloir  bien  faire  des  démarches  auprès  du 
gouvernement  français  afin  d'adoucir  au  moins 
— si  l’on  ne  peut  les  supprimer  — les  mesures 
{)r(fliibitives  ou  restrictives  qui  ont  été  jnises 
contre  l’entrée  des  végétaux. 

Nous  nous  sommes  assez  souvent  élevé 
contre  ces  mesures  pour  nous  dispenser  d’y 
revenir  ici  ; nous  nous  bornons  à rappeler  (jue 
tonies  ces  ]u’écautions  (au  moins  inutiles,  selon 
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nous,)  ont  été  stipulées  en  Suisse  et  sont  l’objet 
d’une  convention  internationale  à la({uelle  ont 
adhéré  l’Allemagne,  la  France,  le  Portugal,  la 
Suisse  et  la  Serbie.  Nous  n’avons  pas  à discuter 


ce  document;  nous  nous  bornons  à le  repro- 
duire en  appelant  sur  lui  l’attention  de  nos 
lecteurs.  On  le  trouvera  plus  loin,  page  199. 


DRACÆNA  DRACO  A CADIX 


Il  en  est  des  plantes  comme  des  hommes: 
elles  ont  leur  histoire,  qui,  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  est  plus  ou  moins 
variée.  Il  y en  a aussi  qui  jouiraient  d’une 


réputation  universelle  si  elles  pouvaient 
nous  transmettre  leurs  idées  et  leurs  senti- 
ments, soit  par  la  voie  de  la  parole,  soit  par 
l’entremise  de  la  musique,  de  la  peinture. 


de  la  sculpture,  comme  l’ont  fait  les  Molière, 
les  Meyerbeer,  et  comme  le  font  encore  de 
nos  jours  les  Meissonnier  et  les  Pradier. 

Mais  les  végétaux  ne  sont  pas  doués  de 
cette  action  naturelle  qu’a  l’homme,  et  qui 
le  fait  ressortir  du  milieu  de  ses  semblables 
quand  son  talent  et  son  intelligence  le  ren- 
dent réellement  un  être  supérieur. 

Pour  qu’une  plante  soit  connue,  il  faut 


que  quelqu’un  la  signale,  en  fasse  connaître 
les  particularités;  il  faut  en  faire  la  descrip- 
tion et  la  faire  reproduire  par  la  photogra- 
phie, par  'da  peinture  ou  par  la  gravure, 
pour  que  sa  vie,  pour  que  son  existence 
complète,  c’est-à-dire  son  histoire,  laisse 
des  traces  sur  la  terre.  Si  l’on  ne  fait  pas 
ces  choses,  quelle  que  soit  sa  beauté,  quel- 
que grands  et  remarquables  qu’aient  été 


OBSERVATIONS  SUR  l’iiivkr  1879-1880. 


197 


ses  mérites,  une  plante  aurait  pu  disparaître 
sans  qu’on  saclie  qu’elle  a existé. 

Ce  sont  les  raisons  qui  viennent  d’être 
énumérées  qui  nous  ont  fait  penser  à une 
Liliacée  qui  existe  au  jardin  l)otani([ue  de 
Cadix.  C’est  un  Dracœna. 

Ld.  Revue  horticole  a déjà  décrit  le  Dra- 
cœna Draco  de  l’Orotavva  (1869,  p.  415), 
et  dernièrement  son  congénère  du  jardin 
royal  d’Ajuda  {ihicL,  1879,  p.  393);  il  faut 
donc  rendre  aussi  hommage  au  magnifique 
Dracœna  Draco  du  jardin  botanique  de 
Cadix,  qui,  après  ceux  qui  existent  à Lis- 
bonne, est  peut-être  le  plus  remarquable 
de  tous  ceux  de  l’Europe. 

La  gravure  ci-j ointe  (fig.  42)  donne  une 
idée  assez  exacte  de  ce  bel  arbre.  Il  mesure 
5 mètres  de  hauteur,  et  sa  circonférence  à la 
partie  inférieure  du  tronc  est  de  4 mètres. 

OBSERVATIONS  SUJ 

QUELQUES  CONSEILS 

Notre  collègue  et  ami,  M.  Primout,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  sur  les  conséquences 
produites  ou  qui,  selon  lui,  devront  se  produire 
à la  suite  des  froids  si  rigoureux  que  nous 
venons  de  traverser  : 

Saint-Mandé,  ce  24  avril  1880. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

•Je  vous  adresse  quelques  notes  complé- 
mentaires sur  les  désastres  occasionnés  par 
le  terrible  hiver  1879-1880  sur  les  arbres 
fruitiers. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  j’ai  eu 
l’occasion  de  visiter  dans  les  environs  de 
Paris  un  très-grand  nombre  de  jardins 
situés  à Montreuil,  Yincennes,  Fontenay- 
sous-Bois,  Nogent-sur-Marne,  Champigny, 
Joinville-le-Pont,  Bourg-la-Reine,  Sceaux, 
Versailles,  Melun,  Sannois,  Ivry,  Vitry,  Ar- 
genteuil,  Saint-Maur,  Chennevières,  Saint- 
Mandé,  Charenton,  etc.  Dans  toutes  ces 
localités  j’ai  constaté  que  la  plus  grande 
partie  des  Pêchers  sont  morts  ou  très -ma- 
lades, surtout  ceux  plantés  contre  des  murs 
exposés  au  levant  ou  au  midi,  et  à peu  de 
distance  des  bassins,  étangs,  rivières,  etc. 
Ceux  qui  sont  exposés  au  couchant  sont 
dans  de  meilleures  conditions  ; malgré  cela, 
je  ne  crois  pas  que  ces  arbres  puissent 
vivre  longtemps,  et  il  me  paraît  plus  que 
probable  qu’ils  devront  disparaître  dans  un 
temps  très -limité.  Un  grand  nombre  de 


Nous  aimerions  bien  pouvoir  faire  son 
histoire  ; mais,  comme  beaucoup  de  gens, 
ce  Dracœna  n’a  pas  d’histoire  connue.  11 
est  venu  au  monde,  on  l’a  planté,  et  on  n’a 
plus  pensé  à lui.  On  ne  connaît  ni  son 
grand-père,  ni  même...  son  père!  Cepen- 
dant, pour  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole, 
qui  ont  déjà  vu  les  portraits  — oui,  les  por- 
traits — des  Dracama  Draco  de  l’Orotawa 
et  du  jardin  royal  d’Ajuda  (Lisbonne),  il 
sera  curieux  de  voir  aussi  le  portrait  du 
Dracama  Draco  du  jardin  botanique  de 
Cadix,  qui  bien  certainement  est  le  plus 
beau  spécimen  qui  existe  en  Espagne,  où  il 
jouit  d’une  réputation  justement  méritée. 

Duarte  de  Oliveira  junior, 

A Porto  (Portugal). 


L’HIVER  1879-1880 

AUX  PROPRIÉTAIUES 

propriétaires,  sur  l’avis  très-sage,  selon 
moi,  de  leur  jardinier,  se  sont  empressés 
de  faire  recéper  la  plus  grande  partie  de 
leurs  Pêcliers,  surtout  ceux  âgés  de  quatre 
à cinq  ans,  afin  de  faire  développer  des 
bourgeons  sur  la  partie  préservée  par  la 
neige,  bourgeons  qui  leur  permettront  de 
rétablir  la  charpente  de  leurs  arbres.  Ces 
propriétaires  ont  agi  sagement. 

Les  personnes  qui,  au  contraire,  ont  per- 
sisté à conserver  intacts  ou  à peu  près  leurs 
arbres  malades  sont  exposées  à tout  perdre. 

Malheureusement,  il  n’y  a pas  que  les 
Pêchers  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions- 
là;  toutes  les  autres  espèces:  Poiriers, 
Pommiers,  Pruniers,  Cerisiers,  Amandiers, 
sont  dans  ce  cas,  et  il  n’y  a pas  l’ombre  d’un 
doute  que  pour  ces  dernières  espèces  on 
puisse  arriver  à rétablir  la  charpente  des 
arbres  s’ils  ont  été  recépés,  et  surtout  s’ils 
étaient  vigoureux  avant  ce  désastre. 

Beaucoup  de  propriétaires,  se  basant  sur 
une  végétation  factice,  ont  pensé  à tort  que 
ces  arbres  pourraient  très-bien  se  rétablir 
et  n’ont  pas  tenu  compte  des  conseils  que 
les  bons  praticiens  leur  donnaient  d’opérer 
le  recépage,  et  il  en  est  résulté  ceci  : que 
presque  tous  ces  arbres  sont  en  ce  moment 
en  très-mauvais  état,  et  que  la  mortalité 
descend  toujours.  En  effet,  j’ai  remarqué, 
dans  beaucoup  de  jardins  où  l’on  n’avait  pas 
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pratiqué  le  recépage,  qu’un  bon  nombre 
d’arbres  morts  rez- terre,  après  avoir 
poussé  des  feuilles  et  même  des  bourgeons 
d’une  longueur  de  plusieurs  centimètres, 
se  sont  fanés  ensuite,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
d’étonner,  car  il  suffit  de  se  rappeler  qu’un 
arbre  coupé  avant  ou  pendant  l’hiver,  et 
laissé  sur  le  sol  jusqu’au  mois  de  juillet, 
donne^ souvent  des  bourgeons  qui  atteignent 
quelquefois  1 mètre  de  longueur,  cela  non 
seulement  sur  les  espèces  à bois  mou,  mais 
même  sur  le  Chêne,  fait  qui  prouve  que  ces 
végétaux  conservent  dans  leurs  tissus,  pen- 
dant l’hiver,  une  certaine  quantité  de  sève 
qui  doit  servir  au  premier  développement 
de  la  végétation  printanière,  en  attendant 
que  les  racines  puisent  dans  le  sol  les  fluides 
nécessaires  pour  continuer  cette  végétation. 
La  même  cause  devant  produire  les  mêmes 
etfets,  on  peut  conclure  que  les  bourgeons 
des  arbres  non  recépés  feront  comme  ceux 
qui  se  développent  et  poussent  quelque 
temps  sur  les  arbres  coupés,  qu’ils  périront. 
C’est  du  moins  ce  qui  est  à craindre. 

Après  les  deux  désastres  que  nous  avons 
subis  en  dix  ans,  1871  et  1879-1880,  ne 
serait-il  pas  temps,  dans  l’intérêt  général, 
d’abandonner  l’ancien  système  des  grandes 
formes,  qui  exigent  des  connaissances  spé- 
ciales de  la  part  des  personnes  qui  les  diri- 
gent? D’abord  il  faut  un  sol  riche  pour  le 
développement  de  ces  arbres,  et  l’on  est 
privé  de  fruits  pendant  beaucoup  d’années, 
à cause  du  temps  très-long  nécessaire  à la 
formation  de  la  charpente  des  arbres  : il 
faut  pour  le  Pêcher  au  moins  huit  ans,  dix 
ans  pour  les  Cerisiers  et  Abricotiers,  vingt 
ans  pour  les  Poiriers  et  Pommiers  ; mais 
de  plus  il  faut  compter  avec  les  insuccès 
partiels,  qui  parfois  même  obligent  à re- 
commencer, et  cela  toujours  au  détriment 
de  la  production  des  fruits.  Je  connais  des 
propriétés  où  des  plantations  de  ce  genre  ont 
été  recommencées  trois  ou  quatre  fois,  sans 
jamais  avoir  produit  de  bons  résultats. 
Mais  en  supposant  même  qu’on  ait  réussi,  il 
suffit  d’un  hiver  comme  celui  de  1871  ou  de 
1879-1880  pour  détruire  des  travaux  de 
vingt  ans,  et  c’est  à recommencer,  de  sorte 
que  la  vie  serait  à peine  suffisante  pour 
mener  à bonne  fin  des  formes  de  ce  genre. 

Il  est  donc  dans  l’intérêt  général,  et  beau- 
coup de  propriétaires  l’ont  compris,  d’aban- 
donner cés  mauvais  systèmes  et  de  ne 
faire  que  des  plantations  à petites  distances, 


I comme  cela  se  pratique  dans  beaucoup  de 
propriétés. 

Pour  tes  Poiriers,  Cerisiers,  Abricotiers, 
Pruniers  et  Pommiers,  je  conseille  les  cor- 
dons verticaux  doubles  ou  simples  le  long 
de  murs  ayant  de  3"^  50  à 4 mètres  de  haut, 
les  arbres  plantés  à 30  centimètres  l’un  de 
l’autre  pour  les  simples  et  60  centimètres 
pour  les  doubles,  pour  les  murs  n’ayant  que 
50  de  haut,  les  cordons  obliques  plantés 
à 40  centimètres  l’un  de  l’autre,  ou  bien 
encore  des  cordons  ondulés,  plantés  aux 
mêmes  distances  (40  centimètres).  Cette 
forme  est  même  préférable  aux  oblique.''’, 
parce  que,  comme  le  prolongement  n’est 
taillé  que  lorsqu’elle  est  finie,  cette  forme 
est  obtenue  à la  quatrième  année,  et  souvent 
même  à la  troisième.  Pour  les  obliques,  il 
faut  compter  de  cinq  à six  ans.  D’un  autre 
côté,  ceux-ci  sont  plus  difficiles  à établir,  car 
si  pendant  la  végétation  on  n’apporte  pas 
une  surveillance  de  tous  les  instants,  pres- 
que toujours  les  bases  s’emportent  au  détri- 
ment du  prolongement  de  la  tige,  inconvé- 
nient qu’on  n’a  pas  à craindre  pour  les 
cordons  ondulés,  surtout  quand  les  ondula- 
tion sont  régulières. 

Pour  les  murs  n’ayant  que  2 mètres  de 
hauteur,  il  sera  préférable  de  faire  des 
petites  palmettes  Verrier  à cinq  branches  ou 
des  cordons  verticaux  triples.  Pour  les  Pê- 
chers soumis  au  pincement  court,  on  doit 
suivre  le  même  mode  de  plantation  et  pra- 
tiquer les  mêmes  formes  ; les  distances  aussi 
devront  être  les  mêmes.  Si  au  contraire  les 
Pêchers  sont  soumis  au  pincement  long,  il 
faut  doubler  les  distances,  comme  cela  se 
fait  dans  presque  tous  nos  jardins  fruitiers. 
Quant  à l’orientation  on  devra  autant  que 
possible  planter  les  arbres  à fruits  à noyaux, 
ainsi  que  la  Vigne,  au  levant,  et  les  arbres 
à fruits  à pépins  au  couchant  et  au  nord. 
On  peut  planter  des  Cerisiers  au  midi,  pour 
avoir  des  Cerises  mûres  beaucoup  plus  tôt. 
On  peut  également  mettre  à cette  exposilion, 
mais  dans  les  endroits  secs  seulement,  des 
Pêchers  et  de  la  Vigne.  Mais  comme  il  arrive 
souvent  que  les  murs  de  la  propriété  qu’on 
possède  sont  trop  peu  nombreux  pour  per- 
mettre de  récolter  le  nombre  de  fruits  né' 
cessaires  aux  besoins  du  propriétaire,  alors 
on  devra  établir  des  contre -espaliers  en 
cordons  verticaux  de  3 mètres  de  haut,  soit 
sur  une  seule  ligne,  soit  sur  deux  lignes. 
Dans  le  premier  cas,  la  largeur  à donner  cà 
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Ja  plaie- Jjarule  devra  être  de  1'“  50,  les  èir- 
bres  étant  plantés  à 50  centimètres  les  uns 
des  autres.  Quand  on  plantera  sur  deux 
lignes,  les  plates-bandes  devront  avoir 
O mètres  de  largeur,  elles  arbres  seront  éga- 
lement plantés  à 30  centimètres  en  quin- 
conce, et  les  deux  lignes  espacées  à 50  cen- 
timètres l’une  de  l’autre.  Ces  contre-espa- 
liers seront  entourés  d’une  ligne  de  Pom- 
miers greffés  sur  paradis,  plantés  à 2 mètres 
les  uns  des  autres,  que  l’on  dirigera  en  cor- 
dons élevés  au-dessus  du  sol  de  40  centi- 
mètres. 

En  faisant  créer  dans  leurs  jardins  les 
petites  formes  que  je  viens  d’indiquer  som- 
mairement, MM.  les  propriétaires  ne  ver- 
ront pas  planter  et  déplanter  tous  les  jours, 
ainsi  que  cela  arrive  quand  on  veut  établir 


de  grandes  formes  ; mais  alors,  au  lieu  de 
ces  inconvénients,  ils  auront  l’avantage  de 
récolter  de  beaux  et  bons  fruits,  ce  qui, 
assurément,  sera  préférable. 

Primout, 

Clief  des  cultures  à l’École  municipale 
d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris, 
à Saint-Mandé. 

Nota.  — «Si  les  cordons  verticaux  sont 
doubles,  c’est-à-dire  au  nombre  de  deux  sur 
le  même  pied,  on  plantera  les  arbres  à 
60  centimètres  les  uns  des  autres  ; ils  affec- 
tent alors  la  forme  dite  en  U.  Tous  les  cor- 
dons simples,  doubles,  ondulés  ou  obliques, 
donnent  le  produit  maximum  à la  cinquième 
ou  sixième  année  ; mais  dès  la  troisième  on 
récolte  des  fruits. 
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Au  mois  de  septembre  1878,  des  délé- 
gués de  la  France,  de  l’Allemagne,  du  Por- 
tugal, de  la  Suisse  et  de  plusieurs  autres 
Etats,  réunis  à Berne  en  congrès,  ont  arrêté 
les  bases  d’une  convention  internationale 
relative  aux  mesures  à prendre  contre  le 
phylloxéra.  Cet  acte  diplomatique  a été  ra- 
tifié le  31  décembre  1879,  et  est  en  pleine 
vigueur  depuis  le  15  janvier  1880.  En  voici 
le  te.xte. 

Art.  1er.  _ Les  États  contractants  s'enga- 
gent à compléter.,  s’ils  ne  l’ont  déjà  fait,  leur 
législation  intérieure  en  vue  d’assurer  une 
action  commune  et  efficace  contre  l’introduc- 
tion et  la  propagation  du  phylloxéra. 

Cette  législation  devra  spécialement  viser  : 
fe  La  surveillance  des  vignes,  jardins,  serres 
et  pépinières,  les  investigations  et  constatations 
nécessaires  au  point  de  vue  de  la  recherche  du 
phylloxéra  et  les  opérations  ayant  pour  but  de 
le  détruire  autant  que  possible  ; 

La  délimitation  des  territoires  envahis  par 
la  maladie,  au  fur  et  à mesure  que  le  fléau 
s’introduit  ou  progresse  à l’intérieur  des  États; 

‘3'^  La  réglementation  du  transport  des  plants 
de  vigne,  débris  et  produits  de  cette  plante, 
ainsi  que  des  plants,  arbustes  et  produits  de 
l’horticulture,  afin  d’empécher  que  la  maladie 
ne  soit  transportée  hors  des  foyers  d’infection 
dans  l’intérieur  de  l’État  môme  ou  par  voie  de 
ti’ansit  dans  les  autres  États  ; 

4''  Le  mode  d’emballage  et  la  circulation  de 
ces  objets,  ainsi  que  les  précautions  et  disposi- 
tions à prendre  en  cas  d’infractions  aux  me- 
sures édictées. 


Art.  2.  — Les  vins,  les  R.aisins  de  table  sans 
feuilles  et  sans  sarments,  les  pépins  de  Raisin, 
les  fleurs  coupées,  les  produits  maraîchers,  les 
graines  de  toute  nature  et  les  fruits  sont  admis 
à la  libre  circulation  internationale. 

Les  plants,  arbustes  et  produits  divers  des 
pépinières,  jardins,  serres  et  orangeries  ne 
pourront  être  introduits  d’un  État  dans  un 
autre  que  par  les  bureaux  de  douane  qui  seront 
désignés  à cet  effet  par  les  États  contractants 
limitrophes  et  dans  les  conditions  définies  à 
l’article  3. 

Les  vignes  arrachées  et  les  sarments  secs 
sont  exclus  de  la  circulation  internationale. 

Les  États  limitrophes  s’entendront  pour  l’ad- 
mission, dans  les  zones  frontières,  des  Raisins 
de  vendange,  marcs  de  Raisin,  composts,  ter- 
reaux, échalas  et  tuteurs  déjà  employés,  sous 
la  réserve  que  lesdits  objets  ne  proviendi-ont 
pas  d’un  territoire  phylloxéré. 

Les  plants  de  vigne,  boutures  et  sarments  ne 
pourront  être  introduits  dans  un  État  que  de 
son  consentement,  et  ne  pourront  être  admis  au 
transit  international  que  par  les  bureaux  de 
douane  désignés  et  dans  les  conditions  d’embal- 
lage ci-dessous  indiquées. 

Art.  3.  — Les  objets  énumérés  au  deuxième 
et  au  cinquième  alinéas  de  l’article  précédent, 
comme  étant  admis  au  transit  international  par 
des  bureaux  de  douane  désignés,  devront  être 
accom[)agnés  d’une  attestation  de  l’autorité  du 
pays  d’origine,  portant  : 

a.)  Qu’ils  proviennent  d’un  territoire  réputé 
préservé  de  l’invasion  phylloxérique,  et  figurant 
comme  tel  sur  la  carte  spéciale  établie  et  tenue 
à jour  dans  chaque  État  contractant  ; 
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h.)  Qu’ils  n’y  ont  pas  été  récemment  im- 
portés. 

Les  plants  de  vigne,  boutures  et  sarments  ne 
pourront  circuler  que  dans  des  caisses  en  bois 
jxirfaitement  closes,  au  moyen  de  vis,  et  néan- 
moins faciles  à visiter  et  à refermer. 

Les  plants,  arbustes  et  produits  divers  des 
jyépinièr es,  jardins,  serres  orangeries  seront 

solidement  emballés  ; les  racines  seront  com- 
2)lètement  dégarnies  de  terre ;^e\les  pourront 
être  entourées  de  mousse  et  seront  en  tous 
cas  recouvertes  de  toile  d’emballage,  de  manière 
à ne  laisser  échapper  aucun  débris  et  à per- 
mettre les  constatations  nécessaires. 

Le  bureau  de  douane,  chaque  fois  qu’il  le 
jugera  utile,  fera  examiner  ces  objets  par  des 
experts  officiels,  qui  dresseront  procès-verbal 
lorsqu’ils  constateront  la  présence  du  phyl- 
loxéra. 

Ledit  procès-verbal  sera  transmis  à l’État 
pays  d’origine,  afin  que  les  contrevenants  soient 
poursuivis,  s’il  y a lieu,  par  les  voies  de  droit, 
conformément  à la  législation  dudit  État. 

Aucun  envoi  admis  à la  circulation  interna- 
tionale, par  quelque  point  que  ce  soit,  ne  devra 
contenir  des  feuilles  de  Vigne. 

Art.  4.  — Les  objets  arrêtés  à un  bureau  de 
douane,  comme  n’étant  pas  dans  les  conditions 
d’emballage  prescrites  par  l’article  précédent, 
sei’ont  refoulés  à leur  point  de  départ  aux  frais 
de  qui  de  droit. 

Les  objets  sur  lesquels  les  experts  constate- 
raient la  présence  du  phylloxéra  seront  détruits 
aussitôt  et  sur  place  par  le  feu,  avec  leur  em- 
ballage. Les  véhicules  qui  les  auront  trans- 
portés seront  immédiatement  désinfectés  par 
un  lavage  suffisant  au  sulfure  de  carbone,  ou 
])ar  tout  autre  procédé  que  la  science  reconnaî- 
trait efficace  et  qui  serait  adopté  par  l’État. 
Ghacfue  État  prendra  des  mesures  pour  assurer 
la  rigoureuse  exécution  de  cette  désinfection. 

Art.  5.  — Les  États  contractants,  afin  de  fa- 
ciliter leur  communauté  d’action,  s’engagent  à 
se  communiquer  régulièrement  : 

lo  Les  lois  et  ordonnances  édictées  par  cha- 
cun d’eux  sur  la  matière  ; 

Les  principales  mesures  pi'ises  en  exécu- 
tion desdites  lois  et  ordonnances,  ainsi  que  de 
la  présente  convention  ; 

30  Les  rapports  ou  extraits  de  rapports  des 
différents  services  organisés  à l’intérieur  et  aux 
frontières  contre  le  phylloxéra; 

40  Toute  découverte  d’une  attaque  phylloxé- 
rique  dans  un  territoire  réputé  indemne,  avec 
indication  de  l’étendue  et,  s’il  est  possible,  des 


causes  de  l’iilvasion  (cette  communicalion  sera 
toujours  faite  sans  aucun  retard)  ; 

50  Toute  carte  qui  sera  dressée  pour  la  déli- 
mitation des  territoires  préservés  et  des  terri- 
toires envahis  ou  suspects  ; 

Co  Des  renseignements  sur  la  marche  du 
fléau  dans  les  régions  où  il  a été  constaté; 

7»  Le  résultat  des  études  scientifiques  et  des 
expériences  pratiques  faites  dans  les  vignobles 
phylloxérés  ; 

• 8"  Tous  autres  documents  pouvant  intéresser 
la  viticulture  au  point  de  vue  spécial. 

Ces  différentes  communications  seront  utili- 
sées par  chacun  des  États  contractants  pour  les 
publications  qu’il  fera  sur  la  matière,  publica- 
tions qui  seront  également  échangées  entre  eux. 

Art.  6.  — Lorsque  cela  sera  jugé  nécessaire, 
les  États  contractants  se  feront  représentei'  à 
une  réunion  internationale  chargée  d’examiner 
les  questions  que  soulève  l’exécution  de  la  con- 
vention, et  de  proposer  les  modifications  com- 
mandées par  l’expérience  et  par  les  progrès  de 
la  science. 

Ladite  réunion  internationale  siégera  à Berne. 

Art.  7.  — Les  ratifications  seront  échangées 
à Berne  dans  le  délai  de  six  mois,  à partir  de 
la  date  de  la  signature  de  la  pi  ésente  conven- 
tion, ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

La  présente  convention  entrera  en  vigueur 
quinze  jours  après  l’échange  des  ratifications. 

Tout  État  peut  y adhérer  ou  s’en  retirer  en 
tout  temps,  moyennant  une  déclaration  donnée 
au  haut  conseil  fédéral  suisse,  qui  accepte  la 
mission  de  servir  d’intermédiaire  entre  les 
États  contractants  pour  l’exécution  des  articles 
0 7 et  ci-insérés. 

Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à 
souligner  certains  passages,  qui  nous  sem- 
blent en  contradiction  avec  les  affirmations 
des  savants,  — nous  pouvons  citer  MM.  Plan- 
chon  et  Lichteinsten  (1),  — qui,  s’occupant 
tout  particulièrement  de  l’étude  du  phyl- 
loxéra, ont  assuré  que  cet  insecte,  ne  s’atta- 
quant qidà  la  Yigne,  on  peut  sans  crainte 
laisser  circuler  tous  les  végétaux  autres  que 
celle-ci.  Nous  aurons  certainement  l’occa- 
sion d’y  revenir  et  de  montrer  les  inconvé- 
nients, pour  l’horticulture,  d’une  pareille 
convention.  E.-A.  Carrière. 

(l)  Voir  à ce  sujet  deux  lettres  insérées  dans  la 
Revue  horlicole,  1875,  pp.  401,  402. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Mo  Jiücatiou  du  titre  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France.  — La  Pèche  Belle  Impériale  ; 
rusticité  de  cette  variété.  — Dégâts  causés  par  l’hiver  de  1879-1880,  en  Alsace-Lorraine;  lettre  de 
M.  Wagner,  secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture.  — Nouvelle  espèce  de  Plielipæa^  décou- 
verte sur  des  Ctileiis.  — Publication  du  septième  volume  de  YHisloire  des  plantes,  par  M.  le  pro- 
fesseur Bâillon.  — Notes  relatives  aux  Kahis  japonais  cultivés.  — Origine  de  la  culture  de  la  Barbe- 
de-Capucin  à Montreuil.  — Culture  de  la  Vigne  et  production  des  vins  en  Californie.  — Méthode  de 
M.  Urbain  Lemotheux,  pour  la  culture  des  Jacinthes.  ■—  Réponse  à une  question  relative  au  Tillandsia 
Lindeni  vera.  — Influence  de  l’hiver  et  de  l’été  1879  sur  la  végétation  à Brest;  public.ation  de 
MM.  Borius  et  Blanchard;  une  intéressante  géographie  culturale.  — Particularité  que  présente  le 
Chasselas  Charlenj  ; lettre  de  M.  Charlery.  — Le  Lipustrina  aniureiisis  ; lettre  de  M.  A.  Fortuné.  — 
Emploi  du  goudron  pour  éloigner  les  guêpes.  — Fait  curieux  de  végétation  constaté  sur  un  Dahlia. 


La  Société  centrale  d’horticulture  de 
France  vient,  avec  l’autorisation  du  gouver- 
nement, de  modifier  son  titre  en  y ajoutant 
la  qualification  nationale.  Elle  devient  donc 
ce  qu’on  pourrait  dire  officielle.  Si  cette  dé- 
cision, prise  à l’unanimité,  pouvait  étonner, 
c’est  qu’on  ne  l’ait  pas  adoptée  de  tout 
temps,  puisque  c’est  la  seule  invariable,  les 
dénominations  royale,  impériale  et  même 
républicaine  étant  sujettes  aux  change- 
ments, suivant  les  circonstances.  En  effet, 
conséquences  des  formes  gouvernementales, 
elles  subissent  les  modifications  dont  celles- 
ci  sont  susceptibles  ; la  dénomination  natio- 
nale, au  contraire,  est  stable  comme  la 
chose  dont  elle  tire  son  nom.  Les  gouver- 
nements passent;  les  nations  restent. 

— Il  en  est  des  plantes  comme  des  gens; 
tandis  qu’on  en  voit  qui,  malgré  un  mérite  au 
moins  contestable,  n’ont  guère  qu’à  se  mon- 
trer pour  être  admises,  d’autres  au  contraire, 
bien  que  très-méritantes,  ont  à lutter  contre 
des  opinions  préconçues,  auxquelles  s’ajoute 
souvent  l’intérêt,  de  sorte  que,  pour  être  ad- 
mises, elles  doivent  lutter,  « faire  leurs 
preuves.  ))  Telle  est  la  pêche  Belle  Impé- 
riale. Obtenue  par  M.  Chevalier  aîné,  ar- 
boriculteur à Montreuil,  cette  Pêche,  après 
de  vives  discussions,  une  opposition  où  la 
bonne  foi  n’était  parfois  pas  la  dominante,  a 
pourtant  acquis  droit  de  cité,  et  aujourd’hui 
elle  est  à peu  près  dans  tous  les  jardins,  et 
il  n’est  probablement  pas  un  de  ses  détrac- 
teurs qui  n’en  possède  non  plus  plusieurs 
pieds.  C’est  avec  raison,  car  si,  comme  on 
l’a  dit,  et  qui  est  vrai,  elle  a de  nombreux 
rapports  avec  la  Pêche  Bonouvrier,  elle  en 
diffère  pourtant  d’une  manière  très-sensi- 
ble : d’abord  par  ses  fruits  plus  colorés,  — 
ce  qui  est  très-avantageux  pour  la  vente,  — 

Pr  .lUlN  1880. 


ensuite  parce  que,  également  très-profluc- 
tif,  l’arbre  est  beaucoup  plus  vigoureux  que 
l’est  la  variété  Bonouvrier.  Mais  un  autre 
mérite  auquel  jusqu’ici  on  n’avait  guère  fait 
attention,  et  que  le  rigoureux  liiver  que  nous 
venons  de  traverser  a permis  de  constater, 
c’est  sa  grande  rusticité  qui  fait  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  c’est  la  seule  variété  de 
Pêcher  qui  a conservé  des  fruits.  Aussi 
n’hésltons-nous  pas  à la  recommander 
comme  l’une  des  variétés  tardives  des  plus 
méritantes. 

— Au  sujet  de  l’hiver  1879-1880, 
M.  Wagner,  secrétaire  général  de  la  Société 
d’agriculture  de  la  Basse-Alsace,  nous  écrit  : 

- Monsieur  E.  Carrière,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

A Strasbourg,  les  dégâts  causés  par  le  dei- 
nier  hiver  sont  très-considérables;  contraire- 
ment aux  premières  appréciations,  ce  sont  les 
Pommiers  et  non  les  Poiriers  (jui  comptent 
le  plus  de  victimes.  Tous  les  Séquoia  sont  per- 
dus. Les  Conifères  en  généraient  été  rudement 
éprouvés.  Les  Abricotiers  plein  vent,  les  Ceri- 
siers ont  moins  souffert. 

La  Vigne  de  la  plaine  est  co^nplùlcmenl 
gelée;  sur  les  hauteurs  le  mal  est  moins  grainl. 
A l’heure  qu’il  est,  elle  repousse  parle  })ied,  et 
l’on  peut  couper  en  connaissance  de  cause. 

Les  Pêchers  ont  aussi  cruellement  souffert; 
cependant,  par  ci  par  là,  on  en  trouve  encore 
qui  ont  réchappé. 

Je  ne  puis  que  confirmer  l’observation  faite 
par  mon  ami,  M.  Baltet,  concernant  les  Pom- 
miers hâtifs  et  la  Transparente  de  Croncels, 
qui  n’ont  été  nullement  atteints. 

J’ai  un  Pommier  Croncels  en  contre-espalier, 
palmette  simple  de  cinq  ans  de  plantation  et  pré- 
sentant une  superficie  d’au  moins  6 mètres  qui, 
à l’heure  qu’il  est,  est  parfaitement  fleuri. 

Je  fais  depuis  plusieurs  années,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
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arts  de- la  Basse-Alsace,  des  observations  météo- 
rologiques  régulières,  trois  fois  par  jour.  Le 
froid  le  plus  intense  que  j’ai  noté  est  22»  4. 

Parmi  les  Poiiiers,  dans  mon  jardin,  l’aibre 
(lui  paiaît  avoir  été  le  plus  rudement  atteint 
est  la  Duchesse  cV Ancjoulème. 

Il  j aura  des  faits  très-curieux  à noter  concer- 
nant la  rusticité  relative  des  diverses  variétés. 

Si  vous  pensez  que  cela  puisse  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue,  je  vous  ferai  part  de  mes 
obsei'vations. 

llecevez,  etc.  Warner, 

Neudorf-Strasbourg',  49,  route  du  Po'ygone. 

Oui,  ainsi  que  le  dit  M.  Wagner,  il  y 
aura  Itien  des  singularités  à observer  cette 
année.  Déjà  on  a pu  s’assurer  que  beaucoup 
de  plantes  dont  l’écorce  était  entièrement 
noire,  presque  décomposée,  est  redevenue 
verte  et  qu’elles  ont  très-bien  fleuri.  Quant 
à pouvoir  préciser  le  degré  absolu  de  rusti- 
cité, cela  n’est  pas  possible,  car  non  seu- 
lement les  choses  se  sont  souvent  passées 
diversement  dans  differentes  localités,  bien 
(ju’avec  des  froids  semblables  ; mais  dans  le 
môme  jardin  et  près  i’un  de  l’autre,  des  in- 
dividus d’une  même  variété  sont  complète- 
ment morts,  tandis  que  d’autres  sont  tout  à 
fait  indemnes,  ce  qui  pourtant  n’a  pas  lieu 
d’étonner  si  l’on  réfléchit  qu’il  n’y  a pas 
deux  sujets  identiquement  semblables  et 
(ju’il  en  est  de  même  des  milieux  où  ils 
sont  placés. 

— Sommes-nous  en  présence  d’une  nou- 
velle espèce  de  Plielipœa,  ou  bien  une  an- 
cienne aurait- elle  modilié  son  tempérament 
de  manière  à pouvoir  vivre  sur  des  plantes 
que  jusqu’ici  elle  avait  respectées?  Cette 
question  nous  est  suggérée  par  le  fait  sui- 
vant, rapporté  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  l’Ailier,  1880.  Chez 
M.  Treyve,  horticulteur  à Moulins,  il  s’est 
développé  en  abondance  sur  ses  Coleus  un 
Vhelipæa  {s>ov{e  d’Orobancbe).  Jusqu’à  pré- 
sent, on  n’avait  jamais  vu  aucun  de  ces  pa- 
rasites naître  et  vivre  sur  les  Labiées.  Est-ce 
une  transformation  ou  une  adaptation  ? Nous 
signalons  le  fait  qui,  très-intéressant  au 
point  de  vue  scientifique,  n’en  constilue  pas 
moins  un  danger  pour  l’horticulture. 

— Le  deuxième  fascicule  qui  termine  le 
■sontième  volume  de  VHistoire  des  plan- 
tes {\),  parM.  le  docteur  Bâillon,  professeur 
(1)  llacbèlle  cl  ü'®,  boulevard  Saint-Gcnnain,  79, 

l clTlo. 


de  botanique  à l’École  de  médecine  de  Daris, 
vient  de  paraître.  Il  contient  les  Rubiacées, 
les  Valérianacées  et  les  Dipsacacées.  Ces 
deux  derniers  groupes,  relativement  peu  im- 
portants, n’occupent  que  25  pages  et  com- 
prennent 37  gravures;  tout  le  reste,  soit 
247  pages  et  173  gravures,  est  affecté  aux 
Rubiacées.  Si  l’on  réfléchit  à l’importance 
de  ce  groupe,  ainsi  qu’à  celle  du  groupe  des 
Ombellifères  que  comprend  le  premier  fas- 
cicule du  septième  volume,  et  aux  recher- 
ches qu’a  dû  faire  l’auteur  pour  mener  à 
bonne  fin  un  semblable  travail,  on  a lieu 
d’être  surpris  qu’un  homme  seul  ait  pu 
satisfaire  à tant  d’exigences.  En  effet,  outre 
l’étude  des  caractères,  les  discussions  sur 
leur  valeur,  le  rapprochement  des  espèces 
par  suite  de  leur  affinité,  M.  Bâillon  en 
forme  des  séries  spéciales  dont  il  indique 
les  principaux  caractères.  Vient  ensuite  la 
distribution  géographique  des  plantes, 
des  développements  plus  ou  moins  étendus 
ou  circonstanciés  sur  leurs  usages,  puis  un 
généra,  sorte  de  résumé  général  dans  lequel 
chaque  série,  placée  dans  l’ordre  des  affini- 
tés, devient  un  guide  non  seulement  pour 
le  botaniste,  mais  pour  les  horticulteurs,  qui 
trouvent  là  des  indices,  soit  de  culture,  soit 
pour  les  sujets  qu’il  convient  de  prendre 
quand  il  s’agit  de  multiplier  les  plantes  par 
la  greffe. 

— Dans  une  précédente  chronique,  nous 
avons  appelé  l’attention  sur  une  brochure 
que  vient  de  publier  M.  Dupont,  ingénieur 
des  constructions  navales,  sur  « les  essen- 
ces forestières  du  Japon.  » Aujourd’hui 
nous  signalons  un  opuscule  du  même  au- 
teur, intitulé  : Notes  relatives  aux  Kakis 
japonais  cultivés.  L'opuscule  dont  nous 
parlons,  qui  est  un  extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  d’horticulture  et  d’acclimatation  du 
Var,  comprend,  avec  quelques  détails  sur 
la  culture  et  l’importance  des  Kakis  au 
Japon,  deux  tableaux,'  l’un  où  sont  indiqués 
les  noms  et  les  principaux  caractères  de  ces 
plantes,  la  dimension,  la  forme  et  l’époque 
de  maturité  des  fruits;  l’autre  beaucoup 
plus  important,  où  sont  figurés  au  trait 
vingt-deux  variétés,  ce  qui  permet  de  suite 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  fruits  et 
de  voir  que  chez  les  Kakis  on  trouve  l’ana- 
logue de  ce  que  montrent  nos  arbres  fi’ui- 
tiers  : des  variations  considérables  dans  les 
formes  et  dans  les  dimensions.  Nous  re- 
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viendrons  prochainement  sur  cet  opuscule  à 
propos  d’un  article  général  sur  les  Kakis. 

— Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Carrelet, 
arboriculteur,  à qui  nous  avions  témoigné 
le  désir  de  connaître  l’origine  de  la  culture 
de  la  Barbe-de-Capucin  à Montreuil,  a 
appris  d’un  vieux  cultivateur  de  l’endroit 
que  c’est  vers  1630  qu’un  nommé*  Bausse, 
dit  îSaint-Hilaire,  après  avoir  planté  de  la 
Chicorée  sauvage  dans  des  bacs,  — à peu 
près  comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  — 
eut  l’idée  de  placer  ces  bacs  dans  une  cave 
à la  chaleur  et  sans  air  ; puis  voyant  le  ré- 
sultat, il  fit  des  bottes  de  racines  qu’il  plaça 
sur  du  fumier  chaud,  et  en  obtint  le  produit 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  « Barbe- 
de-Capucin.  » Il  y a donc  environ  deux  cent 
cinquante  ans  que  cette  culture  se  pratique 
à Montreuil. 

— D’après  un  article  publié  récemment 
dans  le  Journal  d' Agriculture  pratique 
(^ler  avril  1880),  il  résulte  que  la  Cali- 
fornie produit  une  telle  quantité  de  vin,  que 
malgré  la  grande  consommation  qu’elle  en 
fait,  elle  a pu  l’année  dernière  exporter,  soit 
en  Europe,  soit  en  Amérique,  117,000  hec- 
tolitres de  vin.  Cette  production,  paraît-il, 
est  surtout  due  à un  cépage  dit  de  la  Mis- 
sion, parce  que  les  premiers  pieds  furent, 
dit-on,  introduits  d’Europe  par  les  mission- 
naires espagnols,  il  y a plus  de  deux  cent 
cinquante  ans;  depuis  ce  temps,  ils  ont 
fourni  une  quantité  considérable  de  variétés 
dont  sont  formés  les  vignobles  actuellement 
si  productifs  de  la  Californie.  Une  autre  va- 
riété, également  très-répandue  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde,  porte  le  nom  de 
Zinfandel  ; ses  Baisins  sont  même  plus  es- 
timés que  ceux  du  cépage  de  la  Mission. 

Dans  plusieurs  autres  Etats  de  l’Amérique 
où  la  Vigne  est  également  très-cultivée,  ce 
sont  particulièrement  des  cépages  indigènes, 
c’est-à-dire  américains,  qui  constituent  les 
vignobles.  Voici  les  noms  des  principales  va- 
riétés cultivées  ; Delavarre,  Concord,  1res, 
Clinton,  ISortons  Virginia,  Cynthiana, 
Marthe  Herbemont,  Elvire,  Catawha, 
Scuppernong,  Northon’s  Seedling,  Ve- 
nango,  Noô,  Hâtive  de  Moore,  Ilogers, 
Worden,  Niagara,  Brighton,  Diane,  Cas- 
sady,  Prentiss,  Pbcklington,  Duchesse. 

Dans  ce  pays  les  maladies  qui  affectent 
particulièrement  les  ceps  sont  au  nombre 


de  deux  : la  nielle  et  le  pourridié.  Quant 
au  phylloxéra,  il  existe,  paraît-il,  à peu  près 
partout,  à des  degrés  différents  toutefois, 
moins  surtout  dans  les  vignobles  du  centre 
et  de  l’est  ; mais  la  Californie  en  soulfre 
considérablement. 

— Nous  appelons  l’attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  lettre  suivante  : 

6 avril  1880. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J’ai  depuis  trois  ans  fait  pour  les  Jacinthes  à 
|)eu  près  le  contraii'e  de  ce  ([ue  font  tous  les 
horticulteurs,  c’est-à-dire  ({ue  je  ne  les  ai  jamais 
relevées  de  teire.  Lorsque  la  floraison  est  pas- 
sée et  les  feuilles  à peu  près  desséchées,  je  les 
fais  couper  et  rappoi-te  sur  le  tout  une  épais- 
seur de  .5-0  centimèti‘es  d’un  conij)ost  formé  de 
deux  tiers  de  feri-e  légère  et  d’un  tiers  de  sahle 
de  rivière,  sur  le(iuel  je  plante  des  Balsamines, 
Reines-Marguerites,  Giroflées  qua*rantaines,  etc., 
en  un  mot  toutes  les  ]>lantes  annuelles  (]ui  sc 
mettent  en  place  vei's  la  mi-mai.  Ce  traitement 
n’a  nui  en  aucune  façon  à mes  Jacinthes,  et  ac- 
tuellement j’ai  des  hampes  tout  aussi  belles 
qu’on  poumiit  le  désirer.  J’affiiine  le  fait  de.  la 
façon  la  pins  sérieuse  ; il  estd’autant  plus  extra- 
ordinaire que  les  dernières  années  ont  été  ex- 
t rao  rd  in  ai  reme  1 1 1 h u m ides. 

Veuillez,  etc.  Urbain  Lk.mothkux, 

A Isseriiic,  par Chàlcauuuf-siir-SarlIio. 

Malgi’é  tout  ce  qu’a  de  contraire  aux  idées 
admises  sur  la  culture  des  Jacinthes  le  pro- 
cédé dont  il  vient  d’être  question,  il  y a là 
une  affirmation  telle,  qu’on  ne  peut  le  met- 
tre en  doute;  le  mieux  est  donc  de  l’essayer, 
ce  que  nous  conseillons  de  faire. 

— A une  demande  qui  nous  avait  été 
faite  récemment,  relativement  au  Tilland- 
sia Lindeni  vera,  « où  il  serait  possible 
de  se  procurer  cette  espèce,  » nous  pou- 
vons répondre  qu’il  en  exisle  de  beaux  pieds 
chez  MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à 
Mortefontaine,  par  la  Ghapelle-en-Serval 
(Oise). 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  opus- 
cule que  viennent  de  publier  MM.  le  docteur 
A.  Borius,  médecin  à l’Ecole  de  la  marine, 
à Brest,  et  J.  Blanchard,  jardinier  en  chef 
au  même  établissement,  intitulé  : In- 

fluence de  Vhiver  et  de  Vclc  IS19  sur  la 
végétation  à Brest.  Ce  document,  bien-  et 
sérieusement  fait,  mérite  d’être  étudié  à 
différents  points  de  vue,  car  d'abord  il 
montre  un  enchaînement  dans  les  choses,  la 
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l'éalisaüûQ  de  prévisions  scientifiques  prove- 
nant de  déductions  faites  d’après  des  obser- 
vations météréologiqnes  ; en  second  lieu,  il 
montre  c(*mL'ien  de  [liantes  exotiques  pas- 
sent en  pleine  terre  sous  ce  climat  particu- 
lier, quelles  sont  celles  qui  ont  résisté  à ces 
conditions  relativement  mauvaises  de  cette 
année  1879,  par  suite  tant  de  l’absence  de 
chaleur  que  par  la  fréquence  — on  pourrait 
presque  dire  la  continuité  — des  pluies. 
Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  du  mémoire 
dont  nous  parlons,  ce  sont  des  observations 
sur  les  plantes  qui  résistent  en  pleine  terre, 
et  qui  y prospèrent  ou  qui  présentent  des 
particularités  très-intéressantes,  et  démon- 
trant l'intluence  du  climat,  soit  sur  la  végé- 
tation des  plantes,  soit  sur  leur  floraison  et 
leur  fructification. 

Ainsi  de  ces  observations  il  résulte  que 
le  Bromelia  clandestina  qui,  à Paris,  est 
cultivé  en  serre  fi'oide  ou  tempérée,  a passé 
l’iiiver  dernier  en  pleine  terre,  où  il  a lleuri 
((  sous  la  neige  ; ))  que  les  Tecoma  radi- 
cciiis  et  grandijlora,  qui  sont  de  pleine  terre 
à Brest,  n' y fleurissent  jamais  ; que  le 
Schizandra  coccinea  va  très-bien;  que 
Vllliciiim  religiosum  a fructifié  cette  année 
pour  la  première  fois;  que  le  Cornus  mas, 
qui  Qeurit  très-bien  depuis  longtemps,  n’a 
donné  des  fruits  que  cette  année;  que  les 
Bégonia  discolor  et  Pearci  sont  de  toutes 
les  espèces  essayées  celles  qui  ont  résisté 
à la  pleine  terre;  que  le  Lagerstrœmia 
indica,  qui  pousse  très-bien,  ne  fleurit 
jamais;  que  les  Fuchsias  du  Chili  et  du 
Magellan  sont  admiraliles,  mais  que  toutes 
les  sortes  péruviennes  et  celles  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  gèlent  jusqu’à  la  souche 
tous  les  hivers  ; que  le  Camphora  officina- 
rum  pousse  mal  à la  pleine  terre,  mais  que 
le  C.  japonica  s’y  comporte  « admirable- 
ment; » qne  les  Eucalyptus  Gunii,  glohu- 
lus,  urnigera,  rosirata,  vimincdis  et  resi- 
nifcra  n’ont  pas  soulîert  (ces  trois  derniers 
avaient  déjà  supporté  9 degrés  en  1870); 
que  le  Quillaja  saponaria  (la  plante  au 
savon  dont  l’écorce  est  vendue  en  si  grande 
quantité  en  Europe  pour  nettoyer  les  lai- 
nages) a très-bien  résisté  pendant  tout 
l’hiver. 

Si  un  semblable  travail  était  fait  par 
toute  la  France,  on  aurait  une  sorte 
de  géograpliie  culturale  qui  permettrait 
à l’avance,  très-approximativement,  de  savoir 
quelles  sont  les  plantes  que  l’on  au- 


rait chance  de  pouvoir  cultiver  dans  tel 
endroit  donné,  et  d’éviter  ainsi  bien  des, 
déceptions. 

— Une  exception  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  sur  laquelle  nous  croyons  devoir 
revenir,  tant  elle  est  singulière  et  contraire  à 
presque  tout  ce  que  l’on  connaît  chez  les 
arbres  fruitiers,  c’est  la  propriété  qu’a  le 
Chasselas  Charlery  de  produire  davantage 
quand  les  sarments  sont  dressés  que  quand 
ils  sont  horizontaux.  C’est  à ce  point  que 
dans  cette  dernière  position  la  production 
est  à peu  près  nulle.  Comme  preuve,  nous 
allons  citer  un  passage  d’une  lettre  que 
nous  adressait  l’obtenteur  de  cette  variété, 
M.  Charlery  (1).  Il  nous  écrivait  : 

En  reparlant,  il  y a quelques  jours,  de  ma 
Vigne,  vous  avez  dit  « qu’à  la  direction  hori- 
zontale elle  produit  peu  ! » Hélas  ! c’est  point 
qu’il  eût  fallu  dire;  du  moins  je  n’ai  pas  encore 
réussi  à lui  faire  produire  une  récolte,  si  minime 
qu’elle  soit.  Au  contraire,  soumise  à une  posi- 
tion verticale,  c’est  tout  différent  ; alors  non 
seulement  ce  cépage  produit,  mais  il  est  mémè 
généreux.  Je  servais  ces  jours  derniers  (fin  dé- 
cembre) quelques-unes  de  ses  belles  grappes, 
bien  dorées  et  bien  brunies,  et  en  parfaite  ma- 
turité. Rien  n’était  plus  beau  à voir;  j’ajoute 
que  ce  n’était  pas  moins  bon  à manger. 

Vous  dites  aussi  que  sa  maturité  est  « relati- 
vement liàtive.  » Ici  encore  vous  êtes  dans  le 
vrai;  plus  je  vais,  plus  j’apprécie  ses  qualités. 
Ainsi,  comme  îiàliveté,  voici  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Cette  année,  1879,  une  des  plus  dé- 
sastreuses que  j’ai  vues  dans  mes  soixante-dix 
automnes,  je  n’ai  pu  cueillir  que  le  Morillon 
hâtif  (Madeleine),  le  Précoee  de  Saïunur,  le 
Raisin  Charlery  et  le  Gros-Coulard.  Aucun 
des  autres  n’a  mûri  dans  mes  Vignes,  oû  je 
n’ai  même  pas  ramassé  les  Raisins.  C’est  la 
première  fois  de  ma  vie  que  je  vois  une  année 
sans  vendange. 

Après  cette  déclaration,  tout  commen- 
taire paraît  inutile.  II  n’y  a plus  qu’à  se  pro- 
curer le  Chasselas  Charlery. 

— Au  sujet  du  Ligustrina  amurensis, 
un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

J’ai  eu  tout  récemment  l’avantage  de  voir  en 

(1)  C’est  avec  regret  que  nous  annonçons  la  mort 
de  M.  Charlery,  arrivée  récemment.  La  lettre  que 
nous  reproduisons  nous  donne  l'occasion  de  rappe- 
ler à nos  lecteurs  la  mémoire  d’un  homme  de  bien, 
observateur  attentif  et  tout  particulièrement  dé- 
voué à l'horticulture. 
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ploine  iloraison  le  Liguslrina  amiirensis,  dont 
la  Beviie  horticole  a plusieurs  fois  parlé,  et 
dont  elle  a meme  donné  une  description  et  des 
figures  (1).  Ces  choses  m’avaient  frappé  ; mais 
j’avoue  que,  bien  qu’élogieux,  ces  détails  ne 
sont  rien  conqiarativement  à ce  que  j’ai  vu,  et 
que  la  beauté  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion ; aussi  vous  serais-je  tout  particulièi'ement 
reconnaissant  si  vous  pouviez  m’indiquer  un 
établissement  où  je  pourrais  me  procurer  cette 
splendide  espèce. 

Dans  cet  espoir,  etc.  Fortuné  (Auguste). 

Nous  partageons  complètement  l’avis  de 
notre  abonné  au  sujet  du  mérite  tout  excep- 
tionnel du  Ligustrina  amurensis,  et  sommes 
heureux  de  pouvoir  lui  fournir  les  rensei- 
gnements qu’il  désire.  Il  trouvera  cette  es- 
pèce en  beaux  pieds  chez  M.  Rougier-Chau- 
vière,  horticulteur,  152,  rue  de  la  Roquette, 
à Paris. 

— Est-il  bien  démontré  que,  pour  éloi- 
gner les  guêpes  des  fruits  quelconques  : 
Raisins,  Poires,  Pêches,  etc.,  il  suffit  de 
badigeonner  çà  et  là,  avec  du  goudron,  les 
arbres  ou  les  treilles  qui  portent  ces  fruits? 
Cette  expérience  a-t-elle  été  faite  sérieuse- 
ment? On  serait  presque  en  droit  d’en  dou- 
ter, à entendre  les  plaintes  qu’on  ne  cesse 
de  faire  contre  ces  déprédateurs  ailés,  et  les 
engins  qu’on  ne  cesse  d’inventer  pour  opé- 
rer leur  destruction. 

Le  moyen  sus-indiqué  est  d’une  applica- 
tion si  facile  et  si  bien  à la  portée  de  tous, 
qu’il  conviendrait  d’en  bien  constater  la  va- 

WILLIAM  FOfi 

Forsyth  fut  un  homme  d’une  grande 
valeur  assurément,  mais  il  fut  aussi  un  des 
favorisés  du  sort  ; ses  travaux  lui  valurent 
tout  ce  qui  attire  la  considération.  Étant 
connues  les  mœurs  anglaises,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  les  personnages  du  même 
nom  qui  occupent  aujourd’hui  de  hautes 
fonctions  dans  l’État  fussent  de  ses  des- 
cendants. 

Son  procédé  pour  la  conservation  des 
arbres  fruitiers  et  forestiers  a fait  grand 
bruit  chez  nos  voisins  quand  il  fut  rendu 
})ublic,  en  1789.  Ktait-ce  donc  quelque 
chose  de  si  imprévu  que  les  moyens  qu’il 
mettait  en  œuvre?  A vrai  dire,  je  n’aurais 
pas  besoin,  si  j’avais  mes  livres  sous  la 
(I)  Y.  Jlevue  horticole,  1877,  p.  453, 


leuig  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  des  ex- 
périences répétées,  et  dans  des  conditions 
diverses.  Aussi  engageons-nous  tous  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  le  poui'raient  à multi- 
plier les  expériences  sur  ce  sujet  et  à nous 
faire  connaître  les  résultats  qu’ils  auraient 
obtenus,  que  nous  nous  empresserions  de 
publier,  atin  d’élucider  cette  question  qui, 
comme  tant  d’autres,  peut-être,  a été  résolue 
un  peu  légèrement. 

— La  théorie  qui  enseigne  qu’il  ne  se 
forme  d’yeux  que  là  ou  il  y a eu  une  feuille 
ou  son  équivalent  (bractée,  stipule,  etc.), 
théorie  déjà  si  souvent  infirmée,  vient  en- 
core de  recevoir  un  rude  coup  dans  le  fait 
suivant.  C’est  un  tubercule  de  Dahlia  qui, 
vers  son  milieu,  a développé  un  très-fort  et 
vigoureux  bourgeon.  Cet  exemple,  sans  pré- 
cédent jusqu’à  ce  jour,  — du  moins  sur  les 
tubercules  de  Dahlias,  — n’a  pourtant  rien 
qui  nous  surprenne,  car,  pour  être  contraire 
à la  théorie  évolutive  qu’on  a faite  des  or- 
ganes foliacés,  il  n’est  pas  moins  conforme 
à la  loi  que  nous  soutenons  : « que  les  bour- 
geons étant  des  conséquences  de  la  vie  or- 
ganique, il  peut,  suivant  certaines  circons- 
tances, et  dans  des  conditions  particulières, 
s’en  développer  partout,  même  au  milieu 
d’une  masse  utriculaire,  et  cela  quelque  ho- 
mogène qu’elle  puisse  paraître.  » Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  ce  fait  dont 
nous  donnerons  une  figure. 

E.-A.  Carrière. 

SYTH  (1737-1804)  Cl) 

main,  de  feuilleter  longtemps  pour  trouver, 
à des  dates  antérieures,  des  préceptes  ({ui 
ne  seraient  pas  sans  présenter  une  grande 
analogie  avec  les  siens  ; mais  il  faut  recon- 
naîtiœ  d’abord  que  la  fameuse  « composi- 
tion ))  est  tout  à fait  de  son  invention,  et 
ensuite  que,  à cette  époque,  la  chirurgie 
horticole  s’était,  chez  nous,  complètement 
dévoyée  avec  l’abbé  Roger  et  La  Breton- 
nerie.  Quelques  courts  passages  que  l’on 
pouri'ait  l’enconirer  passim  chez  des  auteurs 
plus  sensés  n’étaient  pas  faits  pour  re- 
dresser les  erreurs  accumulées  dans  tant 
d’écrits  charlatanesques  (3).  Laissons  donc 

{!)  \o\r  l\ev ne  horlicole,  p.  14(3. 

(3)  Vitry  pt  étonduit  guérir  toutes  les  maladies 
des  arbres  en  inoculant  sous  répidermc  des  la- 
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à Forsyth  tout  le  mérite  de  sa  « décou- 
verte, » et  rappelons  même,  pour  faire 
lionneur  au  peuplé  anglais,  les  circons- 
tances solennelles  qui  ont  accompagné  sa 
publication.  Le  cas  est  unique  dans  les 
annales  horticoles,  et,  à moins  de  s’inscrire 
en  faux  contre  des  documents  officiels  et 
contrôlés,  on  est  forcé  de  croire  aux  résul- 
tats étonnants  obtenus  par  le  jardirder  de 
Kensington. 

Il  existait  en  Angleterre--  il  existe  proba- 
blement encore  aujourd’hui  — une  institu- 
tion qui,  chez  nous,  n’aurait  plus  de  raison 
d’ètre,  mais  qui  aurait  pu  l’endre  de  grands 
services  à des  époques  diverses  : c’est  une 
commission  chargée  du  contrôle  des  jar- 
dins, parcs  et  forêts  mis  par  la  nation  à la 
disposition  de  la  couronne.  Les  membres"de 
cette  commission,  préoccu['.és  de  l’état  d’un 
certain  nombi'e  d’arbres  malades  dont  l’ar- 
rachage eût  rompu  la  régularité  des  avenues, 
s’adresse3rent  par  lettres  à Forsyth,  qui  avait 
déjà  donné  à Kensington  quelques  preuves 
de  son  habileté  comme  chirurgien  horticole, 
et,  sur  sa  réponse,  ils  allèrent  se  rendre 
compte  par  eux-rnèmes  de  la  valeur  de  sa 
méthode. 

A la  suite  de  cetle  visite,  ils  le  chargèrent 
d’opérer  en  grand  dans  les  parcs  royaux. 
Là  ses  succès  furent  si  remarquables,  que 
les  commissaires  les  firent  connaître  aux 
((  lords  de  la  trésorerie,  » lesquels,  à leur 
tour,  en  firent  le  sujet  d’une  adresse  au  roi 
le  24  juillet  1789. 

L’alfaire  fut  portée  devant  le  parlement, 
et  un  comité  pris  dans  les  deux  chambres 
fut  tdiargé  d’en  faii'e  un  rapport.  Enfin,  sur 
ce  ra[)port,  portant  que  ((  la  composition 
qui  venait  d’étre  découverte  pouvait  devenir 
d’un  gi-and  avantage  pour  le  bien  particulier 
etgénéjal,  » une  récom[)ense  nationale  de 
50,000  fr.  fut  accordée  à Forsyth,  qui 
reçut  en  môme  temps  l’invitation  « de  pu- 
blier la  manière  de  faire  sa  composition  et 
de  s’en  sei’vir.  » 

Voilà  donc  tous  les  grands  rouages  de 

cincs  cerlaines  eaux  dont  il  a emporté  le  secret; 
une  entaille  pratiquée  sur  le  tronc  ou  la  bi’anche 
sei'vait  d'exutoire  pour  l'écoulement  des  humeurs 
pCi  catites  chassées  par  la  médecine.  L’ahhé  Roger 
.saignait  les  aihres,  les  purgeait,  leui’  imposait  la 
diète  ou  leur  administrait  des  houiilons  composés 
suivant  la  formule;  il  leur  appliquait  des  bandages, 
des  cata|ilasmes  et  jusqu'à  des  cautères.  La  Bre- 
tonnerie  a contribué  à la  propagation  de  ces  pra- 
tiques ridicules. 


l’État  mis  en  mouvement  à l’occasion  d’un 
procédé  de  jardinage.  Pouvoir  exécutif  et 
parlement,  commissions  de  toutes  sortes 
délibérèrent  à l’envi  sur  le  moyen  de  con- 
server les  arbres  de  la  nation.  Je  répète  que 
cet  appareil  solennel,  ce  luxe  de  formalités 
font  honneur  au  gouvernement  anglais. 
Tout  cela  est  bien  dans  l’esprit  de  collec- 
tion et  de  conservation  qui  distingue  nos 
voisins,  et  qui  est,  du  reste,  moins  un  effet 
des  institutions  qu’une  qualité  de  la  race, 
car  il  leur  est  commun  avec  leurs  cousins 
d’Amérique. 

Voyons  maintenant  ce  qu’était  cette  mé- 
thode tant  célébrée. 

Quelles  que  soient  la  nature  et  la  gravité 
de  l’affection,  qu'il  s’agisse  de  chancre,  de 
contusion  ou  de  gomrnose,  Forsyth  applique 
constamment  et  indistinctement  le  même 
traitement.  Il  ne  s’inquiète,  comme  je  l’ai 
dit,  ni  de  l’àge  de  l’arbre,  ni  de  son  es- 
sence (1);  il  retranche  la  partie  malade,  si 
étendue  et  si  profonde  qu’elle  soit.  Dût-il 
ne  conserver  intact  qu’un  lambeau  d’écorce, 
il  porte  le  fer  jusqu’au  vif,  sans  laisser  au- 
cune parcelle  douteuse,  car  le  mal  se  pro- 
duirait de  nouveau.  Toutes  ces  sections, 
ces  fouilles  dans  l’intérieur  du  bois  décom- 
posé, il  les  pratique  avec  des  instruments 
fabriqués  sur  ses  indications,  et  dont  il 
nous  a laissé  les  dessins.  Quand  il  a fait  le 
gros  du  travail  avec  ses  gouges  à un  ou  à 
deux  manches, ses  ciseaux,  ses  herminettes, 
il  prend  le  couteau  à parer  {draw-knife), 
dont  le  tranchant  est  à l’opposé  de  celui  de 
nos  serpettes;  ce  couteau  lui  sert  à donner 
le  dernier  coup,  à « parer  la  plaie  » et  à 
obtenir  une  section  nette  et  saine. 

Notons  comme  une  particularité  caracté- 
ristique que  parfois  la  cure  se  répartit  sur 
plusieurs  années  : c’est  quand  l’arbre  est 
tellement  endommagé  que,  si  on  enlevait 
d'une  seule  fois  toute  la  partie  malade,  il 
ne  pourrait  rester  debout.  On  voit  par  là 
que  les  cas  que  d’autres  jugeraient  déses- 
pérés ne  déconcer  taient  pas  Forsyth. 

Une  fois  que  la  plaie  est  parée,  il  la 
recouvre  d’une  « composition  » à laquelle 
il  atti'ibue  tous  ses  succès,  et  dont  il  ne  cesse 
de  recommander  l’usage.  « On  avait  bien 
jusqu’à  présent,  dit  Pictet-Mallet,  usé  de 
l’application  de  certaines  substances,  mais 
rarement  parvenait-on  à son  but  ; on  appli- 

(1)  Toutefois,  il  n’est  question  dans  son  ouvrage 
que  des  arbres  dicotylédones. 
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quait  des  compositions  faites  de  terre  glaise, 
de  fumier  de  vache  ou  de  cheval,  de  cire, 
de  poix,  de  goudron,  de  craie,  de  r«’sine 
mêlée  avec  de  la  graisse,  etc.  Mais  toutes 
ces  compositions,  ou  étaient  trop  dures  et 
ne  permettaient  pas  à l’écorce  de  croître 
au-dessous,  où  étaient  trop  tendres  et  ne 
pouvaient  point  résister  aux  pluies  qui  les 
enlevaient  ou  aux  rayons  du  soleil  qui  les 
faisaient  éclater.  M.  Forsyth  a trouvé  une 
composition  qui  réunit  parfaitement  les 
avantages  de  résister  à la  pluie  et  de  ne 
point  s’éclater  au  soleil.  » 

Quelques  traités  modernes  font  mention 
de  cette  fameuse  composition,  qu’ils  ap- 
pellent ((  ciment  de  Forsyth,  » mais  je  n’en 
ai  jamais  vu  la  formule  exactement  repro- 
duite ; tantôt  on  donne  le  détail  des  ma- 
tières en  poids,  tandis  qu’il  les  faut  mesurer 
en  volume,  non  avec  des  balances,  mais 
avec  des  mesures  de  capacité;  tantôt  on  y 
fait  entrer  des  matières  dont  Forsyth  n’a 
jamais  parlé.  Voici  cette  formule  sous  sa 
forme  la  plus  concise;  la  quantité  1 repré- 
sente tout  ce  qu’on  voudra  ; un  litre,  un 
boisseau  ou  même  un  pot  quelconque  non 
jaugé;  le  seul  point  important,  c’est  que 
l’instrument  du  dosage  soit  le  même  pour 
toutes  les  manières  : 


Sable  de  rivière  ou  autre  bien  tamisé. ...  1 

Bouse  de  vache  fraîche 16 

Plâtras  réduits  en  poudre  fine  et  tamisée.  8 
Cendre  de  bois  tamisée 8 
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« On  travaille  ensuite  bien  le  tout  avec 
une  spatule  de  bois  (1),  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
parfaitement  uni. 

((  On  peut  employer  cette  composition 
dans  la  consistance  de  mortier  et  sous  la 
forme  d’emplàtre  ; mais  il  est  plus  avanta- 
geux d’en  faire  usage  sous  une  forme  plus 
liquide,  parce  qu’elle  adhère  plus  fortement 
à l’arbre,  et  malgré  cela  permet  plus  ai- 
sément à l’écoi’ce  de  croître.  On  la  délaie 
donc  avec  de  l’urine  et  de  l’eau  de  savon, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  de  la  consistance 
d’une  peinture  un  peu  épaisse. 

« On  a soin  de  rendre  la  coupure  bien 
unie  avec  quelque  instrument  bien  tran- 
chant; on  arrondit  les  bords  de  l’écorce;  on 
les  rend  aussi  minces  que  possible,  et  on 

(1)  Les  récipients  devront  être  également  en 
bois  ou  en  terre.  Le  fer  serait  attaque  par  la  bouse 
de  vache. 


applique  dessus  la  composition  avec  un 
pinceau  de  peintre.  On  prend  alors  une 
certaine  quantité  de  poudre  sèche  composée 
de  cendre  de  bois  avec  une  sixième  partie 
de  cendre  d’os  brûlés  (noir  animal);  on  la 
met  dans  une  boîte  qui  ait  des  trous  à son 
sommet,  et  on  secoue  cette  poudre  sur  la 
surface  de  la  composition,  jusqu’à  ce  que  le 
tout  en  soit  couvert;  on  la  laisse  ainsi 
pendant  une  demi-lieure,  pour  qu’elle  ab- 
sorbe l’humidité  ; on  remet  ensuite  davan- 
tage de  poudre  ; on  la  bat  avec  la  main,  et 
on  répète  l’application  de  la  poudre  jusqu’à 
ce  que  tout  l’emplàtre  devienne  une  surface 
sèche  et  unie. 

c(  C’est  au  printemps  qu’il  faut  faire  l’opé- 
ration. ') 

Quiconque  voudra  faire  l’essai  de  la  com- 
position de  Forsyth  devra  se  conformer 
strictement  à toutes  ces  prescriptions,  qui  se 
lient  d’une  manière  inséparable.  Je  crois 
devoir  recommander  comme  un  point  essen- 
tiel de  ne  pas  mettre  sur  les  plaies  une 
grande  épaisseur  d’enduit,  qui  n’ajoute  rien 
à son  efficacité,  mais  de  se  contenter,  ainsi 
qu’il  a été  dit,  de  l’étaler  avec  un  pinceau, 
comme  on  le  ferait  d’une  peinture  un  peu 
épaisse  et  empâtée.  L’adhérence  est  ainsi 
mieux  assurée  ; elle  le  sera  d’autant  plus 
que  le  mélange  aura  été  plus  trituré.  Ce 
•n’est  que  dans  le  cas  où  l’on  se  servirait  de 
la  composition  pour  garnir  les  grefiés  en 
fente  et  en  poupée  que  l’on  devrait  faire 
un  emplâtre  plus  épais,  puisque,  le  chillbn 
le  maintenant,  on  n’aurait  pas  à craindi  e 
de  le  voir  se  détacher.  Ce  cas  de  la  greffe 
en  poupée  est  le  seul  où  l’on  doive  faire 
usage  de  revêtement  en  toile  jusqu’à  leur 
reprise  ; les  plaies  simples  doivent,  après 
avoir  été  engluées,  être  abandonnées  à l’air 
libre,  dont  l’influence  paraît  utile  pour  la 
formation  du  parenchyme  nouveau. 

Il  m’est  anivé,  n’ayant  pas  sous  la  main 
de  noir  aninial,  de  saupoudrer  la  plaie,  une 
fois  enfluite,  avec  un  peu  de  plâtre  cuit,  pour 
retirer  l’humidité.  Cela  n’est  pas  mauvais  ; 
mais,  en  règle  générale,  quand  on  veut 
expérimenter  un  procédé'  quelconque,  il  est 
bon  de  se  conformer  scrupuleusement  à 
toutes  les  prescriptions  de  l’auteur;  autre- 
ment on  ne  serait  pas  fondé  à s’en  prendre 
à lui  en  cas  de  non  réussite. 

Les  exemples  de  guérison  contenus  dans 
l’ouvrage  de  Forsyth  sont  assez  nombreux. 
Une  partie  concerne  les  arbres  fruitiers. 
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une  autre  les  arbres  de  parc.  A mon  avis, 
cette  distinction  est  essentielle,  car  je  me 
sépare  complètement  de  Fauteur  en  ce  qui 
regarde  les  premiers  : je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  avantageux  de  tenter  de  prolonger  la 
durée  d’arbres  fruitiers  déjà  âgés  et  ma- 
lades. A moins  qu’il  ne  se  rencontre  un 
sujet  à la  conservation  duquel  on  attache 
quelque  prix,  en  faisant  bon  marché  de  son 
produit  en  fruits,  je  pense  que  l’arrachage 
et  le  remplacement  de  pareils  aibres  sont 
préférables  à tout,  et  je  dis  comme  La 
Qiiintinye  : « Il  les  faut  ôter.  » Un  jeune 
arbre  bien  choisi  et  bien  planté,  et  surtout 
bien  conduit,  aura  bien  vite  gagné  de 
l’avance  sur  un  ancien,  et  ses  fruits  seront 
meilleurs.  Ce  que  l’aconte  Forsyth  d’un 
vieux  Poirier  de  Saint -Germain  traité  par 
lui  ne  suffît  pas  à me  convaincre  du  con- 
traire : il  parait  que  cet  arbre,  opéré 
en  1786,  a donné  en  1789  l’énorme  quan- 
tité de  2,840  Poires,  sans  compter  une 


pleine  brouettée  que  le  vent  avait  fait 
tomber.  Je  sais  bien  que  le  Saint-Germain 
d’hiver  a de  ces  débauches  de  production, 
et  l’année  1877  nous  l’a  bien  fait  voir;  mais 
quand  cela  arrive,  si  l’on  ne  se  résout  pas 
à porter  les  ciseaux  dans  les  trochets  trop 
! fournis,  on  ne  récolte  que  des  fruits  à chair 
creuse,  dépourvus  de  saveur,  et  les  années 
qui  suivent  sont  pauvres.  Forsyth  nous 
donne  le  dessin  de  deux  de  ces  Poires  de 
Saint-Germain,  les  plus  volumineuses  na- 
turellement de  celles  qu’il  a cueillies  ; les 
dimensions  de  la  plus  grosse  sont  : 75  mil- 
limètres pour  le  grand  axe  et  45  millimètres 
pour  le  petit,  ce  qui  ne  constitue  qu’une 
taille  médiocre. 

D’ailleurs,  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
culture  fruitière,  je  n’ai  pour  Forsyth  qu’une 
considération  limitée  : ce  n’est  pas  là  qu’est 
son  talent.  Al.  Messager. 

(La  fin  ijrochainement.) 
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L’étude  des  jardins  de  l’époque  de 
Louis  XIV,  en  montrant  de  la  part  de  ceux 
qui  en  étaient  les  ordonnateurs  le  peu  de 
souci  pour  le  paysage  qui  fait  la  base  des 
jardins  de  nos  jours,  fait  voir  en  même 
temps  la  recherche  du  dessin  et  l’influence 
de  l’architecture  sur  ces  travaux. 

En  effet,  les  constructions  tiennent  plus 
de  place  que  le  jardinage  lui-même  (et  nous 
entendons  ici  comme  jardinage  tout  ce  qui 
a trait  aux  végétaux  employés,  ainsi  que  le 
sol  lui -même)  ; il  y a autant  de  pierres  que 
de  terre,  autant  de  jets  d’eau  que  d’arbres, 
et  assurément  plus  d’allées  que  de  gazon. 

Cette  recherche  du  dessin  architectural  a 
produit  des  détails  probablement  inconnus 
avant  la  Pmnaissance  et  presque  oubliés  à 
présent. 

Nous  voulons  parler  des  labyrintlies. 
N’est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  ce  mot,  appli- 
qué aux  jardins,  n’a  plus  pour  tout  le  monde 
une  signification  bien  nette,  et  surtout  un 
peu  usuelle  ? 

On  doit  dire  que,  malgré  l’engouement  et 
l’admiration  dont  quelques  labyrinthes  ont 
pu  être  l’objet  il  y a deux  siècles,  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  été,  en  dehors  des 
grands  domaines,  généralement  répandus 
ni  considérés  comme  un  accessoii’c  obligé 
dans  les  jardins  du  temps. 


En  étudiant  le  dessin  de  }>lusieurs  de 
ceux  qui  nous  sont  connus,  on  peut  voir  ce 
qu’ils  exigeaient  d’imagination,  d’imprévu, 
parfois  même  de  goût  dans  leur  com})Osition. 

Ce  genre,  maintenant  perdu,  n’a  sans 
doute  plus  qu’un  attrait  de  curiosité  ; mais 
il  ne  mérite  cependant  pas  entièrement 
l’oubli  ; et  de  même  que,  quoique  l’architec- 
ture féodale  ne  soit  plus  de  mise  aujourd’hui 
on  l’étudie  avec  plaisir,  de  même  ces  des- 
sins excitent  encore  l’intérêt  de  l’amateur 
qui,  admirant  ce  qui  nous  est  parvenu  de 
ces  grands  travaux  qui  s’appellent  Versailles, 
Chantilly,  Vaux,  etc.,  se  prend  à regretter 
que  certaines  conceptions  tout  à fait  carac- 
téristiques aient  aussi  complètement  dis- 
paru de  l’ensemble. 

Si  aujourd’hui  l’on  conserve  avec  tant  de 
soins  les  monuments  des  temps  anciens,  si 
les  moindres  détails  qui  les  composent  sont 
si  étudiés,  et  parfois  si  contestés  au  point 
de  vue  du  style  et  des  époques,  on  peut, 
sans  aller  trop  loin,  regretter  que  les  jardins 
des  deux  derniers  siècles  soient  beaucoup 
moins  respectés,  et,  qu’un  simple  caprice 
fasse  disparaître  des  détails  qui  offrent  au- 
tant d’intérêt  que  les  chapiteaux  baroques 
du  commencement  de  Fart  gollûque  ou  les 
ai’abesques  souvent  bizarres  qui  suivirent. 

Si  Versailles  venait  à dispai'aître,  le 
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palais  (sans  parler  de  ce  qu’il  renferme) 
serait-il  plus  regretté  que  les  jardins?  C’est 
douteux. 

Les  différentes  parties  qui  composaient 
les  jardins  d’autrefois  peuvent  donc  être 
étudiées  avec  intérêt,  peut-être  même  avec 
fruit,  en  vue  de  l’avenir,  car  quel  geni’e  suc- 
cédera au  jardin  paysager  moderne? 

Dans  l’ensemble  de  la  composition,  le 
labyjinthe  formait  une  partie  à part.  Le 
dessin  des  jardins  de  cette  époque,  se  com- 


posant généralement  d’allées  tracées  en 
pleine  plantation,  ne  pouvait  former,  à part 
les  parterres  fleuris,  que  des  bosquets  dont 
la  grandeur  était  en  raison  de  l’étendue  gé- 
nérale, car  on  ne  pouvait  multiplier  à l’in- 
fini les  allées,  les  salles  et  les  bassins.  Aussi 
ridée  d’utiliser  ces  bosquets  devait- elle  se 
présenter  naturellement.  Le  style  n’avait 
plus  rien  à voir  dans  ces  espaces  restreints 
et  clos,  et  pour  ne  parler  que  de  Versailles, 
la  fantaisie  se  livrant  à toutes  sortes  d’écarts. 


Fig.  43.  — Ancien  labyrinthe  du  parc  de  'Versailles. 


put  aller  du  labyrinthe  aux  salles  de  spec- 
tacle ou  de  bal,  et  plus  tard  aux  bains 
d’Apollon,  sans  affecter  en  rien  l’ordon- 
nance générale.  C’était  un  caprice,  un  motif, 
en  un  mot  du  remplissage. 

Nous  en  voyons  plus  tard  être  le  résultat 
d’autres  données,  mais  où  il  n’y  avait  plus 
en  quelque  sorte  que  le  nom  ; puis  tout 
disparaît,  et  l’oubli  devient  complet. 

Comme  nous  le  disions,  tous  les  grands 
parcs  eurent  leur  labyrinthe  ; Fontainebleau, 
Chantilly,  Versailles,  pour  ne  parler  que 
des  plus  importants.  Le  dernier  fut  le  plus 
célèbre.  Dessiné  par  Le  Nôtre,  orné  partout 
de  berceaux,  de  statues  et  surtout  de  fon- 
taine:^ dont  les  sujets  étaient  tirés  des  fables 
d’Esope,  il  fut  alors  un  objet  d’admiration. 


La  figure  43  en  montre  le  dessin.  La  con- 
ception est  ingénieuse,  et  le  dessin  n’y  laisse 
voir  autre  chose  que  l’enchevêtrement  de 
ses  allées,  où  il  devenait  difficile  de  retrou- 
ver rapidement  sa  route,  lorsqu’on  y avait 
pénétré  sans  guide.  C’était  donc  un  vrai 
labyrinthe  dans  toute  l’acception  ordinaire 
de  ce  mot. 

Nous  n’avons  pas  à examiner  ici  le  choix 
des  ornements  dont  il  était  on  peut  dire 
surchargé,  car,  dans  un  espace  relativement 
restreint,  on  n’y  comptait  pas  moins  de  qua- 
rante fontaines  ornées  de  groupes  en  plomb, 
accompagnées  de  bronze  et  de  marbre.  La 
composition  de  ces  groupes  avait  été  faite 
par  Lebrun,  et  chacun  avait,  dit-on,  une 
dédicace  en  vers.  C’était  là  une  ornementa- 
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tion  coûteuse,  pour  laquelle,  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  le  dessin  architectural 
domine  tout,  et  où  la  végétation  ne  sert  que 
de  fond  ou  de  canevas. 

Dans  cette  même  figure  43  on  voit  en  A 
une  barrière  mobile  destinée  à forcer  le 
promeneur  à parcourir  les  détours  de  la 
partie  du  labyrinthe  où  se  trouvaient  les 
fontaines. 

Lors  de  la  replantation  générale  du  parc 
de  Versailles,  il  y a un  siècle,  le  labyrinthe 
fut  supprimé  et  remplacé  par  ce  qu’on  ap- 
pelle le  « Bosquet  de  la  Reine.  » Le  dessin 
en  est  aussi  simple  que  le  précédent  était 
compliqué.  Ce  bosquet  fut,  dit-on,  le  théâtre 
de  la  singulière  aventure  du  collier,  si 
connue  et  surtout  si  commentée,  en  raison 


de  la  manière  dont  la  reine  Marie-Antoi- 
nette y fut  mêlée. 

La  transformation  de  ce  bosquet  fut-elle 
une  simple  affaire  de  mode,  ou  y eut-il  là 
une  raison  économique?  Cette  dernière 
hypothèse  nous  paraît  peu  probable,  si  l’on 
se  reporte  au  temps  où  fut  décidé  ce  chan- 
1 gement.  En  tait  de  mode,  les  premières 
I plantations  de  Trianon,  antérieures  de  quel- 
I ques  années  seulement,  indiquaient  l’aban- 
don prochain  du  dessin  géométrique  appli- 
qué aux  jardins. 

Malgré  les  critiques  dont  ce  genre  fut 
l’objet,  on  ne  peut  que  regretter  la  dispa- 
rition de  ce  curieux  labyrinthe. 

J.  Batise. 

(La  fin  prochainement.) 


UUELUUFS  MOTS  SUR  LE  BUCKLANDIA  POPULNEA 


Le  Bucklandia  popidnea,  dont  il  a été 
parlé  dans  l’avant-dernier  numéro  de  la 
Revue  horticole,  n’exige  pas  la  serre 
chaude  pour  sa  culture.  A Kew,  où  il  y a 
plusieurs  beaux  pieds  de  cette  espèce,  ils 
sont  tous  dans  des  serres  tout  à fait  tem- 
pérées. Les  jeunes  feuilles,  avec  leur  teint 
d’un  rouge  vif  et  leurs  surfaces  luisantes, 
font  un  très -bel  effet.  Il  faut  ajouter  que  la 
belle  couleur  des  jeunes  feuilles  se  trouve 
également  dans  les  stipules  (ce  n’est  que 
plus  tard  que  celles-ci  deviennent  vert  pâle 
ou  jaunâtre)  et  dans  les  jeunes  tiges.  Le  dé- 
veloppement des  stipules  est  très-curieux  et 
très-intéressant.  Chez  les  petites  plantes  de 
semis,  ces  stipules  sont  scarieuses,  persis- 
tantes et  parfaitement  séparées  l’une  de 
l’autre.  Quelques  mois  plus  tard,  les  nou- 
velles stipules  deviennent  herbacées,  et  quoi- 
qu’elles ne  tombent  pas,  comme  cela  a lieu 
chez  la  plante  [ilus  développée,  elles  sont 
légèrement  soudées  et  embrassent  plus  ou 
moins  la  tige.  Plus  tard  encore,  quand  la 
plante  est  assez  forte  pour  produire  des 
feuilles  d’une  certaine  grandeur,  les  bords 
des  stipules  restent  hermétiquement  unis 
jusqu’à  ce  que  la  jeune  tige  se  fasse  un 


passage  en  dehors.  Très-peu  de  temps  après 
cette  rupture,  les  stipules  se  détachent  tout 
à fait  des  branches. 

Dans  le  Himalayan  Journal  du  docteur 
Hookei‘,  ce  botaniste  et  voyageur  célèbre  a 
très-bien  a[>précié  et  fait  admirablement  res- 
sortir les  beaulés  du  Bucklandia,  qu’il  ap- 
pelle (1  un  des  plus  beaux  arbres  de  Sik- 
kim.  » 11  en  cite  un  entre  autres  dont  le 
tronc,  à cinq  pieds  de  sa  base,  avait  plus  de 
vingt  et  un  pieds  de  circonférence,  et  était 
tout  à fait  dépourvu  de  branches  jusqu’à  la 
hauteur  de  quarante  pieds. 

Diverses  Fougères,  le  magnifique  Cœlo- 
gyne  Wallichi  et  plusieurs  autres  Orchi- 
dées pendaient  le  long  des  branches  du 
Bucklandia;  des  Clematis  et  des  Staun- 
tonia  grimpaient  après  le  tronc. 

Il  me  paraît  à peu  près  certain  que,  dans 
le  midi  de  la  France,  ce  bel  arbre  réussira 
en  pleine  terre  ; sir  Joseph  Hooker  croit 
même  que  le  climat  humide  et  chaud  du 
sud-ouest  de  l’Angleterre  ne  serait  pas  trop 
rigoureux.  Jusqu’ici  on  n’en  a pas  fait 
l’épreuve. 

Nicholson, 

Chef  de  culture  au  Jardin  royal  de  Ke\v. 
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Plante  dioïque,  de  vigueur  moyenne,  à | rapprochés;  bourgeon  à écorce  violacée, 
sarments  ligneux,  vrillés,  et  sous  ce  rap-  ; longuement  et  sensiblement  lanugineuse, 
poit  semblables  à ceux  de  nos  Vignes  à j Feuilles  petites,  lobées-palmées,  à loljes  à 
vin  européennes  ou  arnéi  icaiues  ; nœuds  1 peine  denticulés  ; pétiole  violet  lanugineux 
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limbe  coriace,  épais,  résistant,  glabre,  lui- 
sant en  dessus,  roux  ferrugineux  en  des- 
sous par  un  tomentum  abondant  leutré. 
Vrilles  ligneuses,  enroulées,  persistantes. 
Bourgeons  ou  sarments  fructifères  grêles, 
allongés , produisant  successivement  des 
grappes  au  fur  et  à mesure  de  leur  allonge- 
ment, de  sorte  que  sur  un  même  sarment  il 
y a des  fruits  à ditférents  états.  Grappes  at- 
teignant 5 centimètres,  parfois  un  peu  plus, 
de  longueur  sur  3 de  diamètre,  à ratle  forte- 
ment attachée  au  sarment;  grains  sur  un 
fort  pédicule  renflé  à ses  extrémités,  long 
d’environ  5 millimètres,  régulièrement  sphé- 
riques, mesurant  8 à 10  millimètres  de  dia- 
mètre; peau  d’un  noir  foncé  luisant,  prui- 
née  à la  maturité;  jus  d’un  roux  brique  ou 
vineux  foncé,  acidulé,  peu  savoureux, à peine 
sucré,  mais  sans  goût  désagréable.  Pépins  2, 
fortement  obovales,  très-pointus  à la  base, 
à testa  gris  de  lin. 

La  maturité  du  Raisin  Yama-Bouto  est  un 
peu  tardive,  et  il  nous  paraît  douteux  qu’elle 
puisse  avoir  lieu  dans  le  nord  de  la  France, 
si  ce  n’est  peut-être  sur  des  treilles  bien  ex- 
posées, et  seulement  sur  les  grappes  placées 
à la  base  du  sarment.  Du  reste,  c’est  un  cé- 
page qui,  au  point  de  vue  direct,  paraît  dé- 
pourvu d’intérêt,  car  l’analyse  chimique  a 
démontré  que  son  jus  est  très-faible  (1). 

Pourrait-on  de  ses  fruits  obtenir  des  varié- 
tés méritantes  qui  auraient  chance  d’entrer 
dans  nos  vignobles  comme  cépages  à vins? 
Pourrait-on  augmenter  ces  chances  en  pra- 
tiquant la  fécondation  artificielle?  L’avenir 
le  dira. 

En  attendant,  faisons  remarquer  deux 
choses  : d'abord  que  le  jus  peut  être  em- 


ployé comme  encre  pour  écrire  en  « ouge, 
propriété  qui  pourrait  peut-être  le  faire  uti- 
liser dans  l’industrie,  mais  tout  particu- 
lièrement pour  colorer  les  vins.  C’est  pro- 
bablement [)ar  ce  dernier  emploi  que  le 
Yama-Bouto  pourra  rendre  de  véritables 
services  à la  viticulture. 

L’autre  particularité  dont  nous  avons  parlé 
est  plutôt  scientifique  et  touche  particuliè- 
rement à la  physiologie.  Elle  est  relative  aux 
caractères  intermédiaires  que  présente  le 
Yama-Bouto.  En  efl'et,  cette  Vigne  consti- 
tue un  type  spécial,  qui  semble  tenir  le 
milieu  entre  certaines  formes  chinoises  qui 
se  relient  aux  Cissus  ou  Ampélopsis  par  le 
mode  et  par  l’aspect  de  leur  végétation,  mais 
qui  s’en  éloignent  parleur  nature,  et  surtout 
par  le  bois,  qui  rappelle  exactement  celui  de 
nos  Vignes  européennes,  dont  les  sarments 
et  ramilles  sont  persistants,  tandis  que  les 
Ampélopsis  et  les  Cissus  ont  le  bois  mou  et 
les  ramilles  caduques. 

D’une  autre  part  encore,  tandis  que  ces 
derniers  {Cissus  et  Ampélopsis)  ont  un  jus 
à peu  près  insapide,  le  jus  du  Yama-Bouto 
contient  tous  les  éléments  fermentescibles 
qui  constituent  la  vinosité. 

Au  point  de  vue  de  l’ornement,  cette  es- 
pèce n’est  pas  dépourvue  d’intérêt,  et  peut- 
être  que  sous  ce  rapport  elle  pourra  être 
utilisée.  Ainsi  M.  de  Lunaret,  à qui  l’on  doit 
l’introduction  du  Yama-Bouto,  nous  écri- 
vait : « J’ai  chez  moi  des  pyramides  de  cette 
Vigne  qui  ont  2 à 4 mètres  de  hauteur,  qui 
de  la  base  au  sommet  sont  couvertes  de 
petites  grappes  noires  qui  produisent  un  très- 
beau  coup  d’œil.  » C’est  donc  un  mérite  de 
plus  à ajouter.  E-A.  Carrière. 
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Mars.  — Dans  le  jardin  d’agrément,  flo- 
raison des  Robinias,  Dattiers,  Jujubiers, 
Wigandia,  etc.  Dans  les  parterres,  floraison 
des  Œillets  d’Inde,  Rosiers,  Pensées,  Jas- 
mins, Géranier  odorant,  Russelia,  Pétunias, 
Phlox,  Pervenches,  Pélargonium  zoyiale 
à grandes  fleurs.  Réséda,  Héliotropes, 
^tachgtarpheta.  Rosiers  à essence  cultivés 
en  bordures,  etc. 

Dans  le  jardin  potager,  récolte  des  Ar- 
licliauts,  Cardons,  Carottes,  Betteraves, 
Clioux  pommés  et  Choux-Fleurs,  Cresson, 
(1)  V.  Hev.  hort.,  1880,  p.  67. 


Chicorées,  Épinards,  Laitues,  Pois,  Poi- 
reaux, Poiriers,  Pommes  de  terre,  etc.  — 
Semailles  des  Concombres,  Gombauts, 
Courges,  Melons  printaniers.  Haricots,  etc. 
Grande  saison  des  Fraises  et  des  Asperges 
en  pleine  terre.  C’est  à la  fin  du  mois  que 
commence  le  vent  du  Khamsin,  qui  souffle 
ordinairement  pendant  trois  jours  consécu- 
tifs à tout  renverser.  Des  nuages  de  sable 
fin  s’abattent  dans  les  cultures  et  obscur- 
cissent le  ciel  ; la  chaleur  alors  est  exces- 
sive et  ressemble  à celle  d’une  fournaise 
(2)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  125. 
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ardente.  Arroser  abondamment  le  soir,  pen- 
dant les  jours  de  Khamsin,  afin  de  rendre 
de  la  vigueur  aux  végétaux  altérés  ; c’est 
la  saison  de  la  fécondation  artificielle  des 
Dattiers,  et  les  Arabes  sont  obligés  de  mon- 
ter sur  tous  les  Dattiers  femelles  pour  se- 
couer la  poussière  des  fleurs  des  mâles  sur 
les  premières,  afin  d'avoir  une  grande 
abondance  de  Dattes.  C’est  la  fin  de  la  plan- 
tation des  Orangers,  Grenadiers,  Annoniers, 
Goyaviers,  etc.  Taille  des  feuilles  des  Dat- 
tiers ; plantation  des  Œilletons  de  Dattiers  ; 
récolte  des  Nèfles  du  Japon  (Eryobotrya)  ; 
fin  de  la  récolte  des  Cédrats  ; floraison 
générale  des  Orangers,  Citronniers,  Cédra- 
tiers, etc. 

Dans  la  grande  culture,  récolte  des  Len- 
tilles, Lupins.  Lubia,  Fèves,  Fenu  grec,_ 
Pois  chiches.  Lin,  Colza,  etc.  Semailles  du 
Cotonnier,  du  Pucin,  de  LAnis,  du  Cumin, 
du  Ketmie-chanvre,  etc.  ; saison  de  planta- 
tion de  la  Canne  à sucre. 

Avril.  — Dans  les  jardins  d’agrément, 
floraison  des  Terminalias,  Pentaptera,  Mû- 
riers, Saules,  Peupliers,  etc.  — Dans  les 
parterres,  floraison  des  Phlox,  Pétunias, 
Amaryllis,  Œillets  remontants,  Iberis , 
Gaillardia,  Gazania,  Verveines^  Pélar- 
gonium grandi floruyn  et  zonales^  etc. 

Le  jardin  potager  abonde  en  Betteraves, 
Céleri,  Épinards,  Mauves,  Laitues,  Oignons, 
Poirée,  Pois,  Radis,  Pommes  de  terre,  bons 
à récolter.  Plantation  des  Patates  douces. 
Ignames,  Colocases  et  Topinambours  ; saison 
des  Mélokies  ; primeurs  des  Gombauts,  des 
Concombres,  Courges  et  Melons  printaniers. 
Semailles  des  Tomates,  Melons,  Pastèques, 
Courges,  Concombres,  Embrevades  (Caja- 
nus).  Haricots,  Gomho,  Canavalia,  et  au- 
tres légumes  d’été.  On  exporte  d’Alexandrie 
à Marseille  et  à Brindisi  des  quantités  con- 
sidérables de  Tomates  en  primeurs,  par  les 
vapeurs  postaux,  et  qui  vont  alimenter  les 
marchés  des  grandes  villes  d’Europe  pen- 
dant tout  le  printemps. 

Dans  le  jardin  fruitier,  plantation  des 
Bananiers  ; fin  de  la  saison  des  Oranges  ; 
continuation  de  la  fécondation  artificielle 
des  Dattiers.  On  supprime  une  partie  des 
fruits  toujours  trop  nombreux  sur  les  Abri- 
cotiers et  les  Pêchers.  Bouturage  du  Syco- 
more et  du  Figuier  comestible. 

Dans  la  grande  culture,  commencement 
de  la  récolte  de  l’Orge  dans  les  premiers 
jours  du  mois  et  du  Froment  à la  fin  du 


mois  dans  la  Haute-Égypte,  et  quelques 
jours  plus  tard  dans  la  Basse-Égypte.  Ré- 
colte du  Tabac,  des  Fèves,  Carthames, 
Safrans,  Lentilles,  Pois  chiches,  etc.  Pri- 
meurs de  Gombo;  plantation  de  l’Arachide; 
semailles  du  Riz,  du  Sorgho,  du  Maïs,  du 
Teff,  etc.  — Le  29,  fête  du  Cham-el-mes- 
sim  du  peuple  : ce  jour-là,  toute  la  popu- 
lation du  Caire,  passe  la  journée  à la  cam- 
pagne pour  y respirer  la  fraîcheur  et  les 
derniers  zéphyrs  de  la  saison,  en  prévision 
des  vents  chauds  qui  sous  le  nom  de  Kham- 
sin, élèvent  la  température  pendant  une 
période  de  cinquante  jours.  C’est  la  saison 
de  la  chute  des  feuilles  de  VAlhizzia  lebeck 
(l’arbre  planté  partout  sur  les  routes),  et  il 
en  repousse  immédiatement  de  nouvelles. 
On  prend  pour  le  multiplier  des  pousses 
de  l’année  précédente  que  l’on  coupe  à un 
quart  de  mètre  de  longueur,  et  qu’on  en- 
fonce en  terre  comme  des  boutures  de 
Vignes  qui  ne  tardent  pas  à pousser.  C’est 
la  saison  la  meilleure  pour  transplanter  les 
gros  arbres  de  cette  espèce,  qui  repoussent 
immédiatement  de  nouvelles  feuilles  et  de 
nouvelles  racines. 

Mai.  — Dans  le  jardin  d’agrément  flo- 
raison des  Parkinsonia,  Albizzia  lebeck, 
Melia  azedarach,  etc.  — Dans  les  par- 
terres, floraison  générale  des  Ro.siers,  Pé- 
largonium zonales  et  grandiflorum.  Pé- 
tunias, Œillets  remontants  et  de  la  Chine, 
Héliotropes,  Cuphea,  Narcisse  tout  blanc, 
Agératum,  Pervenches,  etc. 

Dans  le  jardin  potager,  récolte  des  Gom- 
bauts, Courges,  Concombres,  Melons  pré- 
coces, Épinards,  Oignons,  Haricots  verts, 
Poirée,  Tomates,  Piments,  Aubergines,  etc. 
Semailles  des  Haricots,  Courges,  Melons, 
Pastèques,  Tomates,  Aubergines,  Gom- 
bauts, Laitues  d’été,  etc. 

Dans  le  jardin  fruitier,  on  récolte  les 
fruits  du /ambosa  vulgaris,  qui  ont  l’odeur 
de  la  Rose,  les  Jujubes,  Mûres,  Nèfles  du 
Japon,  etc.  Primeurs  des  Abricots  mech- 
mech.  On  consolide  ensemble  tous  les  spa- 
dices  des  Dattiers  femelles,  pour  qu’ils  ne 
soient  pas  balancés  par  le  vent,  et  à cet 
effet  un  homme  grimpe  au  sommet  des  Dat- 
tiers femelles,  soutenu  par  une  ceinture  en- 
veloppant son  corps  et  le  tronc  de  l’arbre, 
coupe  une  palme,  en  fend  en  deux  la  côte 
médiane,  et  attache  ensemble  les  deux  ex- 
trémités pour  en  former  un  grand  cerceau 
après  lequel  il  attache  tous  les  spadices 
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fécondés  à l’aide  des  folioles  de  cette 
palme. 

Dans  la  grande  culture,  récolte  générale 
des  Froments  dans  la  Basse-Egypte  ; récolte 
du  Safranon,  du  Haschiscli,  de  la  graine  de 
Laitue  obéitère,  de  la  Gaude  et  du  Pavot. 
Semailles  du  Sésame,  des  Pastèques,  Gorn- 
bauts  et  autres  légumes  des  champs.  C’est 
la  saison  de  la  chute  de  la  Manne  et  des 
cailles  dans  le  désert  du  Sinaï.  On  peut 
encore  vérifier  aujourd’hui  l’exactitude  du 
récit  biblique  ; la  Manne  se  recueille  sous  la 
forme  d’une  Gélatine  blanchâtre,  et  le  pas- 
sage des  cailles  coïncide  avec  ce  phéno- 
mène. G’est  à la  fin  de  ce  mois  qu’avait  lieu 
anciennement  la  fête  du  Baume,  le  jour  où 
l’on  exprimait  rimile  des  graines  de  VAmy- 
ris  opobalsamam,  cultivé  alors  aujourd’hui 
au  jardin  de  Matarieh. 

Juin.  — Dans  les  jardins  d’agrément, 
floraison  des  Ccissia  fistula,  Poinciana 
regia  et  pulcherrima,  Acacia  lebeck,  etc. 
— Dans  les  parterres,  floraison  des  Perven- 
ches, Héliotropes,  Agératum,  Mu'liers,  Sal- 
via,  Sulherlandia,  Peiunia,  Phlox,  etc. 

Dans  le  potager,  récolte  des  Aubergines, 
Gombo,  Haricots,  Mélokie,  Mauve,  Oignons. 
Poirée,  Piment,  Tomates,  etc.  Semailles 
des  légumes  d’été  tels  que  Pastèques, 
Courges,  Concombres,  Melons,  etc.  Les 
chaleurs  étant  très- fortes,  on  sème  les  Lai- 
tues à couper,  les  Piadis,  Cerfeuil,  etc.,  à 
l’ombre  des  Bananiers,  et  on  abrife  les 
légumes  vivaces  qui  craignent  les  ardeurs  du 
soleil. 

Dans  le  jardin  fruitier,  saison  des  Abri- 
cots Mechmech  et  Amhac.  Primeurs  des 
Pèches,  des  Figues  de  Barbarie,  des  Figues 
comestildes  et  des  Raisins.  On  enveloppe 
les  premiers  régimes  de  Bananes  dans  de 
1 a paille  pour  en  faire  mûrir  les  fruits. 

Dans  la  grande  culture,  on  récolte  le  miel, 
le  Ramié,  et  on  échenilie  les  Cotonniers, 


très-attaqués  par  une  petite  larve  qui  s’in- 
troduit dans  les  capsides  pour  en  détruire 
le  coton.  Le  Nil  exhale  des  miasmes.  La 
fête  de  la  ((  Nocta  » (goutte),  qui  a lieu 
le  17,  est  le  principe  ou  le  germe  de  la  crue 
du  Nil  au  Caire.  On  doit,  à partir  de  cette 
époque,  éviter  de  boire  de  l’eau  du  Nil  non 
fd tréo,  parce  qu’elle  est  corrompue  et  en- 
traîne avec  elle  des  miasmes  provenant  des 
premières  eaux  croupissantes  que  le  flot  a 
rencontrées  dans  les  Marais  du  Haut-Nil,  et 
qu’il  entraîne  devant  lui  vers  la  mer. 

Juillet.  — • Dans  les  jardins  d’agrément, 
floraison  des  Cestrum,  Abutilon,  Hibiscus, 
Melia,  Parkinsonia,  Solanum,  etc.  Dans 
les  parterres,  floraison  dés  Géranium, 
Coreopsis,  Cannas,  Hedgchium,  etc. 

Dans  le  potager,  grande  abondance  de 
Pastèques,  Melons  d’été.  Courges  et  Con- 
combres, Aubergines,  Combauts,  Oignons 
en  bulbes,  Piments,  Tomates,  Haricots, 
Doliques,  Épinards,  Melokie,  Mauve,  etc. 
Semailles  des  légumes  d’été  cités  dans  le 
mois  précédent.  G’est  le  mois  le  plus  chaud 
de  l’année  et  qui  nécessite  toutes  sortes 
d’opérations  tendant  à abriter  les  légumes 
des  pays  tempérés  que  l’on  veut  produire 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été. 

Dans  le  jardin  fruitier,  récolte  des  Dattes 
précoces  et  des  Goyaves  ; saison  des  Ptai- 
sins,  des  Figues,  des  Pêches,  de.s  Bana- 
nes, etc. 

Dans  la  gi-ande  culture,  cueillette  de  la 
graine  de  Moutarde  et  de  Nigelle.  Récolte 
des  Sorghos  et  Maïs,  sgmés  au  pîintemps  ; 
grande  abondance  de  miel.  Convocation  au 
Nilomètre  ; ])roclamation  des  progrès  de  la 
crue  du  Nil  dans  les  rues  du  Caire,  où  l’on 
se  fait  part  des  bonnes  nouvelles  de  la  crue 
du  fleuve  nourricier  de  l’Egype. 

G.  DeLCHE  VALERIE, 

Ex-direcl.i'iir  g'éiicr;!!  des  cn’lures 
de,  Kliedivc,  ;ui  Citire. 
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Dans  la  vallée  de  la  Marne,  aux  environs 
de  Château -Thierry,  de  Chézy  à Dormans, 
dans  un  parcours  d’environ  24  kilomètres, 
comprenant  vingt-cinq  communes,  le  Gui- 
gnier  de  Gland  estdepuis  longterrqis  l’oîqet 
d’une  culture  spéciale,  assez  lucrative.  L’es- 
pèce en  question  tire  son  nom  de  la  petite 
commune  de  Gland  (Aisne),  où  elle  parait 


avoir  été  cultivée  en  premier  lieu.  D’où  est- 
elle  originaire?  C’est  ce  que  je  ne  pourrais 
dire.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’elle  est  vi- 
goureuse, trace  beaucoup  et  qu’on  la  cultive 
franche  de  pied.  Elle  appartient  aux  soldes 
à fruits  doux  et  sucrés,  dont  le  ty[ie  est  dans 
nos  bois.  On  la  multiplie  par  drageons,  et  là, 
pour  activer  la  végétation  de  ceux-ci,  tout  en 
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en  augmentant  le  nombre,  on  coupe  la  tige 
d’un  jeune  arbre  mère,  qui  alors  produit  un 
grand  nombre  de  bourgeons  que  l’on  enlève 
pour  mettre  en  place  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans.  Il  est  certain  qu’il  y aurait  mieux 
à faire,  et  qu’il  serait  préférable  de  planter 
les  drageons  en  pépinière  et  de  les  former, 
comme  on  le  fait  pour  d’autres  arbres  frui- 
tiers; mais  ce  fait  m’importe  peu,  mon  but 
étant  surtout  de  constater  que  presque  tous 
les  arbres,  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
de  mille,  ont  été  à peu  près  complètement 
gelés,  bien  que  la  plupart  étaient  très-gros, 
âgés  de  vingt  à cinquante  ans.  Il  est  à remar- 
quer que  là  aussi,  comme  presque  partout, 
ce  sont  les  vieux  arbres  qui  ont  le  plus  souf- 
fert ; les  jeunes  sont  beaucoup  moins  fati- 
gués. C’est  donc  une  perte  considérable  pour 
toute  cette  contrée. 

Le  Guignier  de  Gland  est  hâtif,  fertile  et 
manque  rarement  de  rapporter.  Ce  sont  ses 
fruits  qui,  chaque  année  et  en  quantité  con- 
sidérable, viennent  les  premiers  alimenter 
les  marchés  de  la  capitale;  ceux-ci,  de 
bonne  grosseur,  très-sucrés  et  d’un  joli  rose 
clair,  sont  de  bonne  qualité.  Je  dois  à M.  As- 
sailly  (Rémy),  garde  chez  M.  Marsaux,  à 
Nesles,  près  Château-Thierry  (Aisne),  qui 
cultive  aussi  cette  variété,  quelques  détails, 
soit  sur  la  culture  de  cette  espèce,  soit  sur 
l’usage  que  l’on  fait  de  ses  fruits.  Au  sujet 
de  ceux-ci  et  du  produit  des  arbres,  il  nous 
disait  : 

« Les  prix  varient,  suivant  l’abondance 
des  fruits,  de  5 à 10  centimes  le  kilog.;  mais 
beaucoup  de  nous  autres,  vignerons  ou 
paysans,  préférons  les  égrapper  et  les  met- 
tre dans  des  tonnes  pour  en  fabriquer  un 
kirsch  qui  est  de  qualité  supérieure,  dont 
le  rendement  est  de  un  litre  par  douze  litres 
de  fruits,  et  que  nous  vendons  de  1 fr.  50  à 
2 fr.  Outre  les  fruits,  chaque  arbre,  un  peu 
fort  rapporte  en  moyenne,  comme  bois  de 
chauffage,  de  1 fr.  à 1 fr.  50.  L’emplace- 
ment de  chaque  arbre  est  d’environ  50  cen- 
tiares ; en  le  tenant  assez  haut,  on  peut 
encore  faire  dessous  une  demi -récolte. 

« L’impoidance  de  cette  culture  fait  qu’on 
accorde  aux  arbres  des  soins  tout  particu- 
liers. Les  arbres  sont  maintenus  en  pyra- 


mides coniques  ; à l’aide  de  la  taille  on  arrive 
à conserver  cette  forme  par  un  rapproche- 
ment qu’on  opère  tous  les  huit  ou  dix  ans. 
Ce  rapprochement  assez  court  se  fait  entre 
deux  fourches.  Alors  toutes  les  branches 
sans  exception  sont  coupées;  aussi  l’année 
où  l’on  fait  ce  travail  ne  récolte-t-on  aucun 
fruit  des  arbres  opérés.  Il  faut  donc  avoir 
soin  de  le  faire  en  plusieurs  fois,  si  l’on  ne 
veut  être  complètement  privé  de  fruits 
l’année  où  l’on  rapproche.  L’hiver  qui  suit 
celui  ou  a été  opéré  le  rapprochement,  on 
monte  sur  l’arbre,  et  à l’aide  d’un  sécateur 
on  enlève  les  brindilles  maigres,  qui,  outre 
qu’elles  produisent  rarement,  font  confu- 
sion et  nuisent  à la  production.  Les  tiges 
non  plus  ne  sont  pas  dépourvues  de  valeur  : 
comme  elles  sont  généralement  très-droites, 
elles  se  vendent  de  5 à 7 fr.  le  décistère.  » 

Quant  à la  plantation  et  au  sol,  on  a fait 
les  observations  suivantes  : que  les  arbres 
doivent  être  plantés  peu  profondément,  sur- 
tout si  l’on  veut  obtenir  des  drageons  ; que 
les  terres  fortes,  calcaires  ou  pierreuses  sont 
les  plus  convenables.  Dans  les  terres  sablon- 
neuses, les  arbres  s’enfoncent  plus  profon- 
dément, donnent  peu  de  drageons  ; alors 
les  fruits  mûrissent  une  huitaine  de  jours 
plus  tôt  ; mais  ils  sont  un  peu  moins  gros 
que  dans  les  terres  plus  fortes. 

Ainsi  qu’on  a pu  en  juger,  la  culture  du 
Guignier  de  Gland,  localisée  dans  la  partie 
du  département  de  l’Aisne  que  j’ai  indiquée, 
est  des  plus  importantes  ; aussi  la  perte  à 
peu  près  complète  des  arbres  est-elle  des 
plus  préjudiciables  pour  cette  contrée,  qui 
a été  aussi  fortement  frappée  par  la  perte 
des  Poiriers,  des  Pommiers  et  surtout  des 
Noyers,  qui  ont  été  également  gelés,  parti- 
culièrement ces  derniers,  qui  sont  à peu 
près  complètement  détruits.  Les  Cerisiers  à 
fruits  aigres  (section  de  Montmorency)  ont 
été  épargnés.  Quant  aux  Vignes,  tout  ce  qui 
n’était  pas  garanti  par  la  neige  est  perdu. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  constater  de  visu 
lors  d’une  tournée  arboricole  que  j’ai  eu 
récemment  l’occasion  de  faire  à Château - 
Thierry  et  dans  ses  environs. 

Carrelet, 

Arboriculteur  à Montreuil  (Seine). 


FRITILLARIA  PALLIDIFLÜRA 


Feuilles  radicales  très-larges,  ovales,  les 
cauliiiaires  plus  petites,  toutes  longue- 


ment acuminées,  d’un  vert  très-glauque. 
Hampe  plurillore,  relativement  courte. 
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Fleurs  grandes,  assez  longuement pédoncu- 
lées,  campanulées,  finalement  pendantes, 
d’un  blanc  verdâtre  ou  plutôt  jaunâtre, 
comme  papyracé,  portant  à l’intérieur  et 
surtout  vers 
la  base  quel- 
ques légères 
marbrures,  et 
à l’extérieur, 
vers  le  point 
de  départ  des 
divisions , et 
au  milieu  de 
celles-ci  une 
gibbosité  an- 
guleuse. 

Si  \eFritiI- 
laria  palli- 
diflora  (fig. 

44)  n’est  pas 
très  - brillant 
par  ses  fleurs, 
il  n’en  est  pas 
moins  le  plus 
remarquable 
dugroupe  au- 
quel il  appartient,  d’abord  par  la  grandeur 
relative  de  ces  dernières,  par  la  vigueur  de  la 
plante  et  surtout  par  sa  lloribondité.  Sa  flo- 
raison a lieu  en  mars-avril.  D’où  cette 
espèce  est-elle  originaire?  Bien  que  nous 


ne  puissions  rien  affirmer,  nous  n’hésitons 
pourtant  pas  à la  croire  africaine.  C’est  en 
eflet  d’Algérie  qu’elle  a été  importée  en 
France  par  M.  Godefroy-Lebeuf,  horticul- 
teur, 26, rou- 
te de  San- 
nois , à Ar- 
genteuil,chez 
qui  on  pour- 
ra se  la  pro- 
curer. Elle 
est  rustique 
et  passe  par- 
faitement l’hi- 
ver en  pleine 
terre. 

Fécondée 
avec  des  Fri- 
tillaires  à 
fleurs  colo- 
rées , par 
exemple  avec 
le  F.  impe- 
rialis,  on  ob- 
tiendrait pro- 
bablement 
des  plantes  intermédiaires  par  la  vigueur  et 
par  le  coloris,  qui  pourraient  présenter  de 
grands  avantages  pour  l’ornementation. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  44.  — Frifillaria  paUidiflom,  de  grandeur  naturelle. 


L’HIVER  DANS  LA  RÉGION  DE  NICE 


Chargé  de  répondre  au  questionnaire  fait 
par  la  Société  d’agriculture  et  d’arboricul- 
ture de  Nice  sur  les  dégâts  occasionnés  par 
la  gelée  de  l’hiver  4879-1880  sur  l’arbori- 
cultui’e  fruitière  et  les  céi’éales,  voici  mon 
opinion  à ce  sujet  : 

D’après  les  démarches  que  j’ai  faites  pour 
me  rendre  bien  compte  de  l’état  des  choses 
et  les  divers  renseignements  que  j’ai  pris 
auprès  de  mes  collègues,  les  jardiniers  chefs 
des  principales  villas  de  Nice,  Cannes, 
Grasse,  Monaco,  Menton,  Bordighera,  j’ai 
pu  me  convaincre  que,  contrairement  à dif- 
férentes régions  de  la  France,  où  à peu  près 
toutes  les  cultures  ont  soulfert  du  froid,  et 
où  l’arboriculture  a été  si  particulièrement 
éprouvée  par  les  grandes  gelées,  Nice  et  ses 
environs  ont  été  au  contraire  favorisés  pour 
diverses  cultures,  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  arbres  fruitiers  à feuilles  ca- 


duques. L’hiver  rigoureux,  la  gelée  conti- 
nuelle, quoique  peu  forte  pourtant,  qui  a 
duré  près  de  deux  mois,  et  malgré  le  soleil 
tropical  qu'il  n’a  cessé  de  faire,  ont  mis  un 
arrêt  complet  dans  la  végétation  et  détruit 
une  foule  d’insectes  nuisibles  qui,  ordinai- 
rement, vivaient  au  détriment  des  végétaux. 
Les  nuits  froides  ont  maintenu  la  sève  en 
arrêt  jusqu’aux  premiers  jours  du  prin- 
temps, époque  où  alors  tous  les  arbres  com- 
mencent à végéter.  Aussi,  par  suite  de  cet 
hiver  normal,  chaque  variété  d’arbre  a fleuri 
à son  époque,  de  sorte  que  la  fructification 
s’est  opérée  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  et  que,  dans  la  région  de  Nice, 
l’arlioriculture  fruitière  a une  très-belle  ap- 
parence. Tous  les  arbres  à noyaux,  tels 
qu’Arnandiers,  Abricotiers,  Pêchers,  Bru- 
gnonniers,  Pruniers,  Cerisiers,  sont  cou- 
verts de  fruits.  Les  arbres  à pépins  : Poi- 


216 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRALE  d’IIORTICULTURE  DE  FRANCE. 


riers,  Pommiers,  sont  également  bien 
préparés;  les  Vignes  sont  superbes,  et  leurs 
pampres  sont  chargées  de  Piaisins  ; les  Fi- 
guiers ont  une  belle  apparence,  et  s’il  ne 
survient  pas  d’intempérie,  l’année  1880 
sera  très-favorable  pour  les  récoltes.  Mal- 
heureusement, il  n’en  est  pas  do  même 
pour  les  arbres  fruitiers  à feuilles  persis- 
tantes et  pour  certaines  plantes  ornemen- 
tales. Ainsi,  les  Orangers,  Citronniers, 
Mandariniers,  qui,  au  mois  d’octobre, 
étaient  chargés  de  fruits  et  faisaient  espérer 
une  récolte  certaine,  ont  été  fortement 
éprouvés;  le  froid,  qui  est  venu  plus  tôt 
que  d’iiabitude,  les  gelées  tenaces  ont  ver- 
glacé tous  les  fruits,  de  sorte  que  la  récolte 
est  à moitié  perdue.  Il  en  a été  de  même 
pour  les  Oliviers  qui,  outre  la  perte  de  leurs 


fruits,  ont  été  pris  de  congélation;  les  ar- 
bres ont  été  fortement  attaqués  dans  diffé- 
rentes contrées.  Comme  plante  rustique, 
dans  l’arboriculture  fruitière  à feuilles  per- 
sistantes, il  y a à citer  V Eriohotrya  Japo- 
nica  ou  Néllier  du  Japon,  qui,  outre  son 
grand  mérite  pour  la  décoration  des  parcs 
et  jardins,  est  particulièrement  utile  par  la 
production  de  ses  fruits  qu’il  donne  à partir 
de  la  fin  de  mai.  C’est  un  arbrisseau  des 
plus  précieux  qui,  depuis  les  premiers  jours 
de  décembre  jusqu’à  la  fin  de  février,  et 
malgré  l’intempérie  du  temps  de  l’hiver 
1879-1880,  n’a  pas  cessé  de  fleurir  et  au- 
jourd’hui est  couvert  de  fruits. 

Thierry, 

.fardinier  en  chef  à la  villa  Chanibriin,  à Nice. 
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SEANCE  DU  13  MAI  1880 


Ap23orts.  — Au  comité  de  fioriculiure,  M.  La- 
vallée présentait  quelques  variétés  x\zalea 
mollis,  sorte  chinoise  très-remarquable  par  la 
grandeur,  la  forme  et  la  beauté  e.xceptionnelle 
(le  ses  fleurs,  et  aussi  par  la  rusticité.  En  effet, 
ces  plantes  ne  souffrent  aucunement,  môme  des 
})lus  gi'ands  froids.  Les  botanistes  prétemjent 
que  cette  race  n’est  autre  que  VAzalea  sinen- 
sis;  il  ne  nous  répugne  pas  d’admettre  que  ce 
soit  ; nous  ferons  seulement  observei*  que  ce 
dernier  gèle  souvent,  et  qu’il  est  beaucoup 
moins  tloribond.  j\I.  Lavallée  avait  aussi  ap- 
})orté  trois  espèces  de  Leclurn,  ainsi  qu’un 
Lciophylliim  thymifolium,  toutes  plantes 
rusti(iues,  mais  qui  exigent  la  terre  de  bruyère 
(d  un  air  vif,  ainsi  qu’un  Viburnum  j)yrifo- 
lium;  celui-ci,  également  très-rustique,  s’ac- 
commode très-bien  de  la  terre  ordinaire,  dans 
la({uelle  il  fleurit  parfaitement.  — M.  Le- 
quien,  horticulteur  à Glamart  (Seine),  présen- 
tait deux  Bégonias  tubéreux  à fleurs  doubles 
qu’il  atail  obtenus  de  semis  : l’un,  nain,  à 
fleurs  rouge  brique  ; les  fleurs  mâles  étaient 
énoj’mément  pleines,  tandis  (.{ue  les  femelles, 
beaucoup  plus  rares,  de  même  couleur,  pré- 
sentaient pour  la  plupart  un  commencement 
très-développé  de  duplicature  ; l’autre,  à fleurs 
blanc  carné  ou  l'osé,  avait  les  fleurs  plus  pe- 
tites, mais  extrêmement  nombreuses;  la  plante 
aussi  .s’élève  davantage  et  se  tient  très-bien.  — 
INI.  Paillet,  horticulteur  à Chafenay-lès-Sceaux. 
avait  apporté  27  variétés  de  Pivoines  en  arbi'e, 
))anni  lesquelles  se  trouvait  FLsctèef/i  (d’Italie), 
(jui  est  toujoiu’s  l’une  des  plus  jolies.  — M.  Le- 
moine, horticulteur  à Nancy,  avait  envoyé 


4 variétés  de  Lilas  à fleurs  doubles.  Les  grappes, 
fortes  et  compactes,  avaient  les  fleurs  grandes, 
pleines,  d’un  coloris  rosé  lilacé  ou  gris  de  iin 
rosé,  qui  les  distingue  nettement  des  autres 
espèces.  — M.  Margottin  fils,  horticulteur  à 
Bourg-la-Deine,  présentait  une  corbeille  de 
Raisins  mûrs,  comprenant  7 variétés,  toutes 
très-bien  réussies.  On  reconnaissait  là  le  prati- 
cien habile,  l’homme  rompu  au  métier  du  for- 
çage, dans  lequel  il  est  passé  maître. 

Au  comité  de  culture  potagère,  on  remarque 
une  botte  d’ Asperges  de  M.  Vincent  Caucliin, 
mais  surtout  des  Laitues  qui,  cultivées  oi 
pleine  terre,  étaient  des  plus  remarquables  par 
leur  développement.  — M.  Antoine  Émery  pré- 
sentait trois  bottes  de  pétioles  de  Rliubai'be, 
mets  qui,  peu  goûté  en  France,  est  placé  en 
première  ligne  par  nos  voisins  les  Anglais,  qui 
en  font  une  grande  consommation.  — M.  Al- 
fred Dudoüy  présentait  des  Haricots  flageolets 
d’Etampes,  cultivés  sur  couche,  bien  réussis, 
ainsi  qu’une  séf  ie  de  légumes  cultivés  dans  le 
sable  pur,  lavé,  mais  à l’aide  du  floral.  Leur 
développement,  relativement  très-beau,  met- 
tait hors  de  doute  la  puissance  de  cet  engrais. 
— M.  Lescaut,  cultivateur  à Argenteuil,  pré- 
sentait deux  bottes  d’Asperges  d’une  beauté 
et  d’une  grosseur  extraordinaires,  comme  il 
n’en  avait  })as  encore  été  présenté  jusqu’ici  de 
toute  l’année.  — M.  Paillet,  déjà  cité,  avait 
apporté  une  corbeille  de  Pommes  de  terre 
Ccntcnnial  qui  montrait  que  cette  vaî’iélé  ti'ès- 
grosse,  se  conserve  très-longtemps  sans  pous- 
ser, ce  ([Lii  est  un  grand  avantage  ])our  la  con- 
sommation de  dernière  saison. 


PANDAiNUS  PA.VCilEHI. 
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Comme  fruits  conservés,  on  remar<{uait  cLes 
l’oires  Bei'gamotte  Esperen  d’une  g'i'osseur  et 
d’une  beauté  extraordinaires,  et  dont  les  for- 
mes auraient  pu  faire  croire  à deux  sortes  dif- 
férentes. — On  voyait  aussi  quatre  corbeilles 
de  Pommes  de  Canada  également  très-belles  et 
bien  conservées. 

M.  Cotfard,  d’Argenteuil,  présentait  des  ra- 
meaux, avec  jeunes  fruits,  de  deux  Figues  : la 
blanche  d’Argenteuil  et  une  dite  Fujue  crOrient 
ou  « à trois  l'écoltes,  » plus  précoce  et  beau- 
coup plus  })rcductive  que  la  précédente;  sa 
chair  est  rosée.  Le  présentateur  dit  que,  même 
dans  les  années  ordinaires,  à Argenteuil,  il 
peut  en  faire  deux  récoltes  dans  une  année. 
La  culture  est  identique  à celle  de  la  Figue 
blanche. 

A la  séance  proprement  dite,  rien  de  parti- 
culièrement intéressant.  Après  la  lecture  de 
quelques  pièces  officielles  ou  de  ce  qui  a rap- 
port à la  correspondance,  BI.  Charles  Baltet 
l’end  compte  à la  compagnie  des  démarches 
faites  par  des  commissions  françaises  et  belges 
auprès  de  leur  gouvernement  respectif,  à l’elfe t 
d’obtenir  queh]ues  modifications  à la  conven- 
tion de  Berne,  dont  nous  avons  reproduit  la 
partie  législativement  restrictive^  — et  termine 

PANDAInUS  ] 

Le  point  de  doute  que  nous  plaçons  après 
le  nom  spécifique  du  Pandanus  que  repré- 
sente la  ligure  45  nous  oblige  à entrer  dans, 
quelques  détails.  En  effet,  il  nous  est  impos- 
sible de  préciser  l’espèce  à laquelle  notre 
plante  appartient,  le  sujet  étant  mort  peu 
de  temps  après  que  le  dessin  ci-contre  avait 
été  fait.  Nous  avons  indiqué  PoMcheri,  parce 
que  Fauteur  de  ce  dessin,  notre  collègue, 
M.  Lambotte,  a cru  se  rappeler  que  c’était  en 
effet  cette  espèce  qu’il  avait  dessinée.  Mais, 
nous  le  répétons,  sous  ce  rapport  nous  ne 
pouvons  affirmer.  Là,  du  reste,  n’est  pas 
l’important;  l’essentiel,  c’est  que  le  fait  soit 
vrai  en  tant  que  fructification.  Ici,  pas  de 
doute  possible,  et  nous  pouvons  en  garantir 
l’exactitude.  La  fructification  des  Pandanus 
dans  les  cultures  est  une  chose  tellement 
rare  qu’on  ne  l’y  a peut-être  jamais  vue.  Ce 
qui  paraît  à peu  près  certain,  c’est  que  ce 
fait  paraît  n’avoir  jamais  été  constaté,  ce 
qui  nous  a engagé  à en  donner  une  figure 
dans  la  Revue  horticole. 

Voici  quelques-uns  des  caractères  que  pré- 
sentait la  plante  au  moment  où  a été  faite 
la  ligure  45. 

Plante  relativement  naine,  à feuilles  d’en- 


eii  disant  qu’il  espère  qu’on  obtiendi-a  quchîues 
adoucissements  aux  rigueui’S  édictées  {)ar  la 
susdite  convention  do  Berne,  espoir  que  nous 
n’osons  partager. 

A propos  de  la  chlorose  des  arbres  fruitiers, 
M.  Vavin,  dans  une  note  lue  en  séance  pu- 
blique, dit  qu’il  a vu  employer  avec  un  grand 
suctiès  le  sulfate  de  fer  réduit  en  poudre 
et  répandu  sur  le  sol,  puis  mélangé  avec 
celui-ci  par  de  légers  binages,  dans  la  pro- 
portion de  un  kilogramme  pour  une  superficie 
de  iO  mètres  carrés. 

àL  Duchartre,  en  s’appuyant  sur  de  nom- 
breux faits,  rappelle  ([ue,  contrairement  à ce 
qui  avait  été  affirmé,  les  fleurs  femelles  des 
Bégonias  tubéreux  se  transforment  fréquem- 
ment en  fleurs  doubles,  et  qu’il  a même  ob- 
servé tous  les  passages  entre  ces  deux  états  : 
depuis  les  fleurs  très-simples  jusqu’à  la  pléni- 
tude à peu  près  complète,  ce  qui  n’a  }>as  lieu 
d’étonner  quand  on  réfléchit  que  tous  les  ca- 
ractères, dus  à la  végétation,  sont  une  consé- 
quence de  la  vie  qui  transforme  continuelle- 
ment les  éléments  qui,  alors,  par  le  fait  de 
l’association,  constituent  ce  qu’on  nomme  la 
création,  c’est-à-dire  tout. 


ENCHERI  (?) 

viron  1 mètre  de  longueur,  subdressées,  sur- 
tout les  intérieures,  qui  étaient  plus  courtes; 
leur  aspect  général  rappelait  assez  celui  que 
présentent  les  feuilles  du  Pandanus  furca- 
f7(s,mais  étaient  un  peu  plus  petites,  moins 
canaliculées  et  moins  épineuses,  bien  qu’elles 
n’étaient  point  dépourvues  d’épines,  ainsi, 
du  reste,  que  le  démontre  la  figure  ci-contre. 
Les  ovaires,  réunis  par  groupes,  étaient  ver- 
dâtres, surmontés  d’un  stigmate  d’un  jaune 
pâle. 

Voilà  d’une  manière  générale  les  princi- 
paux caractères  que  présentait  le  Panda- 
nus en  question,  et  qui,  bien  que  succincts, 
mettent  hors  de  doute  la  sexualité. 

Reste  donc  la  spéciéité.  Ici  plusieurs  hy- 
pothèses paraissent  possibles.  En  effet,  l’on 
peut  se  demander  si  cette  plante  ne  provien- 
drait pas  d’un  bourgeon  de  Pandanus  fur- 
cafu.9([ui,  disposé  à donner  des  fleurs  femel- 
les, aurait  produit  une  inQorescence  antici- 
pée par  suite  du  bouturage,  ou  bien  si  ce  ne 
serait  pas  en  effet  un  Pandanus  Panckeri. 
Etait-ce  une  plante  dioïque  ou  monoïque  ou, 
comme  cela  a lieu  chez  beaucoup  d’espèces 
diclines,  les  fleurs  mâles  seraient-elles  beau- 
coup plus  fi’équentes  que  les  fleurs  femelles  ? 
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LES  CATALOGUES. 


Nous  ne  pouvons  le  dire,  et  sous  ce  rapport 
nous  devons  nous  borner  à signaler  les  faits. 

D’une  autre  part,  si,  comme  on  nous  l’a 
affirmé,  les  Pandanus  fructifient  fréquem- 
ment et  normalement  dans  les  localités  où 
ils  croissent  à l’état  spontané,  et  que  dans  les 
cultures,  quand  la  floraison  a lieu,  on  ne 


exclusivement  dû  aux  Pandanus,  et  plu- 
sieurs genres  de  Cycadées  en  offrent  de  re- 
marquables exemples. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  signalant  cette  par- 
ticularité, nous  appelons  sur  elle  l’attention 
des  botanistes  et  des  horticulteurs,  en  les 
priant  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître 
les  observations  qu’ils  auraient  été  à même 
de  faire  à ce  sujet. 


constate  jamais  que  des  Heurs  mâles,  ne 
pourrait-il  se  faire  que  cette  particularité 
soit  le  résultat  d’infiuences  locales  particu- 
lières, et  que  dans  nos  cultures  ces  plantes 
ne  puissent  trouver  les  éléments  nécessaires 
à la  formation  des  fleurs  femelles?  Défait 
semble  probable.  Du  reste,  il  ne  paraît  pas 


ri  (?),  inflorescence  femelle. 


Nous  terminons  en  disant  que  la  floraison 
dont  nous  venons  de  parler  s’est  produite 
au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  Malheureu- 
sement, un  accident  survenu  à la  plante  a 
mis  arrêt  aux  observations  et  a empêché 
de  voir  ce  que  seraient  devenus  les  fruits, 
qu’on  n’a  pu  étudier  qu’à  leur  première 
phase  de  développement. 

E.-.\.  Carrière. 


LES  CATALOGUES 


A.  Dudouy,  33,  rue  Notre-I)ame-des-Victoi- 
res,  Paris.  Graines  de  fleurs  et  de  légumes. 
Graines  de  prairies  et  fourragères.  Oignons  à 
lleui’s  arrangés  par  groupes  : classe  A,  Assor- 
iiment  de  bulbes  pour  culture,  de  pleine 
terre;  classe  B,  pour  pots  et  carafes;  classe 
G,  pour  terres  et  décoration  des  fenêtres; 
classe  D,  bulbes  de  pleine  terre  pour  florai- 
son d’été  et  d'automne.  — Oignons  et  tuber- 
cules divers  : Amaryllis,  Anémones,  Bégonias 


tuhéreux , Caladium,  Crocus,  Cyclamen, 
Glaïeuls,  Iris,  Ixias,  Jacinthes  simples  et  dou- 
i)les  en  collection,  Narcisses,  Lis,  Oxalis,  etc. 
Plantes  vivaces  d’ornement.  Clématites,  (Eil- 
lets,  plantes  pour  rocailles,  etc. 

— Elhvanger  et  Barry,  horticulteurs  pépinié- 
ristes à Rochester,  New-A"ork.  Bien  qu’il  soit 
fun  des  plus  importants  des  Etats-Unis,  l’éta- 
blissement de  MM  Elhvanger  et  Barry  est  peu 
connu  en  France.  On  y trouve  cultivées  sur 
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une  grande  échelle  des  collections  d’arbres, 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes,  et  parmi  il  s’en 
trouve  ({uelques-uns  d’origine  américaine  et  que 
nous  aurions  intérêt  d’introduire  chez  nous. 
Outre  les  végétaux  ligneux,  on'  trouve  chez 
MM.  p]lhvanger  et  Barry  des  collections  variées 
de  plantes  vivaces,  de  plantes  grimpantes,  de 
plantes  bulbeuses,  etc.  Rappelons  aussi  que 
c’est  là  qu’a  été  obtenu  le  Thuia  Elhuange- 
riana. 

— Parmi  les  catalogues  nouvellement  publiés, 
il  en  est  un  dont  nous  devons  particulièrement 
parler  : c’est  celui  que  vient  de  publier  M.  Charles 
Sargent,  professeur  d’arboriculture,  sur  les  ar- 
bres forestiers  d’Amérique.  Ce  travail  n’est  pas 
une  simple  énumération  de  noms,  mais  des  in- 
dications et  des  renseignements  qui,  bien  que 
sommaires,  sont  cependant  suffisants  pour 
donner  sur  ces  arbres  une  idée  qui  permet 
d’en  apprécier  la  valeur.  On  y trouve  d’abord, 
avec  le  nom  vulgaire,  les  noms  scientifi- 


ques et  les  synonymies,  puis  la  localité  où 
croissent  les  espèces  et  parfois,  si  elles  sont 
communes  ou  rares,  les  dimensions  qu’at- 
teignent les  arbres,  etc.  Ainsi,  au  sujet  d’une 
espèce  que  l’on  ne  rencontre  j)lus  dans  les  cul- 
tures européennes,  le  Gordonia  jmbescens, 
nous  trouvons  ceci  : « Se  trouve  sur  les  côtes, 
près  de  la  rivière  Attamaha.  C’est  un  petit 
arbre  qui  excède  rarement  30  pieds  de  hau- 
teur. N’est  pas  commun.  » Ajoutons  que  les 
plantes  sont  rangées  par  famille  et  qu’une 
table  alphabétique  de  tous  les  noms  permet  de 
trouver  de  suite  l’espèce  que  l’on  cherche.  En 
outre,  ce  catalogue  est  encarté,  c’est-à-dire 
qu’entre  chaque  page  imprimée  on  a placé  une 
page  de  papier  blanc,  ce  qui  permet  d’annoter 
ou  de  faire  des  observations  sur  les  plantes 
énumérées  dans  ce  travail.  C’est  donc  une  sorte 
de  flore  abrégée  des  végétaux  ligneux  du  nord 
de  l’Amérique,  par  conséquent  un  livre  qui  a sa 
place  dans  le  ré})ertoire  botanique. 
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, Considérée  d’une  manière  générale,  la 
inosaïculture  est  l’art  de  produire  des  oppo- 
sitions systématiques,  cela  quelle  que  soit 
la  nature  des  objets  employés  pour  cet 
usage.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  opposi- 
tions sont  obtenues  par  les  diversités  de  co- 
loris des  plantes,  sans  y faire  entrer  ceux 
des  fleurs,  sinon  très-exceptionnellement. 
Pourtant,  il  est  bien  des  circonstances  où 
l’on  pourrait  obtenir  les  mêmes  résultats  à 
l’aide  des  plantes  à fleurs.  Néanmoins,  il 
faut  reconnaître  que  la  netteté  et  la  ré- 
gularité des  lignes  seraient  beaucoup  plus 
difficiles  à obtenir  que  par  les  couleurs  des 
plantes;  dans  ce  cas,  en  effet,  on  est 
((  maître  de  la  position,  » puisqu’on  peut 
employer  le  pincement  ou  la  serpette,  soit 
pour  maintenir  les  dimensions,  soit  pour  ré- 
gulariser les  formes. 

Ce  qui  est  nécessaire  aussi  pour  faire  de 
la  mosaïculture  florale,  c’est  que  les  plantes 
soient  très-floribondes,  robustes,  pas  déli- 
cates, et  d’une  végétation  régulière  et  as- 
surée, afin  d’éviter  les  lacunes,  ce  qui  est 
de  première  importance  en  mosaïculture. 
Une  chose  également  nécessaire,  c’est  que 
la  lloraison  soit  de  longue  durée,  de  ma- 
nière que  l’effet  n’en  soit  pas  éphémère.  Il 
faut  aussi  que  cette  floraison  soit  simulta- 
née, pour  que  l’etlèt  soit  régulier,  que 
tous  les  détails  du  dessin  ressortent  à la 
fois  et  que  les  oppositions  se  produisent. 


Ce  sont  là  des  conditions  assez  difficiles  à 
réunir  sans  doute,  mais  qu’on  peut  pour- 
tant remplir.  Nous  allons  indiquer  quelques 
espèces  à l’aide  desquelles  on  pourra  arriver 
au  résultat.  Ce  sont  les  suivantes  : Pâque- 
rettes, le  Lohelia  erinus  et  toutes  ses  for- 
mes, les  Myosotis,  Pensées,  Silènes,  Phlox 
Drummundii  nains,  Agératums  et  Séne- 
çons nains,  etc.  Pour  les  grands  dessins,  on 
pourra,  suivant  la  saison,  prendre  des  Ci- 
néraires, Pétunias,  Pélargoniums,  Calcéo- 
laires.  Anthémis,  Zinnias,  Bégonias,  Agéra- 
tum, les  Mufliers,  Chrysanthèmes,  etc.  (1). 
Il  va  de  soi  que  les  plantes  dont  nous  par- 
lons ne  sont  pas  les  seules  ; il  en  est  assu- 
rément beaucoup  d’autres  qui  pourraient 
être  employées  au  même  usage.  C’est  à 
chacun , suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouve,  les  moyens  dont  il  dis- 
pose, la  nature  du  climat  et  du  sol,  etc., 
à voir  quelles  sont  les  espèces  les  plus 
convenables  pour  atteindre  le  but  qu’il  se 
propose.  L’essentiel,  c’est  que  les  contrastes 
soient  nets  et  bien  tranchés,  afin  que  les 

(1)  Nous  devons  toutefois  faire  observer  que  les 
nuances  devant  être  pures  et  bien  tranchées,  afin 
que  les  contrastes  soient  nets,  on  ne  devra  employer 
que  des  plantes  dont  on  est  bien  sûr  des  couleurs, 
par  conséquent  des  sujets  issus  de  boutures  pour 
toutes  les  sortes  qui  ne  se  reproduisent  pas  fran- 
chement de  graines  et  qu’il  faut  multiplier  de  bou- 
tures ou  d’éclats,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 
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formes  des  dessins  soient  visibles  et  bien 
accusées. 

On  pourrait  aussi  faire  des  dessins  de  mo  • 
saïculture  florale  à l’aide  d’oignons  à fleurs, 
ainsi  que  l’avaient  fait  les  Hollandais  au  pa- 
lais du  Trocadéro,  lors  de  l’Exposition  uni- 
verselle. Dans  ce  cas,  suivant  le  climat,  le 
sol,  l’exposition,  on  prendrait  des  Tulipes 
ou  des  Jacintbes.  Les  Hollandais  avaient 
adopté  les  Tulipes,  et  leur  massif,  compre- 
nant environ  40,000  oignons,  se  composait 
des  trois  variétés  suivantes,  à fleurs  dou- 
bles : la  Candeur,  blanc  pur;  Rex  ruhro- 
rum,  rouge  foncé,  et  Princesse  Alexandra, 
jaune  un  peu  liseré;  le  rouge,  encadré  dans 
le  blanc,  produisait  un  vigoureux  et  magni- 
fique contraste,  et  comme  il  formait  cette 
devise  : Harlem  et  Royaume  de  Hollande, 
accompagnée  de  la  couronne  et  des  armes 
de  ce  royaume,  toutes  ces  choses  ressor- 
taient avec  un  vif  éclat.  La  variété  Alexan- 
dra entourait  de  plusieurs  rangées  le  mas- 
sif, de  sorte  que  le  tout,  vu  cà  vol  d’oiseau, 
formait  un  effet  des  plus  splendides,  et  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Comme 
plantes  tubéreuses,  on  pourrait  î«issi  em- 
ployer les  Anémones  et  les  Renoncules. 

De  tout  ceci  il  résulte  que,  d’une  ma- 
nière générale,  la  mosaïculture  peut  se  par- 
tager en  deux  grands  groupes,  dont  l’un 
comprend  la  mosaïculture  permanente,  à 
l’aide  de  plantes  ligneuses  ou  sous-frutes- 
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Riota  Japonica  fdiformis.  — Originaire 
du  .lapon,  d’où  elle  fut  introduite  il  y a en- 
viron une  vingtaine  d’années,  cette  espèce, 
l’une  des  plus  remarquables  par  sa  forme, 
constitue  des  buissons  coniques  et  exces- 
sivement compacts,  d’une  régularité  com- 
plète; ses  ramilles,  courtes  et  d’une  ténuité 
extrême,  très-ramifiées,  portent  des  feuilles 
raides,  squami formes,  acuminées,  opposées- 
décussés,  très-écartées  au  sommet,  et  qui 
donnent  à l’ensemble  un  cachet  d’originalile 
des  plus  singuliers. 

D’une  rusticité  à toute  épreuve,  le  Riota 
Japonica  fdiformis  a rési^^té  sans  souffrir 
au  rigoureux  Inver  de  1879-1880. 

Romantzowia  Sitchensis.  — Plante  ga- 
zonnante,  ayant  assez  exactement  le  port  et 
l’aspect  d’un  Saxifrage, ‘notamment  du  Saxi- 
fraga  granulata,  très-naine,  presque  bumi- 
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centes,  à feuilles  persistantes,  et  qu’on 
maintient  par  la  taille  ou  les  pincements 
dans  des  proportions  déterminées,  et  la  mo- 
saïculture appliquée  temporaire,  qui,  sui- 
vant les  besoins  ou  les  circonstances,  se 
sous-divise  en 

1»  Mosaïculture  à l’aide  de  plantes,  moins 
les  fleurs  ; 

2^^  Mosaïculture  mixte,  à l’aide  de  plantes 
et  de  fleurs,  c’est-à-dire  où  la  couleur  des 
plantes  peut  être  associée  à celle  des  fleurs; 

Mosaïculture  florale,  qui  est  faite  tout 
particulièrement  en  vue  des  contrastes  pro- 
duits par  la  couleur  des  fleurs. 

Dans  l’une  ou  dans  l’autre  des  circons- 
tances où  il  s’agit  de  mosaïculture  tempo- 
raire, on  devra,  suivant  le  but  qu’on  se 
propose,  agir  en  conséquence  pour  le  rem- 
placement des  plantes.  Ou  bien  on  enlèvera 
les  sortes  passées  pour  les  remplacer  par 
d’autres  élevées  ad  hoc  et  les  disposer,  soit 
par  séries  analogues  à celles  qu’elles  rempla- 
cent, ou  simplement  pour  remplir  les  mas- 
sifs. Dans  le  premier  cas,  ce  sera  de  la  mo- 
saïculture de  circonstance  ; dans  le  deuxième, 
comme  le  but  n’est  autre  que  de  garnir,  on 
placera  les  plantes  par  grandeurs  et  en  mé- 
langeant les  couleurs,  de  manière  à pro- 
duire harmoniquement  ce  qu’on  pourrait 
appeler  une  julienne  florcde. 

E.-A.  C.ARRIÈRE. 
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fuse,  à feuilles  cordiformes  ou  mieux  sublu- 
nées, profondément  et  largement  dentées. 
Tiges  florales  s’élevant  à peine  au-dessus 
des  feuilles.  Fleurs  monopétales,  à divisions 
étalées,  blanches. 

Cette  espèce,  très-curieuse  et  très-inté- 
ressante au  point  de  vue  de  la  botanique, 
n’est  pas  non  plus  dépourvue  d’intérêt  pour 
l’horticulture.  Sa  disposition  à s’étendre  et 
sa  facilité  à fleurir  permettront  de  l’utiliser 
comme  bordure  et  probablement  aussi 
comme  plante  de  rocailles.  Originaire  de 
l’île  Sitcdia,  elle  supporte  sans  souflVir  le 
froid  de  nos  hivers.  Nous  l’avons  vue  culti- 
vée au  jardin  de  l’École  de  médecine  de 
Paris,  rue  Cuvier. 


Inip.  Georges  Jacob,  — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


L’Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  au  palais  de  l’Industrie  ; coup  d’œil  général.  — Note  de 
la  commission  permanente  pour  la  défense  des  intérêts  de  l’horticulture  ; la  convention  de  Berne  et 
ses  conséquences  désastreuses  pour  le  commerce  horticole  français  et  international  ; démarches  faites 
auprès  du  Ministre  de  l’agriculture  pour  obtenir  le  retrait  ou  la  révision  de  cette  convention  ; appel  à 
l’opinion  publique.  — Fructification  d’un  Cxjcas  revolula  à Constantinople.  — Culture  en  pots  du 
Buclilandia  populnea  pour  la  décoration  des  appartements.  — Hybridation  des  Yuccas.  — Les  arbres 
atteints  par  la  gelée.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Saint-Germain.  — Les  Pommes  de 
terre  de  longue  durée  : la  Centennial.  — Essais  d’hybridation  à tenter  sur  le  Berjonia  sempcrflorens  ; 
communication  de  M.  Julien,  — Les  progrès  du  phylloxéra.  — Les  variations  de  Y Anthurium  Scher- 
zerianum.  — Une  erreur  typographique  au  sujet  de  la  quantité  de  superphosphate  à appli({uer  sur  les 
vieux  gazons.  — Expériences  relatives  à l’influence  de  la  lumière  électrique  sur  la  végétation.  — Le 
Mais  cusco  comme  plante  fourragère  et  comme  plante  d’ornement.  — La  sécheresse  du  mois  de  mai. 


Après  un  hiver  aussi  rigoureux  el  aussi 
funeste  à l’horticulture  que  celui  que  nous 
venons  de  traverser,  on  avait  lieu  de  crain- 
dre que  l’exposition  d’horticulture  s’en 
ressentît  et  laissât  beaucoup  à désirer.  Il 
n’en  a pas  été  ainsi,  et,  malgré  l’absence  de 
quelques  collections  qui,  dans  des  circons- 
tances plus  favorables,  y eussent  brillé,  le 
palais  de  l’Industrie  était  garni  comme 
d’habitude,  et  si  les  collections  de  plantes 
ligneuses  de  pleine  terre  faisaient  à peu 
près  complètement  défaut,  en  revanche  les 
plantes  de  serre  avaient  pris  un  peu  plus  de 
place,  de  sorte  que  l’ensemble  ne  paraissait 
pas  trop  se  ressentir  de  cette  lacune.  De 
plus,  c’étaient  pour  la  plus  grande  partie  de 
belles  et  bonnes  plantes.  Pas  de  remplissage 
ni  de  non  valeur.  Excepté  les  arbres  frui- 
tiers et  les  collections  ligneuses  de  pleine 
terre,  toutes  les  autres  parties  de  l’horticul- 
ture étaient  bien  représentées.  Les  plantes 
de  serre  chaude  surtout  étaient  remarqua- 
bles à plus  d’un  titre.  Les  primeurs  y 
figuraient  aussi,  les  Vignes  surtout,  dues 
à deux  horticulteurs  de  Bourg-la-Reine, 
MM.  Millet  et  Margottin  fils.  Les  Raisins  de 
ce  dernier  étaient  très-beaux;  M.  Margottin 
s’était  surpassé.  La  mosaïculture  aussi  était 
bien  représentée  : MM.  Gomesse  et  Paintè- 
che,  de  Passy,  deux  horticulteurs  véritable- 
ment passés  maîtres  dans  cet  art  décoratif, 
avaient  exposé  chacun  un  beau  lot.  Quant  à 
la  culture  maraîchère,  elle  n’avait  peut-être 
jamais  été  aussi  belle,  et  si  les  légumes 
n’étaient  pas  très-abondants,  en  revanche 
ils  étaient  de  toute  beauté.  Quant  à l’industrie 
horticole,  elle  était  aussi  très-remarquable. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  cette  exposition,  qui  était  assurément 
très-belle,  deux  de  nos  collègues  ayant  bien 
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voulu  se  charger  d’en  faire  un  compte-rendu 
détaillé  qui  paraîtra  dans  le  prochain  nu- 
méro de  la  Rex'ue  horticole. 

— La  commission  permanente  formée 
pour  la  défense  des  intérêts  de  l’horticulture 
nous  a adressé  la  note  suivante,  avec  prière 
de  l’insérer,  ce  que  nous  nous  empressons 
de  faire  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins  le 
phylloxéra  vasfatriæ,  ce  terrible  ennemi  de  la 
Vigne,  et  les  profonds  ravages  qu’il  exerce  dans 
les  vignobles  de  France. 

Dans  le  but  d’entraver  sa  marche  envahis- 
sante, une  convention  internationale  fut  signée 
à Berne,  en  septembre  1878,  entre  les  nations 
d’Europe  les  plus  menacées. 

Parmi  les  mesures  adoptées  après  de  longues 
discussions  auxquelles,  malheureusement,  les 
spécialistes  ne  furent  point  appelés  à prendi-e 
part,  plusieurs  n’ont  été  que  des  prohibitions 
aussi  rigoureuses  qu’inutiles.  De  ce  nombre  est 
celle  qui  décide  que  les  arbres  et  arbustes  de 
toute  nature  ne  pourront  voyager  qu’après 
que  leurs  racines  auront  été  complètement 
dégarnies  de  terre,  et  proviendront  d’une  ré- 
gion où  le  phylloxéra  n’aura  q^cis  été  signalé. 

Or,  il  est  parfaitement  établi,  par  la  science 
et  la  pratique,  que  le  phylloxéra  ne  peut  vivre 
absolument  que  sur  la  Vigne,  et  qu’il  meui  t 
rapidement  sur  toutes  les  autres  plantes.  L’Aca- 
démie des  sciences  s’est  prononcée  dans  ce  sens 
dans  un  rapport  circonstancié  en  date  du  13  dé- 
cembre 1875.  Prohiber  le  transport  des  Rosiers 
ou  des  Géraniums  sous  prétexte  de  phylloxéra 
équivaudrait  à interdire  la  circulation  du  j)oisson 
quand  sévit  la  peste  bovine. 

Malgré  leur  ineflicacité,  ces  mesures  entraî- 
neraient des  conséquences  désastreuses  pour  le 
commerce  horticole  français  et  international,  si 
elles  entraient  dans  la  période  d’exécution. 

Aussi,  grand  a été  l’effroi  des  horticulteurs 
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en  voyant,  le  18  avril  dernier,  une  note  minis- 
térielle insérée  au  Journal  officiel,  annonçant 
la  prochaine  mise  en  vigueur  des  décisions 
de  la  convention  de  Berne.  Profondément  lésés 
dans  leurs  intérêts  les  plus  directs,  ils  se  sont 
réunis  à Paris  le  6 courant,  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  de  Ghoiseul,  député,  à l’effet 
de  s’entendre  sur  les  mesures  à prendre  et  les 
démarches  à faire  pour  obtenir  la  révision  de 
la  convention  de  Berne. 

Une  note  rédigée  dans  ce  sens  a été  mise 
le  7 mai  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  en  appelant  sa 
haute  sollicitude  sur  cette  malheureuse  situa- 
tion. Il  a été  demandé  que,  si  les  négociations 
sont  reprises,  l’horticulture  soit  appelée  à faire 
entendre  sa  voix. 

Les  meilleures  espérances  ont  été  données 
aux  membres  de  la  commission  ; mais  pour  que 
leur  démarche  soit  couronnée  de  succès,  — car 
le  bon  vouloir  de  notre  gouvernement  pourrait 
être  insuffisant  devant  l’opposition  des  autres 
États  signataires  de  la  convention,  — il  serait  dé- 
sirable que  la  presse  française  consentît  à prêter 
son  appui  à des  réclamations  qui  touchent  de 
près  à l’une  des  branches  importantes  de  notre 
richesse  nationale. 

Nous  venons  donc,  Monsieur  le  rédacteur  en 
chef,  solliciter  le  secours  de  votre  publicité 
pour  les  faits  que  nous  venons  de  vous  signaler, 
et  nous  avons  la  certitude  que  l’opinion  sera  favo- 
vorable  au  retrait  d’une  mesure  à la  fois  cruelle 
et  inutile,  qui  porterait  un  coup  funeste  à 
l’horticulture  de  la  France,  du  pays  qui  a mé- 
rité cà  juste  titre  d’être  appelé  le  « Verger  de 
l’Europe.  » 

Le  Président  de  la  Commission, 

Horace  de  Ghoiseul, 

Député. 

Le  Sécretaire, 
Ed.  André, 

49,  rue  Blanche. 

Non  seulement  nous  insérons  cette  note; 
mais  nous  prions  toutes  les  personnes  qui 
le  pourraient  à joindre  leurs  efforts  aux 
nôtres,  et  chacune  de  son  côté  de  vouloir 
bien  faire  les  démarches  qu’elles  jugeront 
nécessaires,  et  ensuite'  de  communiquer 
à la  commission  tous  les  renseignements 
qu’elles  auront  recueilli , afin  de  l’aider 
dans  la  réalisation  de  la  tâche  qu’elle  a 
entreprise  et  à laquelle  tout  le  monde  est 
intéressé. 

— Un  fait  qui,  s’il  n’est  pas  sans  exemple 
dans  les  cultures,  y est  du  moins  très-rare, 
c’est  la  fructification  d’un  Cycas  revoluta. 
Comme  il  vient  de  s’en  produire  un  dans 
une  serre,  à Constantinople,  nous  avons 


tenu  à le  signaler.  On  le  trouvera  rapporté 
plus  loin,  page  229. 

— L’article  publié  dans  ce  journal  sur  le 
Bucklandia  populnea  (1),  et  dans  lequel 
nous  avons  insinué  que  cette  espèce  pour- 
rait probablement  être  cultivée  en  pots  pour 
l’ornement  des  appartements,  comme  l’est 
le  Ficus  elastica,  nous  a valu  plusieurs  let- 
tres dans  lesquelles,  en  termes  différents, 
on  nous  demande  si  le  fait  est  certain.  Sous 
ce  rapport,  et  sans  rien  affirmer  pourtant, 
nous  maintenons  nos  dires  ; nous  avons  la 
presque  conviction  que  le  Bucklandia  se 
prêtera  facilement  à la  culture  en  pots,  et 
que,  sans  être  aussi  populaire  peut-être  que 
le  ((  Caoutchouc,  » il  fera  cependant,  au  même 
titre,  l’ornementdes  appartements,  peut-être 
même  avec  avantage  sous  le  rapport  de  la 
rusticité,  qui  sera  probablement  plus  grande. 
Cette  plante  aura  aussi  l’avantage  de  se  ra- 
mifier facilement  et  de  se  maintenir  à l’état 
buissonneux,  ce  que  ne  fait  pas  le  Ficus 
elastica.  Mais  il  y a plus,  et,  d’après  ce  que 
ce  que  nous  en  a dit  M.  Nichloson  (2),  il  est 
probable  que  le  Buclkandia  pourra  croître 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
où  il  formera  un  splendide  arbrisseau  d’or- 
nement, peut-être  même  un  arbre  de  rap- 
port au  point  de  vue  de  la  production  du 
bois. 

— Le  genre  Yucca,  jusqu’ici  si  rebella  à 
la  production  des  graines,  entre  sous  ce  rap- 
port dans  une  phase  contraire,  qui  va  cer- 
tainement modifier  considérablement  les 
formes.  Grâce  à des  hybridations  intelli- 
gemment faites,  la  plupart  des  sortes  qui 
étaient  infertiles  produisent  aujourd’hui  de 
bonnes  graines.  C’est  surtout  un  de  nos  col- 
lègues, M.  Deleuil,  horticulteur  à Marseille, 
qui  a réalisé  les  plus  grandes  modifications 
en  ce  genre,  ce  que  démontre  un  article 
qu’on  trouvera  plus  loin,  intitulé:  Hybrida- 
tion des  Yuccas. 

— On  est  aujourd’hui  bien  convaincu  que, 
quoique  grandes,  les  pertes  causées  par  le 
froid  sont  beaucoup  moins  considérables 
qu’on  l’avait  d’abord  craint:  un  grand  nom- 
bre d’arbres  que  l’on  avait  cru  perdus 
donnent  actuellement  des  signes  non  équi- 
voques d’une  végétation  au  moins  passable. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  179. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  210. 
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Mais  — il  y a toujours  au  moins  un  mais, 
quand  il  n’y  en  a pas  plusieurs  — on  se 
demande  si  cette  végétation  continuera  et  si, 
après  avoir  poussé  pendant  quelque  temps, 
ces  arbres  ne  mourront  pas.  Évidemment  la 
chose  peut  arriver;  mais  ce  n’est  là  qu’une 
hypothèse.  Le  fait  certain,  c’est  que  les  ar- 
bres vivent.  Il  n’y  a donc  qu’à  attendre,  en 
ayant  soin  d’enlever  les  parties  mortes  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  pourront  se  mon- 
trer, et  en  même  temps  de  donner  aux  ar- 
bres souffrants  des  « réconfortants,  's>  ainsi 
qu’on  le  fait  — pas  les  mêmes,  bien  en- 
tendu — aux  personnes  dont  la  santé  a été 
altérée  par  une  grave  maladie.  Ce  qu’il  y a 
donc  à faire,  c’est,  suivant  les  espèces,  de 
donner  des  binages  ou  des  labours  au  sol 
et,  au  besoin,  de  le  couvrir  d’un  bon  paillis 
et  d’arroser.  Quant  aux  plaies  qu’on  se- 
rait obligé  de  faire,  on  se  trouvera  bien  de 
les  recouvrir  d’un  corps  quelconque,  par 
exemple  de  cire  à greffer  ou  de  goudron 
de  Norvège,  ou  même  avec  de  l’argile,  mais 
non  avec  du  coaltar  ou  goudron  de  gaz,  qui 
contient  des  principes  corrosifs  dont  l’action 
pourrait  être  funeste  à certaines  espèces  de 
végétaux. 

— Les  8, 9, 10  et  11  août  1880,  la  Société 
d’horticulture  de  Saint-Germain-en-Laye 
fera  dans  le  manège  militaire,  place  Royale, 
une  exposition  des  produits  de  l’horticulture, 
ainsi  que  de  ceux  des  arts  et  industries  qui 
s’y  rattachent. 

Les  personnes  qui  voudraient  y prendre 
part  devront  en  faire  la  demande,  avant  le 
25  juillet,  à M.  Émile  Cappe,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société,  au  Vésinet. 

Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposi- 
tion le  7 août,  à midi  précis. 

— D’une  manière  générale  on  peut,  au 
point  de  vue  de  la  végétation,  ranger  les 
Pommes  de  terre  en  deux  séries,  les  hâtives 
et  les  tardives,  mais  sans  toutefois  fixer 
aucun  point  de  démarcation.  Les  unes  et  les 
autres  ont  leur  avantage  particulier.  C’est 
donc  au  consommateur  à choisir,  suivant 
le  but  qu’il  se  propose  d’atteindre.  A un 
autre  point  de  vue,  à celui  de  la  conser- 
vation, on  peut  aussi  les  diviser  en  deux  sé- 
ries : celles  qui  poussent  de  bonne  heure  et 
celles  qui,  au  contraire,  poussent  très-tar- 
divement, c’est-à-dire  qui  sont  de  î longue 
garde.  » Outre  la  Pomme  de  terre  Saucisse 


qui  se  conserve  très-tard,  il  y a la  Centen- 
nial,  pomme  de  terre  américaine,  très- 
grosse,  sub-sphérique  et  très-productive,  à 
peau  rouge  légèrement  rugueuse,  fendillée, 
à yeux  peu  nombreux,  petits,  mais  assez 
enfoncés,  qui,  de  bonne  qualité,  peut 
facilement  se  conserver  jusqu’en  juillet, 
c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  les  nou- 
velles Pommes  de  terre  commencent  à 
donner.  C’est  ce  qu’a  voulu  démontrer 
M.  Paillet,  quand  il  a exposé  une  corbeille 
de  Centennial  à la  séance  du  13  mai  1880 
de  la  Société  nationale  et  centrale  d’horti- 
culture de  France. 

— Au  sujet  de  la  fécondation  des  Bégo- 
nias, un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la 
lettre  suivante,  sur  laquelle  nous  appelons 
particulièrement  l’attention  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Amateur  de  Bégonias,  je  lis  attentivement,  et 
autant  qu’il  m’est  possible,  tout  ce  qui  parait 
sur  ces  plantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
croisements.  Un  fait  qui  m’étonne  sous  ce  rap- 
port, c’est  l’oubli  complet  que  l’on  paraît  faire 
d’une  espèce  précieuse  pourtant  et  qu’on  ren- 
contre à peu  près  partout.  Je  veux  parler  du 
Bégonia  semperflorens,  fait  d’autant  plus  sur- 
prenant que  cette  espèce,  relativement  rustique, 
pousse  dans  toutes  les  conditions  où  on  la  plante  ; 
je  dis  relativement  rustique,  car,  en  effet,  cette 
année  dernière  encore,  j’ai  remarqué,  lorsque 
toutes  les  autres  étaient  détruites,  qu’elle  se 
maintenait  assez  fraîche.  Pourquoi,  par  exemple, 
ne  la  prend-on  pas  comme  mère  et  n’en  fé- 
conde-t-on pas  les  fleurs,  soit  avec  des  espèces 
à beau  feuillage,  afin  de  modifier  celui  du  B. 
semperflorens  qui,  d’un  vert  clair,  ne  contraste 
pas  assez  avec  ses  fleurs  qui  sont  blanches,  soit 
au  contraire  avec  des  espèces  à fleurs  rouges, 
de  manière  à modifier  la  couleur  des  fleurs? 

C’est  une  idée  que  je  vous  soumets,  en  vous 
laissant  la  liberté  de  la  faire  connaître  à vos 
lecteurs,  si  vous  croyez  qu’elle  puisse  les  inté- 
resser. 

Veuillez,  etc.  Julien, 

Abonné  à la  Revue  horticole. 

L’idée  de  notre  abonné  nous  paraît  excel- 
lente ; aussi  sommes-nous  à peu  près  certain 
qu’elle  sera  partagée  et  mise  à profit  par 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  livrent  à la  cul- 
ture des  Bégonias  au  point  de  vue  de  l’ob- 
tention des  variétés  intéressantes  auxquelles 
conduiraient  certainement  les  expériences 
indiquées  par  M.  Julien. 

• — Malgré  les  défenses,  les  lois,  les  or- 
donnances, décrets  restrictifs  et  prohibitifs, 
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malgré  l’emploi  des  insecticides,  le  pliyl- 
loxera  continue  sa  marche  envahissante. 
C’est  ainsi  que,  lors  de  la  dernière  réunion 
de  la  commission  supérieure  du  phylloxéra, 
le  directeur  de  l’agriculture,  M.  Tisserand, 
faisait  cette  déclaration  : 

28  départements  étaient  envahis  par  le  phyl- 
loxéra au  commencement  de  1877.  A la  fin  de 
1878,  ce  nombre  s’était  élevé  à 39.  Le  phyl- 
loxéra avait  donc  manifesté  sa  marche  en  avant 
par  l’envahissement  de  11  départements  nou- 
veaux. Pendant  l’année  1879,  malgré  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses,  la  liste  des  dé- 
partements atteints  ne  s’est  augmentée  que  de 
quatre:  la  Haute-Savoie,  le  Jura,  l’Ariége,  le 
Tarn. 

Si  le  nombre  des  départements  nouvellement 
envahis  est  moins  considérable,  la  marche  du 
phylloxéra  n’en  continue  pas  moins  à être  for- 
midable. 

D’après  l’enquête  qui  vient  d’être  terminée 
et  dont  les  tableaux  sont  rais  sous  vos  yeux, 
l’étendue  des  vignobles  envahis  qui  n’ont  pas 
encore  succombé  serait  de  319,760  hectares,  en 
augmentation  de  76,722  hectares  sur  l’année 
1878. 

L’étendue  des  vignobles  détruits  serait,  à la 
fin  de  l’année  1879,  de  474,760  hectares,  re- 
présentant une  augmentation  de  101,317  hec- 
tares, due  à faction  meurtrière  du  phylloxéra, 
pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

Ces  faits  nous  donnent  donc  tristement 
raison,  en  justifiant  complètement  ce  que 
nous  avons  dit  et  ne  cesserons  de  répéter, 
que  : ((  quoi  qu’on  fasse,  on  n’arrêtera  pas 
la  marche  du  phyllo.xera.  Puisque  la  voie 
suivie  jusqu’à  ce  jour  n’a  pas  produit  les 
résultats  qu’on  en  attendait,  il  semble  donc 
sage  d’en  prendre  une  autre.  Un  viticulteur 
émérite  des  plus  compétents,  M.  le  vicomte 
de  la  Loyère,  a indiqué  dans  le  Journal 
d’ Agriculture  pratique  un  moyen  qui  nous 
paraît  réunir  les  meilleures  conditions  de 
succès  qu’on  doit  chercher  à atteindre. 
Nous  reproduirons  cet  article  dans  un  des 
prochains  numéros. 

— L'Anthurium  Scherzerianum  paraît 
décidément  entré  dans  une  phase  de  varia- 
tion. Ainsi,  tout  récemment,  notre  collabo- 
rateur, M.  de  la  Devansaye,  nous  informait 
que  dans  un  semis  qu’il  a fait  il  y a trois 
ans,  un  sujet  présente  deux  spathes  super- 
naaâû.q  et  que  parmi  les  quelques  individus 
qui  commencent  à fleurir  il  en  est  déjà 
quatre  « dont  les  spathes  et  leurs  spadices 
sont  tout  à fait  conformes  à ceux  de  la  sorte 
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j/me  Émile  Bertrand^  figurée  dans  la  Revue 
horticole,  1879,  p.  190.  » Or  cette  dernière, 
des  plus  remarquables,  a les  spathes  blan- 
ches, marquées  de  toutes  parts  de  points 
roses  qui,  en  se  détachant  sur  le  blanc, 
forment  un  contraste  des  plus  agréables.  A 
ce  sujet  nous  ferons  aussi  remarquer  que  la 
variation  dont  nous  parlons  a une  tendance 
à se  reproduire  et  à se  montrer  presque  si- 
multanément sur  des  points  différents. 
Ainsi,  peu  de  temps  après  que  nous  la 
faisions  peindre  chez  M.  Bertrand,  à la 
Queue-en-Brie,  elle  apparaissait  dans  les 
cultures  de  M,  Bergman,  au  château  de 
Ferrières-en-Brie  (Seine-et-Marne).  Au- 
jourd’hui, un  fait  presque  identique  se 
montre  au  château  de  Le  F resne  (Maine-et- 
Loire),  chez  M.  de  la  Devansaye.  Comment 
expliquer  cette  simultanéité  dont  on  voit 
journellement  des  analogues  pour  divers 
autres  caractères  chez  des  plantes  d’espèces  et 
de  nature  très-diverses? 

— A propos  de  son  article  sur  Les 
pjelouses  dans  les  parcs  et  jardins, 
M.  H.  Binot  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 
Paris,  le  8 mai  1889. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  l’article  : Les  Pelouses  dans  les  parcs 
et  les  jardins,  inséré  dans  le  numéro  du 
Ipr  mai  dernier  de  la  Revue  horticole,  il  s’est 
glissé  une  erreur  tellement  accentuée  que  je 
ne  puis  la  laisser  passer  sans  rectification  : 
page  167,  2®  colonne,  à propos  du  superphos- 
phate à appliquer  sur  les  vieux  gazons  pour 
détruire  les  mousses  et  les  lichens,  la  composi- 
tion me  fait  dire  que  le  superphosphate  doit 
être  appliqué  dans  la  proportion  de  16,000  kilos 
à l’hectare,  tandis  que  la  quantité  à employer 
est  de  600  kilos  seulement;  on  peut  l’élever 
à 1,000  kilos  au  maximum. 

Bien  que  cette  erreur,  uniquement  due  à 
la  typographie,  soit  tellement  grossière 
qu’elle  a dû  frapper  immédiatement  les  lec- 
teurs, nous  croyons,  en  effet,  que  vu  sa 
gravité,  il  importe  de  la  rectifier  nous- 
même. 

— La  Revue  de  Vhorticulture  belge, 
dans  son  numéro  du  avril  dernier,  af- 
firme que,  d’après  des  expériences  faites 
récemment  en  Angleterre  à l’aide  de  la 
lumière  électrique,  il  en  résulte  que  celte 
lumière,  projetée  sur  des  plantes,  en  active 
énormément  la  végétation.  Parmi  les  agents 
atmosphériques,  l’électricité  joue  incontes- 
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tablemenl  un  rôle  très-important,  qui  néan- 
moins est  peu  connu  quant  à ses  elléts  par- 
ticuliers. Il  serait  donc  très-intéressant  que 
des  expériences  suivies  fussent  entre- 
prises pour  définir  ce  rôle  et  mettre  la  pra- 
tique à même  de  tirer  parti  d’un  auxiliaire 
des  plus  puissants,  en  faisant  connaître 
quelques-unes  des  lois  qui  permettraient  de 
diriger  l’électricité.  Les  expériences,  qui  ont 
porté  surtout  sur  la  germination  des  graines 
ou  sur  l’épanouissement  des  fleurs,  ont  mon- 
tré sous  ce  rapport  les  résultats  les  plus 
curieux.  Toutefois,  l’on  a constaté  que  les 
meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  quand 
on  employait  alternativement  la  lumière 
électrique  et  la  lumière  ordinaire. 

— Aujourd’hui  que,  par  suite  de  l’irrégu- 
larité de  plus  en  plus  grande  des  saisons, 
les  fourrages  sont  souvent  plus  ou  moins 
compromis,  nous  croyons  bon  d’appeler  l’at- 
tention sur  une  plante  qui,  à ce  point  de 
vue,  peut  jouer  un  rôle  des  plus  importants. 
C’est  le  Maïs  cusco  qui,  par  sa  vigueur,  sa 
croissance  rapide  et  son  grand  développe- 
ment, peut  fournir  pendant  plusieurs  mois 
un  fourrage  vert  très- abondant  et  de  bonne 
qualité,  car  la  sève  que  contiennent  en  très- 
grande  quantité  toutes  ses  parties  herbacées 
est  extrêmement  sucrée.  Comme  fourrage  à 
enterrer,  aucun  n’est  plus  avantageux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  point  de 
vue  agricole  que  nous  recommandons  cette 
espèce,  car  par  sa  tige,  qui  atteint  4-5  mètres 
de  hauteur  et  qui^se  garnit  de  très-larges  et 
longues  feuilles  gracieusement  arquées,  elle 
constitue  un  magnifique  ornement.  Nous 
nous  empressons  donc  de  la  signaler,  soit 
comme  plante  à isoler,  soit  pour  combler 
les  vides  faits  dans  les  massifs  par  le  froid 
considérable  de  l’hiver  que  nous  venons  de 
traverser.  — On  en  trouve  des  graines  chez 
MM.  Vilmorin  et  Cè®,  4,  quai  de  la  Mégis- 
serie. 

— Si  ((  les  jours  se  suivent  et  ne  se 
ressemblent  pas,  » il  en  est  de  même  des 
années.  Sous  ce  rapport,  nous  en  avons 
un  exemple  des  plus  remarquables  en 
comparant  l’année  1879  avec  ce  que  nous 


savons  déjà  de  1880.  Ce  sont  deux  extrêmes  : 
l’année  dernière  a été  relativement  froide, 
très-humide,  et  pour  comble  le  soleil  ne  se 
montrait  qu’assez  exceptionellem.ent.  Cette 
année  1880,  au  contraire,  ce  sont  ces  choses 
qui  font  exception  : du  soleil  à peu  près 
constamment  et  l’absence  à peu  près  com- 
plète d’eau,  du  moins  jusqu’au  commence- 
ment de  juin,  car,  au  contraire,  depuis 
cette  époque,  la  pluie  tant  désirée  est  enfin 
venue.  Quant  à la  température,  bien 
qu’elle  n’ait  pas  été  toujours  soutenue,  elle 
s’est  maintenue  généralement  élevée,  surtout 
en  mars  et  même  avril.  La  première  quin- 
zaine de  mai  a laissé  un  peu  à désirer  sous  ce 
rapport;  mais  la  deuxième,  non,  et  le  26  la 
température  au  nord  a varié,  suivant  les  lo- 
calités, de  29  à 33  degrés.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  se  rapporte  au  bassin  de  Paris, 
c’est-à-dire  à une  étendue  dont  le  rayon  est 
de  vingt- cinq  à trente  lieues  et  dont  Paris 
peut  être  considéré  comme  centre.  Aussi  de 
tous  côtés  des  plaintes  se  font  entendre  : les 
Fraisiers  avaient  commencé  à sécher  sur 
pied  sans  mûrir  leurs  fruits;  les  légumes 
et  même  beaucoup  de  produits  de  la  grande 
culture  ont  souffert,  surtout  dans  les  terres 
légères;  les  fourrages  sont  peu  abondants; 
les  céréales  pâtissent  sur  certains  points.  Il 
en  est  de  même  des  Betteraves  dont  la  ger- 
mination s’est  faite  irrégulièrement;  beau- 
coup de  prairies  artificielles  sont  sèches. 

Quant  aux  pépinières,  elles  souffrent 
également,  les  plantations  n’ayant  pu  se 
faire  que  très-tard,  par  suite  de  la  prolon- 
gation de  l’hiver  au-delà  des  limites  habi- 
tuelles. La  reprise  des  Eglantiers  sera  mau- 
vaise. 

Cette  sécheresse  extrême  a été  également 
très- nuisible  à la  végétation  des  arbres 
fruitiers  et  d’ornement  qui,  par  suite  des 
froids,  ont  dû  être  recépés.  Un  très -grand 
nombre  ne  repoussent  que  très-faiblement  ; 
il  en  est  même  beaucoup  qui  ne  donnent 
pas  encore  signe  de  vie.  Somme  toute, 
mauvaise  apparence  pour  l’arboriculture. 
L’été  et  l’automne  rachèteront-ils  le  mal 
produit  par  l’hiver  et  le  printemps?  Espé- 
rons-le. 

E.-A.  Carrière. 


HYBRIDATION  DES  YUCCAS 

Voici,  sur  la  fécondation  des  Yuccas,  une  l’obligeance  de  M.  Deleuil,  horticulteur  à 
note  très -intéressante  que  nous  devons  à Marseille,  à qui  nous  avions  écrit  pour  avoir 
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quelques  renseignements  sur  le  Yucca  dra- 
cœnoides  qu’il  vient  de  mettre  au  commerce, 
plante  des  plus  remarquables  par  ses  carac- 
tères intermédiaires  entre  ses  deux  parents, 
le  y.  pendulaei  le  Y.  aloefolia  versicolor  : 
Marseille,  il  mars  1880. 

Monsieur  A.  Carrière,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole,  à Paris. 

Je  m’empresse  de  vous  donner  les  renseigne- 
ments que  vous  me  demandez  sur  un  Yucca 
hybrid-e  du  Y.  aloefolia  varieg ata  par  le  pollen 
du  Y.  pendilla,  et  que  je  viens  de  mettre  au 
commerce  sous  le  nom  de  Y.  dracænoides. 

Les  opérations  d’hybridation  des  deux  pa- 
rents ont  été  faites  par  moi  dans  mon  établis- 
sement, en  1874,  et  je  puis  en  garantir  l’authen- 
ticité. Cette  même  année  et  en  même  temps, 
j’ai  également  hybridé  le  Y.  aloefolia  var.  par 
le  pollen  du  Y.  alho  spica;  la  première  de  ces 
hybridations  me  donna  environ  350  graines 
fertiles,  et  la  seconde  environ  300.  Ces  détails 
sont  parfaitement  consignés  sur  un  registre  que 
je  tiens  pour  mes  opérations  d’hybridations  et 
de  semis. 

Je  fais  mes  semis  de  Yucca  en  mars-avril, 
dehors,  en  pleine  terre  et  en  plein  soleil,  dans 
un  sol  bien  préparé,  et  j’en  obtiens  les  meilleurs 
résultats.  Le  semis  en  question  a été  fait  en 
1875.  Les  plants  ont  été  répiqués  en  place  à 
35  centimètres  de  distance,  en  1876,  A la  fin 
de  cette  même  année,  mes  plantes,  bien  soignées, 
étaient  déjà  parfaitement  caractérisées. 

Les  300  plantes  environ  provenant  du  Y.  aloe- 
folia var.  parle  Y.  albo  sj^ica  se  sont  trouvées 
intermédiaires  entre  les  deux  parents,  mais 
presque  sans  variation  entre  elles,  de  sorte  que, 
en  voyant  l’une,  la  première  venue,  on  les 
voyait  à peu  près  toutes  ; aucune  n’a  été  fila- 
menteuse, et  les  bords  des  feuilles  sont  lisses 
ou  imperceptiblement  dentés.  Le  sujet  qui  me 
parut  le  mieux  réunir  les  caractères  intermé- 
diaires fut  conservé  et  les  autres  sacrifiés.  En 
arrachant  ce  spécimen  pour  le  replanter  ailleurs, 
je  trouvai  une  quantité  d’œilletons  relative- 
ment considérable  : plus  de  20.  Cet  hybride  a 
été  mis  au  commerce  par  moi  en  1878,  sous 
le  nom  de  Y.  lævigata.  Le  meilleur  éloge 
(|ue  je  puis  faire  de  lui,  c’est  de  dire  que 
plusieurs  de  ceux  qui  m’en  avaient  demandé 
m’en  ont  redemandé.  Voici  la  description  som- 
maire de  cette  plante  : 

Tige  forte  et  basse  — elle  a atteint  à peine 
15  centimètres  de  hauteur  en  ce  moment,  mars 
1880.  — Feuilles  longues  comme  celles  de  la 
mère,  mais  beaucoup  plus  étroites,  plus  souples 
et  étalées,  arquées,  très-rapprochées  et  très- 
nombreuses,  d’une  couleur  vert  tendre.  L’inflo- 
rescence est  belle  ; les  fleurs,  intermédiaires 
aussi  entre  celles  des  deux  parents,  sont  très- 


nombreuses,  très-serrées  en  une  longue  grappe 
et  disposées  sur  une  tige  s’élevant  à plus  de 
l«i  50  au-dessus  du  feuillage.  Le  fruit  est  sec, 
et  non  pulpeux,  comme  chez  la  mère.  Cette 
variété,  d’une  grande  vigueur,  est  belle  par  son 
port  et  son  inflorescence,  le  tout  bien  distinct 
des  autres  sortes. 

L’autre  semis,  comprenant  350  plantes  environ 
provenant  de  l’hybridation  du  Y.  aloefolia  var, 
par  le  Y.  pendula,  m’a  donné,  contrairement 
au  précédent,  350  plantes  différentes  des  pa- 
rents, mais  en  meme  temps  très-différentes 
entre  elles.  J’ai  choisi  cinq  formes  bien  dis- 
tinctes, tellement  distinctes  môme  qu’elles  ne 
paraissent  pas  provenir  du  même  semis.  Le 
y.  dracænoides  est  la  première  de  ces  cinq 
plantes  que  je  mets  au  commerce.  Voici  sa  des- 
cription sommaire  : 

Plante  trapue,  d’une  bonne  constitution, 
mais  bien  moins  volumineuse  que  l’un  ou  l’autre 
de  ses  parents.  Cultivée  cote  à côte  avec  des 
Dracœna,  elle  passerait  certainement  pour  un 
de  ces  derniers  ; les  feuilles,  de  forme  oblon- 
gue  allongée,  relativement  courtes  et  larges, 
sont  très-souples  et  gracieusement  arquées, 
mais  non  pendantes  ; leur  milieu  est  orné  d’une 
large  ligne  de  couleur  pourpre  sur  les  vieilles 
feuilles  et  vert  tendre  sur  les  jeunes,  — Ici, 
permettez  que  j’ouvre  une  parenthèse  : sachant 
tout  l’intérêt  que  vous  portez  à ce  genre  de 
plantes,  j’espère  que  ces  détails  ne  vous  ennuie- 
ront pas.  Parmi  les  différentes  sortes  de  Yuccas, 
il  en  est  dont  la  couleur  des  feuilles  n’est  au- 
cunement influencée  par  les  différents  degrés 
de  température,  tandis  que  chez  d’autres  le  feuil- 
lage prend  une  couleur  plus  ou  moins  foncée 
pendant  la  période  des  basses  températures. 

• C’est  ce  ([ui  se  trouve  réuni  sur  chacune  des 
feuilles  de  fhybride  dont  je  parle  : les  bords  de 
la  feuille  sont  de  môme  tempérament  et  se 
foncent  peu  sous  l’influence  des  froids,  tandis 
que  le  milieu  de  ces  feuilles,  d’une  autre  nature 
que  les  bords,  prend  une  nuance  pourpre  foncé 
sous  l’action  des  mêmes  froids.  Mais  la  diffé- 
rence de  couleur  des  bords  et  du  milieu  de  la 
feuille  reste  toujours  et  en  toutes  saisons  bien 
distincte  et  nettement  séparée. 

Ces  deux  Yuccas  en  pleine  terre,  ainsi  que 
divers  exemplaires  en  pots,  ont  passé  six  hivers 
dehors  et  viennent  d’endurer  ii  degrés  sous 
zéro,  pendant  l’hiver  de  1879-1880. 

Je  dois  vous  dire.  Monsieur,  que  ceci  a été 
mon  début  dans  l’hybridation  des  Yuccas,  mais, 
que  je  ne  m’en  suis  pas  tenu  à ce  résultat,  que 
depuis  je  n’ai  cessé  de  croiser  ces  plantes, 
et  que  j’ai  en  ce  moment  des  légions  de  jeunes 
élèves  dont  plusieurs  ont  une  perspective,  un 
avenir  des  plus  brillants;  je  le  crois  du  moins. 
Je  dois  ajouter  que  je  suis  parvenu  à faire 
grainer  à peu  près  toutes  les  espèces.  La  no- 
menclature des  gi’aines  que  je  viens  de  semer 
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7,080  graines 


il  y a quelques  jours  vous  donnera  une  idée  de 
rim portance  que  je  donne  au  dé[)artement  de 
cette  culture;  je  copie  à peu  près  textuelle- 


ment sur  mon  registre  précité  : 

Environ. 

lo  Yucca  plicata  par  Y.  an- 

gustifolia  vera 800  graines. 

Y.  plicata  TpdLV  Y.  cornuta  1,500  — 

3»  Y.j)licatapc(rY.lœvigata.  1,200  — 

4«  y.  plicata  par  Y filamen- 

tosa 500  — 

5»  y.  plicata  par  Y.  Trecu- 

leana 200  — 

6o  y.  cornuta  par  divers  (sans 

indications  précises)...  80  — 

7°  y.  aloefolia  var.  par  Y. 

angusti folia  vera 300  — 

8®  y.  gloriosa  longifolia  par 
divers  (sans  indications 
précises,  mais  sûrement 

hybridées) 150  — 

9®  y.  lœvigata  par  Y.  angus- 

ti folia  vera 2,000  — 

10»  F.  lœvigata  par  Y.  fila^ 

mentosa 300 

ll*^  y.  lœvigata  par  Y.  cor- 
nuta  200  — 

12»  y.  lœvigata  par  Y.  pli- 
cata..  600  — 

13o  y.  angustifolia  vera  par 
divers  (hybridation  dou- 
teuse)   250  — 

A reporter 7,080  graines. 


Report 

14»  y.  Treculeana  par  divers 

(hybridation  douteuse). . 50  — 

8,130  graines. 

En  tout  quatorze  opérations  donnant  un 
total  de  8,130  graines. 

Excusez-moi  pour  la  longueur  de  cette  lettre, 
dont  vous  pourrez  faire  tel  usage  qu’il  vous 
plaira,  et  veuillez,  etc,  J. -B.  Deleuil. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  aujourd’hui, 
grâce  à l’hybridation,  presque  tous  les  Yuc- 
cas donnent  assez  facilement  des  graines, 
du  moins  à Marseille.  En  serait-il  de  même 
dans  des  localités  moins  chaudes  et  surtout 
moins  ensoleillées?  Nous  ne  savons.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit  sous  ce  rapport,  les  faits 
qui  précèdent  ne  sont  pas  de  nature  à ap- 
puyer les  théories  dites  scientifiques  que,  si 
légèrement,  l’on  a faites  sur  les  hybrides  : 
au  contraire, 

Toutefois,  on  n’a  pas  lieu  de  s’en  plaindre, 
car  si  quelque  savant  peut  y perdre  du 
prestige,  l’horticulture  y gagnera  quelque 
chose.  Mais  que  vont  maintenant  devenir 
les  espèces  ainsi  transformées? 

[Rédaction. I 
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Cette  jolie  espèce,  qui  tient  une  des  pre- 
mières places  parmi  celles  de  son  genre, 
donne  de  ce  moment  une  floraison  abon- 
dante dans  une  des  bâches  froides  des  jar- 
dins royaux  de  Kew. 

Elle  fût  introduite  des  îles  Falkland  il  y a 
quatre  ans  par  le  navire  Challenger  de  Sa 
Majesté  Britannique. 

Sir  Joseph  [alors  docteur]  Hooker,  dans 
la  Flora  antarctica.,  la  décritcommele  joyau 
des  îles  Falkland,  où  elle  croît  à Berkeley- 
Sound,  sur  les  hauteurs  surplombant  la 
mer,  avec  une  profusion  telle  que,  pendant 
le  mois  de  novembre  (correspondant  à notre 
printemps),  le  sol  s’en  trouve  recouvert 
comme  d’un  tapis  d’un  blanc  de  neige. 

Quoique  cette  plante  soit  vivace,  elle  ne 
réussit  cependant  pas  aussi  bien  en  plein 


air  que  sous  châssis;  elle  ne  supporte 
qu’avec  peine  les  rayons  d’un  soleil  ardent, 
et  prospère  beaucoup  mieux  dans  un  endroit 
semi-ombragé.  Un  compost  léger  et  subs- 
tantiel lui  convient  à merveille,  et  les  pots 
dans  lesquels  on  la  cultive  doivent  être  par- 
faitement drainés. 

Ses  jolies  feuilles  glaucescentes  sont  gla- 
bres ou  légèrement  villeuses  ; les  pétioles,  de 
10  à 15  centimètres  de  longueur,  supportent 
des  folioles  obcordées,  presque  charnues, 
variant  de  9 à 20  centimètres,  enroulées 
quelquefois  en  deux  séries.  Pédoncules  aussi 
longs  que  les  pétioles.  Fleurs  solitaires, 
blanches,  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre. 
Étamines  10,  érigées,  alternativement  lon- 
gues et  courtes.  Styles  3,  à stigmate  capité. 

Nigholson. 
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Décrire  les  plantes  en  indiquant  leur 
origine  et  les  moyens  à l’aide  desquels 
elles  ont  été  obtenues  résume,  ou  mieux 


constitue  la  véritable  science,  celle  que 
tout  auteur  doit  chercher.  C’est  ce  à 
quoi  toujours  nous  essayons  de  parvenir, 


CLEMATIS  PELLIÊHI. 


et  c’est  aussi  le  but  qui  nous  détermine 
à écrire  l’article  qu’on  va  lire  sur  la  Clé- 
matite de  Pellier  {Clematis  Pellieri). 

Bien  qu’elle  date  déjà  de  plusieurs 
années,  cette  Clématite  est  très-peu  con- 
nue et  ne  se  rencontre  même  pas  dans 
le  commerce,  du  moins  quant  à présent, 
ce  qui  est  regrettable  assurément,  car  elle 
pourrait  rendre  de  grands  services.  En 
voici  une  description  : 

Plante  robuste,  à tiges  grêles,  pouvant 
atteindre  1*"  50  à 2 mètres  et  plus  de 
hauteur,  à écorce  violacée  très-courtement 
villeuse.  Feuilles  com- 
plètement simples, 
rappelant  celles  de 
la  Clematis  lanugi- 
nosa,  très-planes,  o- 
valcs  lancéolées,  lar- 
ges d’environ  4 cen- 
timètres, longues  de 
10,  lisses,  unies  et 
luisantes  en  dessus. 

Pétiole  d’environ  4 
centimètres.  Inflores- 
cence très-ramifiée,  à 
ramifications  dichoto- 
mes.  Fleurs  courte- 
ment  pédonculées  sur 
un  pédoncule  gros, 
très  - villeux , larges 
d’environ  10  centimè- 
tres, à 4,  parfois  5, 
très -rarement  6 pé- 
tales longtemps  réu- 
nis et  donnant  à l’en- 
semble l’aspect  d’un 
tube  évasé  à bords 
roulés  en  dehors  ; 
pétales  épais , d’un 
beau  violet  pâle  ou 
d’un  bleu  mauve  marqué  en  dessous,  sur  le 
milieu,  d’une  bande  plus  foncée,  à bords  d’un 
lilas  cendré  pâle  ; étamines  à filets  stami- 
naux  lilas  clair,  d’un  beau  jaune  au  sommet. 

La  Clematis  hybrida  Pellieri  (fig.  46) 
provient  d’un  semis  fait  par  feu  M.  François- 
Joseph-Alfred  Pellier,  de  Montertreau  (Sar- 
the),  qui  l’obtint  de  graines  de  la  Cle- 
matis erecta  fécondée  par  la  C.  lanugi- 
nosa,  ce  qui  explique  le  double  qualificatif 
que  nous  lui  avons  donné,  afin  de  rappeler 
son  origine  et  le  nom  de  son  obten- 
teur, M.  Pellier,  grand  amateur  d’hor- 
ticulture , qui  aflectionnaif  fout  particuliè- 


rement les  Clématites  dont  il  avait  réuni 
une  très-belle  collection.  Celle  dont  nous 
parlons,  à laquelle  il  tenait  tout  particuliè- 
rement, des  plus  remarquables  par  ses 
caractères  intermédiaires,  démontre  de  la 
manière  la  plus  évidente  l’influence  du 
croisement  ; elle  sert  donc  à la  fois  la 
science  et  l’horticulture.  C’est  une  plante 
extrêmement  floribonde,  vigoureuse  et  rus- 
tique, qui  pendant  plus  de  trois  mois  se 
couvre  de  très-grandes  fleurs  qui  rappel- 
lent un  peu  celles  de  la  Clematis  Durandi, 
mais  plus  grandes  et  plus  jolies.  C’est  en  un 
mot  une  sorte  précieu- 
se pour  l’ornemen- 
tation. On  la  multiplie 
par  éclats  et  surtout 
par  greffes  sur  les  ra- 
cines d’autres  espèces 
de  ce  genre,  ainsi, 
du  reste , qu’on  le 
fait  pour  toutes  les 
Clématites.  On  peut 
aussi  en  faire  des  bou- 
tures ; mais  celles- 
ci  sont  souvent  d’une 
reprise  difficile. 

La  Clématite  de 
Pellier  est  donc  ce 
qu’on  peut  appeler  un 
véritable  hybride;  elle 
est  aussi  d’une  flori- 
bondité  telle,  qu’elle 
ne  s’arrête  de  fleurir 
que  tout  à fait  à l’au- 
tomne , quand  les 
froids  viennent  arrêter 
sa  végétation.  A cette 
époque  même,  toutes 
les  aisselles  renfer- 
ment encore  un  bou- 
ton, mais  qui  ne  peut  se  développer.  C’est 
donc  près  de  quatre  mois  que  cette  plante 
est  en  fleurs.  En  nous  l’adressant,  son 
obtenteur,  M.  Pellier,  nous  écrivait  : « La 
Clématite  que  je  vous  envoie  provient  du 
croisement  d’une  Clematis  viticella  par 
une  C.  lanuginosa  ; c’est  une  variété 
extra- floribonde.  » Il  n’y  a dans  ces  pa- 
roles aucune  exagération.  Ajoutons  encore 
que,  par  la  dichotomie  continuelle  des  in- 
florescences, cette  plante,  à la  fin  de  la  végé- 
tation, constitue  d’énormes  buissons.  Jus- 
qu’à présent,  les  fleurs  ont  été  stériles  ; en 
sera-t-il  toujours  ainsi?  F. -A.  Carrière. 
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Si  le  procédé  que  je  vais  indiquer  n’est 
que  très-rarement  employé,  il  peut  cepen- 
dant rendre  des  services,  ce  qui  m’engage  à 
le  faire  connaître.  Ce  procédé  pourra  d’au- 
tant plus  surprendre  qu’il  est  en  contradic- 
tion formelle  avec  ce  qu’on  avait  dit  primiti- 
vement de  ces  plantes.  En  effet,  pendant 
très  - longtemps  on  avait  affirmé  que  les 
plantes  grasses  redoutaient  l’eau,  et  même 
que  la  plupart  « pouvaient  s’en  passer 
presque  complètement.  » Le  temps  a fait 
justice  de  ces  assertions,  et  s’il  est  vrai  que 
la  plupart  peuvent  supporter  la  sécheresse 
pendant  un  temps  considérable,  presque  illi- 
mité même,  il  faut  néanmoins  reconnaître 
que  dans  ces  conditions  les  plantes  ne  font 
guère  que  végéter,  tandis  qu’au  contraire, 
si  on  les  arrose  fréquemment  et  qu’on  leur 
donne  une  nourriture  convenable,  elles  se 
développent  beaucoup  mieux  et  deviennent 
infiniment  plus  belles. 

Une  erreur  analogue  est  encore  répandue 
quant  à leur  multiplication.  En  effet,  on  est 
dans  l’habitude,  après  avoir  coupé  les  bou- 
tures, de  les  laisser  exposées  à l’air  pendant 
très-longtemps,  où  alors  elles  se  raccor- 
nissent,  perdant  à peu  près  toute  leur  eau 
de  végétation.  Dans  ce  cas,  l’on  doit  com- 
prendre que  c’est  au  détriment  delà  vitalité, 
et  que  lorsqu’on  plante  ces  boutures  elles 
doivent  d’abord  remplacer  l’eau  qu’elles  ont 
perdue,  qui  regonfle  leurs  tissus,  lesquels 
alors  produisent  des  racines.  C’est  donc  un 
retard  au  moins,  parfois  même  la  perte  des 
boutures. 

Peut-on  éviter  ces  choses  ? Le  fait  n’est 
pas  douteux,  et  l’expérience  m’a  démontré 
que  pour  toutes  les  boutures  il  y a toujours 
avantage  à les  faire  le  plus  tôt  possible  après 
qu’elles  ont  été  coupées.  Il  y a plus,  pour 
les  plantes  grasses  je  me  suis  parfois  bien 


trouvé  de  les  faire  dans  l’eau,  c’est-à-dire 
de  les  planter  immédiatement  dans  des  vases 
remplis  d’eau,  exactement  comme  cela  se 
pratique  quand  on  emploie  ce  procédé  pour 
multiplier  les  Lauriers  roses. 

Les  espèces  que  j’ai  multipliées  par  ce 
procédé,  c’est-à-dire  que  j’ai  bouturées,  ap- 
partiennent au  groupe  des  Cereus,  soit  des 
épiphylles,  soit  des  üagelliformes.  Mises 
dans  l’eau,  dans  une  serre  chaude,  toutes 
ces  boutures  se  sont  promptement  enraci- 
nées, d’où  je  conclus,  par  analogie,  qu’un 
très -grand  nombre  d’espèces  de  plantes, 
dites  grasses,  pourraient  se  multiplier  par 
ce  procédé.  Toutefois,  sous  ce  dernier  rap- 
port, je  fais  des  réserves,  car  il  pourrait  en 
être  de  ces  plantes  comme  de  toutes  les 
autres,  et,  bien  qu’en  apparence  homogènes, 
s’en  trouver  de  natures  et  de  tempéraments 
très-divers.  J’ai  fait  des  expériences  dont 
j’indique  les  résultats,  désirant  qu’ils  puis- 
sent être  utiles. 

Toutefois,  avant  de  terminer,  je  crois 
devoir  rappeler  que  sous  cette  dénomination 
vulgaire  : cc  Plantes  grasses,  » on  confond 
des  choses  très-différentes  qui,  au  point  de 
vue  scientifique,  n’ont  rien  de  commun, 
par  exemple  celles  dans  lesquelles,  outre 
les  sortes  dont  je  viens  de  parler,  rentrent 
les  Opuntia,  Rhipsalis,  Pereskia,  Melo- 
cactes,  etc.,  qui  appartiennent  aux  Dicoty- 
lédonées  et  constituent  la  famille  des  Cereus, 
avec  les  Aloe  qui  font  partie  de  la  famille 
des  Liliacées  et  qui  rentrent  dans  le  groupe 
des  Monocotylédonées. 

Je  fais  cette  observation  afin  de  guider 
les  personnes  qui,  confondant  ces  choses, 
obtiendraient  des  résultats  différents  de 
ceux  que  j’ai  rapportés  plus  haut. 

Houllet. 
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A M.  E.-A.  Carrière,  rédacteur  en  chef  j extraordinaire,  je  pus  visiter  et  voir  de  près 
de  la  Revue  horticole.  ' cette  plante,  grâce  à l’obligeance  amicale  de 

M.  A.  Razis,  ingénieur-architecte  de  notre 
Un  fait  horticole  des  plus  rares  et  des  plus  ville,  qui  a eu  la  bonté  de  Im’introduire 
curieux  vient  de  se  produire  à Constantinople;  , dans  ce  jardin.  Nous  fûmes  étonnés  en 
un  Cy cas  révoluta  cultivé  depuis  longtemps  voyant  une  plante  qui  n’avait  qu’un  stipe 
dans  lejardin d’hiver  de  M.  B.  Souvadjoglu,  de  65  centimètres  de  hauteur,  duquel  par- 
amateur,  a fructifié.  Ayant  appris  ce  fait  j tait  sa  couronne  de  frondes  palmiformes, 
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sur  15  centimètres  de  diamètre.  Notons  en 
passant  que,  d’après  les  descriptions  des 
quelques  Cycas  fleuris  dans  les  serres, . il 
n’y  en  avait  pas  un  qui  mesurât  moins  de 
20  de  hauteur  au  moment  où  se  sont 
montrées  les  inflorescences.  Du  centre  de  ce 
stipe  sortait  un  cône  fructifère  divisé  en  plu- 
sieurs petites  frondes  de  nature  spongieuse, 
ayant  l’apparence  cotonneuse.  Sur  chacune 
de  ces  frondes  s’attachaient  non  irrégulière- 
ment quatre  fruits  jaunes  ayant-la  forme  de 
petites  Châtaignes  aplaties.  Ayant  goûté  leur 
péricarpe,  je  l’ai  trouvé  assez  hon,  rappe- 
lant même  le  goût  d’une  Amande.  On  a eu 
la  honté  de  me  donner  une  de  ces  frondes 
fructifères  que  je  vous  envoie  par  la  poste. 
Je  ne  pourrais  préciser  l’époque  de  sa  florai- 
son qui,  d’après  son  propriétaire,  se  serait 
montrée  il  y a un  an  environ,  et  je  ne  pour- 
rais non  plus  dire  exactement  l’âge  de  cette 
plante;  mais  en  examinant  les  zones  écail- 
leuses formées  par  les  bases  des  frondes 
coupées,  j'en  ai  compté  seulement  trente. 
Et  comme  un  Cycas  cultivé  dans  un  jardin 
d’hiver  ne  peut  pas  faire  deux  pousses  dans 
la  même  année,  on  est  autorisé  à croire 
que  cette  plante  n’a  que  de  trente  à trente- 
cinq  ans  seulement.  Mais  est-ce  exact,  et 
est-il  possible  qu’une  Gycadée  puisse  fleurir 
à cet  âge?  A part  cela,  ce  qui  est  très- 
curieux  pour  la  science,  c’est  la  fructifica- 
tion d’un  Cycas  isolé.  On  sait  que  les  Cycas 
sont  des  plantes  dioïques,  unisexuées.  D’où 
provient  donc  cette  auto-fécondation'^ 

Justement  M.  de  Lunaret  vous  annonçait 
dernièrement  dans  la  Revue  la  fructifica- 
tion d’un  Zamia  Cafra.  Nous  attendons  plus 
de  détails  sur  cette  fructification.  En  vous 

ÆCHMEA 

Après  avoir  été  relativement  commune, 
cette  espèce,  V /Echmea  Melinoni,  est  au- 
jourd’hui très- rare,  ce  qui  est  regrettable, 
car  c’est  assurément  l’une  des  plus  jolies  du 
genre.  Ses  principaux  caractères  sont  les 
suivants  : 

Tige  très-forte,  formée  de  la  base  appli- 
quée des  feuilles,  qui  dès  leur  point  de  dé- 
part sont  strictement  dressées.  Feuilles,  les 
unes  tombantes,  légèiement  concaves,  lui- 
santes, d’un  vert  clair,  roux  brun  sur  les 
bords,  longues  de  30-50  centimètres,  larges 
de  5-7,  à dents  distantes,  très-courtes,  droites 
ou  penchées,  aiguës,  raides,  noires.  Hampe 


informant  de  mon  envoi  des  fruits,  je  dois 
vous  signaler  que  ceux-ci  sont  des  derniers, 
parce  qu’on  avait  déjà  cueilli  les  plus 
grands,  et  que  sur  les  quatre  graines  que 
j’ai  cassées,  une  seulement  contenait  un 
embryon;  les  autres  se  trouvaient  complè- 
tement vides.  En  attendant  une  explication 
de  ce  singulier  phénomène,  veuillez,  etc. 

Constantin  Métaxas, 

Botaniste  horticulteur. 

Constantinople,  Boyadjikeui,  le  10  mai  1880. 

Nous  remercions  tout  particulièrement  notre 
collaborateur,  M.  Métaxas,  de  son  intéressante 
lettre.  Quant  à expliquer  la  cause  du  fait  qu’il 
signale,  nous  ne  le  tenterons  même  pas,  par  cette 
raison  que  nous  ne  pourrions  émettre  que  des  hy- 
pothèses et  que,  quelles  qu’elles  soient,  on  pour- 
rait toujours  leur  opposer  des  hypothèses  con- 
traires. Mais  au  sujet  de  la  production  de  fruits 
sans  l’intervention  du  mâle,  la  chose,  des  plus 
simples,  s’explique  d’elle-même  par  la  compa- 
raison que  l’on  peut  faire  de  nombreux  exemples 
analogues,  soit  dans  les  végétaux,  soit  dans  les 
animaux  ovipares.  En  effet,  il  n’est  pas  rare 
que  des  plantes  dioïques  femelles  donnent  des 
fruits,  bien  qu'elles  soient  complètement  isolées 
des  mâles  dont  par  conséquent  elles  n’ont  pu  su- 
bir l’action  : le  Chanvre,  diverses  Cucurbitacées, 
etc.  ; parmi  les  oiseaux,  presque  tous  : poules, 
pigeons,  serins,  etc.  Ce  qui  serait  surprenant, 
c’est  que  les  œufs  provenant  d’une  femelle  soient 
féconds,  sans  que  cette  femelle  ait  subi  l’action 
du  mâle.  On  assure  qu’il  en  est  de  même  chez 
les  végétaux.  Est-ce  vrai?  Nous  serions  moins 
affirmatif.  La  comparaison  nous  paraît  un  peu 
forcée.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  à 
propos  d’une  étude  sur  les  sexes,  dans  laquelle 
nous  essayerons  d’en  montrer  la  formation. 

(Rédaction.) 

MELINONI 

centrale  très-robuste,  d’un  gris  roux,  pul- 
vérulente, dépassant  peu  le  sommet  de  la 
plante,  munie  de  quelques  bractées  gris  sale, 
tombantes,  mais  non  caduques  (marcescen- 
tes).  Inflorescence  compacte,  longue  d’envi- 
ron 20  centimètres,  large  de  12,  très-rami- 
fiée,  à ramifications  courtes,  robustes.  Fleurs 
très-nombreuses,  sessiles,  longues  d’environ 
25  millimètres,  d’une  contexture  solide, 
très-résistantes,  à enveloppe  externe  rouge 
vit  pieté,  à picture  pulvérulente,  à divisions 
internes  violet  rosé  et  comme  bleuâtres,  et 
dont  le  bout,  qui  est  blanc,  semble  émerger 
de  la  partie  externe,  avec  laquelle  tout  le 
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reste  forme  un  élégant  contraste.  Étamines 
incluses. 

Cette  espèce  qui,  cultivée  en  serre  chaude, 
y fleurit  l’hiver,  est  très- ornementale  et 
susceptible  de  rendre  de  très-grands  services 
pour  l’ornementation  pendant  toute  cette 
saison  oii,  en  général,  les  fleurs  n’abondent 
pas.  Elle  est  d’autant  plus  propre  à cet 
usage  que  les  fleurs  sont  d’une  durée  pres- 
que indéfinie. 

On  la  cultive  en  serre  chaude,  en  terre 
un  peu  consistante.  Sa  multiplication  se  fait 

L’HIVER  DE  1709  ET 

Quelque  grand  qu’ait  été  un  mal,  il  est 
infiniment  moins  sensible  que  celui  qu’on 
ressent,  et  cela  quelque  petit  qu’il  soit. 
Voilà  pourquoi  les  jugements  portés  sur  des 
faits  qui  se  sont  passés  à différentes  époques 
reculées  n’ont  jamais  qu’une  valeur  relative 
et  qu’on  n’apprécie  guère  que  comparative- 
ment, ce  qui  est  impossible  quand  on 
manque  d’éléments  de  comparaison.  C’est 
afin  qu’on  puisse  juger  si,  comme  le  pré- 
tendent beaucoup  de  gens,  l’hiver  que  nous 
.venons  de  traverser  a été  le  plus  froid  qu’il 
y ait  eu  jusqu’ici,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas.  Cette  idée  vient  probablement  de  ce 
que,  comme  il  a été  dit  ci-dessus,  les  froids 
antérieurs  n’existant  plus,  ce  sont  ceux  de 
1879-1880  que  seuls  nous  avons  ressentis  et 
qui,  comme  tels,  ont  dû  en  effet  être,  sinon 
plus  intenses,  du  moins  beaucoup  plus  sen- 
sibles, — les  seuls  même  sensibles.  — Mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  comme  pour  juger  et  com- 
parer il  faut  des  points  de  comparaison, 
nous  avons  cru  devoir  mettre  en  présence 
des  faits  actueU  ceux  qui  se  sont  produits 
en  1709,  que  nous  trouvons  rapportés  dans 
un  article  fait  par  un  érudit  qui  a cherché 
dans  les  ouvrages. ou  divers  écrits  de  cette 
époque  des  documents  qui  y ont  été  consi- 
gnés, et  qui  rappellent  exactement  les  faits 
qu’on  peut  alors  comparer  à ceux  dont  nous 
sommes  témoins  et  victimes.  L’érudit  en 
question  est  M.  Jofiroy,  officier  d’académie, 
et  le  recueil  où  son  mémoire  a été  publié 
est  le  Bulletin  de  la  Société  d’horticulture 
de  Soissons,  1880,  p.  106.  Il  est  intitulé  : 
Uhiver  de  il09.  Le  voici  : 

Dans  l’une  des  dernières  séances  de  la  So- 
ciété archéologique  et  liistorique  de  Soissons, 
j’ai  lu  un  mémoire  sur  l’hiver  de  1709,  l’un  des 
plus  i-igoureux  qui  aient  aflligé  la  France;  j’ex- 
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par  graines  et  par  la  séparation  des  bour- 
geons, quand  les  plantes  en  donnent,  ce  qui 
n’arrive  guère  que  lorsqu’elles  sont  fortes 
et  qu’elles  ont  fleuri.  Elle  est  originaire  de 
Cayenne,  d’où  elle  a été  envoyée  parM.  Mé- 
linon.  Le  de.«sin  ci-contre  a été  fait  chez 
Mme  Fould,  au  Val,  où  notre  collègue  et 
ami,  M.  Sallier,  a réuni  une  magnifique  et 
nombreuse  collection  de  Broméliacées  de 
choix,  particulièrement  propres  à l’orne- 
mentation 

E.-A.  Carrière. 

CELUI  DE  1879-1880 

trais  de  ce  travail  ce  qui  m’a  paru  présenter  un 
certain  intérêt  pour  la  Société  d’horticulture. 

J’ai  recueilli  la  plupart  de  mes  renseigne- 
ments dans  les  archives  de  l’état-civil  des  com- 
munes et  dans,  celles  des  notaires,  qui  con- 
tiennent, comme  on  l’a  dit  avec  raison,  les 
meilleurs  éléments  pour  l’histoire  de  France. 

Tous  les  historiens  sont  d’accord  sur  la  date 
exacte  de  la  brusque  apparition  du  grand  hiver 
de  1709.  que  l’on  fixe  à la  nuit  du  5 au  6 jan- 
vier. Le  froid  fut  tellement  rigoureux  que 
Louis  XIV,  d’après  les  Mémoires  de  Dangeau, 
ne  voulut  pas  sortir  du  palais  de  Versailles 
pendant  la  durée  des  frimas;  le  duc  de  Berry, 
qui,  pour  ne  pas  contrarier  ses  habitudes,  se 
rendait  quand  meme  à la  chasse,  fut  obligé 
aussi  de  céder  à la  rigueur  du  froid,  et  Dangeau 
nous  apprend  qu’il  y fut  surtout  amené  par  le 
triste  spectacle  de  l’amputation  des  doigts  de 
l’un  de  ses  pages,  qui  eut  la  main  complètement 
gelée  en  portant  son  fusil. 

Dans  l’une  de  ses  lettres  du  14  janvier  1709, 
la  marquise  d’Uxelles  s’exprime  ainsi  ; « Les 
nouvelles  sont  courtes  : plus  de  commerce  à 

cause  du  temps l’encre  gèle  au  bout  de  la 

plume.  » 

Les  mêmes  constatations  sont  faites  par  le 
greffier  du  Parlement,  qui  ne  pouvait  alors  ré- 
diger les  arrêts,  l’encre  gelant  dans  son  écri- 
toire,  malgré  le  grand  feu  qu’il  faisait  dans  sa 
chambre. 

Le  froid  fut  un  peu  moins  rigoureux  dans 
les  derniers  jours  de  janvier;  mais  il  sévit  avec 
une  nouvelle  intensité  le  4 février  et  les  jours 
suivants  ; il  fut  général  en  France  et  dans  les 
royaumes  voisins. 

Sirnonde  de  Sismondi,  dans  son  Histoire  des 
Français,  tome  XXVII,  page  71,  résume  dans 
les  lignes  suivantes  la  situation  de  la  France  à 
la  suite  de  l’hiver  de  1709  : 

« Le  5 janvier,  veille  des  Rois,  un  froid  subit, 
rigoureux,  extrême,  surprit  les  arbres  et  toute 
la  végétation  en  pleine  sève,  tant  la  tempéra- 
ture avait  été  douce  jusqu’alors,  et  se  prolongea 
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tout  un  mois.  Presque  tous  les  produits  de  la 
campagne,  dans  toute  la  France,  furent  dé- 
truits; les  Oliviers,  les  Vignes,  les  arbres  fruitiers 
gelèrent  sur  pied;  les  Blés  d’automne  gelèrent 
également,  et  ceux  qui  restaient  dans  le  com- 
merce s’élevèrent  aussitôt  à un  prix  excessif, 
dans  la  prévision  d’une  prochaine  famine  et 
par  la  nécessité  d’en  réserver  une  grande  part 
à ensemencer  de  nouveau  les  champs  dévastés 
par  la  gelée.  » 

Ces  appréciations  sont  d’accord  avec  les  ren- 
seignements locaux  que  j’ai  recueillis  et  con- 
cordent également  avec  les  indications  conte- 
nues dans  les  mémoires  et  notes  de  Saint- 
Simon,  de  Mme  de  Maintenon,  de  de  Villars, 
de  la  marquise  d’Uxelles,  du  marquis  de  Dan- 
geau,  d’isarnbert,  de  Gaillardin,  etc.,  etc. 

Le  premier  résultat  des  rigueurs  de  l’hiver 
de  1709  fut  d’amener  la  famine;  un  faux  dégel 
ayant  fondu  les  neiges  partout,  la  gelée  reprit 
si  vivement  sur  l’humidité,  qu’elle  causa  la  perte 
absolue  de  tous  les  Blés  semés  à l’automne  ; 
les  arbres  fruitiers,  les  Poiriers,  les  Pommiers, 
les  Noyers,  les  Vignes  furent,  pour-  la  majeure 
partie,  atteints  par  la  gelée,  et  on  dut  les  faire 
abattre  pour  les  remplacer  par  de  nouveaux 
plants. 

Partout  la  misère  fut  extrême,  et  si  les  his- 
toriens du  temps  en  ont  fait  une  description 
navrante,  les  rédacteurs  des  actes  de  l’état-civil 
ont  aussi  çà  et  là  consigné  dans  leurs  registres 
les  tristes  dégâts  occasionnés  par  les  rigueurs 
de  cet  hiver. 

C’est  ainsi  que  le  curé  de  Noyant,  près  Bois- 
sons, sur  son  registre  de  1709,  a écrit  les 
Remarques  suivantes  : 

« Remarque.  — La  nuit  du  5 au  6 janvier 
de  l’année  1709,  l’hiver  commença  avec  rigueur; 
une  gelée  avec  une  bise  horrible  arrêta  toutes 
les  eaux  qui  étaient  tombées  jusque-là  en  abon- 
dance; il  vint  après  de  la  neige  en  quantité; 
elle  fondit  ; la  gelée  reprit,  puis  il  en  tomba 
d’autres  jusqu’à  trois  et  quatre  fois,  de  sorte 
qu’elles  durèrent  bien  avant  dans  le  mois  de 
mars.  Les  Blés  parurent  fort  beaux  à tous  les 
dégels,  de  sorte  qu’on  croyait  l’hiver  passé  tout 
à fait  à la  fin  du  mois  de  mars,  quand  il  vint 
encore  une  gelée  sèche  au  mois  d’avril,  qui 
perdit  entièrement  tous  les  Blés.  On  fat  long- 
temps dans  l’espérance  de  les  voir  repousser  ; 
mais  enfin,  à la  mi-mai,  on  fut  convaincu  par- 
faitement qu’il  n’y  avait  point  du  tout  de  Blé. 
Alors  les  grains  enchérirent  à un  point  que  le 
muid  de  Blé  valait  deux  cents  livres  à la  fin  de 
mai;  en  juin,  trois  cents  livres;  et  en  juillet, 
plus  de  quatre  cents  livres.  C’était  une  misère 
extrême  ; heureux  ceux  qui  pouvaient  avoir  du 
pain  de  Blé  ; le  peuple  et  les  gens  de  la  cam- 
pagne avaient  bien  de  la  peine  à avoir  du  son 
et  de  l’avoine  pour  faire  du  pain.  Le  roy  fit 
donner  le  trentième  de  tous  les  biens  par  les 


propriétaires  pour  empêcher  les  pauvres  de 
mourir  de  faim.  Toutes  les  Vignes  furent  ge- 
lées jusque  dans  la  terre.  Il  n’y  eut  aucun  fruit, 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  étant  morts. 
Cet  hiver  horrible  fut  suivi  d’un  printemps 
fort  vilain  et  pourtant  favorable  aux  menus 
grains » 

A la  suite  du  dernier  acte  de  1709,  le  curé 
de  Noyant  a écrit  ce  qui  suit  : 

« Remarque.  — On  n’a  recueilli  aucun  Blé 
cette  année  ; mais  il  y a eu  beaucoup  d’Orge. 
C’est  un  miracle  de  la  Providence;  elle  valait 
dix  livres  l’essain  à la  moisson,  et  maintenant 
(15  février  1710),  elle  ne  se  vend  plus  que  la 
moitié.  Toutes  les  terres  sont  semées  de  vieux 
Blé,  et  il  est  vert  à merveille;  la  famine  qu’on 
croyait  devoir  être  extrême  diminue,  et  le  Blé 
qui  valait  dix-huit  livres  l’essain  à la  semence 
ne  se  vend  plus  présentement  que  treize  et 
quatorze  livres.  Les  commissaires  que  la  cour 
a envoyés  l’an  passé,  pour  les  Blés,  ont  été 
cause  qu’on  en  a tant  cachés,  qu’il  y en  aurait 
davantage  à présent  qu’on  en  trouvait  il  y a six 
mois.  Il  est  vrai  cependant,  malgré  tout  cela, 
qu’il  y a une  quantité  incroyable  de  pauvres  ; 
plusieurs  meurent  de  faim  ; presque  tout  le 
peuple  mange  du  pain  d’Avoine  et  de  Sarrazin; 
il  n’y  a que  les  plus  accommodés  qui  en  mangent 
d’Orge;  le  pain  de  Blé  n’est  plus  que  pour  les 
riches.  La  guerre  de  toute  l’Europe  contre  la 
France  met  le  comble  à tous  les  malheurs;  la 
dureté  avec  laquelle  on  exige  ses  subsides  met 
les  fermiers  hors  d’état  d’assister  les  pauvres. 
On  leur  envoie  les  dragons  pour  les  obliger  à 
fournir  de  l’Orge,  de  l’Avoine  et  du  Foin  pour 
le  roy,  et  l’invention  diabolique  de  la  solidité 
va  réduire  généralement  tout  le  monde  à la 
mendicité  ; si  nous  n’avons  la  paix  cette  année, 
nous  n’en  pouvons  plus  tous  tant  que  nous 
sommes,  si  Dieu  ne  nous  la  donne.  Amen. 

« On  n’a  point  recueilli  de  vin  non  plus; 
toutes  les  Vignes  ont  été  gelées  jusque  dans  la 
terre,  tous  les  Noyers  et  presque  tous  les  arbres 
fruitiers  ; le  vin  vaut  présentement  cent  cin- 
quante livres  le  muid  ; j’en  ai  vendu  deux  il  y a 
trois  mois  à quatre-vingts  écus.  » 

Le  curé  de  La  Bouteille,  près  Vervins,  a 
écrit  aussi  sur  les  registres  de  sa  paroisse  les 
observations  suivantes  : 

« Remarque.  — En  ici  fait-on  une  remarque 
extraordinaire  pour  la  postérité,  que  les  gelées 
de  l’hiver  ayant  commencé  la  nuit  du  5 au 
6 janvier  1709,  ont  duré  six  semaines  au  moins 
entières  et  continues  sans  interruption  ni  mo- 
dération. Le  froid  a été  si  grand  et  si  âpre, 
non  seulement  en  ce  pays  et  la  France,  mais 
encore  dans  toute  l’Europe,  que  la  gelée  a pé- 
nétré jusque  dans  les  celliers  et  par  les  chemi- 
nées, qu’on  n’en  pouvait  rien  garantir,  jusque 
là  que  t'His  les  Blés  qui  étaient  en  terre  ont  été 
1 abîmés  et  ([ue  toutes  les  Vignes  ont  été  gelées, 
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6e  qui  a fait  notablement  renchérir  les  Blés  et 
le  vin,  n’ayant  fait  aucune  dépouille  en  l’un  ni 
en  l’autre,  et  pour  prévenir  une  famine  qui  se 
présentait,  ont  été  semées  par  tous  les  pays  des 
Orges  à leur  place  et  sur  les  terres  ensemen- 
cées en  Blés  qu’on  n’a  pu  resemer,  lesquelles 
Orges  ont  servi  avec  l’Avoine  à faire  le  pain 
pour  manger  à défaut  de  Blé  qui  a été  long- 
temps rare,  car  on  ne  pouvait  en  importer  du 
dehors,  faute  de  ressources  d’argent  qui  était 
très-rare.  » 

Le  curé  de  Binon,  canton  d’Anizy-le-Château, 
a également  inséré  la  note  suivante  dans  le  re- 
gistre de  sa  paroisse  : 

a Binon,  1709.  — Celte  année,  l’hyver  com- 
mença le  sixième  janvier,  à quatre  heures  du 
matin,  quy  dura  dans  sa  grande  rigueur  trois 
mois  entiers. 

« Les  gelées  furent  sy  violentes  qu’elles 
gattèrent  tous  les  Bleds  généralement,  à la 
réserve  toutefois  de  quelques  petites  pièces  de 
cottés  et  d’autres  quy  se  trouvèrent  à l’abri  des 
bois  et  où  les  neiges  ne  purent  fondre  et  quy 
empêchèrent  le  verglas. 

« L’Orge  pour  ensemencement,  au  mois  de 
may  et  suivants,  vallait  dix  et  onze  livres  le 
pichet,  mesure  d’Anisy,  et  les  autres  graines  à 
proportion. 

((  Le  Bled  s’est  vendu  l’année  suivante  huit, 
dix  et  douze  livres. 

((  Ce  qui  l’a  fait  baisser  de  prix,  ç’a  été  la 
grande  quantité  d’Orge  que  l’on  a dépouillée 
et  dont  beaucoup  plus  de  la  moytié  du  peuple 
de  Binon  estoit  même  réduit,  pour  la  plupart, 
à manger  du  pain  de  son,  qui  estoit  aussi  fort 
cher,  jusques  à quarante  sols  le  pichet. 

« L’Avoine,  dont  la  plupart  se  nourrissoit, 
valloit  quarante  à cinquante  sols  le  pichet. 

« Les  Noyers  sont  tous  morts,  les  Chaste- 
niers,  les  Beschers  et  les  Abricottiers, 

« Gomme  aussi  la  plus  grande  partie  des 
Boiriers,  Bommiers,  Browiiers, 

« Ce  qui  a causé  une  perte  irréparable  d’un 
demy-siècle  au  moins.  » 

Sur  les  registres  de  l’état-civil  de  la  commune 
de  Taillefontaine,  canton  de  Yillers-Gotterêts, 
on  peut  lire  aussi  les  notes  très-intéressantes 
dont  nous  donnons  la  copie  littérale  : 

« Hystoire  remarquable.  — La  postérité 
remarquera  qu’en  cette  année  1709  le  froid  de  i 
l’hyver  ayant  commencé  la  veille  des  Roys,  a 
reigné  l’espace  de  trois  mois  avec  une  telle  vio- 
lence, que  de  mémoire  d’homme  on  n’en  a 
point  remarqué  de  semblable.  En  sorte  que 
presque  toute  l’Europe  en  a été  tellement 
affligée,  que  tous  les  Blés  ont  été  gelés,  n’en 
ayant  recueilli  dans  cette  paroisse,  au  lieu  de 
douze  ou  quinze  muids,  que  trois  pichets,  deux 
pichets  de  Bled  froment  et  l’autre  de  Seigle. 
On  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  la  récolte  du 
vin,  puisqu’on  n’en  avait  pas  recueilli  pour  faire 
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une  pinte  de  vin;  la  moitié  des  arbres  fruitiers 
ont  été  perdus  ; tous  les  Noyers  sont  morts,  et 
les  hommes  qui  se  sont  trouvés  en  voyage  ont 
été  trouvés  morts  aussi;  tous  les  animaux  de 
la  terre,  gros  et  petits,  et  particulièrement  les 
oyseaux,  sont  tous  péris  ; les  nids  à plusieurs 
portes  ont  été  glacés,  et  les  hommes,  quoyque 
fournis  de  Bled,  ont  manqué  de  mourir^  ne 
pouvant  avoir  de  farine,  tous  les  moulins  ayant 
été  glacés;  en  sorte  que  dans  une  telle  calamité 
on  a été  obligé  de  recourir  à l’Orge,  au  Sa- 
razin,  à la  Vesse,  à l’Avoine  et  autres  menues 
graines  pour  ensemencer  les  terres,  et  ces 
graines  sont  venues  abondamment  dont  on  a 
vécu  toute  l’année  avec  bien  de  la  peine,  hormy 
les  menues  gens  ayant  souffert  une  famine  ex- 
trême dont  la  plupart  sont  morts  et  qui  a duré 
dix-huit  mois. 

« Audite  hæc^  omnes  g entes  ; aurihus  per- 
cipite,  omnes  qui  habitatis  orbem;  apprehen- 
dite  disciplinam  nequando  irascatur  Do- 
minus. 

« Que  ceux  qui  liront  cette  hystoire  l’ap- 
prennent aux  autres,  et  que  tous  les  hommes 
apprennent  à craindre  le  Seigneur,  afin  qu’ils 
évitent  un  tel  châtiment. 

Signé  : Bhilippe  Le  Breton,  curé  de 
Taillefontaine,  scripti  eodem  anno  quo  su- 
pra i709.  » 

Dans  les  Remarques  intéressantes  que  j’ai 
citées  plus  haut,  nous  avons  vu  que  les  curés, 
rédacteurs  des  actes  de  l’état-civil,  déclaraient 
que  toutes  les  Vignes  furent  gelées  jusque  dans 
la  terre  et  qu’il  n’y  eut  aucun  fruit,  presque 
tous  les  arbres  fruitiers  étant  morts;  les  actes 
notariés  que  j’ai  compulsés  confirment  ces  dé- 
clarations ; ces  actes  renferment  un  grand 
nombre  de  mentions  fort  curieuses;  je  me  bor- 
nei’ai  à en  citer  seulement  quelques-unes. 

Dans  un  acte  notarié  du  15  décembre  1709, 
contenant  bail  pour  neuf  ans  d’une  maison  et 
d’un  jardin,  le  preneur  s’engage  « à planter 
dans  les  deux  premières  années  douze  Bom- 
miers ou  Boiriers  pour  remplacer  ceux  qui 
étaient  morts  ou  qui  mourraient,  dont  le  bois 
appartiendrait  au  bailleur  et  non  au  preneur.  » 

Dans  un  autre  acte  du  même  jour,  15  dé- 
cembre 1709,  contenant  bail  pour  dix-huit  ans 
d'un  jardin  à arbres,  fermé  de  haies,  à Missy- 
i aux-Bois,  au  milieu  duquel  il  y a maison,  éta- 
ble, contenant  un  arpent,  à la  charge  par  le 
preneur  « de  payer  quinze  deniers  de  cens  à la 
seigneurie  de  Missy,  de  planter  pendant  le 
temps  du  bail  une  douzaine  de  Bommiers  de 
Reinette,  pour  remplacer  plusieurs  Bommiers^ 
Bruniers  et  Gerisiers  morts  et  abandonnant  le- 
dit bailleur  trois  Bommiers  morts  et  les  bran- 
ches mortes  des  Noyers,  ledit  bail  moyennant 
la  somme  de  quinze  livres  d’argent  et  un  pa- 
nier de  Noix,  quand  il  en  croîtra  aux  arbres.  » 

Dans  un  autre  bail  d’une  ferme  à Grouy,  le 
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7 juin  •1709,  les  bailleurs  se  réservent  les  Noyers 
qui  sont  morts. 

Enfin,  le  6 octobre  1709,  dans  un  acte  nota- 
rié contenant  le  bail  de  la  ferme  de  Messemain, 
paroisse  de  Rozières,  le  bailleur,  « en  consi- 
dération de  ce  que  les  Noyers  sont  morts  la 
présente  année,  a cédé  aux  preneurs  les  bran- 
ches d’iceux  au-dessus  de  dix  à douze  pieds  de 
hauteur  du  sol,  et  le  corps  des  arbres  appar- 
tiendra au  bailleur.  » 

Je  crois  inutile  de  multiplier  les  citations; 
les  renseignements  qui  précèdent  démontrent 
malheureusement  trop  déjà  les  désastres  occa- 
sionnés par  l’hiver  de  1709,  qu’on  a qualifié  de 
grand  hiver,  parce  qu’il  amena  la  famine  et  la 
perte  de  presque  tous  les  arbres  fruitiers,  sans 
préjudice  de  la  mortalité  qui  fut  des  plus  consi- 
dérabhs;  si  la  famine  fit  périr  beaucoup  de 
monde,  les  morts  par  congélation  furent  aussi 
très-nombreuses. 


Tous  ces  tristes  résultats  de  l’iiiver  de  1709 
sont  consignés  en  quelques  mots  dans  une  ins- 
cription tumulaire  qui  se  voit  encore  dans 
l’église  de  Septmonts;  elle  concerne  une  femme 
de  Nampteuil-sous-Muret,  morte  de  froid  le 
11  janvier  1709  sur  le  chemin  des  Plombs,  qui 
existe  toujours  sur  le  terroir  de  Septmonts 
(deuxième  feuille  du  cadastre  de  la  section  B). 

La  fin  de  cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

« Ilia  Jiieyne  qua  periere  frumenta, 

frucfiferœ  arbores  et  vineœ,  in  compitis  ho- 
mmes, in  stabulis  pecora,  in  aere  volucres, 
ilia  tandem  Meme  qua  ab  orbe  condito  non 
asperior  altéra » 

<(  Dans  cet  hiver  où  périrent  les  Blés, 

les  arbres  fruitiers  et  les  Yignes,  les  hommes 
dans  les  carrefours,  les  troupeaux  dans  les  éta- 
bles, les  oiseaux  dans  les  airs,  enfin,  dans  cet 
hiver,  le  plus  rigoureux  qui  ait  sévi  depuis  la 
création  du  monde » Jûuffroy. 
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La  figure  47  représente  un  autre  dessin 
assez  original  en  usage  au  XVIII®  siècle.  Ses 
spirales,  aboutissant  à des  salles,  à des  ber- 
ceaux, à d’autres  allées,  aux  directions  va- 


riées et  mêlées,  sont  bien  faites  pour  dérou- 
ter le  promeneur.  On  remarque  dans  le 
dessin  une  idée  qui  a présidé  à la  conception 
générale.  Ce  n’est  plus  seulement  un  éche- 


Fig.  47.  — Labyrinthe  tiré  d’un  ouvrage^du^^XYlID  siècle. 


veau  emmêlé  ; il  y a là  une  harmonie  qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  celui  de  Versailles.  Mais 
il  n’a  qu’une  ouverture.  Pour  un  labyrinthe, 
c’est  sans  doute  parfait  ; mais  comme  on  ne 
peut  oublier  que  toute  partie  dans  un  jardin 

(1)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  208. 


est  un  lieu  de’promenade,  il  faut  éviter  d’en 
faire  un  cul-de-sac  où  personne  ne  veut 
s’aventurer.  Celui  de  Versailles,  avec  trois 
ouvertures,  était  encore  une  promenade  et 
un  passage;  celui-ci  aurait  eu  besoin  de 
modifications  dans  ce  sens,  ce  qui  du  reste 
serait  facile  à exécuter. 
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Ce  dessin  est  tiré  d’un  ouvrage  intitulé 
La  théorie  et  la  pratique  du  jardinage, 
par  L S.  A.  I.  D.  A.,  édition  de  1713,  et 
sans  indication  de  localité,  ce  qui  peut  laisser 
croire  qu’il  n’a  pas  été  exécuté.  L’échelle 
adoptée  semble  exiger  comme  surface 
2 à 3 hectares  pour  l’exécution,  ce  qui  en 
rendait  l’emploi  difficile  ailleurs  que  dans 
de  grands  parcs. 

Planté,  au  centre  surtout,  pour  l’arrivée 
des  spirales,  en  arbustes  pouvant  prendre 
une  certaine  uniformité  d’aspect,  l’indéci- 
sion sur  la  route  à suivre  deviendrait  assez 


grande  pour  que  le  hasard  seul  fasse  trou- 
ver la  sortie. 

Nous  retrouvons  là  aussi  tous  les  orne- 
ments en  usage  à cette  époque  : berceaux, 
statues,  salles,  fontaines,  etc.,  mais  cepen- 
dant moins  prodigués  qu’à  Versailles.  Pour- 
tant il  est  incontestable  qu’il  est  de  la  même 
école. 

Dans  ce  genre  d’ornements,  mais  en  sor- 
tant un  peu  du  type  labyrinthe,  la  Revue 
horticole  a publié  un  dessin  qui  existe 
encore  à Dampierre  et  qui  paraît  avoir  beau- 
coup plu  autrefois,  car  nous  le  voyons  repro- 


Fig.  48.  — Labyrinthe  du  château  de  Dampierre,  d’après  celui  de  la  cathédrale  de  Chartres,  au  0,Ü033. 


duit  plusieurs  fois  dans  l’ouvrage  d’An- 
drouet-Ducerceau,  architecte  du  XVP  siècle. 
On  le  voit  là  sous  sa  forme  arrondie,  c’est- 
à-dire  en  cercles  concentriques,  aussi  bien 
que  sous  une  forme  carrée,  mais  conservant 
le  même  agencement. 

Etait-ce  une  fantaisie  de  dessinateur,  ou 
ces  dessins  furent-ils  exécutés  dans  les  jar- 
dins dont  les  plans,  dans  son  ouvrage,  ac- 
compagnent les  perspectives  cavalières  des 
résidences  de  son  temps?  Ce  n’est  pas  là  un 
labyrinthe  dans  le  sens  qu’on  doit  y attacher, 
mais  bien  un  dessin  de  fantaisie  réellement 
curieux  par  l’harmonie  et  la  régularité  de 


la  composition,  et  qui  ne  paraît  pas  de 
prime  abord  oflVir  tant  de  détours  pour  arri- 
ver au  but. 

A Dampierre,  ce  dessin  que  nous  repro- 
duisons ici  (fig.  47)  est  exécuté  sur  une 
échelle  un  peu  petite  ; les  intervalles  sont 
simplement  des  haies  de  Troène  de 
60  à 70  centimètres  de  hauteur,  et  ne  pou- 
vant causer  aucun  embarras  par  la  facilité 
de  passer  par  dessus,  lorsque,  fatigué  de 
tourner,  on  veut  soit  arriver  au  but,  soit  en 
revenir  rapidement.  11  n’y  a pas  non  plus 
d’erreurs  possibles,  car  on  ne  peut,  en 
somme,  qu’aller  au  centre  et  en  revenir. 
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2â6 

Quelle  est  l’origine  de  ce  dessin?  On  peut 
se  demander  si  le  dallage  de  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  où  on  le  voit  en 
assez  mauvais  état  et  paraissant  très-ancien, 
est  l’original,  car  assurément  celui  de 
Dampierre  lui  est  postérieur,  et  celui  figuré 
par  Ducerceau,  vu  les  variantes  qu’il  en 
donne,  ne  paraît  guère  non  plus  être  le  des- 
sin primitif 

Quoi  qu’il  en  soit,  c^est  une  composition 
curieuse  et  facile  à employer  dans  les  jar- 
dins, même  dans  ceux  où  la  grandeur  fait 
un  peu  défaut. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  où  les 
labyrinthes  étaient  déjà  oubliés,  nous  avons 
vu  ce  détail  employé  d’une  façon  ingénieuse, 
à Versailles  dans  un  jardin  qui  eut  son 
heure  de  réputation.  Appartenant  alors  à 
M.  Boursault,  il  passa  bientôt  dans  les 
mains  d’un  propriétaire  qui  le  dévasta  avant 
de  le  céder  au  génie  militaire,  qui  en  a 
distrait  une  partie  pour  des  magasins. 

M.  Boursault,  bien  connu  il  y a une  cin- 
quantaine d’années  par  son  jardin  de  la  rue 
Blanche,  à Paris,  était  un  amateur  passionné 
d’horticulture,  et  en  même  temps  fort  riche. 
Il  créa  ou  embellit  ce  jardin  de  Versailles 
dans  le  goût  du  temps,  ce  qu’on  peut  appe- 
ler un  jardin  romantique,  avec  des  réminis- 
cences du  petit  Trianon. 

Irrégulier  quant  au  dessin  général,  il  y 
avait  cependant  des  parties  régulières  ou 
plutôt  géométriques.  En  fait  d’ornements 
dans  le  goût  de  cette  époque,  on  y voyait 
entre  autres  un  temple  romain,  charmant 
édifice  aussi  curieux  par  son  style  que  par 
la  richesse  des  marbres  de  son  ornementa- 
tion. Élevé  sur  un  soubassement  de  quelques 
marches,  il  dominait  l’extrémité  d’une  pièce 
d’eau  dont  les  terres  servirent  à élever  à 
l’autre  bout  une  sorte  de  butte  régulière 
dont  on  fit  un  labyrinthe,  et  qui  en  prit  le 
nom. 

C’était  une  succession  d’allées  concen- 
triques ayant  quelque  analogie  avec  le  des- 
sin de  Dampierre  dont  nous  venons  de 
parler.  La  difficulté  consistait  seulement 
dans  la  direction  des  pentes  d’allées,  sur- 
tout auprès  des  coutpures  ménagées  pour 
monter  d’un  cercle  à l’autre.  Ces  allées,  ou 
plutôt  ces  sentiers,  séparés  par  des  haies 
d’arbustes  variés  et  fort  touffues,  menaient 
à force  de  détours  et,  après  avoir  descendu 
plus  d’une  fois  au  lieu  de  continuer  à mon- 
ter, au  haut  de  la  butte,  d’où  l’on  dominait 


le  jardin  entier.  Couronné  d’abord  par  un 
pavillon  ou  plutôt  un  toit  de  chaume  en 
forme  de  champignon  qui  fut  enlevé  par  un 
ouragan,  on  y planta  plus  tard  un  Tilleul. 

A la  base  on  trouvait  de  splendides  plan- 
tations de  Rhododendrum  et  de  Magnolia, 
tandis  qu’à  mi-côte  on  voyait  un  Neptune 
au  pied  duquel  sourçait  un  filet  d’eau  qui 
descendait  sur  des  rocailles  et  se  déversait 
dans  un  bassin  situé  au  pied  de  la  butte. 

Tous  ces  détails  et,  au  reste,  ceux  des 
autres  parties  du  jardin  étaient  bien  dans  le 
style  du  temps  : salles  avec  ou  sans  statues, 
colonnades  de  marbre,  vases,  pavillon  chi- 
nois, berceau,  bassins  et  jets  d’eau,  rien  n’y 
manquait. 

On  sourit  maintenant  à l’énumération  de 
tous  ces  détails,  qui  coûtaient  en  général 
fort  cher;  mais,  à part  le  côté  puéril  du 
genre  adopté,  on  ne  peut  infirmer  la  grâce 
et  la  coquetterie  de  beaucoup  de  ces  compo- 
sitions, surtout  si  on  les  compare  à celles 
de  nos  jours,  beaucoup  mieux  étudiées  au 
point  de  vue  du  pittoresque  et  de  la  nature 
(nous  voudrions  aussi  dire  mieux  plantées 
comme  choix),  mais  beaucoup  plus  froides 
et  sévères,  malgré  l’emploi,  on  peut  dire 
immodéré,  des  fleurs,  détail  qui  sera  pour 
la  critique  future  ce  que  sont  les  ornements 
du  style  romantique  pour  nous,  et  ajoutons, 
peut-être  avec  autant  de  raison  : l’excès 
nuit  à tout  et  partout. 

Il  faut  être  de  son  temps,  et  l’idée  de 
refaire  des  labyrinthes  ne  pourrait  venir  à 
personne  sans  doute;  mais,  comme  nous  le 
disons  plus  haut,  on  regrettera  toujours  la 
disparition,  sans  motifs  sérieux,  des  compo- 
sitions originales  et  caractéristiques  d’autres 
temps  et  d’autres  styles,  ne  fût-ce  que  pour 
l’étude.  Quant  au  défaut  du  style  lui-même, 
on  admettra  difficilement  qu’il  soit  impos- 
sible de  se  plaire  dans  un  jardin  et  de 
l’aimer,  par  ce  seul  fait  qu’il  n’est  plus  à la 
mode,  et  qu’alors  il  faut  absolument  le 
bouleverser,  couper  les  arbres,  arracher  les 
plantations,  pour  le  rétablir  sur  le  moule  en 
vogue. 

Les  labyrinthes  ne  sont  pas  les  seules 
choses  à faire  disparaître  par  amour  de  la 
nouveauté,  et  nos  jardins,  malgré  les  plantes 
choisies  qu’on  y pourra  rencontrer,  ne 
trouveront  guère  de  défenseurs  quand 
d’autres  idées  tendront  à remplacer  celles 
d’aujourd’hui. 

Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  de  Gabriel 
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Thouin  les  plans  pour  la  transformation  du 
parc  de  Versailles  en  jardins  romantiques, 
chinois,  etc.,  etc.  N’est-ce  pas  là  le  comble 
des  sacrifices  à la  mode? 

Il  y a évidemment  manque  de  loofique, 
sinon  de  goût,  à détruire  les  jardins  anciens 
pour  les  remettre  à neuf,  quand  on  voit  la 
mode  se  porter  avec  tant  d’ardeur  sur  ce 
qu’on  peut  appeler  sans  trop  d’irrévérence 


les  « bibelots  du  vieux  temps,  et  cela 
sans  toujours  être  suffisamment  assuré  que 
ce  n’est  pas  du  vieux  neuf. 

C’est  peut-être  parce  qu’une  telle  super- 
cherie n’est  pas  à redouter  pour  les  travaux 
des  jardins  (ju’on  les  voit  si  bien  se  trans- 
former ou  disparaître.  Les  détails  d’abord, 
le  tout  ensuite. 

J.  Batise. 
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L’instrument  dont  nous  allons  parler  et 
que  représente  la  figure  49  est  sans  doute 
le  plus  parfait  de  tous  ceux  de  ce  genre  qui 
ont  été  faits  jus- 
qu’ici. Aussi  avons- 
nous  jugé  que  la  Re- 
vue horticole  ne 
pouvait  non  seule- 
ment le  passer  sous 
silence,  mais  qu’elle 
devait  en  donner  une 
figure  et  une  des- 
cription. Il  offre,  en 
effet,  tous  les  avan- 
tages que  l’on  peut 
désirer,  et  cela,  on 
peut  le  dire,  sans 
présenter  aucun  in- 
convénient. C’est 
donc  un  instrument 
relativement  parfait, 
ce  qui  pourtant  ne 
veut  pas  dire  qu’il 
ne  soit  pas  suscep- 
tible d’amélioration. 

Grâce  à sa  cons- 
truction toute  parti- 
culière, cet  instru- 
ment, pouvant  pro- 
jeter l’eau  avec  une 
puissance  considé- 
rable, est  néanmoins 
d’un  maniement  fa- 
cile et  exceptionnel- 
lement doux  à faire 
fonctionner.  Il  se 
compose  de  deux  cy- 
lindres creux  dont 
l’interne,  beaucoup 
plus  petit,  contient  un  piston  que  l’on 
fait  agir,  absolument  comme  on  le  fait  de 
celui  qui  se  trouve  dans  le  corps  de  la  « se- 
ringue à bassiner  » dont,  au  reste,  il  est 


l’équivalent  et  qui,  en  le  tirant,  fait  le  vide 
dans  l’instrument,  où  alors  entre  le  liquide, 
ou  bien  qui,  en  le  poussant,  presse  celui-ci  et 
le  fait  s’échapper  par 
l’extrémité,  que  l’on 
approprie  suivant  le 
besoin  qu’on  en  a. 
Nous  n’avons  pas  à 
décrire  l’instrument 
en  fait  de  mécanis- 
me, qui,  disons-le, 
est  ce  qu’il  y a de 
mieux  entendu  jus- 
qu’à ce  jour.  L’eau, 
ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  la  figure  49, 
est  absorbée  à l’aide 
d’un  tuyau  en  caout- 
chouc qui,  vissé  par 
un  bout  près  de  la 
base  de  l’instrument, 
communique  par 
l’autre  extrémité  à 
un  récipient  quel- 
conque où  se  trouve 
le  liquide  qu’il  s’agit 
d’aspirer  et  de  proje- 
ter. Un  mouvement 
réitéré  du  piston  ac- 
cumule dans  le  grand 
cylindre  ou  chambre 
à air  le  liquide  qui, 
pressé  par  l’air  et 
l’eau  qui  entrent, 
chasse  celle-ci  par 
suite  de  la  pression 
interne  qui  s’exerce 
continuellement.  A 
l’autre  extrémité  de 
l’instrument  se  trouve  un  pas  de  vis  sur  le- 
quel on  ajuste  un  raccord  Fichet  ou  tout 
autre  qui  forme  un  jet  unique  ou  une  gerbe, 
qui  varient  de  grosseur  suivant  le  besoin. 
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Telle  qu'elle  est,  l’hydronetle,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  est  de  tous  les  ins- 
truments hydrauliques  projeteurs  à main 
le  plus  satisfaisant  qui  ait  jamais  été  imaginé, 
et  il  suffirait  de  très-petits  changements  pour 
en  faire  un  instrument  parfait.  Ces  change- 
ments que  nous  nous  permettons  d’indiquer 
consistent,  l’un,  le  plus  important,  à couper 
le  tube  extérieur  au  bas  du  corps  de  pompe, 
au-dessus  du  tuyau  d’aspiration,  et  de  rac- 
corder les  parties  avec  un  pas  de  vis,  ainsi 
qu’on  le  fait  pour  toutes  les  seringues,  modi- 
fication qui  permettrait  de  faire,  soit  des  ré- 
parations internes  si  elles  étaient  nécessaires, 
soit  des  nettayages,  et  d’enlever  les  ordures 
dans  le  cas  où,  par  hasard,  il  s’en  introdui- 
rait, ce  qui  ne  peut  se  faire  actuellement 
qu’en  dessoudant  certaines  parties,  ce  qu’on 
est  obligé  de  faire  quand  une  réparation  in- 
terne,quelque  petite  qu’elle  soit,  est  devenue 
nécessaire,  fait  qui  pourtant,  disons-le, 
arrive  extrêmement  rarement,  vu  la  bonne 
confection  de  l’appareil.  Ce  besoin  de  recou- 
rir au  fabricant  peut  être  un  très-petit 
inconvénient  quand  on  demeure  auprès  de 
lui;  mais  il  en  serait  tout  autrement  si  le 
possesseur  de  l’instrument  en  était  éloigné. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  le  prévoir 
afin  de  l’éviter. 

Une  autre  amélioration  que  l’on  pourrait 
aussi  apporter  à l’hydromètre,  serait  d’ajus- 


ter au  sommet  une  pièce  sur  laquelle  on 
pourrait,  outre  le  raccord  Fichet  ou  tout 
autre,  visser  une  pomme  plate  et  large, 
semblable  à celle  qui  termine  la  seringue  de 
manière  que  l’ hydronette  pourrait  rempla- 
cer celle-ci.  Quant  aux  deux  sortes  de  moi- 
gnons a,  a,  placés  près  du  sommet  de 
l’instrument,  ce  sont  deux  raccords  destinés 
à mettre  à l’extrémité  et  pouvant  faire  un 
jet  ou  une  gerbe  ; mais  ces  pièces,  devenues 
tout  à fait  inutiles  par  l’emploi  du  raccord 
Fichet,  qui  leur  est  incomparablement  pré- 
férable, ne  servent  absolument  à rien;  on 
peut  donc  les  supprimer.  Néanmoins,  nous 
avons  cru  devoir  les  représenter,  afin  de 
rappeler  comment,  en  principe,  était  faite 
l’hydronette  avant  l’adaptation  des  raccords 
Fichet.  Alors,  suivant  le  besoin,  on  plaçait 
à l’extrémité  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
pièces  a,  a. 

L’hydronette  à jet  continu  (fig.  49),  in- 
ventée et  fabriquée  par  M.  Regnier,  amé- 
liorée par  M.  Fichet,  se  vend  chez  ce  dernier, 
31,  rue  de  Lagny,  à Vincennes,  où  l’on  trou- 
vera aussi  d’autres  appareils  à projeter  et  à 
pulvériser  les  liquides,  lesquels,  pour  l’em- 
ploi économique  des  insecticides  ou  des 
liquides,  sont  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  et  à 
peu  près  d’indispensable  en  ce  genre. 

E.-A.  Carrière. 
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Apports-.  Peu,  trop  peu  nombreux  même 
étaient  les  apports,  surtout  si  l’on  réfléchit  que 
nous  sommes  dans  la  pleine  saison  des  fleurs 
et  des  légumes.  Le  mérite  compensait-il  la 
quantité  qui  faisait  défaut?  Non,  certainement, 
bien  que  parmi  les  plantes  d’ornement  il  y en 
avait  d’une  très-grande  valeur  ; mais  nos  lecteurs 
les  connaissent  déjà.  C’étaient  VEremurus  ro- 
bustus  et  le  Ligustrina  amurensis,  présentés 
par  M.  Lavallée,  deux  plantes  de  premier  ordre 
pour  rornementation.  UEremurus  rohiistus, 
originaire  du  Turkestan,  donne  une  hampe  flo- 
rale qui  atteint  jusque  près  de  2 mètres  de  hau- 
teur et  se  couvre,  dans  presque  la  moitié  de  cette 
longueur,  de  belles  fleurs  rose  carné.  Quant 
au  Ligustrina,  également  très-rustique,  il  rap- 
pelle assez  exactement  le  Ligustrum  Japoni- 
cum  par  son  inflorescence  et  par  l’odeur  de  ses 
fleurs,  qui  sont  d’un  beau  blanc.  Le  genre  est 
intermédiaire  entre  les  Troènes  et  les  Lilas.  11 
a les  fleurs  du  premier  et  les  fruits  du  deuxième. 


— M.  Chenu,  jardinier  chez  M^e  de  Nadaillac, 
à Passy,  présentait  des  fleurs  de  deux  espèces 
d’Orchidées  : le  Bendrohium  Dalhousianum, 
à grandes  fleurs  d’un  roux  jaunâtre,  un  peu 
striées,  largement  maculées  brun  ; l’autre  es- 
pèce, VÆrides  Schrederi,  est  remarquable  par 
les  dimensions  de  son  inflorescence,  qui  est  en 
grappe  un  peu  pendante.  Ses  fleurs,  grandes, 
ont  les  divisions  externes  rosé  carné,  légère- 
ment violacé;  le  labelle  est  surtout  extrême- 
ment développé,  d’un  violet  rosé  très-brillant. 
Cette  espèce,,  que  l’on  ne  trouve  guère  dans  les 
cultures,  est  l’une  des  plus  belles  du  genre. 
Malheureusement,  elle  fleurit  difficilement. 

Au  comité  de  culture  potagère,  peu  de  chose. 
M.  Alfred  Dudouy  seul  avait  envoyé  quatre 
sortes  de  Pois,  ainsi  qu’un  rameau  de  Fraisier, 
le  tout  provenant  de  plantes  cultivées  dans  du 
sable  pur,  à l’aide  du  Floral.  La  belle  végéta- 
tion des  plantes  mettait  hors  de  doute  la  puis- 
sance de  cet  engrais,  sur  lequel  M.  Dudouy  a 
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bien  voulu  donner  des  explications,  et  dont  il 
a fait  ressortir  les  nombreux  avantages  qu’on 
peut  en  retirer,  tout  cela  à l’aide  de  comparai- 
sons et  d’explications  claires  qui  montrent  que 
M.  Dudouy  connaît  parfaitement  son  sujet. 

Au  comité  d’industrie,  M.  Eon,  fabricant 
d’instruments  d’optique  et  de  physique  de  pré- 
cision, présentait  un  thermométrographe  élec- 
trique. Cet  instrument,  très-bien  conditionné, 
relativement  simple  et  très-pratique,  permet  de 
se  rendre  compte  des  moindres  variations  de 
la  température,  non  seulement'des  serres,  mais 
encore  des  parties  dans  les([uelles  il  est  presque 
impossible  de  pénétrer,  telles  que  l’intérieur 


des  meules  de  fourrages,  des  silos,  etc.,  de  ma- 
nière que,  pouvant  extérieurement  se  rendre 
compte  de  la  température  interne,  un  proprié- 
taire ou  fermier  peut  facilement  éviter  ou  pré- 
venir la  fermentation.  C’est  donc  un  service  de 
plus  rendu  à l’horticulture  et  à l’agriculture 
par  M.  Eon. 

Les  personnes  encore  peu  habituées  au  ma- 
niement de  cet  instrument,  et  qui,  vu  l’avan- 
tage qu’il  présente,  voudraient  se  familiariser 
avec,  pourront  s’adresser  à M.  Eon,  13,  rue 
des  Boulangers,  qui  leur  donnera  toutes  les  ex- 
plications dont  elles  pourraient  avoir  besoin. 


FRUITS  NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS 


Les  quelques  variétés  de  Pommes  dont 
il  va  être  question,  et  dont  nous  devons  des 
échantillons  à M.  Chrétien,  sont  d’origine 
russe;  nous  les  croyons  inédites  ou  incon- 
nues en  France,  ne  les  ayant  trouvées  décri- 
tes sur  aucun  ouvrage. 

Pomme  Borkowskoje.  — Fruit  moyen, 
déprimé,  d’environ  55  millimètres  de  dia- 
mètre ; queue  très -courte  et  fine  dans  une 
cavité  peu  large  et  assez  profonde  ; œil  ou- 
vert dans  un  enfoncement  largement  évasé, 
à bords  ridés,  à divisions  assez  larges;  peau 
vert  jaunâtre,  çà  et  là  pointillée  gris  roux  ; 
chair  blanche,  assez  sucrée,  passant  assez 
vite.  Commencement  d’août. 

Dans  son  Guide  de  V amateur  des  fruits, 
p.  “155,  M.  O.  Thomas  cite  le  nom  seule- 
ment de  cette  variété,  comme  l’ayant  reçue 
de  Russie,  mais  sans  description. 

Pomme  layiterne  transparente.  — Fruit 
moyen,  régulièrement  pyramidal,  fortement 
côtelé,  atténué  en  pointe  au  sommet,  d’en- 
viron 55  millimètres  de  hauteur  sur  45  de 
diamètre  ; queue  dépassant  longuement  la 
cavité,  qui  est  petite,  assez  profonde  ; œil 
largement  ouvert,  presque  à fleur  du  fruit, 
profond,  à divisions  étalées,  très-longues  ; 
peau  d’un  jaune  pâle  à peu  près  uniforme, 
lisse;  chair  blanc  jaunâtre,  acidulée,  légère- 
ment sucrée,  devenant  pâteuse  à l’extrême 
maturité.  Commencement  d’août. 

Observation.  — Nous  n’avons  trouvé 
nulle  part  aucuneindication  de  cette  variété, 
qui  du  reste  est  très-distincte  et  même  jolie 
par  sa  forme. 

Pomme  Bergamottnoje.  — Cette  variété, 
que  M.  O.  Thomas  place  également  dans  les 
« Pommes  russes  reçues  sans  description,  » 


a les  fruits  de  grosseur  à peine  moyenne, 
subsphériques  ou  inéquilatéraux,  d’environ 
5 centimètres  de  diamètre;  la  queue  très- 
ténue  dépasse  à peine  la  cavité,  qui  est  petite, 
assez  profonde;  œil  dans  une  dépression  ré- 
gulière non  bosselée,  bien  ouvert,  à divisions 
étalées,  atténuées  en  pointe;  peau  marquée 
presque  partout  d’une  couleur  rouge  terne 
ou  vineux,  disposée  en  stries  ; chair  d’un 
blanc  verdâtre,  assez  serrée,  sucrée,  agréa- 
blement relevée;  loges  ovariennes  larges, 
peu  longues.  Maturité,  première  quinzaine 
d’août. 

Pomme  royale.  — Il  y a déjà  plusieurs 
variétés  de  Pommes  qui  portent  la  qualifi- 
cation « royale  ; » mais  aucune  ne  peut,  par 
ses  caractères,  se  rapporter  à celle  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots.  Fruit  ayant  l’as- 
pect général  (couleur  et  forme)  d’un  Ram- 
bour,  mais  moins  gros  ; queue  dépassant  de 
beaucoup  la  cavité;  œil  fermé,  dans  une 
dépression  bosselée,  à divisions  courtes, 
assez  larges,  gris  blanc  par  un  tomentum 
abondant;  peau  jaune  clair  parsemé  de 
larges  stries  rose  vif;  chair  blanche,  sucrée, 
agréable.  Maturité,  première  quinzaine 
d’août. 

Rinalkoski.  — Fruit  très-déprimé,  rap^ 
pelant  un  peu,  mais  seulement  par  la  forme, 
une  Pomme  d’Api,  d’environ  5 centimètres 
de  diamètre  sur  à peine  4 de  hauteur,  irré- 
gulièrement bosselé,  anguleux,  à angles 
très-arrondis;  queue  excessivement  courte, 
dans  une  cavité  régulière  qu’elle  ne  dépasse 
pas;  dépression  ombilicale  large,  mais  peu 
prononcée  ; œil  largement  ouvert,  à divisions 
très-courtes;  peau  vert  jaunâtre,  luisante, 
souvent  marquée  de  stries  grises  un  peu 
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rugueuses  et  de  roux  brillant  flagellé 
rouge  obscur  sur  les  parties  fortement  in- 
solées  ; chair  très-ferme,  blanc  veriâtre, 
sucrée,  acidulée,  de  saveur  fine  et  très- 
agréable.  Maturité,  première  quinzaine 
d’août. 

Transparente  à jour.  — Fruit  petit, 
subsphérique;  queue  très-longue  (2  centi- 
mètres et  plus)  dans  une  petite  cavité  ; œil 
fermé  dans  une  dépression  peu  profonde; 
peau  uniformément  d’un  vert  jaunâtre  mat; 
chair  d’un  blanc  très-légèrement  verdâtre  ; 
eau  abondante,  un  peu  aigrelette;  loges 
larges,  très-étroites  ; pépins  gros,  nombreux, 
noirs.  Maturité,  août. 

Borovnnka.  — Fruit  déprimé,  moyen, 
souvent  inéquilatéral  ; queue  longue  (près 
de  2 centimètres)  dans  une  cavité  assez  lar- 
gement évasée,  mais  peu  profonde  ; œil  lar- 
gement ouvert  dans  une  dépression  bien 
marquée,  non  bosselée,  à divisions  courtes 
ou  érosées,  presque  nulles;  chair  tendre,  à 
peu  près  blanche;  eau  sucrée,  acidulée,  à 
saveur  fine,  nette,  agréable  ; loges  étroites; 
pépins  rares,  roux  foncé.  Maturité,  août. 

Transparente  à jour  blanc.  — Fruit 
côtelé,  assez  gros,  de  belle  apparence,  par- 
fois un  peu  inéquilatéral,  plus  haut  que 
large;  queue  fine  dans  une  cavité  étroite  et 
profonde  qu’elle  dépasse;  peau  luisante, 
d’un  vert  jaunâtre  ou  jaune  mat,  striée  ou 
bandelettée  rouge  vineux  sur  les  parties  for- 
tement insolées  ; chair  blanc  verdâtre,  à 
grain  gros,  eau  abondante,  sucrée,  légère- 


ment acidulée  ; loges  larges  ; pépins  nom- 
breux, gros,  de  couleur  marron  foncé.  Ma- 
turité, août- septembre. 

Transparente  à jour  de  Riga.  — Fruit 
moyen  ou  gros,  très-sensiblement  conique 
et  presque  pointu,  d’un  aspect  agréable, 
fortement  et  régulièrement  côtelé  ; queue 
courte  dans  une  petite  cavité  qu’elle  excède  ; 
œil  à fleur  du  fruit,  fermé,  assez  fortement 
plissé  ; peau  lisse,  unie,  luisante,  d’un  vert 
mat,  jaunâtre  à la  maturité  du  fruit;  chair 
blanche,  tendre,  grosse,  sucrée, saveur  fine, 
agréable  ; loges  très-larges,  à pépins  nom- 
breux, gros  et  renflés,  de  couleur  marron 
foncé.  Maturité,  'première  quinzaine  d’août. 
Très-beau  fruit,  d’assez  bonne  qualité. 

A la  description  des  Pommes  russes  nous 
ajoutons  la  description  d’une  Poire  française 
encore  peu  répandue,  que  nous  n’avons 
même  trouvée  décrite  nulle  part  : c’est  la 
Fojidante  de  Bihorel. 

Fruit  petit,  rappelant  un  peu  certain 
Rousselet,  ou  même  le  Doyenné  de  juillet; 
queue  droite,  forte;  œil  très-ouvert,  large,  à 
divisions  courtes  ou  presque  nulles  ; peau 
fondjaune,  très-rouge  brique  ou  roux  som- 
bre luisant  sur  les  parties  fortement  in- 
solées; chair  jaune,  serrée,  fondante;  eau 
très-abondante,  fine,  sucrée,  d’une  saveur 
agréable,  bien  que  particulière  {sui  generis). 
Maturité,  première  quinzaine  d’août. 

POMONA. 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 
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Démarches  faites  en  vue  de  la  révision  de  la  convention  internationale  de  Berne  ; circulaire  de  la 
commission  permanente;  appel  adressé  aux  horticulteurs.  — Rectification  demandée  par  M.  Candineau, 
président  de  la  Société  d’hoi'ticultui’e  de  Genève,  — Mort  de  M.  VerschalTelt,  horticulteur  à Bruxelles. 
— Encre  pour  écrire  sur  le  zinc,  de  M.  Aigueparse.  — Production  de  deux  Phormiurns  panachés  issus 
de  l’espèce  commune.  — Troisième  et  dernier  volume  du  Vignoble;  suite  de  cette  publication  dans  la 
Vigne  américaine  — Brochure  de  M.  de  Oliveria  sur  les  Poires  portugaises.  — Origine  du  Fritillaria 
pallidiflora ; letti’e  de  MM.  Platz  et  fils.  — Le  Melia  (lorihunda ; communication  de  M.  Alliaume,  — 
Publication  anglaise  sur  les  Conifères  du  Japon,  — Épinard  lent  à monter;  lettre  de  M,  Alexandre 
Bonnel.  — Avantages  du  cisèlement  des  Raisins.  — D’où  viennent  les  Abricots  consommés  en  ce 
moment  à Paris.  — Emploi  horticole  des  déjections  de  poules  ; application  de  cet  engrais  sur  des 
Épinards  par  M.  Prat;  les  engrais  liquides  en  horticulture. 


Bien  qu’un  comité  soit  chargé  de  plaider  la 
cause  de  l’horticulture  et  de  provoquer  la 
révision  de  la  convention  de  Berne  en  ce 
qui  concerne  la  libre  circulation  de  tous  les 
végétaux,  excepté  de  la  Vigne,  la  seule  plante 
dont  se  nourrit  le  phylloxéra,  la  question 
n’avance  guère.  Pourtant  les  choses  pa- 
raissent entrer  dans  une  nouvelle  voie,  ainsi 
que  semble  l’indiquer  la  circulaire  suivante 
qui  nous  a été  adressée  par  le  comité  dé- 
légué à cet  effet  auprès  du  Ministre  : 

" Paris,  le  5 juin  1880. 

Mon  cher  collègue, 

Après  vous  avoir  informé  des  démarches 
faites  auprès  du  gouvernement  par  les  délégués 
des  horticulteurs  français  chargés  de  demander 
la  révision  de  la  convention  de  Berne,  nous 
venons  vous  exposer  sommairement  l’état  actuel 
de  la  question. 

M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce ayant  saisi  de  notre  réclamation  son 
collègue  des  affaires  étrangères,  celui-ci  a ré- 
pondu favorablement  et  a commencé  des  négo- 
ciations avec  le  département  fédéral  suisse  et 
les  États  contractants, 

La  Commission  supérieure  du  phylloxéra  a 
été  convoquée  et  appelée  à donner  son  avis, 
bille  a exprimé  le  désir  d’entendre  vos  délégués, 
et  le  bureau  de  la  commission  de  permanence, 
composé  de  MM.  le  comte  H.  de  Ghoiseul,  pré- 
sident; Ed.  André,  secrétaire;  A,  Truffant, 
vice-secrétaire  ; Eug.  Verdier,  trésorier,  s’est 
rendu  aujourd’hui  à son  appel.  Après  une  déli- 
bération prolongée,  la  commission  supérieure 
a demandé  à vos  représentants  de  rédiger 
une  note  formulant  à nouveau  les  articles 
de  la  convention  qui  intéressent  les  horticul- 
teurs, de  manière  à sauvegarder  à la  fois  les 
industries  viticole  et  horticole. 

Nous  nous  occupons  de  cette  rédaction,  mon 
cher  collègue  ; mais  le  secours  de  vos  lumières 
nous  serait  précieux,  et  nous  venons  vous  de- 
mander si  vous  avez  sur  ce  sujet  quelque  prê- 
ter JUILLET  1880. 


position  à nous  faire.  Nous  serions  heureux  de 
la  recevoir  dans  le  plus  bref  délai  possible,  car 
le  bureau  se  réunit  jeudi  matin  10  courant  et 
doit  remettre  son  travail  samedi  à la  commis- 
sion supérieure  du  phylloxéra. 

A cette  occasion,  nous  devons  également 
porter  à votre  connaissance  que  le  mon- 
tant de  la  souscription  ouverte  spontanément 
dès  le  début  pour  couvrir  les  frais  d’impression 
de  circulaires,  d’envoi  par  la  poste,  etc.,  etc., 
se  trouve  insuffisant  et  qu’il  serait  utile  de 
réunir  encore  quelques  ressources  pour  subve- 
nir à ces  légères  dépenses.  Nous  venons  donc 
faire  appel  à votre  concours  en  cette  circons- 
tance, car  nous  aurons  probablement  d’autres 
communications  à vous  adresser,  si  nos  efforts 
pour  faire  réviser  la  convention  de  Berne  sont 
couronnés  de  succès. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  collègue,  l’expres- 
sion de  nos  meilleurs  sentiments. 

Pour  le  bureau  de  la  commission  de  per- 
manence.^ 

Qte  H.  de  Ghoiseul,  Ed.  André, 

Président,  Secrétaire. 

N.  B.  — Adresser  les  communications  à 
M.  Ed.  André,  rue  Blanche,  49,  et  les  souscrip- 
tions à M.  Eug.  Verdier,  trésorier,  rue  Glis- 
son,  37,  à Paris. 

Tous  les  arguments  invoqués  contre 
cette  convention  de  Berne  sont  des  mieux 
fondés,  et  s’il  suffisait  de  la  logique  et  de  la 
raison  pour  obtenir  gain  de  cause,  l’affaire 
serait  terminée  depuis  longtemps.  Malheu- 
reusement, il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 
S’il  est  parfois  malaisé  de  faire  revenir 
l’administration  sur  une  décision  qu’elle  a 
prise,  à plus  forte  raison  est-il  difficile  de 
faire  réviser  un  acte  international.  Toute- 
fois, ce  n’est  pas  une  raison  pour  aban- 
donner la  partie,  au  contraire;  aussi,  comme 
il  s’agit  ici  de  l’intérêt  général,  engageons - 
nous  toutes  les  personnes  à apporter  leur 
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pierre  à rédifice,  les  unes  en  employant 
leur  influence  auprès  des  pouvoirs  publics, 
les  autres  en  envoyant  leur  obole  à M.  Eu- 
gène  Verdier.  Les  personnes  qui  pourraient 
faire  l’une  et  l’autre  de  ces  choses  seraient 
agréables  au  comité,  qui  les  en  remercie  à 
l’avance. 

— Par  suite  d’une  fausse  interprétation, 
nous  avons  écrit  dans  la  Revue  horticole 
(numéro  du  16  mai  1880,  page  195)  qu’une 
lettre  avait  été  adressée  à la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  par  M.  le  prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  de  Genève, 
et  dans  laquelle  il  se  serait  plaint  des  diffi- 
cultés administratives  apportées  aux  tran- 
sactions commerciales  occasionnées  par 
l’application  de  la  convention  de  Berne  re- 
lative au  phylloxéra. 

A ce  sujet,  M.  Candineau,  président  de 
la  Société  d’horticulture  de  Genève,  nous 
informe  qu’il  y a eu  erreur,  et  qu’il  n’a 
jamais  fait  aucune  démarche  dans  le  sens 
que  nous  avons  indiqué.  Bien,  dit-il,  c(  que 
nous  soyons  parfaitem.ent  d’accord  avec 
vous  au  sujet  des  inconvénients  que  pré- 
sente, pour  l’horticulture,  ladite  conven- 
tion, je  crois  devoir,  au  nom  de  la  Société 
que  j’ai  l’honneur  de  présider,  vous  prier 
de  vouloir  bien  rectifier  cette  eiTeur.  » 
Nous  nous  empressons  de  satisfaire  au  désir 
de  M.  le  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Genève,  en  regrettant  toutefois 
qu’il  n’emploie  pas  sa  grande  influence 
pour  engager  son  gouvernement  à revenir 
sur  une  mesure  qu’il  reconnaît  très-préju- 
diciable à l’horticulture. 

— La  Belgique  compte  un  horticulteur 
de  moins,  et  la  mort  une  victime  de  plus  : 
M.  Jean  Nuytens  Verschaflélt,  horticulteur, 
est  décédé  à Tedeberg,  chaussée  de  Bruxel- 
les, le  30  mai  1880,  à l’âge  de  quarante- 
trois  ans.  Il  appartenait  à cette  phalange  de 
travailleurs  qui,  par  leur  savoir,  leur  acti- 
vité et  leur  dévoûment,  ont  honoré  et  fait 
progresser  l’horticulture,  à laquelle  ils  con- 
sacrèrent leur  vie. 

— M.  Aigueparse,  3,  rue  de  la  Paix,  aux 
Lilas-Paris,  fabrique  une  encre  pour  écrire 
sur  le  zinc.  Elle  est  limpide,  ne  se  décom- 
pose pas  dans  la  bouteille,  contrairement  à 
certaines  préparations  de  ce  genre  qu’on  a 
recommandées.  Sa  durée  paraît  être  très- 


longue,  si  l’on  en  juge  par  des  caractères 
tracés  sur  des  étiquettes  par  M.  Jolibois, 
jardinier  en  chef  au  Luxembourg,  les- 
quelles, placées  depuis  un  an  dans  diverses 
conditions  défavorables,  se  sont  très-bien 
conservées. 

— Une  exception  assez  intéressante,  et 
que  nous  croyons  devoir  signaler  en  prévi- 
sion des  conséquences  qu’elle  pourrait  avoir 
par  la  suite,  est  la  production  au  Fleuriste 
de  Paris  de  deux  Phormium  panachés, 
issus  de  la  variété  à feuilles  larges  et  lon- 
gues du  beau  type  de  l’espèce  commune  à 
feuilles  panachées  (Phormium  tenax  va- 
riegata).  Ces  deux  plantes,  qui  déjà  attei- 
gnent presque  un  mètre  de  hauteur,  ont  les 
feuilles  relativement  larges,  arquées  et  mar- 
quées de  plusieurs  lignes  d’inégale  largeur, 
d’un  très-beau  jaune.  L’une  d’elles  paraît 
très-constante  et  n’a  jamais  varié.  Gelle-ci 
formerait-elle  souche  ou  type,  et  ne  pour- 
rait-il se  faire  qu’elle  devînt  le  point  de  dé- 
part d’une  nouvelle  race  à grandes  et  larges 
feuilles  panachées?  Pourquoi  non?  N’est-ce 
pas  ainsi  que  se  forment  toutes  les  choses  : 
par  descendance  les  unes  des  autres?  En  at- 
tendant, et  tout  en  désirant  qu’il  en  soit 
ainsi,  nous  constatons  que  jusqu’à  ce  jour, 
que  nous  sachions  du  moins,  toutes  les 
graines  du  Phormium  tenax  à feuilles  pa- 
nachées qu’on  avait  semées  n’ont  donné  que 
des  plantes  à feuilles  vertes.  Le  fait  dont 
nous  parlons  constitue  donc  une  exception. 
Fera-t-i!  règle? 

— En  même  temps  qu’il  publie  la  table 
générale  du  troisième  volume  du  Vignoble, 
et  en  adressant  des  remercîments  à ses 
collaborateurs  et  à ses  abonnés,  M.  Pulliat 
les  informe  qu’il  cesse  de  publier  le  Vi- 
gnoble, sans  pourtant  cesser  de  s’occuper 
des  Baisins;  fauteur  les  avertit  qu’il  conti- 
nuera cette  publication  sous  une  autre  forme, 
dans  La  Vigne  américaine  et  la  viticul- 
ture en  Europe,  revue  publiée  par  lui  et 
M.  J.-E.  Bobin,  sous  la  direction  de  M.  Plan- 
chon.  Ge  recueil  est  à sa  quatrième  année. 

Tout  en  regrettant  la  dispariticn  du 
Vignoble,  nous  sommes  heureux  d’ap- 
prendre que  son  principal  auteur  n’aban- 
donne pas  la  cause  de  la  Vigne  dont  il  est, 
sans  aucun  doute,  un  des  plus  solides  ap- 
puis. Loin  de  là,  il  la  soutient  plus  que 
jamais,  mais  avec  d’autres  armes,  en  cher- 
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chant  à défendre  et  surtout  à reconstituer 
les  vignobles  à l’aide  de  cépages  « résistants.  » 
La  Vigne  américaine  publie  un  numéro 
par  mois  au  prix  de  6 fr.  Les  abonne- 
ments ne  sont  pas  moindres  d’un  an.  En- 
voyer un  mandat-poste  à M.  Savigné,  im- 
primeur-éditeur à Vienne  (Isère). 

— A la  suite  du  congrès  pomologique 
tenu  à Porto  les  10,  11  et  12  octobre  1879, 
notre  savant  confrère,  José  Duarte  de  Olive- 
ria,  rédacteur  en  clief  du  Journal  horticul- 
tura  pratica,  qui  avait  été  nommé  secré- 
taire de  ce  congrès,  a publié  une  brochure 
sur  les  Poires  portugaises  soumises  à l’étude 
du  congrès.  Dans  cette  publication,  outre 
les  caractères  principaux  de  chaque  variété, 
l’auteur  en  fait  l’historique,  en  indique  l’ori- 
gine, les  synonymies,  et  essaie  même,  quand 
la  cliose  lui  paraît  possible,  à les  rattacher 
à d’autres  variétés  qu’il  a été  à même  d’ob- 
server, soit  à des  expositions  d’horticulture, 
soit  dans  des  collections  particulières.  C’est 
donc  un  travail  important  qu’a  fait  M.  de 
Oliveria,  et  qui  est  indispensable  à tous  ceux 
qui  s’occupent  d’une  étude  sérieuse  sur  la 
pomologie.  Il  a pour  titre  : Diccionario  das 
Feras  Portuguezas  (Porto,  tgpographia 
occidental,  66,  rua  da  Frahricia). 

— Le  Fritillaria  pallidiflora  n’est  pas 
originaire  de  l’Algérie,  comme  nous  l’avions 
supposé  et  dit  en  décrivant  cette  espèce 
dans  ce  journal  (1).  MM.  Platz  et  fils,  hor- 
ticulteurs à Erfurth,  ont  bien  voulu  nous 
écrire  à ce  sujet  pour  nous  informer  que 
cette  espèce,  qui  a été  décrite  et  même  figu- 
rée par  M.  Regel  dans  le  Gartenflora,  est 
originaire  du  Turkestan,  où  elle  a été  dé- 
couverte par  M.  le  docteur  A.  Regel  fils,  il  y 
a quelques  années,  et  qui  l’envoya  à son 
père  à Pétersbourg.  Notre  collaborateur, 
M.  Nicholson,  a eu  l’obligeance  de  nous  faire 
une  communication  analogue. 

En  même  temps  que  nous  adressons  nos 
bien  sincères  remercîments  à MM.  Nicholson 
et  Platz,  nous  engageons  nos  lecteurs  à rec- 
tifier l’erreur  commise  dans  la  Revue,  l.  c, 

— M.  Alliaume,  jardinier  en  chef  à l’hô- 
pital militaire  de  Vincennes,  nous  adresse 
la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  rédacteur. 

En  parcourant  la  Revue  horticole  de  l’an- 
née 1872,  je  vois  décrite  et  figurée  en  couleur 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  214. 


une  plante  qu’on  ne  saurait  trop  recomman- 
der : c’est  le  Melia  porihunda,  dont  le  mérite 
me  paraît  être  de  premier  ordre.  Pourquoi 
donc  ne  trouve-t-on  cette  espèce  nulle  part, 
quand  au  contraire  on  devrait  la  trouver  dans 
toutes  les  collections?  En  eüèt,  outre  ([u’elle 
est  extra-belle,  la  plante  n’est  pas  délicate  et 
vient  à peu  près  partout:  une  serre  froide  l’hi- 
ver lui  suffit  ; on  peut  môme,  ({uand  les  pieds 
sont  très-forts,  les  traiter  comme  on  le  fait  des 
Ratura,  des  Er\flhrina,  c’est-à-dire  les  mettre 
en  pleine  terre  chaque  année,  dès  que  les 
froids  ne  sont  plus  à craindre,  pour  les  relevci 
à l’automne. 

Dans  l’article  en  question,  il  est  dit  que  la 
floraison  commence  dès  le  mois  de  juillet;  chez 
moi,  elle  s’opère  beaucoup  plus  tôt,  c’est-à- 
dire  dès  le  mois  de  mai.  Il  est  vrai  que  je  tiens 
mes  plantes  en  serre  tempérée  et  que,  les  cul- 
tivant en  pots,  elles  n’ont  pas  à subir  la  fatigue 
qui  résulte  toujours  de  l’arrachage  annuel.  J’a- 
joute que  cette  espèce  est  extrêmement  tlori- 
bonde,  que  les  plantes  fleurissent  dès  la  seconde 
année  du  semis,  qu’elles  sont  d’une  culture  des 
plus  faciles,  et  que  non  seulement  elles  sont 
très-propres  à l’ornementation  des  jardins  où, 
mises  en  pleine  terre,  elles  fleurissent  abon- 
damment pendant  tout  l’été,  mais  que,  culti- 
vées en  pots,  on  pourrait  en  faii’e  d’excellentes 
plantes  de  mai’clié.  Cette  opinion,  je  l’appuie 
sur  des  faits  dont  je  suis  témoin  depuis  de 
longues  années.  Ainsi,  en  ce  moment,  dans 
une  serrée  tempérée,  j’ai  de  nombreux  exem- 
plaires qui  depuis  trois  mois  sont  en  fleurs, 
et  dont  la  floraison  ne  présentei'a  guère  d’in- 
terruption pendant  toute  l’année. 

Si  vous  croyez  que  cette  communication 
puisse  pi’ésenter  quelque  intéi’êt  pour  les  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole,  je  vous  autorise  à 
en  faire  tel  usage  qu’il  vous  conviendi’a. 

Agréez,  etc.  Alliaume. 

Nous  partageons  complètement  l’opinion 
de  notre  collègue,  et,  vu  la  beauté  excep- 
tionnelle de  la  plante  qu’il  recommande, 
nous  avons  la  conviction  qu’elle  serait  bien 
accueillie  du  public. 

— Nous  signalons  particulièrement  à nos 
lecteurs  une  publication  qui,  sans  aucun 
doute,  les  intéressera.  Cette  publication, 
dont  un  de  nos  confrères  anglais  a bien  voulu 
nous  adresser  une  épreuve,  mais  sans  nous 
dire  son  nom,  est  une  revue  des  espèces  de 
Conifères  nouvelles  ou  pas  assez  connues 
du  Japon,  revue  qui  a été  publiée,  depuis 
quelque  temps  dans  le  Gardener's  Chro- 
nicle. 

Voici  l’énumération  des  espèces  conte- 
nues dans  l’opuscule  en  question  : 
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Abies  brachyphylla,  firma,  Sachalinen- 
^is,  Mariesii,  Homolepis,  Veitchii ; Pigea 
Ajaneyisis,  Alcokiana,  polita,  Glehnii, 
Mnximowiczii,  et  enfin  le  Thuia  Stan- 
dishii. 

Aux  descriptions  et  aux  divers  renseigne- 
ments donnés  sur  ces  espèces  ont  été  jointes 
des  figures  complètes  et  analytiques  mon- 
trant, avec  la  forme  des  cônes,  des  feuilles 
et  des  graines,  certains  caractères  qui  faci- 
litent la  description  de  ces  espèces. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le 
nom  de  la  personne  qui  a Lien  voulu  nous 
envoyer  le  travail  dont  nous  parlons  ; mais 
quelle  qu’elle  soit,  nous  la  prions ‘de  bien 
vouloir  agréer  nos  sincères  remercîments  et 
nos  félicitations. 

— Au  sujet  de  l’Épinard  lent  à monter, 
dont  nous  avions  parlé  dans  ce  journal  (1), 
un  de  nos  lecteurs  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  horticole, 

L’année  dernière,  vous  aviez,  dans  un  article 
de  la  Revue  horticole,  appelé  l’attention  sur 
une  nouvelle  variété  d’Épinard  dit  « lent  à 
monter  » que  vous  aviez  observée  dans  les  cul- 
tures de  MM.  A'ilmorin  et  Gîe.  M’étant  procuré 
des  graines  de  cet  Épinard,  je  crois  dans  l’inté- 
rêt de  tous  devoir  vous  dire  les  résultats  que 
j’ai  obtenus.  Non  seulement  la  qualification 
« lent  à monter  » a été  complètement  justifiée; 
mais  cet  Épinard,  chez  moi,  a donné  des  pro- 
duits beaucoup  plus  beaux  que  les  autres  es- 
pèces que  je  cultive  et  qui  étaient  placées  exac- 
tement dans  les  mêmes  conditions.  C’est  surtout 
quand  les  pieds  sont  éloignés  les  uns  des 
autres  que  les  produits  sont  remarquables. 
Dans  ce  cas,  c’est  à ne  pas  croire.  Quant  à la 
durée,  elle  est  aussi  bien  plus  grande  : ainsi, 
tandis  que  je  n’ai  pu  faire  qu’une  bonne  cueille 
sur  mes  autres  variétés,  j’en  ai  fait  trois  et 
même  quatre  sur  l’Epinard  dont  je  parle  et  que 
je  n’hésite  pas  à recommander. 

Veuillez,  ete.  Alexandre  Bonnel. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous 
avions  dit  de  VEpinard  lent  à monter,  et 
nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  l’ex- 
périence a confirmé  nos  dires,  ce  qui  toute- 
fois n’a  rien  qui  puisse  étonner,  puisque  ces 
dires  n’étaient  non  plus  que  la  citation 
d’expériences  dont  nous  avions  été  témoin. 

— Le  cisèlement  des  Raisins  est-il  néces- 
saire? Quel  en  est  le  résultat?  Sur  le  pre- 


mier point,  le  doute  n’est  pas  permis.  Quant 
au  résultat,  il  est  multiple.  D’abord  les 
grains  deviennent  plus  gros  ; étant  plus  dis- 
tants, ils  sont  plus  aérés,  mûrissent  mieux, 
se  colorent  davantage,  sont  moins  aqueux, 
plus  (.(  croquants,  » comme  l’on  dit  vulgai- 
rement, finalement  sont  de  qualité  bien  su- 
périeure, et  comme  conséquence  d’une  plus 
grande  valeur.  Ce  n’est  pas  tout  encore  ; 
par  suite  des  qualités  que  nous  venons 
d’énumérer,  les  Raisins  ciselés  se  conservent 
beaucoup  mieux,  ce  qui  se  comprend  : étant 
plus  mûrs  et  plus  sucrés,  ils  contiennent 
moins  d’eau,  leur  peau  est  plus  ferme,  par- 
tant plus  résistante  ; de  plus  encore,  l’éloi- 
gnement plus  grand  des  grains  permet  à 
l’air  de  circuler  partout,  enlève  l’humidité 
qui  pourrait  se  fixer  sur  quelques  points  et 
y déterminer  de  la  pourriture. 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer, 
pour  qu’il  produise  de  bons  effets,  que  le  ci- 
selage ou  cisèlement  doit  être  pratiqué  par 
un  temps  sec  et  successivement,  de  manière 
que  les  grains  ne  se  pressent  jamais.  Si  l’on 
ne  tient  pas  compte  de  ces  observations,  que 
l’on  pratique  le  cisèlement  quand  le  Raisin 
est  très-gros,  presque  mûr  même,  ainsi  que 
le  font  certaines  personnes,  non  seulement 
l’opération  ne  sert  plus;  elle  peut  même 
devenir  nuisible  par  les  plaies  qu’elle  dé- 
termine et  qui  ne  se  cicatrisent  plus,  la 
végétation  étant  terminée.  C’est,  du  reste,  ce 
dont  chacun  a pu  se  convaincre  sur  des  Rai- 
sins coupés,  quand  une  fois  on  a commencé 
à enlever  le  pourri  : si  on  ne  le  mange  de 
suite,  il  faut  recommencer  l’opération  pres- 
que tous  les  jours. 

— Comme  les  années  précédentes,  il  est 
arrivé  aux  balles  de  Paris,  et  en  quantité 
considérable,  des  Abricots  dont  l’aspect  et 
la  forme  rappellent  assez  exactement  le 
Rrugnon  cerise,  excepté  qu’ils  sont  un  peu 
plus  gros,  — pas  énormément  toutefois.  — 
Ils  sont  subsphériques,  — à part  le  sillon, 
— très-colorés  de  rouge  rose  parfois  ver- 
millonné,  à peine  légèrement  pointillés; 
leur  chair,  épaisse  relativement,  est  sau- 
monnée,  sucrée,  de  saveur  agréable;  quant 
au  noyau,  qui  se  détache  bien  de  la  chair, 
il  est  très-petit,  roux  brun,  à surface  unie 
ou  à peine  très-légèrement  rimeuse.  Plu- 
sieurs abonnés  à la  Revue  nous  ont  de- 
mandé le  nom  et  d’où  vient  cette  espèce,  qui 
ari'ive  à Paris  dans  la  première  quinzaine 


(1)  V.  Revue  horticole,  1879,  p.  271. 
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de  juin  — cette  année  du  au  12  environ. 
— Ignorant  ces  ciioses,  nous  nous  adres- 
sons à nos  collègues,  MM.  Baltet,  Hanly, 
Jamin,  Roy,  etc.,  en  les  priant  de  vouloir 
bien  nous  les  faire  connaître,  ce  dont  nous 
les  remercions  à l’avance.  Nous  nous  em- 
presserons de  transmettre  ces  renseigne- 
ments par  la  voie  du  journal,  de  façon  à les 
répandre. 

— Un  abonné  de  la  Revue  horticole  nous 
ayant  demandé  l’usage  qu’il  pourrait  faire 
des  déjections  de  poules,  qu’il  avait  en  assez 
grande  quantité,  nous  lui  répondîmes  que 
cet  engrais,  très-puissant,  pouvait  être  assi- 
milé à la  colombine  ou  au  guano,  mais, 
comme  ceux-ci,  qu’il  convenait  de  l’em- 
ployer à petites  doses,  et,  d’une  autre  part, 
comme  il  n’en  avait  jamais  guère  été  parlé 
que  d’une  manière  vague  et  sans  préciser, 
qu’il  convenait  de  faire  des  essais,  soit  qu’on 
emploie  ces  déjections  à l’état  naturel,  frais 
ou  sec,  soit  au  contraire  qu’on  les  mît  dans 
de  l’eau  pour  en  former  des  engrais  liquides. 
C’est  à ce  dernier  mode  qu’il  s’est  arrêté, 
ainsi  qu’il  résulte  de  sa  lettre,  que  nous 
publions,  et  dans  laquelle  aussi  il  nous  fait 
connaître  les  résultats  qu’il  a obtenus.  Voici 
cette  lettre: 

Asnière.s,  27  mai  1880. 

Monsieur  C.\iirière,  directeur  de  la  Revue 
horticole. 

Il  y a quelque  temps  je  vous  ai  demandé 
votre  avis  concernant  le  fumier  de  poules. 

Votre  réponse  n’était  pas  très-formelle  ; pour- 
tant, m’aidant  de  vos  avis  }>ar  à peu  près,  j’ai 
fait  des  essais  qui  ont  été  très-cinâeux. 

Ainsi,  sur  une*  planche  d’Epinards  qui  avait 
pa3sé  riiiver,  et  qui  était  dans  un  bien  triste 
état,  j’ai  obtenu  un  résultat  étonnant. 
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Sous  l’influence  du  fumier  de  poule  à l’état 
licjuide,  ces  Épinards  ont  pris  un  tel  développe- 
ment, qu’on  venait  voir  la  grandeur  des  feuilles 
par  curiosité. 

D’autres  planches  des  mêmes  Épinards,  qui 
n’avaient  pas  été  soumises  à cet  essai,  étaient 
restées  grêles  et  sans  aucune  vigueur. 

Ainsi  je  conclus  qu’en  employant  bien  cet 
engrais  et  dans  de  bonnes  proportions,  on  peut 
atteindre  de  très-beaux  résultats. 

Agréez,  etc.  J.  Prat, 

3,  avenue  Pinel,  à Asnières. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Prat  sont  de 
nature  à engager  non  seulement  à répéter 
les  expériences  auxquelles  il  s’est  livré,  mais 
à les  varier,  en  les  étendant  et  les  généra- 
lisant. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  de  tous 
les  engrais  ceux  donnés  à l’état  liquide  sont 
les  plus  propres  à l’assimilation  immédiate, 
mais  qu’aussi  et  pour  cette  raison  il  convient 
de  n’en  pas  forcer  la  dose.  Il  faut  donc  dans 
cette  circonstance  être  très -prudent,  ((  pé- 
cher, » comme  on  le  dit,  plutôt  par  le 
moins  que  par  le  trop. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  déjec- 
tions des  pigeons  (colombine)  et  des  poules 
(pouline)  qui  peuvent  être  employées  comme 
engrais  liquides;  toutes  les  substances  for- 
tement azotées  peuvent  être  utilisées  de  la 
même  manière,  pourvu  toutefois  qu’elles  se 
dissolvent  facilement,  de  manière  à céder 
à l’eau  les  principes  qu’elles  contiennent. 
Sous  ce  rapport,  les  matières  fécales  sont 
des  plus  précieuses, 'et  le  seul  reproche  que 
probablement  on  pourait  leur  faire,  tous  nos 
lecteurs  le  connaissent.  Inutile  donc  de  le 
leur  rappeler.  Si  la  chose  ne  se  voit  pas,  on 
la  sent. 

E.-A.  Carrière. 
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La  floraison  du  Vriesia  Glaziouana  dans 
les  serres  du  Luxembourg,  citée  dans  la 
Revue  horticole  du  16  mai,  nous  engage 
à dire  quelques  mots  de  la  floraison  d’une 
autre  Broméliacée,  beaucoup  moins  connue 
et  encore  moins  répandue. 

Les  graines  de  cette  plante,  originaire  du 
Mexique,  furent  données  à M.  Loury,  alors 
chef  de  la  multiplication  à la  Muette,  qui 
en  donna  deux  plants  à un  ami,  les  seuls, 
paraît-il,  qui  survécurent. 

C’est  une  de  ces  plantes  qui  a fleuri  en 


plein  air  pendant  l’automne  de  1878,  et 
dont  nous  allons  donner  une  description 
succincte,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  flo- 
raisons, soit  en  serre,  soit  par  suite  d’étés 
plus  chauds,  permettent  de  mieux  l’étudier. 

Comme  la  plante  paraît  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  le  Lamprococcus  Veille- 
randii,  figuré  et  décrit  dans  la  Revue  hor- 
ticole de  1877,  page  129,  nous  suivrons  la 
marche  de  cette  description,  de  manière  à 
faire  voir  les  analogies  et  les  différences  qui 
caractérisent  ces  deux  plantes. 
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Plante  âgée  alors  de  six  à sept  ans,  très-  | 
vigoureuse,  rappelant  aussi  un  peu  par  son  I 
faciès  l’Ananas  Jamaïque;  l’aspect  de  la 
jeune  plante  est  raide,  mais  devient  gra- 
cieux avec  l’âge. 

Feuilles  rapprochées,  largement  canalicu- 
lées,  arquées,  de  1™  50  de  long  sur  8 cen- 
timètres de  large,  vert  terne,  lignées  fine- 
ment en  dessous,  où  elles  sont  légèrement 
farinacées,  pourpre  bronzé  en  dessus  (effet 
dû  au  plein  air,  car  en  serre  cette  partie 
reste  vert  foncé  et  brillant,  mais  sans  jamais 
prendre  la  teinte  vert  frais  de  la  figure  co- 
loriée du  Lamprococcus  de  la  Revue]  ; ces 
feuilles  sont  garnies  partout  de  fortes  dents 
à pointes  dirigées  en  avant,  quelquefois, 
mais  très-rarement  en  arrière. 

Scape  s’élevant  à 50  centimètres  de 
hauteur  (plus  sans  doute  avec  plus  de 
chaleur,  car  l’inflorescence,  par  l’été  froid 
et  humide  de  1878,  ne  parut  pas  prendre 
tout  son  développement),  accompagné  de  12 
ou  15  feuilles  bractéiformes,  plus  minces  et 
plus  étroites  que  les  feuilles,  sans  épines  à 
la  base  ou  seulement  munies  de  quelques 
épines  molles,  les  premières  de  même  lon- 
gueur à peu  près  que  les  feuilles,  mais  dimi- 
nuant de  manière  que  les  dernières  ont  à 
peine  40  centimètres,  se  terminant  en  pointe 
fine  et  molle  ; elles  sont  colorées  en  dessus 
de  rouge  très-vif  sur  leur  moitié  inférieure, 
à la  manière  de  certains  Nidularium , avec 
la  même  couleur  en  dessous,  mais  farinacée, 
et  présentant  une  hase  rouge  marron,  sans 
pruinage,  faisant  l’effet  d’une  tache  de  vin 
livide. 

Hampe  de  3 centimètres  de  diamètre, 
dont  la  couleur  bronzée  est  entièrement  re- 
couverte par  une  espèce  de  feutrage  blanc, 
portant  une  inflorescence  de  20  à 25  centi- 
mètres de  longueur  sur  7 à 8 centimètres 
de  largeur  ; bractées  engainantes,  blanc  lai- 
neux, de  JO  centimètres  environ  de  lon- 
gueur ; chaque  étage  présente  deux  fleurs 
sessiles,  et  entre  ces  deux  fleurs  quatre  ou 
cinq  autres  fleurs  insérées  ensemble  sur  un 
pédoncule  commun  très-court,  et  non  dis- 
posées en  ramilles  comme  celles  de  la  figure 
du  Lamprococcus  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  fleurs  présentent  un  ovaire  farinacé, 
ou  plutôt  feutré,  blanc  verdâtre,  long  de 
2 centimètres,  large  de  8 millimètres  ; un 
calice  à trois  divisions  longues  de  15  milli- 
mètres, brunes,  scarieuses  et  renllées  à la 
]>ase  ; trois  pétales  rose  pourpre  léger,  plus 


pâle  à la  base,  dépassant  le  calice  de  5 à 
8 millimètres  et  à peine  ouverts;  six  éta- 
mines libres,  à filets  lamelliformes  ; anthères 
à déhiscence  introrse  et  longitudinale,  dont 
les  bords  se  renversent  de  manière  à se 
rappliquer  entièrement  en  arrière,  laissant 
le  pollen  à nu  ; pistil  à trois  styles  soudés 
dans  presque  toute  leur  longueur  ; trois  stig- 
mates papilleux;  ovaire  à trois  loges;  graines 
imparfaites  sans  doute,  paraissant  nom- 
breuses. 

Cette  plante,  d’après  les  renseignements 
donnés  à M.  Loury,  serait  un  Æchmea  pa- 
niculata. 

Elle  est  relativement  rustique,  puisqu’elle 
résista  pendant  l’automne  de  1877  a 4 de- 
grés de  froid  constatés  par  un  thermomètre 
placé  dans  les  feuilles  de  la  plante  même, 
et  en  1878,  au  milieu  d’octobre,  à des  froids 
de  2 à 4 degrés  pendant  plusieurs  nuits  suc- 
cessives. La  gelée  occasionna  sur  les  feuilles 
des  sortes  de  cloques  d’aspect  pâle,  formées 
par  le  soulèvement  du  premier  épiderme, 
effet  qui  a disparu  après  la  rentrée  en 
serre,  et  dont  au  reste  elles  ne  paraissent 
pas  souffrir,  car  à la  seconde  plantation  en 
pleine  terre,  au  printemps  de  1878,  aucune 
.des  feuilles  attaquées  l’automne  précédent 
n’avait  disparu. 

L’inflorescence  s’était  développée  dès  le 
commencement  du  mois  d’août,  et  les  nuits 
froides  du  mois  de  septembre  obligèrent  de 
mettre  un  châssis  sur  le  pied,  mais  cepen- 
dant sans  coffre. 

Une  jeune  plante  de  cette  espèce,  âgée  de 
trois  ans,  a été  plantée  au  printemps  de 
1878  dans  le  jardin  d’une  villa  de  Cannes, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  nous 
ignorons  ce  qu’elle  est  devenue.  Cependant 
tout  porte  à croire  qu’elle  a dû  y végéter 
avec  vigueur. 

En  somme  c’est  une  très-belle  plante 
d’ornement,  fort  peu  délicate,  assez  rustique 
pour  supporter  quelques  degrés  de  froid,  et 
pouvant  fleurir,  comme  on  voit,  même  en 
pleine  terre  dans  deg  années  très-ordinaires, 
sa  floraison  ayant  eu  lieu  en  1878  dans  des 
conditions  de  température  tout  à fait  anor- 
males, et  sans  que  rien  eût  été  fait  pour  la 
déterminer. 

Quant  au  rapprochement  de  cette  plante 
avec  le  Lamprococcus  Vallerandii,  on  peut 
voir  par  la  descilption  qu’il  y a beaucoup 
d’analogie  entre  elles  comme  faciès  et  comme 
infiorescence  ; nous  ne  dirons  pas  comme 
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tempérament  : celle-ci,  étant  originaire  de 
pays  Leaucoup  plus  chauds,  ne  supporterait 
probablement  pas  des  températures  aussi 
basses  que  notre  plante. 

Les  différences  sont  plus  marquées  dans 
la  disposition  des  fleurs,  et  il  est  probable 
qu’une  floraison  normale,  en  établissant 
nettement  ses  caractères,  montrerait  les 


différences  qui  peuvent  l’éloigner  du  Lam- 
prococcus  en  question. 

Au  reste,  ce  dernier  genre  est-il  bien  et 
franchement  distinct  des  Æclunea? 

Les  synonymies  qu’on  en  trouve  ne  pa- 
raissent pas  établir  bien  exactement  les 
limites  de  ces  deux  genres  si  voisins. 

J.  Batise. 


DES  VIEILLES  GRAINES 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  DUPLICATURE  DES  FLEURS 


C’est  un  principe  à peu  près  admis,  d’une 
manière  générale  du  moins,  que  les  vieilles 
graines  sont  préférables,  soit  qu’on  ait  affaire 
aux  légumes,  soit  au  contraire  qu’il  s’agisse 
de  fleurs.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
les  praticiens  sont  à peu  près  unanimes,  et 
quand  on  conteste  leurs  dires,  on  peut  être 
assuré  qu’ils  invoqueront  la  « vieille  expé- 
rience. » 

Lorsqu’il  s’agit  de'légumes,  ils  prétendent 
que  les  « vieilles  graines  » donnent  des 
plantes  plus  « franches  » et  moins  sujettes 
à monter.  Si  au  contraire  il  s’agit  de  fleurs, 
ils  (les  praticiens)  affirment  que  les  vieilles 
graines  donnent  des  fleurs  plus  doubles,  en 
plus  grand  nombre,  et  que  la  variété  se 
reproduit  mieux.  Qu’y  a-t-il  de  vrai  au 
fond?  Ces  dires  sont-ils  justifiés  par  les  faits, 
et  ceux-ci  résultent-ils  d’expériences  sé- 
rieuses? Nous  ne  le  croyons  pas,  non  que 
nous  mettions  en  doute  la  bonne  foi  des 
gens  qui  affirment  ces  clioses.  Une  preuve 
de  leur  bonne  foi,  celle  qui  assurément  est 
la  meilleure,  c’est  qu’ils  font  eux-mêmes 
ce  qu’ils  recommandent  aux  autres.  On  leur 
a dit  d’agir  ainsi  ; ils  le  font  avec  confiance, 
convaincus  qu’ils  sont  que  c’est  la  vérité. 
Que  de  choses  sont  dans  ce  cas  ! Que  de 
théories,  soit  scientifiques,  soit  pratiques, 
({ui  tomberaient  devant  des  expériences  sé- 
rieuses! 

Désirant  nous  assurer  de  la  vérité  en  ce 
qui  concerne  certaines  espèces  de  fleurs, 
nous  avons  prié  un  de  nos  collègues,  qui  est 
placé  dans  les  meilleures  conditions  pour 
opérer  avec  certitude  et  possédant  tous  les 
élémentsnécessaires,  defairedes  expériences 
sérieuses,  en  employant  les  moyens  de  con- 
trôle les  plus  rigoureux  ; aussi  peut-on  avoir 
une  entière  confiance  sur  les  résultats  qu’il  a 
obtenus  et  que  nous  allons  faire  connaître. 
Il  a opéré  sur  les  Balsamines-Camellias, 


pour  lesquelles  on  recommande  tout  parti- 
culièrement l’usage  des  vieilles  graines. 
Outre  les  lots  provenant  de  ses  cultures,  il  a, 
par  comparaison  et  pour  juger  avec  plus  de 
certitude,  expérimenté  aussi  sur  des  lots  des 
mêmes  variétés,  mais  de  provenances  étran- 
gères. Voici  quels  ont  été  les  résultats.  Nous 
copions  : 

Balsamine  CamcUia  blanc  double. — Récolté 
en  I8G8  (de  nos  cultures);  semé  en  18G9.  Ré- 
sultat: sur  20  plantes,  18  bonnes,  c’est-à-dire 
Camellias,  2 doubles  ordinaires. 

Du  même  lot.  — Semé  en  1870.  Sur  20 
plantes.  Résultat  : 17  bonnes,  3 doubles  ordi- 
naires. 

Môme  variété,  mais  d’une  autre  provenance. 
Récolté  en  18G8  ; semé  en  18G9.  Résultat  : 
20  bonnes  sur  20  plantes. 

Même  variété,  mais  d’autres  provenances 
encore.  Récolté  en  1878  ; semé  en  1879.  Résul- 
tat : 200  bonnes  plantes  sur  200. 

Balsamine  Camellia  double  violette.  — Ré- 
colté en  1873  (de  nos  cultures);  semé  en  1874. 
Résultat  : sur  20  plantes,  8 bonnes,  12  doubles 
ordinaires. 

Du  môme  lot.  — Semé  en  1879.  Résultat  : 
sur  20  plantes,  toutes  assez  doubles,  mais  pas 
de  Camellias. 

Môme  variété,  d’une  autre  provenance.  — 
Récolté  en  1878;  semé  en  1879.  Résultat  : sur 
250  plantes,  toutes  étaient  bonnes. 

Balsamine  Camellia  double  ponctuée  feu. 

— Récolté  en  1873  (de  nos  cultures);  semé 
en  1874.  Résultat  : sur  20  plantes,  15  bonnes, 

3 doubles  ordinaires  et  2 naines. 

Du  môme  lot.  — Semé  en  1879.  Résultat: 
sur  20  })lantes,  11  bonnes,  8 doubles  ordinaires 
et  une  naine. 

Môme  variété,  mais  d’une  autre  provenance. 

— Récolté  en  1873;  semé  en  1874.  Résultat  : 
sur  20  plantes,  17  bonnes,  3 doubles  ordinaires. 

Môme  lot,  semé  en  1879.  Résultat:  14èonnes, 
G doubles  ordinaires  sur  20  plantes. 

Môme  variété  d’une  autre  provenance.  — 
Récolté  en  18G8  ; semé  en  18G9.  Résultat  : sur 
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20  })lantes,  16  bonnes,  3 doubles  ordinaires  et  ] 
une  naine. 

Du  meme  lot.  — Semé  en  1879.  Résuliat  : 
sur  20  plantes,  15  hoyines,  5 doubles  ordi- 
naires. 

Même  variété  d’une  autre  provenance.  — 
Récolté  en  1878;  semé  en  1879.  Résuliat:  sur 
250  plantes,  toutes  bonnes. 

Balsamines-Camellias  de  couleurs  variées. 
— Récolté  en  1873;  semé  en  1874.  Résultat  : 
sur  12  plantes,  7 bonnes,  5 doubles  ordinaires. 

Du  même  lot,  semé  en  1879.  Résultat  : sur 
22  plantes,  6 bonnes,  16  doubles  ordinaires. 

Même  variété  d’une  autre  provenance.  — Ré- 
colté en  1873  ; semé  en  1874.  Résultat  : sur 
20  plantes,  18  bonnes,  2 doubles  ordinaires. 

Du  même  lot,  semé  en  1879.  Résultat  : sur 
20  plantes,  12  bonnes,  8 doubles  ordinaires. 

Actuellement,  ajoute  notre  collègue,  nous 
plantons  de  3,000  à 4,000  pieds  de  Balsamines-  j 
Camellias,  en  variétés  diverses,  mais  | 

toujours  de  la  récolte  la  2olus  récente,  et  nous 
n’avons  jamais  remarqué  qu’il  y ait  affaiblisse- 


ment ni  dégénérescence.  Au  contraire,  puisque 
c’est  à peine  si  nous  constatons  2 à 3 pour  100 
de  Balsamine  ordinaire. 

Il  arrive  bien  quelquefois  qu’une  variété  reste 
plus  ou  moins  constante  quant  à la  duplicature; 
mais  ce  fait  se  produit  également  chez  les 
vieilles  graines.  Et,  de  plus,  je  n’ai  jamais 
remarqué  qu’en  semant  des  vieilles  graines 
d’une  variété  quelconque  on  pût  ramener  à la 
duplicature  un  lot  qui  tend  à simpler. 

De  ces  expériences  faites  très-sérieusement 
et  dont  nous  pouvons  garantir  l’exactitude, 
il  ressort  aussi  que  ce  sont  les  graines  les 
plus  jeunes  qui  donnent  les  résultats  les 
plus  satisfaisants,  contrairement  aux  idées 
généralement  admises  sur  ces  choses,  ce  qui, 
du  reste,  parait  tout  à fait  normal,  conforme 
aux  lois  physiologiques,  la  force,  la  vigueur 
devant  toujours  être  en  rapport  avec  l’âge. 
C’est  du  moins  ce  qu’enseigne  la  logique  et 
que,  ici  encore,  l’expérience  semble  justifier. 

E.-A.  Carrière. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  AQUILEGIA  CHRYSANTHA,  CÆRULEA  ET  OLYMPICA 


En  parlant  de  ces  trois  espèces  d’Ancolie, 
mon  but  n’est  pas  d’en  discuter  la  valeur 
spécifique,  car  je  craindrais  de  n’être  pas 
d’accord  avec  les  savants,  n’admettant,  con- 
trairement à eux,  que  des  types  relatifs  et 
tout  à îdiii  conventionnels. 

Je  n’ai  pas  non  plus  l’intention  d’en  faire 
ressortir  la  beauté,  celle-ci  étant  bien  connue. 
Néanmoins,  à ce  dernier  point  de  vue,  je 
rappellerai  que  les  espèces  en  question  ne 
laissent  rien  à désirer  et  que  les  amateurs  de 
lionnes  plantes  vivaces  d’ornement  peuvent 
sans  aucune  crainte  en  faire  l’acquisition. 

Mon  but  surtout  est  de  démontrer  com- 
bien ces  espèces  se  modifient  facilement  et 
promptement,  ce  qui  toutefois  n’est  pas  un 
mal  pour  l’horticulture,  au  contraire.  Il  peut 
en  être  autrement,  sinon  pour  la  science,  du 
moins  pour  ceux  qui  s’en  occupent,  à cause 
de  la  perturbation  que  cela  peut  jeter  dans 
la  nomenclature  déjà  passablement  em- 
brouillée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais,  en  quelques 
mots,  indiquer  certaines  variations  assez 
importantes  qui  se  sont  produites  dans  les 
espèces  en  question. 

V Aquilegia  cannilea  a déjà  donné  nais- 
sance à une  variété  à fleurs  pleines,  outi'e 
plusieurs  autres  dont  les  coloris  et  les  for- 


mes sont  sensiblement  modifiées.  La  variété 
à fleurs  pleines  est  aussi  plus  naine  que  le 
type. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  prémunir 
les  amateurs  et  les  informer  que,  contraire- 
ment à ce  qu’on  avait  dit,  V Aquilegia  cœru- 
lea  souffre  des  grands  froids  de  l’hiver;  il 
est  donc  prudent  d’en  conserver  sous  des 
châssis  pendant  cette  saison. 

V Aquilegia  olympica,  plante  ayant  assez 
de  rapport  avec  la  précédente,  est  plus 
robuste  et  vient  aussi  plus  grande.  Elle  a 
également  déjà  produit  des  variétés  qui  ten- 
dent à réunir  et  à confondre  ces  deux  types. 
Malgré  cela,  VA.  olympica  est  une  sorte 
vivace  d’ornement  de  tout  premier  mérite. 

Quant  à V Aquilegia  chrysantha,  dont  la 
beauté  et  les  qualités  ornementales,  par  suite 
de  ses  fleurs  qui  sont  complètement  jaunes, 
ne  le  cèdent  en  rien  à la  précédente,  elle  est 
également  en  voie  de  métamorphose.  Déjà 
elle  présente  d’importantes  modiQcations 
dans  la  couleur  et  dans  la  position  de  ses 
fleurs.  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  a pro- 
duit des  variétés  qui  sont  changées  du  tout 
au  tout:  au  lieu  d’être  pendantes,  les  Heurs 
sont  dressées,  de  sorte  que,  contrairement  au 
type,  elles  présentent  aux  regards  le  dedans 
des  Heurs,  qui  chez  certaines  variétés  est 
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blanc  ou  blanchâtre  et  non  jaune,  ce  qui,  ici, 
enlève  la  valeur  du  qualificatif  chrysantha. 

J’ajoute  encore  que  les  fleurs  de  cette 
espèce,  de  même  que  celle  de  VA.  cœridea, 


commencent  à doubler,  de  sorte  que  bientôt, 
par  sa  descendance,  cette  espèce  n’aura  plus 
du  type  que  de  nom.  Gomment  alors  recon- 
naître celui-ci  ? May. 


GRKFFli  h’UN  TÜBKRCULE  DE  POMME  DE  TERRE  SUR  DOUCE-AMÈRE 


Avant  de  chercher  à tirer  des  consé- 
quences du  fait  dont  nous  allons  parler, 
commençons  par  en  donner  une  idée  aussi 
exacte  que  possible;  pour  cela,  nous  ne 


voyons  rien  de  mieux  que  de  le  reproduire 
par  un  dessin. 

La  figure  50  représente  le  fait,  réduit, 
mais  absolument  comme  il  était  dans  les 


Fig.  50.  — Tubercule  de  Pomme  de  terre,  greffé  sur  Douce-Amère, 
au  1/3  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  51.  — Coupe  de  la  greffe 
de  Pomme  de  terre  faite  le 
27  septembre. 


premiers  jours  d’août  1879,  cinq  mois  en- 
viron après  que  la  greffe  avait  été  pratiquée. 
L’auteur  de  la  greffe  en  question,  M.  Phi- 
lippe Lambotte,  peintre  de  fleurs  au  Fleu- 
' riste  de  Paris,  raconte  dans  les  lignes  sui- 
vantes comment  l’idée  de  faire  cette  greffe 
lui  est  venue  : 

Paris-Grenellc,  3 juillet  1879. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière. 

Le  3 mars  dernier,  étant  occupé  à éplucher 
des  Pommes  de  terre  pour  la  cuisine,  j’en  re- 
marquai une  qui,  étant  déjà  en  végétation,  me 
parut  plus  disposée  à vivre  et  à pousser  que 


d’aller  dans  une  casserole,  le  tubercule  étant 
ramolli.  J’avais  alors  sur  ma  croisée  un  pied 
de  Douce-Amère;  j’en  coupai  la  tige  en  biseau, 
à environ  10  centimètres  de  la  souche,  et  après 
avoir  fait  une  petite  ouverture  à ma  Pomme  de 
tei’re,  j’y  introduisis  l’extrémité  amincie  du 
sujet,  de  manière  à joindre  les  parties  en  rem- 
plissant la  cavité  aussi  bien  que  possible. 

Quelques  jours  après,  la  Pomme  de  terre 
I était  raffermie.  Aujourd’hui  tout  a mai-ché,  et 
j’ai  une  plante  d’une  belle  végétation,  dont  la 
tige  principale  mesure  plus  de  CO  centimètres. 

La  figure  50  représente  celle  singulière 
greffe,  dont  nous  avons  suivi  avec  soin  le 
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développement.  La  Douce-Amère  aaugmenté 
légèrement  en  diamètre;  la  Pomme  de  terre 
est  devenue  verdâtre,  excessivement  dure,  et 
comme  si  elle  tendait  à devenir  ligneuse. 
Sur  plusieurs  de  ses  parties  elle  développa 
des  bourgeons  portant  à la  base  un  petit 
tubercule  qui  produisit  des  radicelles,  ainsi, 
du  reste,  que  le  démontre  la  figure.  La  tige 
principale,  qui  atteignit  plus  de  80  centi- 
mètres, émit  des  ramifications  foliacées  et 
portait,  comme  toutes  les  autres  parties,  des 
feuilles  normales,  c'est-à-dire  semblables  à 
celles  qu’aurait  produites  la  Pomme  de  terre 
si  elle  n’eût  pas  été  greffée. 

Tel  était  l’état  de  choses  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  lorsque  tout  à coup  les 
feuilles  se  fanèrent,  et  les  ramifications  de- 
vinrent pendantes.  Que  s’était-il  passé?  Cet 
arrêt  était-il  occasionné  par  le  froid  des 
nuits  qui  alors  commençait  à se  faire  sentir, 
ou  était-il  une  conséquence  naturelle  due  à 
l’arrêt  de  la  végétation  ? Nous  ne  pouvons 
le  dire  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est,  malgré 
que  le  sujet  continuât  à pousser,  que  la 
Pomme  de  terre  s’affaissait,  et  le  tubercule 
devint  très-mou  et  se  décomposa  bientôt, 
comme  il  l’aurait  fait  s’il  eût  été  planté  en 
terre. 

Que  s’était-il  passé  pendant  les  cinq  mois 
au  moins  qu’avait  duré  la  plante?  Y avait-il 
eu  soudure  des  parties  ou  seulement  trans- 
mission de  la  sève  du  sujet  au  tubercule  ? 
Y avait-il  eu  mélange  de  sucs  séveux,  ou  la 


Le  genre  Masdevallia,  créé  par  Ruiz  et 
Pavon,  et  qui  était  à peine  connu  il  y a 
quelques  années  dans  les  cultures,  est  au- 
jourd’hui représenté  par  un  très- grand 
nombre  d’espèces,  et  qui  s’accroît  tous  les 
jours.  Ce  sont. des  plantes  très-naines,  dé- 
pourvues de  pseudo-bulbes,  formant  des 
touffes  qui  s’élargissent  constamment  par 
l’émission  de  nouveaux  bourgeons.  Les 
feuilles,  luisantes,  sont  dressées.  Les  fleurs, 
qui  naissent  en  très-grande  quantité,  sont 
portées  sur  un  pédoncule  nu,  en  général 
très-court.  Quant  à la  forme,  très-réduite 
chez  les  unes,  elle  est  relativement  très- 
grande  chez  d’autres  ; mais  chez  toutes  elle 
est  excessivement  bizarre,  toujours  jolie.  Il 
en  est  de  même  pour  la  couleur,  qui  pré- 
sente aujourd’hui  à peu  près  toutes  les 


Douce-Amère  jouait-elle  seulement  le  rôle  de 
substratum^  Toutes  ces  questions  restent  à 
l’état  d’hypothèses  ; mais  ce  qu’on  peut  af- 
firmer, c’est  que  le  sujet  a,  pendant  un  cer- 
tain temps  au  moins,  et  par  sa  sève,  com- 
muniqué, puis  entretenu  la  sève  du  tuber- 
cule qui  le  terminait  et  était  comme  à cheval 
sur  lui. 

Comme  nous  avions  cette  plante  à Mon- 
treuil, où  nous  suivions  son  évolution,  nous 
avons  voulu,  quand  la  végétation  s’est  arrê- 
tée, nous  rendre  compte  des  phénomènes 
qui  avaient  pu  se  produire  à l’intérieur  du 
tubercule  pendant  tout  le  temps  du  déve- 
loppement des  parties  foliacées,  et  pour  cela 
nous  avons  fait  faire  une  coupe  de  ce  der- 
nier, que  représente  la  figure  51.  Voici  ce 
que  nous  avons  remarqué  : à l’intérieur, 
une  masse  de  tissu  utriculaire  commençant 
à se  décomposer,  mais  sans  apparence  de 
fibres;  l’extrémité  du  sujet,  qui  était  com- 
plètement cachée  dans  cette  masse  pulpeuse, 
s’était  élargie  et  formait  une  sorte  de  plateau 
concave. 

Un  autre  fait  que  nous  avons  constaté,  qui 
se  produit  fréquemment  dans  les  greffes  dis- 
génères, c’est  la  production  sur  le  sujet  de 
tubérosités  charnues  qui  semblent  dues  à 
des  amas  de  sève  qui,  par  sa  nature  parti- 
culière, n’a  pu  être  assimilée,  ou  peut  être 
à de  nouvelles  combinaisons  formées  sous 
l’influence  des  sucs  provenant  du  mélange 
des  deux  sèves.  E.-A.  Carrière. 

POLYSTICTA 

nuances,  depuis  le  blanc  pur  jusqu’au  vio- 
let foncé,  en  passant  par  tous  les  intermé- 
diaires. 

Voici,  à propos  du  Masdevallia  elephan- 
ticeps,  ce  que  disait,  en  1855,  M.  Planchon 
du  genre  Masdevallia  dans  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  V Europe  : 

Particulier  aux  régions  tro})icales  de  l’Amé- 
rique, le  genre  Masdevallia  n’est  pas  le  moins 
paradoxal  des  types  de  l’étrange  famille  des 
Orchidées.  Les  pièces  externes  du  périantlie, 
largement  soudées  à la  base,  y cachent  com- 
plètement les  intérieures  et  se  prolongent  en 
appendices  plus  ou  moins  longs  et  étroits  qui, 
à part  les  proportions,  rappellent  les  bande- 
lettes si  précieuses  de  V Uropedium  Lindcni. 
Seulement,  ces  dernières  appartiennent  aux  di- 
visions intérieures  de  la  fleur  et  non  pas  aux 
extérieures. 
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D’un  axe  primaire  ou  rhizome  horizontal, 
abondamment  pourvu  de  fibres  radicales,  nais- 
sent, chez  le  M.  elephanticeps,  des  branches 
latérales  excessivement  courtes  et  épaisses,  por- 
tant chacune  une  seule  feuille,  et  ([uelques- 
unes,  en  outre,  un  pédoncule  unillore  chargé 
de  quelques  bractées  en  forme  d’écailles.  Dé- 
couverte par  le  voyageur  Von  Warscewicz, 
entre  6,000  et  10,000  pieds  d’altitude,  dans  la 
Gordillière  orientale  de  la  Nouvelle-Grenade, 
cette  singulière  plante  n’est  pas  encore  intro- 
duite en  Europe.  M.  Reichenbach  fils,  notre 
savant  collaborateur,  l’a  figurée  et  décrite,  en 
partie  d’après  le  sec,  en  partie  d’après  les  des- 
sins coloriés  du  voyageur  qui  l’a  recueillie  et 
observée  à l’état  vivant.  ' 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  il  y a une  ving- 
taine d’années  environ,  le  genre  Masdeval- 
lia  était  peu  connu,  et  c’est  à peine  s’il  en 
existait  dans  les  cultures,  où  aujourd’hui  ces 
plantes  sont  très-communes.  L’espèce  que 
représente  la  figure  coloriée  ci-contre,  et 
que  nous  avons  fait  peindre  chez  MM.  Thi- 
baut et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux, 
est  très-floribonde,  naine,  bien  que  vigou- 
reuse. Ses  fleurs,  qu’elle  donne  abondam- 
ment, sont  d’un  lilas  ardoisé,  fortement 
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marquées  de  nombreux  points,  d’où  le  qua- 
lificatif polysticta. 

La  culture  des  Masdevallia  est  des  plus 
faciles.  Quoique  ces  plantes  s’accommodent 
de  la  serre  chaude,  elles  vivent  très-bien 
dans  une  bonne  serre  tempérée.  On  les  cul- 
tive dans  du  sphagnum  mélangé  à de  la 
terre  de  bruyère  très-grossièrement  concas- 
sée, à laquelle  on  ajoute  des  tessons  de  pots 
ou  des  morceaux  de  brique,  afin  de  facili- 
ter l’écoulement  de  l’eau  des  arrosages.  On 
les  multiplie  par  la  division  des  pieds,  c’est- 
à-dire  par  éclats  que  l’on  plante  dans  du 
sphagnum  et  que  l’on  fait  enraciner  dans 
la  .serre  chaude. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  cultiver 
les  Masdevallia,  leur  très-grande  floribon- 
dité,  la  longue  durée,  la  beauté  et  la  sin- 
gularité de  leurs  fleurs  recommandent  tout 
particulièrement  ces  plantes  aux  amateurs, 
qui  tous  devront  en  posséder,  ne  serait-ce 
que  quelques  pieds,  qu’ils  placeront  l’hiver 
sur  les  tablettes  d’une  serre  chaude,  où  ils 
fleuriront  abondamment. 

E.-A.  Carrière. 
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Revue  du  genre  Retinospora.  Tel  est 
le  titre  d’un  petit  opuscule  qui  vient  d’être 
mis  en  vente  à la  Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob. 

Cet  opuscule,  dont  l’auteur  est  M.  Car- 
rière, comprend  à peu  près  exclusivement 
les  quelques  articles  qu’il  a publiés  sur  ce 
sujet  dans  la  Revue  horticole.  Nous  félici- 
tons l’auteur  du  Traité  général  des  Coni- 
fères d’avoir  eu  cette  excellente  idée  : de 
réunir  ces  articles  en  un  petit  travail  qui 
complète  fort  heureusement  celui  qu’il  avait 
déjà  fait  sur  les  Retinospora  dans  le  livre, 
bien  connu,  dont  je  viens  de  rappeler  le 
titre,  et  surtout  d’avoir  fait  remanier  le  texte 
et  l’avoir  ramené  au  format  du  Traité  gé- 
néral des  Conifères,  de  sorte  que  toutes  les 
personnes  qui  possèdent  ce  dernier  ouvrage 
pourront  l’y  joindre  comme  un  supplément. 

Étranger  à l’étude  des  Conifères,  je  ne 


me  permettrai  pas  de  faire  l’éloge  de  l’opus- 
cule dont  je  parle,  et  que  je  me  borne  à 
annoncer.  D’après  son  origine,  je  le  suppose 
bon  et  sérieusement  fait.  Pour  émettre  cette 
opinion,  je  m’appuie  sur  ce  dicton  : « Aux 
fruits  vous  jugerez  l’arbre,  » qu’ici,  et  pour 
le  cas,  je  renverse  ainsi  : « A Varhre  vous 
jugerez  le  fruit.  y> 

Dans  cet  opuscule,  l’auteur,  à l’aide  de 
considérations  philosophiques  très-élevées, 
et  en  s’appuyant  sur  des  faits  pratiques  et  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  démontre  l’en- 
chaînement étroit  qui  relie  un  certain 
nombre  de  genres  de  Conifères,  et  que  ce 
n’est  qu’en  faisant  intervenir  les  connais- 
sances essentiellement  usuelles  et  vulgaires 
qu’on  peut  séparer  ces  genres.  Il  démontre 
également  l’étroite  connexion  qu’il  y a entre 
les  propriétés  des  plantes  et  les  formes 
qu’elles  affectent.  Guillon. 


WILLIAM  FORSYTH  (iTST-mo.)  o 


Le  côté  intéressant  du  procédé  de  For- 
syth, c’est  son  application  aux  arbres  de 


parc  et  de  forêt,  et  surtout  à ceux  que  j’ap- 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  pp.  146,  205. 
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pelle  arbres  historiques,  dont  la  conserva-  1 
tion  importe  à tout  le  monde.  | 

« Les  premiers  essais,  raconte-t-il,  furent  j 
faits  sur  d’anciens  et  très-gros  Ormes  dont  ! 
quelques-uns  étaient  dans  l’état  du  plus 
grand  dépérissement,  car  ils  avaient  leur 
partie  supérieure  brisée  par  les  grands  vents, 
et  leurs  troncs  si  creux  et  si  gâtés,  qu'il 
ne  restait  qu’une  petite  portion  de  V écorce 
vivante  et  saine.  On  enleva  d’abord  à ces 
arbres  seulement  une  partie  de  la  matière 
pourrie  du  tronc,  et  ensuite  on  appliqua 
l’emplâtre  à la  place  où  on  avait  fait  l’opé- 
ration. En  peu  de  temps  les  efforts  de  la 
nature  se  distinguèrent  clairement  par  la 
formation  du  nouveau  bois,  qui  s’enflait 
jusqu’à  devenir  un  ferme  support  à cette 
partie  de  l’arbre.  On  coupa  alors  davantage 
du  bois  pourri  de  l’intérieur,  et  cela  tou- 
jours à proportion  de  l’acquisition  du  nou- 
veau bois,  tellement  que  du  sommet  de  ces 
troncs  dépéris  et  dépouillés  ont  poussé  des 
liges  actuellement  de  plus  de  30  pieds  de 
haut  dans  le  cours  de  six  ou  sept  ans  depuis 
la  première  application  de  la  composition.  » 

Il  fallait  que  ces  Ormes  de  Kensington 
fassent  en  butte  à des  causes  incessantes 
de  destruction,  car  voici  ce  que  dit  Hiim- 
phry  Davy  : « Dans  l’été  de  1804,  j’exa- 
minai à Kensington  un  assez  grand  nombre 
d’Ormes  : tous  avaient  considérablement 
souft'ert;  quelques-uns  même  avaient  perdu 
des  lanières  d’écorce  de  plus  d’un  pied 
carré.  Les  nouvelles  couches  corticales  sui- 
vaient, en  se  formant,  la  loi  commune  (1). 
Deux  arbres  cependant  présentaient  le  phé- 
nomène inverse  et  se  réparaient  de  bas  en 
haut.  Une  anomalie  aussi  singulière  me 
paraissant  inouïe,  je  passai  la  pointe  d’un 
canif  sur  la  surface  de  l’aubier,  et  je  re- 
connus qu’elle  était  due  à une  couche  de 
même  teinte  qui  communiquait  avec  le 
bord  supérieur  de  la  blessure.  Je  n’ai  pas 
eu  occasion  de  revoir  les  arbres  dont  je 
parle;  je  ne  sais  s’ils  portent  toujours  des 
empreintes  ; il  est  probable  qu’elles  sub-  ‘ 
sistent,  parce  qu’il  faut  que  plusieurs  années 
s’écoulent  avant  que  les  nouvelles  forma- 
tions soient  complètes.  » 

On  voit  qu’il  n’est  plus  question  ici  de 
troncs  creux,  mais  seulement  de  blessures 
superficielles,  postérieures  au  traitement  de 
Forsyth.  Il  est  du  reste  assez  étrange  que 

(l)  C’est-à-dire  qu’elle  se  formaient  du  haut  en 
bas. 


I son  nom  ne  soit  pas  même  prononcé  par 
I Humphry  Davy. 

j Je  choisis  encore  dans  le  nombre  un  fait 
I du  même  genre  : « Un  Tilleul  d’environ 
18  pouces  de  diamètre,  dont  le  tronc  était 
gâté  et  creusé,  et  auquel,  après  avoir  coupé 
tout  le  bois  gâté,  on  avait  appliqué  la  com- 
position six  ans  auparavant,  fut  étêté  l’année 
passée  (1801),  dans  le  but  d’examiner  les 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  son  intérieur  ; 
on  le  trouva  entièrement  plein  de  nouveau 
bois  sain,  qui  était  complètement  incorporé 
avec  le  peu  de  vieux  bois  qui  restait  avant 
l’opération.  Des  morceaux  de  cet  arbre  ont 
été  conservés  pour  les  montrer  à ceux  qui 
voudront  se  convaincre  du  fait.  » 

Voilà,  dans  toute  sa  simplicité,  la  méthode 
de  Forsyth.  Elle  semble  n’avoir  pas  été 
accueillie  en  France  comme  il  convenait.  Il 
est  juste  d’observer  que  le  rapport  au  roi 
d’Angleterre  est  daté  du  14  juillet  1789, 
qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  jour  de  la 
prise  de  la  Bastille,  et  que  nous  avions  alors 
d’autres  affaires  sur  les  bras.  Néanmoins, 
il  y a eu  de  tout  temps  des  directeurs  de 
nos  jardins  publics  et  des  conservateurs  de 
nos  forêts;  mais  je  n’ai  vu  nulle  part  la 
trace  des  essais  qu’ils  auraient  dû  faire.  Ce 
n’est  cependant  pas  le  retentissement  qui  a 
manqué  à la  découverte  de  Forsyth  ; j’ai  dit 
tout  le  mouvement  gouvernemental  qui 
s’est  fait  autour  d’elle,  et,  pour  que  rien  ne 
manquât  à la  gloire  du  jardinier  de  Ken- 
sington, la  nouvelle  nous  en  fut  apportée 
sur  les  ailes  de  la  poésie  ! 

Delille,  revenu  d’Angleterre  en  1793,  dé- 
plore les  grands  abattages  de  bois  qui  se 
faisaient  dans  le  parc  de  Versailles,  et  il 
s’écrie  : 

Mais  taniJis  que  ma  voix  déplorait  ces  ravages, 

Quel  bruit  vient  consoler  l’ami  des  vieux  ombrages? 
Que  béni  soit  ton  art,  toi  qui  dans  leur  langueur 
Sut  des  plants  décrépits  ranimer  la  vigueur! 

A peine  un  frais  enduit  couvre  un  bois  sans  écorce, 
Le  suc  régénéré  reprend  toute  sa  force  ; 

Il  court,  il  pousse  en  l’air  de  nouveaux  rejetons,  [tons. 
Rend  aux  bosquets  leurombre,  au  printemps  ses  fes- 
Des  arbres  longtemps  nus  admirent  leur  parure  ; 

Leur  front  chauve  a repris  sa  verte  chevelure. 

Et  joint  avec  orgueil,  grâce  à tes  soins  puissants, 
Lescharmesdu  jeuneàge  et  l’honneurdes  vieux  ans. 

(Les  Jardins,  chant  IL) 

Quelques  années  plus  tard,  la  traduction 
de  Pictet-Mallet  nous  donnait  des  indications 
plus  précises  et  nous  apprenait  que  le 
frais  enduit  était  une  composition  de  bouse 
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de  vache  et  d’urine.  Désormais  bien  rensei- 
gnés, ceux  qui  étaient  alors  à la  tête  du 
jardinage  auraient  dû  faire  expérimenter  le 
procédé.  C’est  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait. 
Poiteau  parle  de  Forsyth  en  ternies  assez  ■ 
vagues  ; on  sent  que,  faute  d’expérience,  il 
n’a  aucune  opinion  à émettre,  et  il  finit  par 
dire  : « Nous  nous  en  tenons  à notre  vieil 
onguent  de  Saint-Fiacre.  » 

A cela,  il  n*y  aurait  rien  à répondre  si 
Poiteau  avait  su  conserver  les  arbres  confiés 
à ses  soins. 

Outre  le  moyen  curatif  dont  je  viens  de 
parler,  Forsyth  a posé  quelques  préceptes 
préventifs  qu’il  est  toujours  bon  de  rap- 
peler : 

« Ne  laisser  sur  les  arbres,  particulière- 
ment sur  les  Pommiers,  aucun  fragment 
inerte,  bois  mort,  fruits  dédaignés  lors  de  la 
récolte,  feuilles  mortes  en  contact  avec  le 
bois. 

((  Ne  pas  serrer  les  loques,  éviter  surtout 
que  le  bois  ne  frotte  contre  le  clou.  Quelque 
soit  le  mode  de  palissage,  ne  mettre  que  le 
nombre  d’attaches  strictement  nécessaire. 

((  Ne  jamais  tirer  de  coups  de  fusil  dans 
les  jardins,  car  chaque  grain  de  plomb  qui 
pénètre  dans  l’écorce  y détermine  imman- 
quablement une  maladie  grave. 

((  Ne  jamais  appuyer  d’échelles  contre  les 
tiges  ni  les  branches,  et  généralement  avoir  • 
soin  que  les  arbres  ne  reçoivent  aucun  choc, 
meurtrissure  ou  pression.  » 

J’en  ai  fini  avec  notre  jardinier  anglais  ; il 
ne  me  reste  qu’a  placer  ici  une  remarque 
qui  se  trouve  en  situation  : c’est  qu’en  gé- 
néral la  fréquentation  de  l’homme  n’est  pas 
favorable  à la  santé  des  arbres,  et  que 
presque  toutes  les  alfections  dont  ils  sont 
atteints  nous  sont  imputables.  Le  jardinier, 
s’il  sait  son  métier,  contribuera  plutôt  à 
prolonger  leur  existence  ; mais  le  promeneur 
est  souvent  un  terrible  compagnon.  On  peut 
voir  dans  les  jardins  publics  que  l’état  de 
la  végétation  est  en  raison  inverse  du 
nombre  de  ceux  qui  les  fréquentent.  Les 
bandes  de  petits  enfants  sont  surtout  à 
redouter  : on  comprendra,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’insister,  comment  les  notions  de 
pudeur  que  cherchent  à leur  inculquer  les 
personnes  qui  les  gardent  tournent  au  grand 
dommage  des  arbres  des  promenades. 

Les  arbres  dont  le  grand  âge  et  l’état 
de  conservation  nous  étonnent  n’ont  pas 
vieilli  parmi  les  hommes.  Ou  bien  ce  sont 


des  habitants  des  déserts,  ou  bien  ils  ont 
été  protégés  par  quelque  circonstance  excep- 
tionnelle. De  ce  dernier  cas  il  existe  un 
exemple  bien  remarquable  aux  portes 
■ d’Athènes,  à l’endroit  appelé  Golone,  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  de  Géphise. 
« Tout  cet  espace  qui  est  entre  l’Académie 
et  la  porte  Dypile  était  sacré.  Plusieurs 
auteurs  parlent  d’un  chemin  qui  seul  servait 
de  passage  au  public,  sans  qu’il  fût  permis 
de  porter  ses  pas  dans  ces  endroits  sacrés 
qui  étaient  aux  deux  côtés  du  chemin  (1).  » 
Dans  la  tragédie  à! Œdipe  à CoZone,  Sophocle 
fait  dire  à un  de  ses  personnages  : « G’est 
ici  qu’on  voit  croître  de  lui-même  et  sans 
culture  cet  arbre  précieux  qui  ne  se  trou- 
vait point,  dit-on,  dans  l’Asie  ni  dans  le 
Péloponèse,  l’Olivier,  cet  arbre  sacré  qui 
fait  la  terreur  des  ennemis,  la  force  des 
athlètes  et  le  prix  des  vainqueurs.  Jeune, 
vieux,  personne  n’a  le  pouvoir  de  porter 
sur  lui  une  main  audacieuse.  L’œil  im- 
mortel de  Jupiter  et  de  Minerve  veille 
sans  cesse  à sa  conservation.  » 

Ges  Oliviers  sacrés  font  encore  aujour- 
d’hui la  beauté  de  cette  campagne  aride  et 
pierreuse.  Ils  ont  vécu  tranquilles  « sous 
l’œil  de  Jupiter,  » comme  dit  le  tragique, 
et  la  superstition  les  a gardés  des  Lacédé^ 
moniens  et  des  bandes  de  Sylla.  Les  Turcs 
meme  les  ont  suffisamment  respectés  pour 
qu’il  en  reste  des  spécimens  qui  datent  cer- 
tainement de  l’antiquité.  Quelques-uns 
mesurent  6 mètres  de  tour;  ils  sont,  sui- 
vant une  tradition  athénienne,  les  descen- 
dants directs  de  l’Olivier  de  l’Acropole,  le 
plus  ancien  arbre  du  monde,  créé  par 
Minerve.  Quand  ils  n’auraient  eu  que  vingt 
ans  à l’époque  où  Sophocle  les  a chantés, 
ils  seraient  aujourd’hui  âgés  de  deux  mille 
trois  cents  ans! 

Nous  n’avons  plus  de  bois  sacrés,  et  pour 
assurer  la  conservation  de  nos  monuments 
du  règne  végétal,  il  faut  invoquer  la  raison 
publique  et  aussi  la  sévérité  des  lois.  Ainsi 
a fait  le  gouvernement  des  États-Unis.  On 
connaît  les  merveilles  de  la  forêt  de  Mariposa 
et  de  la  vallée  d’Yosemeti  (2);  on  connaît 
aussi  les  dévastations  dont,  à l’origine  de  la 
découverte,  ont  eu  à souffrir  ces  groupes  de 
grands  Gonifères  qui  frappent  d’étonnement 
tous  ceux  qui  les  visitent.  « Forêt  et  Vallée, 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptio7is , 
t.  VI,  p.  39 i. 

(2)  Yo'irlRevue  horticole^  1877,  p.  351. 


254 


LES  AZALEA  VITTATA. 


dit  M.  de  KircholF,  ont  été  données  par  le 
f^ouvernement  des  États-Unis  à l’État  de 
Californie,  qui  doit  les  conserver  comme 
parc  national  et  veiller  à ce  que  rien  n’en- 
dommage la  beauté  naturelle  de  ce  parc. 
Une  commission  spéciale  exécute  sévère- 
ment cette  sage  loi.  Par  une  disposition 
législative  non  moins  louable  que  celle-ci, 
le  haut  pays  de  la  Yellowstone,  dans  les 
Rocheuses,  est  aussi  constitué  en  « parc 
national.  » Voilà  comment  agissent  les 
peuples  qui  ont  de  justes  notions  sur  la 
propriété  collective. 

En  terminant,  et  puisque  je  tiens  l’inté- 
ressante relation  de  M.  de  KircholT,  je  lui 
emprunterai,  à propos  de  ces  gigantesques 
Séquoias,  les  deux  observations  suivantes, 
d’où  se  dégage  encore  un  enseignement. 

Séquoia  est  le  nom  d’un  chef  indien  de 
la  tribu  des  Chérokees  ; on  peut  dire  que 
c’est  le  nom  légitime  de  l’arbre,  puisqu’il  lui 
a été  donné  par  les  possesseurs  du  sol; 

LES  AZALi 

De  nos  jours,  les  Azalées  de  l’Inde  sont 
devenues  des  plantes  sinon  indispensables, 
du  moins  de  premier  ordre,  soit  pour  les 
garnitures  d’appartement,  soit  pour  l’orne- 
mentation des  jardins  d’hiver,  où,  par  la 
variété  et  l’éclat  de  leur  coloris,  elles  ré- 
gnent sans  rivales. 

Mais  pendant  que  de  tous  côtés  on  re- 
cherche, par  la  sélection,  des  variétés  nou- 
velles surpassant  les  anciennes,  une  série 
tout  entière  nous  paraît  vouée  à un  injus- 
tifiable oubli.  Nous  voulons  parler  des  Aza- 
lea  vittata.  Nous  reconnaissons  volontiers 
qu’elles  sont  de  bien  loin  dépassées  par  les 
dernières  variétés  de  ce  genre  obtenues  et 
émises  par  le  commerce;  elles  se  distinguent 
toutefois  de  celles-ci  par  un  mérite  incon- 
testable : leur  rusticité.  I-’expérience,  sur  ce 
point,  n’est  plus  à faire  ; le  terrible  hiver 
que  nous  venons  de  traverser  a confirmé 
ce  que  l’on  savait  déjà  de  l’adaptation  de 
cette  plante  à notre  climat,  toujours  capri- 
cieux et  souvent  très-rude.  Nous  avons  dans 
notre  jardin  quelques  pieds  d’Azalea  vit- 
tata, nous  servant  depuis  plusieurs  années 
comme  porte-boutures,  qui,  placés  au  nord, 
sans  abris,  exposés  à tous  les  vents,  ont 
supporté  jusqu’à  ^2  degrés  de  froid  et  ont 
résisté  au  gel  persistant  d’une  cinquantaine 


cependant  les  Anglais  ont  presque  réussi  à 
lui  substituer  celui  de  Wellingtonia ; c:  mais 
l’orgueil  américain  a repoussé  cette  dénomi- 
nation. » Notre  choix  ne  saurait  être  dou- 
teux, et  le  nom  de  Wellingtonia  devrait  dis- 
paraître de  tous  les  catalogues  français  (1). 

L’un  de  ces  arbres  géants,  abattu  par  le 
feu,  accuse  trois  mille  quatre  cents  ans, 
((  ce  qui  nous  reporte  à peu  près  au  temps 
de  Sésostris.  » On  l’appelait  le  Colosse. 
« Les  plus  beaux  Séquoias,  ajoute  M.  de 
Kirchoff,  portent  des  noms  étalés  sur  leurs 
troncs  en  lettres  d’or  gravées  sur  des  table.s 
de  marbre.  Il  est  certainement  très-utile  de 
donner  ainsi  des  noms  aux  arbres,  car  au- 
trement on  ne  saurait  les  désigner  ou  les 
comparer  entre  eux.  Mais  les  noms  adoptés 
sont  pour  la  plupart  très-malheureusement 
choisis  : ce  sont  presque  toujours  ceux  de 
riches  parvenus  américains  et  de  femmes 
frivoles  qui  ont  ainsi  cherché  à s’immor- 
taliser. » Al.  Messager. 

L V HT  AT  A 

de  jours.  Malgré  cela,  ils  n’ont  souffert  en 
rien  de  cette  rude  épreuve,  et,  il  y a quel- 
ques semaines  à peine,  ils  nous  donnaient, 
à profusion,  des  fleurs  superbes  et  d’un 
coloris  éclatant. 

En  visitant,  il  y a une  dizaine  d’années, 
le  parc  de  M.  Eugène  Mazel,  à Anduze, 
nous  avions  été  frappé  par  la  beauté  de  ses 
massifs  dAzalea  vittata,  et  nous  pensions 
que  l’horticulture  allait  répandre  dans  tous 
les  jardins  de  luxe  cette  variété  d’un  si 
haut  mérite.  Nos  prévisions  ne  se  sont  pas 
réalisées  : ces  magnifiques  plantes  sont  en- 
core rares,  et  c’est  à peine  si  on  en  ren- 

(D  Mais  pouiquoi  non,  si  ces  plantes  ont  des  ca- 
ractères génériques  d’une  assez  grande  valeur? 
Est-ce  que  de  nos  jours  des  botanistes  de  sixième 
ordre,  au  moins,  ne  tranchent  pas  dans  des  genres 
établis  depuis  1 nigternps,  et  alors,  à l'aide  de  carac- 
tères infni'nnt'nt  moins  sérieux  que  ceux  que  pré- 
sentent les  Wellingtonias  comparés  aux  Séquoias, 
avec  lesquels  ils  étaient  primitivement  confondus, 
établissent  des  nouveaux  genres  qu'on  admet,  plus 
souvent  à cause  du  nom  du  novateur  que  de  la 
valeur  des  caractères?  Dans  le  cas  actuel,  nous 
l’avons  déjà  dit,  il  y a des  caractères  qui  per- 
mettent de  faire  deux  genres  ; la  pratique  a tout  à 
gagner,  puisque  les  groupes  qu’ils  forment  sont 
dilîérents  par  la  culture,  la  multiplication,  et  la 
science  n’a  rien  à perdre,  au  contraire,  puisque 
des  choses  dissemblables  reçoivent  des  appellations 
dilférentes.  . {Rédaction.) 
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contre  quelques  groupes  dans  les  jardins 
bien  dirigés. 

A quoi  devons-nous  attribuer  ce  délais- 
sement? Deux  causes,  selon  nous,  peuvent 
l’expliquer  : la  première,  c’est  que  leur  rus- 
ticité n’est  pas  bien  connue;  la  deuxième, 
que  la  terre  de  bruyère  est  indispen- 
sable pour  leur  culture.  Beaucoup  d’ama- 
teurs de  notre  région  reculent  devant  les 
dépenses  énormes  que  nécessite  le  trans- 
port des  terres  de  Fontainebleau  (qui  ce- 
pendant ne  valent  pas  les  nôtres),  et  comme, 
par  une  mesure  que  l’on  ne  s’explique 
guère,  l’entrée  des  terres  italiennes  est  in- 
terdite en  France,  les  horticulteurs  du  lit- 
toral méditerranéen  restreignent  le  plus 
possible  les  cultures  qui  nécessitent  l’em- 
ploi des  terres  de  bruyère.  Quelques-uns, 
cependant,  ont  eu  l’idée  d’importer  celles 


de  l’Ardèche  et  n’ont  eu  qu’à  se  féliciter 
de  cet  essai,  tant  au  point  de  vue  du  résul- 
tat pratique  que  du  bon  marché  relatif. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  vu,  chez  M.  Ros- 
signol, à Nice,  une  plantation  de  Camellia 
cultivés  pour  les  fleurs  coupées,  dont  il 
peut  s’enorgueillir  à juste  titre.  Nous  re- 
viendrons un  jour  sur  ces  vastes  cultures,  si 
remarquables  par  leur  situation  exception- 
nelle et  par  l’habile  direction  qui  leur  est 
donnée  par  M.  Rossignol  ; nous  nous  bor- 
nons aujourd’hui  à rappeler  aux  amateurs 
cette  belle  tribu  des  Azalea  vittata,  presque 
oubliée,  que  pourtant  l’on  peut  cultiver 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  et  dont  la 
rusticité,  à cette  heure,  est  parfaitement  dé- 
montrée. 

Léon  Aurange, 

Horticulteur  à Privas. 


GREGIA  SPHACELATA 


Port  et  aspect  rappelant  un  peu  certains 
Dasylirions.  Souche  robuste,  émettant  des 


bourgeons.  Feuilles  très-rapprochées,  lon- 
gues de  30  à 40  centimètres,  larges  d’envi - 


Fig.  52.  — Gregia  sphacelata,  avec  trois  inflorescences, 
réduite  au  1/6  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  53.  — Gregia  sphace- 
lata. Fleur  détachée,  de 
grandeur  naturelle. 


ron  25  millimètres,  à peine  légèrement  con- 
caves, très-gracieusement  rétléchies,  portant 
sur  les  bords  des  épines  courtes,  aiguës. 


penchées.  Inflorescence  très-forte,  entourée 
d’écailles  hractéales  (feuilles  avortées). 
Fleurs  très-nombreuses,  tubuleuses,  attei- 


256 


NOUVELLE  CULTURE  DE  LA  POMME  DE  TERRE  MARJOLiN. 


gnant  4 centimètres  et  plus  de  longueur,  à 
divisions  externes  d’un  brun  roux  légère- 
ment violacé,  insérées  dans  une  sorte  de 
calice  à trois  divisions  profondes,  atténuées 
en  une  pointe  aiguë.  Étamines  à filets 
blancs  terminés  par  une  anthère  hastée  qui 
arrive  au  sommet  de  la  fleur.  Style  violacé, 
trilide,  ou  bifide  par  avortement. 

La  plante  d’après  laquelle  a été  faite  notre 
dessin  (fig.  52),  âgée  d’environ  dix-huit  ans, 
avait  une  tige  grosse,  très-courte,  à peine 
dégagée  des  feuilles;  elle  portait  à la  base 
trois  bourgeons  robustes  qui  se  terminaient 
par  une  forte  inflorescence.  Elle  appartient 
à M.  Mathieu,  horticulteur,  rue  Spontini, 
à Paris-Passy,  où  nous  avons  vu  plusieurs 
autres  très-beaux  individus. 

Le  Gregia  sphacelata,  que  l’on  nomme 
aussi  Bromelia  clandestina,  rentre-t-il 

NOUVELLE  CULTURE  DE  LA 

Notre  collègue  et  ami,  M.  Lachaume,  nous 
adresse,  au  sujet  de  la  Pomme  de  terre  Marjo- 
lin,  la  lettre  suivante,  sur  laquelle  nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention  : 

Vitry  (Seine),  4 mai  1880. 

Mon  cher  Carrière, 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  dans 
un  entretien  que  j’ai  eu  avec  vous,  je  vous 
avais  annoncé  qu’il  était  très-possible  de 
faire  produire  un  grand  nombre  de  germes 
à la  Pomme  de  terre  Marjolin,  dite  Qua- 
rantaine, en  la  plaçant  dans  un  milieu 
chaud  et  humide. 

C’est  de  ce  fait  que  je  vais  vous  entre- 
tenir et  vous  donner  des  détails  qui,  je  l’es- 
père, intéresseront  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole. 

Dans  la  collection  de  Pommes  de  erre 
destinées  aux  expériences  sur  la  végétation 
interne,  et  qui  est  placée  sur  une  tablette 
dans  ma  cave,  à une  température  de  12  de- 
grés centigrades,  il  se  trouvait  irois  tuber- 
cules de  Pommes  de  terre  Marjolin,  du  poids 
de  130  grammes  chacun. 

Je  les  classe  n»®  1, 2,  3. 

Ayant  opéré  l’ablation  des  trois  germes 
principaux  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars,  je  remarquai  qu’un  grand  nombre 
de  geranes  se  développaient  sur  les  jietits 
yeux  latéraux,  et  surtout  sur  la  couronne 
où  se  trouvait  le  germe  principal.  Les  jeunes 
pousses  étaient  multiples,  disposées  par 


dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  genres? 
Nous  n’oserions  l’aftirmer,  ne  l’ayant  trouvé 
décrit  dans  aucun  ouvrage.  Mais,  quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  une  plante  de  serre  tout  à fait 
froide,  qui  passerait  probablement  l’hiver 
dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Dans  tous 
les  cas,  c’est  une  très-belle  espèce,  très- 
propre  à l’ornementation  des  appartements, 
dans  lesquels  elle  peut  rester  très-long- 
temps. Est-ce  cette  même  plante  qui,  à 
Brest,  fleurissait  sous  la  neige,  d’après  les 
dires  de  MM.  A.  Blanchard  et  le  docteur 
A.  Bordius  {Influence  de  Vhiver  et  deVété, 
1878,  p.  48)? 

Notre  dessin  a été  fait  chez  M.  Mathieu, 
horticulteur,  rue  Sponlini,  à Paris-Passy, 
chez  qui  l’on  pourra  se  procurer  le  Gregia 
sphacelata. 

E.-A.  Carrière. 

POMME  DE  TERRE  MARJOLIN 

groupes  de  deux  à quatre  sur  le  même 
point. 

Le  8 mars  je  plantai  le  n»l  sous  une  clo- 
che, en  terre  légère,  le  tubercule  enfoncé 
de  16  centimètres,  en  garnissant  la  cloche 
d’une  couronne  de  toile.  Le  15  avril  les 
pousses  mesuraient  de  10  à 20  centimètres 
de  hauteur  et  étaient  de  vigueur  moyenne; 
j’en  détachai  quinze  du  tubercule,  n’en 
laissant  qu’une  seule  adhérant  à la  Pomme 
de  terre.  Le  tout  fut  planté  sous  deux  cloches 
et  laissé  tel  jusqu’au  2 mai  courant,  où  le 
temps  doux  me  permit  de  les  planter  à de- 
meure dans  mon  jardin  de  la  rue  des  Prêtres, 
soit  seize  pieds. 

En  déplantant  mes  pousses  affranchies, 
je  fus  très-surpris  de  voir  un  grand  nombre 
de  nouveaux  germes  se  développer  sur  les 
points  où  j’avais  détaché  les  premiers  ger- 
mes (qui  furent  au  nombre  de  seize),  qui 
avaient  atteint  de  5 à 8 millimètres  de  lon- 
gueur ; alors  je  pris  le  parti  de  replanter  le 
tubercule  sous  la  même  cloche,  afin  d’ac- 
tiver la  sortie  des  pousses  qui  seront  bonnes 
à séparer  vers  le  20  mai,  ce  qui  fera  trente- 
deux  pieds  de  Pommes  de  terre  obtenus 
d’un  seul  tubercule.  J’aurais  pu  pousser 
ce  nombre  plus  loin,  car  j’ai  constaté 
au  moment  de  la  plantation  que  les  pous- 
ses portaient  deux  et  trois  couronnes  de 
racines  à chaque  nœud  des  mérithalles,  ce 
qui  m’aurait  permis  de  les  diviser  encore  et 
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de  doubler  le  nombre  de  pieds.  Mais  j’ai  pré- 
féré laisser  les  choses  dans  cet  état  ; à la 
récolte  je  vous  rendrai  compte  du  résultat 
en  poids  et  en  tubercules  de  chaque  série  de 
seize  pieds,  qui  formeront  ainsi  deux  récoltes 
successives. 

Le  no  2 a été  sorti  de  ma  cave  le  20  mai 
et  planté  sous  une  cloche  avec  vingt  germes 
en  bonne  végétation. 

Enfin  le  n«  3 est  laissé  en  cave  et  porte 
en  ce  moment  vingt- six  germes. 

Ce  fait  pourra  paraître  fabuleusement  ex- 
traordinaire aux  cultivateurs,  qui  savent 
comme  moi  que,  lors  de  la  plantation  de  la 
Pomme  de  terre  Marjolin,  si  le  germe  prin- 
cipal est  cassé,  la  récolte  est  nulle  ou  à peu 

PERTES  OCCASIONNÉES 

Aurillac,  5 juin  1880. 

A Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

Il  serait  utile  à la  science  qu’à  la  suite  du 
désastreux  hiver  dont  encore  même  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  sortis  que,  de  diffé- 
rentes localités  de  la  France,  des  hommes 
compétents  fissent  le  décompte  des  arbres 
qui  ont  péri,  de  ceux  qui  ont  souffert  et  des 
variétés  qui  ont  résisté.  On  aurait  dans  ce 
travail  un  faisceau  de  lumière  qui  servirait 
à la  science  pratique  de  l’acclimatation  ou 
de  la  domestication  végétale. 

Dans  la  riche  et  féconde  Limagne  d’Au- 
vergne, jadis,  toutes  les  routes  étaient 
transformées  en  immenses  allées  de  Noyers 
centenaires,  et  au-dessus  des  Vignes  qui 
couvrent  tous  nos  coteaux  se  balançaient 
les  têtes  de  Pêchers,  de  Pruniers  et  de 
vastes  plantations  de  ces  Abricotiers  dont 
Clermont-Ferrand  transforme  les  fruits  en 
savoureuses  confitures  et  pâtes  si  renom- 
mées, qui  sont  expédiées  dans  le  monde 
entier. 

1870-1871  avait  déjà  fait  périr  une  grande 
partie  de  nos  Noyers,  et  1880  vient  de  por- 
ter le  dernier  coup  à nos  Vignes  et  à nos 
plantations  fruitières. 

Dans  la  riche  localité  que  j’habite,  le 
bassin  de  Brassac-les-Mines,  situé  à 400 
mètres  d’altitude  supra-marine,  au  bord  de 
la  rivière  l’Ailier,  sur  un  sol  profond  et 
frais  d’alluvion  pour  la  plaine,  et  les  coteaux 
formés  de  détritus  de  chiste  charbonneux 
(terrain  tertiaire),  regarde  le  midi  et  est 


près.  En  effet,  on  trouve  alors  au  pied  delà 
mère  deux  ou  trois  tubercules  de  la  gros- 
seur d'une  Noix,  et  cette  dernière  n’a  point 
produit  de  tige. 

Je  n’essaierai  pas  de  tirer  de  conclusions 
des  faits  dont  je  viens  de  parler;  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  sauront  le  faire.  Je 
me  borne  donc  à les  citer  en  désirant  qu’ils 
en  fassent  leur  profit. 

A vous.  J.  Lachaume. 

P.  S.  — J’avais  enterré  deux  tubercules 
de  Hollande  jaune,  de  la  récolte  de  1878, 
que  j’ai  plantés  en  avril  dernier  ; mais  ces 
tubercules,  âgés  de  dix-huit  mois,  n’ont 
point  germé. 

PAR  L’HIVER  1879-1880 

abrité  du  nord  et  de  l’est  par  des  monta- 
gnes de  800  à 1,200  mètres  d’altitude. 

Eh  bien!  dans  ces  conditions,  nos  Vignes 
âgées  ont  péri  en  grande  quantité,  sauf 
celles  regardant  l’ouest  et  en  pente,  qui  ont 
admirablement  résisté. 

A 200  mètres  au-dessus,  ni  Vignes  ni 
arbres  fruitiers  n’ont  souffert. 

Voici  une  énumération  des  arbres  et  ar- 
bustes qui  sont  morts  dans  mon  enclos  et 
dans  mon  jardin  fruitier,  formant  environ 
trois  hectares  et  entourés  de  murs  de 
3 mètres  de  hauteur.  Toutes  les  treilles  sont 
anéanties;  quelques-unes  repoussent  du 
pied. 

So7it  7norts  : tous  mes  cordons  de  Pom- 
miers ; les  Catalpa,  Paulownia  impeiùalis ; 
tous  les  F usains  du  Japon,  espèces  et  variétés  ; 
Azarero,  Buis  de  Mahon,  Lauriers  d’Apol- 
lon, Laurier  du  Caucase,  Laurier  de  la  Col* 
chide,  Liquidambar,  Alaternes,  Arbousiers, 
Buisson  ardent.  Gynérium  argenteitum, 
Sureau  à feuilles  de  chanvre.  Peupliers  de 
la  Caroline;  les  Mahonias,  les  Bambous, 
Arundo  donax,  A^uccas  variés.  Magnolias, 
Tamarix,  Tulipier  de  Virginie,  Cognassiers 
du  Portugal,  Nélliers  à feuilles  panachées; 
tous  mes  Pêchers  palissés,  etc. 

Parmi  les  plantes  aquatiques  : Thalia 
dealbata^  Pontederia  cordata,  qui  résis- 
taient en  plein  air  autrefois.  Inutile  de  dire 
que  les  nouvelles  variétés  de  Conifères,  telles 
que  Wellingtonia,  Séquoia,  etc.,  sont 
morts. 

A^'hres  ayant  souffert  : les  Poiriers  soit 
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en  cordons,  palmettes  à la  Dubreuil  sur- 
tout; les  plein  vent,  de  même  que  les  Pom- 
miers, n’ont  pas  souffert;  les  Houx  sont 
très-malades;  les  Buis  du  pays,  de  même; 
les  Lauriers-Cerises,  les  Lauriers-Amandes 
repoussent  du  pied,  les  Hortensia,  Gly- 
cines variées.  Rosiers  thé  et  grimpants, 
Jasmin  d’Espagne,  Periploca,  Vigne  vierge 
panachée,  arbres  de  Judée,  Olivier  de  Bo- 
hème, etc.,  sont  détruits.  Les  Robiniers, 
Micocouliers  ont  parfaitement  résisté.  Je 
crois  que  ce  dernier  arbre  pourrait  être 
planté  en  taillis  et  devenir  une  espèce  pré- 
cieuse pour  l’Auvergne. 

Les  Cyprès  chauves  ont  bien  résisté,  ainsi 
que  les  Virgilia  lutea  ; tous  ces  arbres 
sont  très-rustiques.  C’est  donc  par  millions 
que  se  chiffreront  pour  le  Puy-de-Dôme  les 
pertes  fruitières,  Clermont-Ferrand  fabri- 
quant en  moyenne  pour  cinq  à six  millions  de 
francs  de  fruits  confits,  pâtes,  confitures,  etc. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRA 

SÉANCE  DU 

Apports.  — M.  Lavallée  présentait  deux  ra- 
meaux de  VIris  gigantea,  espèce  très-rustique, 
originaii-e  de  l’Asie  centrale,  à fleurs  blanc 
jaunâtre,  portées  sur  une  hampe  qui  atteint 
Im  40  et  môme  plus  de  hauteur.  Mise  au  com- 
merce par  M.  Oudin  en  1875.  — M.  Bullier, 
amateur,  que  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu 
l’occasion  de  citer,  présentait  un  très-beau  pied 
de  Massangea  musaica,  Morr.  (Tillandsia 
7nusaïca,  llort.)  en  fleurs.  C’est  une  charmante 
espèce  qui,  outre  son  feuillage,  est  remarqua- 
ble par  ses  fleurs.  La  hampe  centrale,  robuste, 
qui  ne  s’élève  guère  au-dessus  de  la  plante, 
est  jaune  strié  rougeâtre.  Les  fleurs,  d’un  beau 
jaune  d’ivoire,  sont  dressées,  entourées  de  brac- 
tées orangées,  striées,  qui  en  relèvent  encore 
l’éclat.  — M.  Schwarz,  jardinier  chez  M.  Lemer- 
cier,  àBagneux,  présentait  des  Pélargoniums  et 
des  Fuchsias  greffés  et  portant  sur  un  même 
pied  plusieurs  variétés.  D’après  le  présenta- 
teur, outre  l’avantage  ornemental  que  procure 
cette  opération,  on  en  obtient  d’autres:  d’abord 
celui  de  favoriser  la  fécondation  en  rapprochant 
les  fleurs;  de  plus,  on  obtiendrait  des  graines 
bien  plus  disposées  à produire  des  variétés,  dis- 
})osition  qui,  d’après  M.  Schwarz,  serait  due  au 
mélange  des  sucs  de  ces  diverses  variétés.  Cette 
assertion,  qui  mérite  d’être  contrôlée,  n’a  pour- 
tant rien  de  contraire  à la  science,  puisque  tout 
mélange  produit  la  diversité,  en  raison  même 
de  l’importance  et  de  la  nature  des  substances 
mélangées.  Cette  présentation  est  donc  très- 
importante  et  mérite  l’attention  des  physiolo- 


Et  les  vignes?  Que  d’années  il  faudra  avant 
que  les  nouvelles  plantations  soient  en 
plein  rapport  ! 

La  Haute-Auvergne,  assise  en  moyenne 
depuis  600  mètres  d’altitude,  a fort  peu 
souffert.  Dans  une  propriété  élevée  d’en- 
viron 700  mètres,  en  montant  toujours  en 
plein  nord,  sur  la  belle  vallée  de  Lordane, 
les  mêmes  arbres  n’ont  pas  souffert  et  ont 
bien  résisté. 

Dans  quelques  jours  je  vous  enverrai  une 
note  sur  les  causes  qui,  à mes  yeux,  font  que 
dans  des  sites  à côté  les  uns  des  autres,  là 
tout  a péri,  et  qu'ici  tout  s’est  conservé.  Après 
1871,  je  fus  chargé  d’une  étude  sur  les 
arbres  fruitiers  de  ma  province,  ce  qui,  au- 
jourd’hui, me  permet  de  faire  des  compa- 
raisons. 

Marquis  d’ApCHiER  de  Pruns, 

Ancien  maire,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 

LE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 
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gistes  et  des  praticiens  qui,  chacun  de  leur 
côté,  pourraient  faire  des  découvertes  dont  ils 
auraient  lieu  d’être  satisfaits.  — M.  Malet, 
horticulteur  au  Plessis-Piquet,  avait  apporté 
des  rameaux  fleuris  de  Bégonias  tubéreux  à 
fleurs  doubles  qui,  outre  leur  grande  beauté, 
paraissent  de  nature  à terminer  la  question  de 
la  répartition  des  sexes  chez  les  Bégonias  en 
mettant  d’accord  les  savants,  mais  aussi  en 
leur  donnant  tort  à tous.  En  effet,  au  lieu 
d’avoir  les  sexes  séparés  dans  des  fleurs  diffé- 
rentes, chacune  d’elles  comprenait  les  deux 
sexes  à différents  états,  ce  qui  pourtant  ne 
les  avait  pas  empêchés  de  doubler.  Il  est  donc 
aujourd’hui  hors  de  doute  que,  contrairement 
à ce  qu’on  avait  avancé,  les  fleurs  femelles 
peuvent,  comme  les  mâles,  donner  des  fleurs 
pleines.  Mais,  de  plus  encore,  on  trouve  parfois 
dans  les  semis  des  individus  tout  à fait  mâles 
et  d’autres  complètement  femelles.  Voilà  donc 
encore  une  théorie  d’infirmée,  ce  qui  n’empê- 
chera pas  les  botanistes,  en  partant  de  ce  genre, 
de  le  décrire  comme  dioïque.  Après  tout, 
pourquoi  non,  et  comment  distinguerait-on  les 
savants,  s’ils  disaient  comme  tout  le  monde? 
Nous  connaissons  certain  savant  qui  exècre  la 
pratique  et  les  praticiens  — lisons  jardinage  et 
jardinier  — parce  qu’il  n’est  jamais  d’accord  avec 
eux.  On  devine  pourquoi.  Il  n’a  encore  pu  com- 
prendre l’énigme  renfermée  sous  cette  phrase  : 
« Ceci  tuera  cela,  » ou  bien  il  en  intervertit  le 
vrai  sens,  afin  de  se  donner  raison. 

Dans  la  séance,  à propos  de  Fuchsias,  j)lu- 
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sieurs  membres  ont  fait  connaître  que  l’espèce 
coccinea,  originaire  de  Magellan,  résiste  très-bien 
riiiver  en  pleine  terre,  sans  aucune  couverture, 
même  sous  le  climat  de  Paris.  Ses  tiges  gèlent 
pourtant;  mais  dès  les  premiers  beaux  jours  la 
plante  repousse  et  se  recouvre  de  fleurs  qui  se 
succèdent  pendant  cinq  mois,  jusqu’aux  gelées. 
Le  F.  Riccertoni  est,  dit-on,  dans  le  même  cas. 
Nous  ferons  toutefois  observer  qu’il  est  toujours 
plus  prudent  d’étendre  sur  le  sol  un  bon  paillis 
de  fumiei’  ou  de  feuilles  pour  parei*  un  peu  les 
grands  froids  qui  pourraient  se  produire,  lorscfue 
la  terre  n’est  pas  couverte  de  neige.  M.  Lavallée 
a fiiit  aussi  observer  que  le  F.  repens,  espèce 
qui  par  son  aspect  semble  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  Fuchsias,  passe  également  bien 
l’biver  en  pleine  tei’re,  où  même  il  conserve 
toutes  ses  feuilles.  Cette  sorte,  tout  à fait  i-am- 
pante,  est  surtout  propre  à mettre  sur  des 
rocailles. 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  M.  Forney 
réclame  la  priorité  de  l’invention  d’une  greffe 


qu’il  dit  être  très-j)roj)re  pour  activer  la  ferme- 
ture des  plaies.  Le  système  consiste  à prendre 
des  rameaux  jeunes,  vigoureux,  et  de  les  insé- 
rei'  par  les  deux  bouts  dans  l’écorce  qui  limite 
le  haut  et  le  bas  de  la  plaie,  afin  de  rétablir  par 
ces  greffons  la  circulation  dans  le  tout,  en 
mettant  en  contact  la  partie  supérieure  et  la 
partie  inférieure  de  la  plaie.  Cette  greffe  rap- 
pelle un  peu  celle  dite  en  arc-boutant . Bien 
qu’elle  ne  soit  }>as  appelée  à devenir  jamais 
populaire,  elle  n’a  pourtant  rien  de  contraire  aux 
lois  de  la  physiologie.  M.  Forney  a été  plus 
malheureusement  inspiré  en  affirmant  (jue  les 
fentes  longitudinales  pratiquées  dans  l’écorce  des 
arbres  pour  faciliter  le  développement  consti- 
tuaient une  opération  dangereuse  et  qu’il  décon- 
seille, parce  qu’elle  détermine  des  maladies,  etc. 
Deux  de  nos  collègues,  MM.  Jamin  et  Lepère 
fils,  ont  victorieusement  réfuté  M.  Forney,  ce 
qui,  du  reste,  était  facile,  ayant  tous  les  faits 
pour  eux  contre  M.  Forney,  qui  n’avait  que  ses 
dires. 


LES  CATALOGUES 


Kougier-Chauvière,  horticulteur,  d52,  rue 
de  la  Roquette,  publie  deux  catalogues  pour 
1880,  l’un  propre  aux  Dahlias,  l’autre  aux 
plantes  diverses  ([ui  se  trouvent  dans  l’établis- 
sement. Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  sur 
le  premier,  qui  comprend,  outre  les  nouveautés 
mérilantes,  la  collection  la  plus  complète  qu’on 
puisse  trouver  en  ce  genre.  La  section  des  Lil- 
liput,  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  com- 
pi’end  120  variétés.  Quant  au  catalogue  des 
plantes  diverses,  il  est  un  des  plus  complets,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  d’étonner,  vu  l’importance  de 
l’établissement  de  M.  Rougier.  On  trouve  là 
les  collections  de  plantes  de  serre  chaude,  de 
serre  froide,  de  serre  tempérée  et  d’orangeiie, 
qu’il  serait  souvent  impossible  de  se  procurer 
ailleurs.  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  sur 
ces  collections,  nous  allons  nous  borner  à une 
simple  énumération  des  sections  ou  des  groupes. 
Serre  chaude  : plantes  diverses.  Bégonias, 


Broméliacées,  Fougères  et  tSélaginelles,  Gesné- 
riacées,  Orchidées,  Palmiers,  Gycadées,  Panda- 
nées,  etc.  Plantes  grimpantes  de  serre  chaude. 
— Serre  tempérée  et  orangerie:  plantes 
diverses.  Conifères,  Pélargoniums,  les  différen- 
tes séries  à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles. 
Fuchsias,  Lantanas,  Pétunias,  Verveines.  Plan- 
tes vivaces  de  pleine  terre.  Pivoines  herbacées 
et  ligneuses.  Arbres  et  arbustes  de  pleine  terre, 
Rosiers,  etc. 

Avec  ces  catalogues,  M.  Rougier-Chauvière 
publie  une  circulaire  spéciale  à quelques  plantes 
méritantes  ou  jusqu’ici  inédites;  telles  sont,  dans 
le  premier  cas,  plusieurs  variétés  de  Gynérium, 
le  Biiddleia  msignis,  Cyperus  textüis,  Ligus- 
trina  amurensis,  et  comme  nouveautés  les 
Rhamnus  rohuslus  e^BuddleiaFontanesioides, 
deux  arbustes  de  pleine  terre,  rustiques  et  très- 
remarquables,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
prochainement. 


QUELQUES  VARIÉTÉS  DE  YUCCA  GLORIOSA  A FEUILLES  PANACHÉES 


Yucca  gloriosa  medio  picta.  Plante  tra- 
pue, robuste.  Feuilles  relativement  large- 
ment ovales,  courtement  acuminées  en  une 
pointe  fort  raide,  d’un  très-beau  vert,  mar- 
quées au  milieu  d’une  bande  large  d’un 
blanc  mat  ou  nacré,  mais  toujours  plus 
large  en  dessous,  couleur  qui,  sur  cette 
face,  va  constamment  en  s’élargissant,  de 
sorte  qu’à  la  base  toute  la  feuille  est  en- 


vahie, et  que  la  tige  est  également  blanche 
dans  toutes  ses  parties. 

Cette  espèce,  des  plus  jolies,  est  également 
très-rare  ; nous  ne  la  connaissons  que  chez 
M.  Paintèche,  horticulteur,  rue  Decamps,21, 
à Paris -Passy,  qui  l’avait  exposée  au  palais 
de  l’Industrie  au  printemps  de  1880.  C’est 
certainement  l’une  des  plus  jolies  du  genre. 

Yucca  gloriosa  marginata.  Espèce  de 
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vigueur  moyenne.  Feuilles  nombreuses,  re- 
lativement étroites,  longuement  atténuées  à 
la  base,  parfois  légèrement  tourmentées, 
acuminées  au  sommet  en  une  pointe  noire 
raide  très-aiguë,  bordées  de  jaune  qui, 
suivant  la  végétation,  est  plus  ou  moins 
marqué,  parfois  même  diversement  nuancé 
de  rose.  Le  dessous  des  feuilles  est  d’un 
vert  luisant,  excepté  les  bords  qui  sont  d’un 
beau  jaune. 

Cette  espèce,  que  nous  avons  également 

BOUVARDIA 

Je  n’essaierai  pas  de  m’élever  contre  cet 
entraînement,  peut-être  inconscient,  qui  fait 
rechercher  les  « nouveautés  ; » il  est  natu- 
rel, conforme  à la  grande  loi  du  progrès. 
Je  conviens  aussi  que  c’est  très-souvent 
avec  raison  qu’on  abandonne  les  vieilles 
choses  pour  rechercher  les  nouvelles  qui, 
quoi  que  l’on  dise,  sont  presque  toujours 
préférables  à celles  qu’elles  supplantent  et 
remplacent.  Pourtant  il  y a quelques  excep- 
tions, et  la  plante  dont  je  vais  parler  en 
constitue  une  des  plus  remarquables.  En 
effet,  contrairement  à presque  tous  ses  con- 
génères, le  Bouvardia  triphylla  ou  cocci- 
nea  est  relativement  rustique,  peu  délicat 
et  vit  très-bien  dans  une  serre  tempérée. 
Mis  en  pleine  terre  au  printemps,  dans  un 
sol  léger  et  substantiel,  il  y fleurit  abon- 
damment pendant  tout  l’été. 

C’est  un  petit  arbuste  dont  tous  les  bour- 
geons allongés,  grêles,  à écorce  très-légère- 
ment villeuse,  se  terminent  par  de  fortes 
inflorescences,  qui  par  le  nombre  et  le  rap- 
prochement des  fleurs  constituent  des  sortes 
de  pompons  du  plus  beau  rouge  cocciné 
qu’on  puisse  imaginer.  Les  fleurs,  très-lon- 
guement tubuleuses,  sont  disposées  comme 

PLANTES  NOUVELLES,  MÉRIT 

Primula  acaulis,  var.  Arthur  Desmou- 
lins. — Plante  naine,  très-gazonnante,  ana- 
logue, par  son  aspect  et  sa  végétation,  à 
toutes  les  autres  formes  du  type.  Fleurs 
pleines,  d’un  rouge  violet  vineux,  à reflet 
rosé.  Rustique  ; fleurit  en  avril.  Cette  es- 
pèce, de  même  que  beaucoup  d’autres  du 
genre,  se  trouve  chez  M..  Godefroy-Lebeuf, 
horticulteur  à Argenteuil. 

Saxifraga  virginiana.  — Plante  vivace. 


remarquée  dans  le  lot  de  M.  Paintèche,  nous 
a paru  très-voisine  de  la  plante  que  nous 
avons  décrite  sous  le  nom  de  Yucca  gloriosa 
variegata,  que  Jes  horticulticulteurs  dési- 
gnent parfois  sous  celui  de  Yucca  gloriosa 
marginata  aurea. 

Toutes  ces  plantes  sont  rustiques  et  très- 
ornementales.  Le  seul  reproche  qu’on  pour- 
rait leur  faire,  c’est  d’être  trop  rares. 

E.-A.  Carrière. 


TRIPHYLLA 

celles  des  Ixora,  qu’elles  rappellent  du  reste 
assez  bien.  Les  feuilles,  ternées,  c’est-à-dire 
verticillées  par  trois,  très-courtement  vil- 
leuses, sont  subsessiles,  régulièrement  ovales 
lancéolées. 

Le  Bouvardia  triphylla,  Salisb.,  plus 
connu  dans  les  cultures  sous  le  qualificatif 
coccinea,  a pour  synonymie  Bouvardia  coc- 
cinea,  Link.;  B.  Jacquini,  Dec.  (ex  parte]; 
Christimia  coccinea,  Raffin;  Hedyotis  fru- 
ticosa,  Moc.,  Sess. ; Houstonia  coccinea,  An- 
dr.;  Ixora  ternifolia,  Cav.  Il  est  originaire 
de  Mexico.  Placé  sur  des  tablettes  en  serre 
tempérée,  près  des  jours,  il  forme  de  belles 
plantes  ramifiées.  C’est  surtout  sous  châssis, 
sur  couche,  qu’il  va  très-bien  et  qu’il  cons- 
titue des  petits  buissons  compacts  et  dont  on 
pourrait  faire  de  très -belles  plantes  de  mar- 
ché. On  le  multiplie  par  boutures  faites  avec 
des  bourgeons  tendres  ou  semi- aoûtés  qu’on 
plante  en  terre  de  bruyère  et  qu’on  place 
sous  cloche,  où  ils  s’enracinent  très-faci- 
lement. 

Coupées  et  mises  dans  de  l’eau,  les  fleurs 
s’y  conservent  longtemps  et  y produisent 
un  très-bel  effet. 

Lebas. 

NTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 

Feuilles  peu  nombreuses,  étalées  en  rosette, 
ovales  oblongues,  molles,  dentées,  à som- 
met largement  arrondi.  Tiges  florales  dres- 
sées, très-ramifiées,  à ramifications  longue- 
ment étalées,  légèrement  villeuses.  Fleurs 
très-courtement  pédonculées,  petites,  blan- 
ches, à pétales  étroits,  étalés.  Fleurit  en 
mars-avril. 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Effet  des  mesures  prises  contre  le  phylloxéra;  histoire  d’un  Conifère  envoyé  de  Crimée.  — Un  bel 
Araucaria  qui  a résisté  à l’hiver.  — La  Pomme  de  terre  Centennial  ; lettre  de  M.  Gagnaire  fils  sur 
diverses  variétés  américaines  de  longue  garde.  — Récompense  décernée  à M.  Ch.  Ballet  à l’Exposition 
de  Sydney.  — Le  Raphia  employé  pour  ligaturer  les  plantes;  moyen  d’en  augmenter  la  durée.  — 
Exposition  de  plantes  et  de  fleurs  à Cadix.  — Examen  des  élèves  de  l’École  d’arboriculture  de  la  ville 
de  Paris;  noms  des  élèves  diplômés.  — Exposition  d'horticulture  de  Vincennes.  — Travail  d’ensemble 
à faire  sur  les  plantes  qui  ont  résisté  à l’hiver;  appel  adressé  aux  horticulteurs.  — Soins  nécessaires  à 
la  récolte  des  Haricots  flageolets.  — Abondance  de  la  récolte  des  Framboises.  — Le  Coriaria  myrti folia 
et  l’élevage  du  Bo7nhyx  ci>ithia.  — Ajournement  de  l’Exposition  d’horticulture  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  — L’Œillet  tige  rfc /cr;  communication  de  M.  Lestant.  — Le  froid  à Kahsmir;  extrait  d’une 
lettre  de  M.  Ermens.  — Le  Bégonia  Co^ntesse  Ogoi'jnann ; observations  faites  par  M.  Crousse. 


Tout  récemment  nous  venons  encore  de 
subir  les  conséquences  de  la  mesure  anti- 
progressive prise  à cause  du  phylloxéra.  Un 
de  nos  collègues,  i\l.  Glausen,  chef  des  cul- 
tures et  professeur  d’horticulture  à l’École 
impériale  de  viticulture  et  d’horticulture  à 
Nikita  (Grimée),  nous  informait,  le  20  mai, 
qu’il  nous  adressait  une  caissette  contenant 
une  plantule  de  Gonifère  qui,  au  point  de 
vue  scientifique,  présentait  des  caractères 
particuliers  sur  lesquels  il  appelait  notre 
attention.  La  lettre  qu’il  nous  adressait  nous 
parvint  le  2 juin,  mais  non  la  caissette,  que 
nous  reçûmes  seulement  le  20  du  même 
mois,  à cause  des  formalités  qu’il  avait  fallu 
remplir.  La  plante,  alors,  était  morte  ou  à 
peu  près  ; mais  en  revanche  nous  recevions 
avec  elle  et  en  même  temps  trois  sortes  de 
certificats  ou  de  laissez-passer  officiels  sur 
lesquels  on  remarquait  de  nombreu.x  et  forts 
cachets  de  cire  de  diverses  couleurs  marqués 
de  sceaux  ou  portant  les  armes  de  difïerents 
États.  Y avait-il  compensation? 

— Après  un  hiver  aussi  rigoureux  que 
celui  que  nous  venons  de  traverser,  et  qui  a 
détruit  à peu  près  tous  les  Araucaria  im- 
bricata  qui  existaient  dans  le  centre  de  la 
France,  nous  croyons  devoir  citer  une  très- 
belle  exception  : elle  se  trouve  dans  la  pro- 
priété de  M.  Fernand  Grandin,  notaire  à 
Gesté  (Maine-et-Loire). 

Get  Araucaria  a 8*"  80  de  hauteur, 
16‘"  60  de  circonférence  ; sa  tige,  à la  base, 
mesure  1“  30  de  circonférence;  ses  bran- 
ches, qui  n’ont  aucunement  souffert  de  la 
gelée  et  dont  pas  une  ne  manque,  touchent 
le  sol,  de  sorte  que  le. tout  forme  une  masse 
compacte. 

On  nous  affirme  que  son  propriétaire, 
16  JUILLET  1880. 


M.  Fernand  Grandin,  consentirait  volontier  s 
à céder  cet  Araucaria. 

— L’observation  que  nous  avons  faite  re- 
lativement aux  avantages  que  présente  la 
Centennial,  comme  Pomme  de  terre  de 
longue  garde,  nous  a valu  de  notre  collègue, 
M.  Gagnaire,  la  lettre  suivante,  sur  laquelle 
nous  appelons  l’attention  de  nos  lecteurs  : 
Bergerac,  le  19  juin  1880. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Dans  votre  dernièi'e  chronique,  page  223, 
vous  dites,  en  parlant  des  Pommes  de  terre  à 
végétation  tardive  ; « Outre  la  Pomme  de  terre 
Saucisse  qui  se  conserve  très-tard,  il  y a la 
Centennial,  Pomme  de  terre  américaine,  très- 
grosse  et  très-productive,  qui  se  conserve  jus- 
qu’en juillet.  » Vous  pourriez  ajouter  à cette 
liste  les  variétés  Gleason  et  Harisson,  que  j’ai 
fait  connaître  en  1873-1874  avec  VEa^^ly  rose, 
et  permettez-moi  de  vous  citer  un  extrait  de  ce 
que  je  publiai  à ce  sujet  dans  le  Jouniul 
cC Agriculture  pratique,  page  434.  Voici  : 

« ...!.  Donc,  si,  en  pomologie,  nous  avons  des 
Poires  d’été,  d’automne  et  d’hiver,  pourquoi, 
en  agriculture,  n’aurions-nous  pas  aussi  nos 
Pommes  de  terre  d’automne  et  de  plein  hiver? 
Or,  les  variétés  Gleason  et  Harisson  viennent  à 
point  combler  cette  lacune  et  peuvent  être  con- 
sidérées comme  la  souche  d’une  race  de  Pomme 
de  terre  d’arrière-saison  par  excellence,  attendu 
que,  consommées  de  n’importe  quelle  façon 
avant  le  mois  de  janvier,  elles  sont  très-mé- 
diocres; mais,  passé  ce  délai,  elles  mûrissent,  et 
leur  chair  blanche,  arrivée  à ce  point,  défie 
comme  saveur  toutes  les  variétés  connues.  » 
J’attribuais  les  qualités  culinaires  des 
Pommes  de  terre  Gleason  et  Harisson  à la 
végétation  tardive  de  leur  tubercule,  qui,  ne 
s’épuisant  pas  avant  l’heure  par  une  végétation 
anticipée,  conservait  toute  sa  fécule,  et  je  ter- 
I minais  ma  note  en  recommandant  aux  agricul- 
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teurs  ces  deux  variétés  de  Pommes  de  terre  à 
végétation  tardive,  dont  la  fécondité  ou  le  ren- 
dement peut  être  comparé  à celui  de  VKarly 
rose. 

Veuillez,  etc.  Gagnâire  üls  aîné. 

Notre  collègue,  M.  Gagnaire,  a raison:  il 
en  est  des  Pommes  de  terre  comme  des 
Poires,  Prunes,  Pommes,  Pêches,  etc.  Il  y 
en  a pour  toutes  les  saisons  ; à nous  par 
conséquent  de  choisir  suivant  les  besoins, 
afin  de  les  consommer  aux  époques  où  elles 
ont  atteint  les  qualités  qui  les  font  recher- 
cher. Ainsi,  telle  esta  point  de  bonne  heure, 
telle  autre  mûrit  tard,  tandis  que  telle  autre, 
encore  bien  que  se  conservant  très-long- 
temps est  bonne  à consommer  dès  qu’on 
l’arrache.  Telles  sont  la  Centennial  et, 
d’après  M.  Gagnaire,  les  Pommes  de  terre 
Gleason  et  Harisson,  qui,  avec  leurs 
qualités,  sont  également  très-productives. 
Nous  remercions  notre  collègue  de  nous  les 
avoir  fait  connaître.  A nos  lecteurs  d’en 
faire  leur  profit.  [Rédaction.) 

— Il  y a quelque  temps,  dans  ce  journal, 
nous  faisions  connaître  la  récompense  que 
MM.  Vilmorin  et  avaient  obtenue  à l’ex- 
position de  Sydney.  Aujourd’hui  nous 
sommes  heureux  d’informer  nos  lecteurs 
que  notre  collègue,  M.  Charles  Baltet,  de 
Troyes,  a obtenu  une  récompense  de  pre- 
mière classe  à cette  même  exposition. 

Tout  en  enregistrant  cette  nouvelle,  nous 
ferons  remarquer  que  les  lauréats  dont  nous 
parlons  sont  précisément  de  ceux  que  le 
jury  avait  proposés  en  1878,  à l’Exposition 
universelle,  comme  étant  dignes  d’une  dis- 
tinction spéciale,  que  le  jury  australien 
semble  confirmer. 

— De  toutes  les  substances  employées 
en  horticulture  pour  ligaturer  les  plantes 
ou  pour  faire  les  emballages,  il  n’en  est  as- 
surément aucune  qui,  par  la  souplesse,  le 
moelleux  et  même  la  solidité  relative,  puisse 
être  comparée  au  Raphia.  On  ne  pourrait, 
avec  raison,  lui  adresser  qu’un  seul  repro- 
che: celui  dé  pourrir  très -vite,  ce  qui  em- 
pêche de  l’utiliser  pour  certaines  opérations 
dont  la  résistance  doit  être  prolongée,  par 
exemple  pour  les  greftés.  Rien  pourtant 
n’est  plus  simple  ni  plus  facile  que  de  donner 
au  Raphia  la  qualité  qui  lui  manque.  Il  suffit 
de  le  faire  tremper  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  ou  couperose  verte,  ainsi 


qu’on  le  fait  pour  les  paillassons,  les  ficelles 
et  même  les  bois  dont  on  veut  prolonger  la 
durée.  Toutefois,  en  raison  de  la  nature 
molle  et  très-perméable  du  Raphia,  la  durée 
de  l’immersion  devra  être  courte,  et  la  dis- 
solution pourra  aussi  être  un  peu  moins 
concentrée. 

A l’aide  de  ce  procédé  si  simple,  on  peut 
donner  au  Raphia  une  très-longue  durée, 
la  seule  chose  qui  lui  manquait.  Quelle  est 
la  quantité  de  couperose  qu’il  conviendrait 
d’employer?  Nous  n’oserions  l’affirmer; 
nous  pensons  qu’une  quantité  moitié  moin- 
dre que  celle  qu’on  met  quand  il  s’agit  de 
conserver  des  corps  plus  résistants,  tels 
que  paillassons,  ficelles,  planches,  etc.,  soit 
par  exemple  50  centigrammes  par  litre 
d’eau,  serait  suffisante.  Du  reste,  il  est  très- 
probable  que  la  quantité  de  sulfate  pourrait 
se  combiner  avec  le  temps  de  l’immersion, 
de  manière  que  l’un  compensât  l’autre.  Ainsi, 
plus  la  solution  serait  forte,  moins  il  faudrait 
laisser  le  Raphia  dedans.  Sous  ce  rapport, 
l’expérience  sera  le  meilleur  guide.  Rap- 
pelons toutefois,  comme  principe,  que  lors- 
qu’il s’agit  de  paillassonsou  de  ficelles,  etc., 
la  quantité  de  sulfate  de  cuivre  est  de  un 
gramme  par  litre  d’eau,  et  que  la  durée  de 
l’immersion  est  d’environ  quarante-huit 
heures. 

— Sous  la  direction  de  la  Société  protec- 
trice des  animaux,  et  par  son  initiative,  il  se 
fera  à Cadix,  du  15  juillet  au  15  août,  une 
exposition  de  plantes  et  de  fleurs,  ainsi  que 
des  arts  qui  s’y  rattachent.  La  classification 
des  objets  est  ainsi  faite  : l®r  groupe,  plantes 
et  fleurs  vivantes  ; 2®  groupe,  sciences  et 
arts;  3®  groupe,  matériel  et  ornementa- 
tion ; 4®  groupe,  application  aux  arts. 

Les  communications,  demandes  d’admis- 
sion ou  de  renseignements  doivent  être 
adressées  à M.  le  secrétaire  général  de  la 
Société  protectrice  des  animaux,  plaza  de 
Oca,  1,  à Cadix  (Espagne). 

— ^ Les  examens  annuels,  pour  1880,  des 
élèves  de  l’École  d’arboriculture  de  la  ville 
de  Paris,  pour  l’obtention  du  diplôme  de 
capacité,  ont  eu  lieu  les  5 et  6 juillet  dans 
le  local  de  la  Société  nationale  et  centrale 
«l’horticulture  de  France,  84,  rue  de  Gre- 
nelle. 

SurlG  candidats,  14ont  obtenu  ce  diplôme. 
En  voici  les  noms  par  ordre  de  mérite  : 
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MM.  Grosdemange , Pothier,  Grève, 
Lemée,  Goimard,  Précastel,  Ballif,  Karolus, 
Baudouin,  Oger,  Templin,  Gaul,  Delise. 

En  outre,  un  premier  prix  de  100  fr.  est 
accordé  à M.  Grosdemange  ; un  second  prix 
de  60  fr.  à M.  Pothier,  et  un  troisième  prix 
à M.  Grève. 

— La  Société  régionale  dniorticulture 
de  Vincennes,  dont  nous  avons  récemment 
fait  connaître  la  formation,  fera  à Vincen- 
nes, le  29  août  et  jours  suivants,  une  expo- 
sition d’horticulture,  ainsi  que  des  arts  et 
industries  qui  s’y  rattachent.  Gette  exposi- 
tion se  tiendra  dans  le  nouvel  asile  attenant 
aux  écoles,  dont  il  est  le  complément,  qui 
comprend  une  salle  immense  qui,  pour  la 
circonstance,  servira  de  tente,  et  dans  la- 
quelle seront  placés  les  plantes  et  les  divers 
objets  qui  pourraient  souffrir  ou  être  déna- 
turés s’ils  étaient  exposés  au  grand  air. 
Quant  aux  autres  produits,  ils  seront  pla- 
cés dans  les  cours  adjacentes,  où  seront 
aussi  improvisés  des  jardins  ou  établis  des 
accessoires  en  rapport  avec  les  besoins,  de 
manière  à constituer  un  ensemble  agréable, 
et  où  tous  les  objets  s’harmoniseront  en  se 
confondant. 

Les  préparatifs  nous  font  espérer  une 
belle  fête  sur  laquelle  nous  reviendrons  pro- 
chainement. 

Les  personnes  qui  voudraient  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  à M.  le  président 
de  la  Société  régionale  d’horticulture  de 
Vincennes,  à Vincennes  (Seine). 

— Si,  comme  on  le  dit  et  ce  qui  est  vrai, 
il  n’y  a pas  de  bien  sans  mal  ni  de  mal  sans 
bien,  tout  peut  donc  servir  d’enseignement, 
de  sorte  qu’un  mal  quelconque  étant  donné, 
il  faut  chercher  son  contraire,  c’est-à-dire  le 
bien  qu’il  comporte.  Gr  donc,  en  considé- 
rant le  mal  considérable  occasionné  par  les 
froids  de  l’hiver  dernier,  quel  est  l’ensei- 
gnement que  l’on  peut  en  tirer?  Voir 
quelles  sont  les  plantes  qui  ont  résisté,  de 
manière  à les  faire  entrer  en  grand  nombre 
dans  les  plantations.  Pour  qu’un  tel  travail 
ait  une  plus  grande  valeur,  il  faut  étendre 
le  champ  des  observations,  que  chacun,  dans 
les  conditions  où  il  se  trouve,  note  avec  soin 
les  plantes  qui  ont  résisté  et  celles  qui  ont 
péri,  tout  en  indiquant  le  minimum  de  tem- 
pérature que  les  plantes  ont  dù  supporter. 
Si  ce  travail  était  bien  fait,  on  pourrait  con- 


clure, sinon  la  rusticité  absolue  de  telle  ou 
de  telle  espèce,  du  moins  en  déduire  une 
moyenne  que  l’on  pourrait  prendre  pour 
base.  Ge  sont  surtout  les  personnes  qui  sont 
placées  à la  tête  de  grandes  exploitations 
qui  pourraient  faire  les  remarques  que  nous 
ne  faisons  qu’indiquer,  par  exemple  : nos 
collègues,  MM.  Baltet,  Gotin,  Coulombier, 
Croux,  Dauvesse,  Desfossé,  Hardy,  Jamin, 
Jouin,  Lambin,  Roy,  Transon,  etc.  Nous 
faisons  appel  à leur  dévoûment  et  espérons 
qu’ils  voudront  bien  y répondre,  car  il  s’agit 
de  Pintérêt  général,  qui  servirait  à la  fois  la 
science  et  la  pratique. 

Un  travail  analogue  pourrait  être  fait  sur 
les  plantes  de  terre  de  bruyère,  sur  les  ar- 
bres et  arbustes  d’ornement,  etc.  Ainsi,  pour 
ces  premières,  on  a pu  remarquer  parmi  les 
Rhododendrons  que  les  Cateshæi  ont  par- 
tout très-bien  résisté  et  que  tout  ce  qui  en 
sortait  a plus  ou  moins  souffert  ou  plus  ou 
moins  résisté,  suivant  que  les  plantes  étaient 
plus  ou  moins  hybridées,  avaient  plus  ou 
moins  « de  sang  » du  type  Pdiododendron  Ca- 
teshæi, de  sorte  qu’en  choisissant  des  sortes 
se  rattachant  à cette  espèce,  on  pourrait 
faire  des  plantations  à peu  près  à l’abri  du 
froid.  Nous  appelons  sur  ce  sujet  l’attention 
de  nos  lecteurs  et  engageons  non  seule- 
ment les  horticulteurs,  mais  tous  les  ama- 
teurs, à prendre  des  notes  et  à nous  les 
communiquer. 

— Par  ce  fait  qu’on  connaît  bien  une 
chose  ou  qu’elle  est  commune,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  la  recommander,  si  elle  est 
bonne.  G’est  souvent  en  agissant  contraire- 
ment à cè  dire  que  des  faits  d’un  grand 
intérêt  ne  sont  connus  que  d’un  petit  nombre 
de  personnes  qui  les  exploitent.  N’oublions 
pas  qu’on  ne  saurait  trop  généraliser  les 
bonnes  choses  et  que,  quelque  grand  que  soit 
le  nombre  de  personnes  qui  les  connaissent,  n 
il  est  infiniment  plus  petit  que  n’est  ceux 
qui  l’ignorent.  En  général  aussi,  ce  sont  les 
pratiques  les  plus  usuelles  qui  sont  les  plus 
ignorées.  De  ce  nombre  nous  paraissent 
être  les  soins  nécessaires  à la  récolte  des 
Haricots  ftageolets.  Tout  le  monde  connaît 
ce  Haricot  et  sait  aussi  qu’en  général  il  est 
verdâtre,  qu’il  a même  d’autant  plus  de  prix 
que  cette  couleur  est  plus  prononcée.  Eh 
bien  ! quoique  naturelle,  cette  teinte  qu’a  le 
flageolet  est  due  à certains  soins  que  nous 
allons  indiquer,  et  qui  du  reste  sont  des  plus 
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simples  et  des  plus  faciles  à pratiquer.  Il 
suffit  d’arracher  les  plantes  un  peu  avant 
leur  parfaite  maturité  et  de  les  faire  sécher 
à l’ombre,  par  exemple  sous  des  hangars  à 
l’ahri  du  soleil.  Les  variétés  dont  le  grain 
est  naturellement  vert,  même  le  flageolet 
Chévrier,  doivent  être  traitées  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire.  Toutefois,  pour  ces 
dernières,  quand  il  s’agit  de  semence,  il  faut 
les  laisser  bien  mûrir  sur  pied  et  alors  choi- 
sir les  grains  dont  la  teinte  verte  est  la  plus 
accusée. 

— Si  dans  les  environs  de  Paris  la  plupart 
des  fruits  à pépins  et  à noyaux  font  à peu  près 
absolument  défaut  celte  année,  en  revanche 
certains  genres  ont  produit  considérable- 
ment, par  exemple  les  Framboisiers.  A Mon- 
treuil el  dans  les  communes  voisines,  jamais 
peut-être  on  n’avait  vu  une  récolte  aussi 
abondante.  Une  variété  surtout,  la  Pijlate, 
peu  connue  en  dehors  de  cette  localité,  pos- 
sède des  propriétés  qui  la  mettent  au-dessus 
de  beaucoup  d’autres;  aussi  nous  proposons- 
nous  de  la  faire  connaître  tout  particulière- 
ment en  lui  consacrant  prochainement  un 
article  dans  lequel,  outre  ses  qualités,  nous 
indiquerons  son  origine  et  sa  culture. 

— En  rapprochant  les  plantes  d’après 
leurs  caractères,  la  science  botanique  a cet 
autre  avantage,  quand  elle  est  exacte,  d’in- 
diquer jusqu’à  un  certain  point  les  propriétés 
des  plantes,  du  moins  par  analogie.  C’est 
ainsi  que  M.  Bâillon,  en  plaçant  les  Coriaria 
dans  un  groupe  spécial,  les  Coriariacées  fai- 
sant partie  de  la  famille  des  Rutacées,  le 
genre  Coriaria  se  trouve  près  de  l’ Allante 
dont  les  feuilles  sont  recherchées  par  le 
Bombyx  cinthia.  Or,  on  vient  de  reconnaître 
que  celui-ci  préfère  les  feuilles  de  Coriaria 
myrtifolia,  plante  drageonnante,  vigou- 
reuse, qui  croît  partout,  dans  tous  les  sols  et 
à toutes  les  expositions,  ce  qui  peut-être 
permettra  de  cultiver  le  Bombyx  cinthia 
ou  ver  à soie  de  l’Ailante  dans  des  lieux 
arides,  et  alors  d’en  tirer  un  bon  parti.  Cette 
culture  serait  d’autant  plus  facile  que  le 
Coriaria,  au  lieu  de  former  un  arbre,  cons- 
titue un  arbuste  buissonneux,  très-ramitîé, 
ce  qui  permettrait  même  à des  enfants  d’en 
cueillir  les  feuilles,  qu’il  donne  abondam- 
ment. 

— L’exposition  d’horticulture  qui  devait 


avoir  lieu  à Saint-Germain-en-Laye  les  8, 
9, 10  et  11  août  prochain  est,  .sur  la  demande 
de  l’administration  municipale,  remise  aux 
18,  19,  20  et  21  septembre, -de  manière  à 
coïncider  avec  les  fêtes  municipales  qui 
seront  données  dans  cette  ville  à cette 
époque. 

— Quand  il  s’agit  de  plantes  de  semis,  il 
ne  faut  jamais  se  presser  de  juger  et  surtout 
de  jeter  les  individus  sans  s’être  bien  assuré 
de  leur  valeur.  Ce  n’est  parfois  même  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  qu’on  peut  se  pro- 
noncer d’une  manière  définitive.  La  lettre 
suivante  en  fournit  encore  un  exemple  : 

Courbevoie,  le  7 juin  1880. 
Monsieur  E.  Carrière, 

En  lisant  les  numéros  de  la  Revue  horticole 
des  16  mars  et  1er  juin  1880,  j^ai  remarqué  un 
article  concernant  l’Œillet  tige  de  fer. 

A cet  effet,  je  prends  la  liberté  de  vous  in- 
former qu’ayant  fait  un  semis  de  cette  espèce 
en  1879,  qui  ne  m’avait  paru  que  médiocre, 
très-faible,  pour  donner  des  fleurs  dignes  d’être 
jugées,  j’avais  presque  abandonné  ce  semis, 
lorsqu’il  y a quinze  jours  j’ai  été  assez  heureux  de 
constater  trois  variétés  de  ces  Œillets  à fleurs 
complètement  pleines,  dont  une  : 1«  à fond 
cramoisi  foncé  maculé  carmin  et  fortement 
marginé  blanc;  2o  une  à fond  blanc  maculé 
violet  foncé  et  marginé  rose  ; 3"  une  autre  à 
fond  rose  maculé  cramoisi  et  marginé  blanc 
carné.  Ces  plantes,  quoique  ayant  été  négligées, 
sont  très-larges  et  tout  à fait  trapues.  Quant 
au  coloris,  je  ne  sais  s’il  restera  fixé. 

Ces  trois  variétés  d’Œillets  cités  ont  été 
présentés,  le  6 courant,  à la  Société  d’horti- 
culture de  Courbevoie,  qui  leur  a décerné  une 
prime  de  première  classe  avec  mention  hono- 
rable. 

Veuillez,  etc.  Lestant, 

Président  de  la  Société  d’horticulture 
de  Courbevoie  (Seine). 

— D’une  lettre  que  vient  de  nous  adres- 
ser de  Kashmir  notre  collègue  et  ami, 
M.  Ermens,  et  qu’on  trouvera  plus  loin, 
nous  détachons  les  quelques  lignes  suivan- 
tes, qui  nous  paraissent  particulièrement 
propres  à entrer  dans  une  chronique  : 

Mon  cher  ami. 

Nous  avons  eu  ici,  comme  en  Europe,  un 
hiver  très-rigoureux.  J’ai  passé,  en  février  der- 
nier, dans  les  montagnes  où  des  Conifères  de 
30  et  40  mètres  de  hauteur  disparaissaient  sous 
la  neige  et  dont  la  flèche  seule  était  appa- 
rente, ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  quan- 
tité de  neige  qui  tombe  ici. 
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Je  rentre  à mon  bureau  d’une  petite  excur- 
sion où,  sur  mon  bateau,  je  me  suis  promené 
sur  les  eaux  limpides  du  lac  de  Kashmir  et 
sur  des  jardins  flottants  que  je  me  propose  de 
décrire  prochainement.  Il  y a une  végétation 
aussi  belle  que  variée  en  plantes  aquatiques  et 
en  plantes  potagères. 

Voilà  mon  temps  qui  marche,  et  en  1881,  en 
janvier  ou  en  février,  j’espère  être  au  milieu 
de  vous.  En  conséquence,  je  vous  prie  de  me 
faire  parvenir  une  liste  de  toutes  les  plantes 
qui  sont  indigènes  de  Kashmir  ou  qui  y ont  été 
importées,  et  je  vous  promets  de  faire  tout  ce 
qu’il  me  sera  possible  pour  vous  les  envoyer. 
Quant  aux  plants  et  aux  graines  de  Vigne 
kashmirienne,  je  suis  complètement  à votre 
disposition,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes 
qui  ont  pris  à cœur  le  maintien  de  nos  Vignes, 
et  auquel  je  serais  heureux  de  prendre  part. 

V^euillez,  etc.  G.  Ermens, 

Directeur  des  travaux  agricoles  et  vinicoles 
de  Sa  Majesté  le  Maharajah  de  Kashmir 
et  de  Jummao. 

— Parmi  les  faits  singuliers  de  transmis- 
sion des  caractères,  celui  dont  nous  allons 
parler  est  certainement  l’un  des  plus  curieux. 
Il  porte  sur  un  Bégonia  dit  « à feuillage,  » 
Comtesse  Ogormann,  obtenu  parM.  Crousse, 
horticulteur,  faubourg  Stanislas,  à Nancy. 
Cette  magnifique  variété  a un  très-beau 
feuillage  vert  roux,  portant  sur  toute  la  sur- 
face des  points  d’un  blanc  métallique,  dis- 
tants et  formant  de  légères  saillies  au  centre 
desquelles  s’élève  un  poil  gris.  Suivant  les 
parties  que  l’on  prend  pour  multiplier  cette 
variété,  les  résultats  sont  très-différents. 
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Ici,  bien  que  nous  ayons  vu  les  faits,  nous 
laissons  parler  l’obtenteur,  VI.  Crousse  : 

Le  pied-mère  n’a  jamais  présenté  de  varia- 
tion, mais  il  en  est  tout  autrement  quand  on 
multiplie  cette  plante  par  feuilles  ou  par  tron- 
çons de  feuilles  ; dans  ce  cas,  tous  les  jeunes 
sujets  ont  les  feuilles  complètement  zonées,  à 
peu  près  comme  chez  la  variété  Duchesse  de 
Brabant.  Quelquefois,  quand  on  bouture  une 
feuille  entière  sans  la  déchiqueter,  on  voit,  du 
milieu  du  limbe,  sortir  douze  ou  quinze  plantes 
dont  une  seule  est  pointillée,  tandis  que  toutes 
les  autres  sont  zonées.  Pour  maintenir  cette  va- 
riété avec  ses  caractères  primitifs,  je  suis  obligé 
de  la  multiplier  par  tiges,  c’est-à-dire  en  déchi- 
rant mes  plantes-mères  en  morceaux.  De  cette 
manière,  les  plantes  se  reproduisent  identique- 
ment. C’est,  je  crois,  le  premier  exemple  d’un 
Bégonia  à feuillage  ne  reproduisant  pas  ses 
caractères  quand  on  le  multiplie  par  feuilles. 
A quoi  cela  tient-il? 

Qui,  à quoi  cela  tient-il?  Toute  la  ques- 
tion est  là  ! Malheureusement,  elle  est  inso- 
luble comme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  lois 
fondamentales  du  développement  des  êtres, 
surtout  avec  l’étroitesse 'de  vue  que,  en 
général,  l’on  a de  ces  choses.  Nous  soumet- 
tons l’énigme  aux  Œdipes  scientifiques,  avec 
la  conviction  que  pas  un  d’eux  n’osera  en 
tenter  la  solution.  Il  faudrait  pour  cela 
sortir  de  la  routine,  et  ils  savent  à quoi  on 
s’expose,  ce  La  prudence  est  mère  de  la  sû- 
reté, » dit-on.  Ils  savent  aussi  qu’elle  con- 
tribue à maintenir  la  renommée,  surtout 
quand elle  n’est  pas  bien  assise. 

E.-A.  C.\RRIÈRE. 
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Notre  collègue  et  ami,  M.  Ermens,  directeur 
général  des  cultures  de  Son  Altesse  le  Maha- 
rajah,  à Srinagar,  nous  adresse  la  lettre  très- 
intéressante  qui  suit  sur  les  cultures  qu’il  a 
établies  dans  cette  partie  de  l’Asie,  à peu  près 
inconnue  de  l’Europe,  et  en  voulant  bien  nous 
en  promettre  d’autres  dont  nous  le  remercions 
à l’avance  : 

Mon  cher  collègue. 

Je  vois  que  la  grande  question  du  phyl- 
loxéra prend  des  proportions  considérables 
et  que  l’on  cherche  par  tous  les  moyens  à 
conjurer  le  mal,  jusqu’à  venir  au  fond  des 
montagnes  que  j’habite  demander  des  va- 
riétés asiatiques.  M.  le  Ministre  des  aflaires 
étrangères  rn’a  fait  demander  par  M.  le 
consul  général  de  France  à Calcutta  deux 


espèces  de  Vignes  ; la  variété  Opiman  et  la 
variété  Kawaurie.  Opiman  est  un  magni- 
fique Raisin  blanc,  très-sucré,  produisant  de 
belles  et  grandes  grappes  à grains  peu 
serrés;  Kawaurie  est  un  beau  Raisin  rouge, 
moins  sucré  que  le  précédent,  à gros  grains 
et  forte  grappe. 

Ici,  au  Kashmir,  ces  Vignes  sont  plantées 
au  pied  des  Peupliers  et  montent  à 60  et 
70  mètres.  Abandonnées  à elles -mêmes, 
elles  produisent  considérablement,  quoique 
I dans  d’aussi  mauvaises  conditions.  Il  pour- 
; rait  se  faire  que  ces  variétés,  qui  sont  extrê- 
! mement  vigoureuses  et  vivaces  livrées  à 
; nos  cultures  intelligentes,  s’améliorassent; 

I ces  vignes  pourraient,  si  le  Raisin  n’est 
! pas  de  première  qualité  dans  la  cuve,  du 
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moins  servir  de  sujet  pour  recevoir  nos  lins 
cépages.  En  expédiant,  en  février  dernier, 
les  deux  lots  de  Vignes  en  crossettes,  j’ai 
écrit  à M.  le  Ministre  que  les  200  crossettes 
étaient  insuffisantes  pour  établir  une  plan- 
tation et  faire  des  expériences,  et  qu’il  fau- 
drait de  longues  années  avec  un  si  petit 
nombre,  que  pour  cette  raison  je  me  met- 
tais à sa  disposition  pour  expédier  la  quan- 
tité qu’il  pourrait  désirer  pour  établir  une 
plantation  en  rapport  avec  l’expérience  à 
faire. 

Je  me  mets  non  seulement  à la  disposi- 
tion de  M.  le  Ministre  des  affaires  étran- 
gères, mais  à celle  de  tous  les  viticulteurs 
de  France,  s’ils  croient  que  ces  cépages 
peuvent  leur  être  avantageux  et  contribuer 
à paralyser  et  à enrayer  le  terrible  fléau  qui 
les  frappe  si  rudement.  Combien  alors  je 
serais  heureux  si,  par  ce  moyen  ou  par  tout 
autre,  je  pouvais  contribuer  à une  solution 
favorable  d’une  si  importante  question  ! 
Malheureusement,  leKashmir  est  éloigné,  et 
les  difficultés  de  transport  sont  très-grandes, 
ce  qui  rend  les  frais  assez  considérables. 
Les  caisses  par  la  poste  coûtent,  rendues 
en  France,  12  annas  par  livre  anglaise 
(demi-kilog.  environ)  ; un  anna  équivaut  à 
15  centimes  environ  : c’est  donc  1 fr.  80 
par  livre,  si  on  voulait  recevoir  ces  Vignes 
par  la  poste,  qui,  du  reste,  est  le  moyen  le 
plus  expéditif  de  tous.  Mais  il  coûte  moins 
cher  par  coulis  (porteur)  jusqu’à  Lahore  ou 
Umristsur,  et  en  me  demandant  les  Vignes 
crossettes  en  octobre,  celles-ci  auraient 
parfaitement  le  temps  d’arriver.  Le  moyen 
le  plus  économique  pour  cette  multiplication 
serait,  je  crois,  de  faire  les  boutures  en  serre 
ou  mieux  sous  châssis,  sur  couche  chaude, 
en  ne  prenant  qu’un  seul  œil,  que  l’on  plan- 
terait dans  un  pot-godet  de  5 centimètres, 
de  sorte  que  dans  une  livre  de  boutures 
expédiées  par  la  poste  on  ferait  facilement 
300  à 400  boutures  à un  œil.  Si  les  viti- 
culteurs désirent  des  graines,  qui,  seraient 
peut-être  le  moyen  le  plus  économique 
comme  transport  et  pour  la  multiplication 
de  ces  nouveaux  et  vigoureux  cépages,  j’a- 
chèterais du  Piaisin,  qui  est  ici  à très -bon 
marché,  et  j’expédierais  la  graine.  Mais,  à 
mon  avis,  l’un  et  l’autre  de  ces  moyens  vau- 
draient mieux,  c’est-à-dire  l’envoi  des  cros- 
settes et  des  graines;  pour  ce  dernier,  il  n’y 
a pas  de  temps  à perdre,  vu  que  la  matu- 
rité du  Raisin  commence  fin  août. 


J’ai  fait  ici  du  vin  avec  les  deux  cépages  : 
Opiman  et  Kawaurie;  le  premier,  le  blanc, 
a donné  un  excellent  vin  ; le  deuxième,  le 
rouge,  est  moins  bon.  Mais  cela  tient  essen- 
tiellement à la  mauvaise  culture  et  surtout 
à la  défectueuse  disposition  des  Vignes  qui, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  s’élèvent  à des  hauteurs 
prodigieuses  et  sont  constamment  à l’ombre 
du  feuillage  des  Peupliers,  ce  qui  fait  que 
l’air  est  toujours  frais  et  que  le  soleil  ne 
pouvant  frapper  les  Raisins,  ils  ne  peuvent 
acquérir  toutes  les  qualités  qu’ils  acquére- 
raient  si  les  Vignes  étaient  soumises  à nos 
excellentes  cultures  de  France.  De  plus, 
ces  Vignes  sont  généralement  plantées  au 
bord  des  lacs  et  des  cours  d’eau,  de  sorte 
que  leurs  racines,  plongeant  constamment 
dans  un  milieu  humide,  ne  peuvent  y puiser 
que  des  matières  aqueuses  et  défavorables  à 
la  partie  saccharine  si  nécessaire  au  Piaisin. 
Ces  variétés,  entre  les  mains  de  nos  culti- 
vateurs, donneraient,  j’en  ai  la  conviction, 
des  Raisins  de  premier  ordre,  et  peut-être, 
par  leur  vigueur,  pourraient  résister  au 
terrible  phylloxéra. 

En  terminant  là  ce  sujet,  je  vous  rap- 
pelle, mon  cher  maître,  que  je  me  tiens  à 
la  disposition  de  toute  personne  qui  désire- 
rait rècevoir  des  crossettes  et  des  graines  ; 
l’achat  est  de  très-peu  d’importance.  Au 
besoin,  j’obtiendrais  à prendre  gratuitement 
le  bois  dans  les  jardins  de  Sa  Majesté  le 
roi  du  Kashmir,  qui  ne  me  refuse  jamais 
rien.  Sa  Majesté  sera  heureuse  de  contri- 
buer pour  une  part  dans  cette  circons- 
tance aux  travaux  qui  se  feront  en  France. 

Je  passe  aux  plantations  que  j’ai  faites 
ici  de  Vignes  françaises.  Le  premier  vignoble 
que  j’ai  établi  au  Kashmir  — et  jusqu’ici  il 
n’y  en  avait  jamais  eu  — a été  planté  le 
25  avril  1877  ; j’ai  commencé  le  terrasse- 
ment sur  la  pente  de  Chismencha  en  août 
1876:  cent  terrasses  de  100  mètres  de  long 
chacune  et  20  de  large,  séparées  entre  elles 
par  une  allée  principale  de  8 mètres,  et 
deux  autres  allées  de  4 mètres.  Les  mu- 
railles de  soutènement  de  chaque  terrasse 
sont  faites  en  pierre  sèche  extraite  du  sol 
où  j’ai  établi  la  plantation.  Le  bas  des 
vignobles  est  en  Sauterne,  et  le  haut  en 
cépages  de  Margaux  et  Mâcon.  Je  n’ai  que 
ces  trois  sortes  de  Vignes.  J’avais  acheté  en 
1878  des  cépages  de  Champagne  et  de 
Rourgogne  ; mais  le  tout  est  arrivé  mort  ici 
à cause  des  difficultés  de  transport  occa- 
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sionnées  par  la  terrible  famine  qui  a étendu 
son  linceul  sur  cette  belle  contrée. 

La  grande  avenue  est  principalement 
plantée  en  Vignes  de  table  ; elle  a 500  mè- 
tres de  long;  le  tout  forme  un  immense 
berceau,  du  pied  de  la  montagne  à la  fon- 
taine royale  nommée  Chismencha,  de  la- 
quelle ce  village  tire  son  nom.  Cette  fon- 
taine, de  tout  temps,  a été  l’endroit  de  pré- 
dilection des  rois  de  ces  contrées,  et  les 
Européens  qui  habitent  ou  voyagent  dans 
ce  pays  ne  manquent  pas  d’envoyer  leur 
« bistie  » (porteur  d’eau)  y chercher  de 
l’eau  chaque  matin  ; cette  eau  a la  propriété 
d’être  très-limpide,  froide  et  extrêmement 
légère  et  digestive. 

Outre  cette  plantation  en  Vignes  de  cuve 
de  la  grande  avenue,  j’ai  planté  les  murailles 
de  soutènement  en  Vignes  de  table,  ce  qui 
doit  grandement  payer  la  main-d’œuvre 
des  murailles,  car,  placé  dans  d’aussi  bonnes 
conditions,  le  Raisin  devra  acquérir  des 
qualités  qui  en  augmenteront  énormément 
la  valeur. 

Les  Vignes  de  table  que  j’ai  introduites 
ici  ont  été  fournies  par  M.  Antoine  Besson 
et  M.  Auguste  Roy,  horticulteurs  bien  et 
honorablement  connus.  Outre  les  Vignes  de 
table,  M.  Roy  m’a  fourni  une  collection 
complète,  en  magnifiques  exemplaires,  de 
tous  nos  arbres  à fruits  à couteau.  Les  cé- 
pages à vin  ont  été  fournis  par  M.  Paul 
Skavenkii,  de  Margaux,  le  régisseur  du 
château  Brown  Cantenac  et  de  plusieurs 
autres  grandes  propriétés  du  Médoc.  — 
M.  Skarvenkii  a contribué  pour  une  grande 
part  à m’aider  pour  la  création  des  vignobles 
au  Kashmir;  il  n’a  pas  hésité,  par  les  plus 
mauvais  temps  d’hiver,  à me  faire  réunir 
les  bois  de  crossettes,  pour  qu’ils  puissent 
m’arriver  en  temps  convenable  pour  faire  les 
plantations.  Les  cépages  Sauterne  m’ont  été 
fournis  par  l’intermédiaire  de  M.  Skavenkii, 
du  château  Yquem,  au  marquis  de  Lur  Sa- 
luce.  Le  cépage  du  Mâconnais  m’a  été  fourni 
par  M.  Pulliat.  C’est  surtout  mon  ami  Isi- 
dore Leroy  qui  a contribué  pour  une  grande 
et  large  part  au  succès  des  envois  de  Vignes 
et  d’arbres  fruitiers,  qui  me  sont  parvenus 
ici.  Ce  que  je  dis  est  donc  moins  pour  faire 
son  éloge  — qui  du  reste  serait  inutile  — 
que  pour  constater  le  fait  et  bien  indiquer 
l’origine  des  choses  dont  je  parle,  et  de  lais- 
ser dans  l’histoire  un  souvenir  du  point  de 
départ  de  ces  plantations  qui,  un  jour  peut- 


être,  contribueront  à la  richesse  du  Kashmir 
et  au  bien-être  de  ses  habitants. 

Les  différents  modes  d’emballage  em- 
ployés ayant  donné  des  résultats  très-diffé- 
rends, je  crois  utile,  dans  l’intérêt  général, 
et  surtout  dans  celui  des  personnes  qui  au- 
raient des  expéditions  analogues  à faire, 
d’indiquer  les  résultats  qu’ils  ont  produits. 
J’ajoute  que  toutes  ces  Vignes  ont  été  expé- 
diées en  crossettes.  Voici  l’énumération  des 
procédés  employés  : 

Crossettes  de  Vignes  emballées  dans 
de  la  sciure  de  bois  sèche.  Résultat  peu 
satisfaisant  par  suite  de  Champignons  qui 
se  sont  formés  et  de  la  moisissure. 

2»  Crossettes  emballées  dans  de  la  mousse 
humide.  Toutes  ces  crossettes  sont  arrivées 
à Bombay  pourvues  de  racines  blanches 
comme  de  la  Barbe-de-Capucin.  Cette  végé- 
tation s’est  produite  au  détriment  de  la 
jeune  Vigne. 

3«  Crossettes  emballées  dans  de  la  mousse 
sèche.  Très-bon  résultat. 

4®  Crossettes  emballées  dans  de  la  pous- 
sière de  charbon  de  bois.  Résultat  hors 
ligne  : pas  une  des  crossettes  morte,  malgré 
les  trois  mois  de  voyage  qu’il  a fallu  pour 
arriver  à Srinagar  à cause  des  neiges  qui 
ont  arrêté  le  transport  durant  un  grand 
mois. 

De  plus,  M.  Leroy,  voulant  s’assurer  un 
peu  de  tous  les  moyens,  a mis  500  cros- 
settes dans  une 'caisse  en  zinc  hermétique- 
ment fermée  ; toutes  les  500  erossettes  sont 
arrivées  ici  à l'état  de  bois  sec,  et  comme 
si  elles  avaient  séjourné  six  mois  au  soleil. 
Ce  procédé,  en  caisse  de  zinc  soudé,  est  bon 
et  indispensable  pour  les  grains  qui  doivent 
passer  la  mer  et  aller  au  loin. 

De  tout  ceci  il  ressort  que,  de  tous  les 
emballages  employés  par  M.  Leroy,  c’est 
celui  à l’élat  sec  dans  de  la  mousse  et  dans 
du  charbon  qui  a donné  le  meilleur  ré- 
sultat. 

De  novembre  à mars,  les  crossettes  de 
Vignes  peuvent  voyager  à l’état  sec,  sans 
aucun  danger;  il  suffit,  lors  du  déballage, 
de  les  mettre  quarante-huit  heures  dans 
une  eau  courante  et  de  les  planter  ensuite. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
Vignes  enracinées  : elles  ne  peuvent  sup- 
porter de  longs  voyages  à l’état  sec  ; il  faut 
que  les  racines  soient  placées  dans  de  la 
mousse  humide,  ou  mieux  vaut  de  la  terre. 
Il  en  est  de  même  aussi  des  arbres  fruitiers  ; 
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ainsi,  ceux  que  j’ai  reçus  ici,  expédiés  par 
M.  Leroy  dans  des  caisses,  et  dont  les  ra- 
cines étaient  entourées  de  terre  et  de  varech, 
et  qui  ont  été  expédiées  à Guilgiiitte,  à vingt 
journées  de  marche  plus  loin  que  Srinagar, 
y sont  arrivés  en  parfait  état.  Sur  100  ar- 
bres, pas  un  n’avait  souffert. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  plantation  du 
premier  vignoble  avait  été  commencée  à 
Kashmir  le  25  avril  1877.  Comme  Sa  Hau- 
tesse  le  Maharajah  habite  Jummao  en  hiver, 
à douze  jours  de  marche  au  sud  de  la  vallée, 
le  gouverneur  du  Kashmir  a remplacé  Sa 
Hautesse  et  a planté  le  premier  pied  au 
nom  du  roi.  Le  président  anglais,  M.  le 
major  Henderson,  a planté  le  deuxième  pied, 
à la  suite  desquels  sont  venues  toutes  les 
autorités  du  gouvernement,  qui  ont  égale- 
ment pris  part  à la  cérémonie  en  plantant 
aussi  chacun  un  pied  de  Vigne.  Pour  effec- 
tuer cette  plantation  et  donner  à cette  céré- 
monie un  caractère  officiel,  j’avais  réuni 
des  mineurs  qui  faisaient  sauter  la  roche 
dans  mes  terrasses,  et  préparé  vingt- une 
mines  qui  ont  remplacé  le  canon  pour  cé- 
lébrer la  plantation  de  la  Vigne  à vin. 
J’avais  aussi  réuni  en  faisceaux  tous  les 
instruments  aratoires  et  de  géométrie  qui 
m’avaient  servi  à exécuter  mes  travaux,  et 
rangé  de  chaque  côté  des  faisceaux,  d’une 
part  douze  mineurs  avec  la  barramine  sur 
les  épaules  et  la  mèche  à la  main,  et  d’une 
autre  part  douze  enfants  portant  des  cor- 
beilles sur  leurs  têtes,  corbeilles  et  enfants 
qui  avaient  contribué  aux  terrassements.  En 
un  mot,  j’ai  voulu  donner  à ce  travail  un 
caractère  officiel,  afin  qu’il  soit  consigné 
dans  riîistoire  du  Kashmir. 

Après  la  plantation  delà  première  Vigne, 
le  gouverneur,  Wezer  Pounou,  a donné  à 
mes  trois  mille  travailleurs  du  pain,  du  sucre 
et  de  l’argent,  distribution  à laquelle  j’ai  été 
très-sensible  et  qui  m’a  fait  le  plus  grand 
plaisir. 

Depuis  1877,  la  Vigne  a fait  de  grands 
progrès,  et  cette  année  je  vais  avoir  une 
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Apports.  — Comité  de  culture  maraîchère. 
— M.  Vincent  Cochin  présentait  quelques  Choux- 
Fleurs  de  la  variété  Lemaître]  Oignons  blanc 
tardifs,  Romaine  blonde;  trois  sortes  de  Laitues 
dont  une  nouvelle  à pomme  petite,  verte,  qu’il 


abondante  récolte.  A mon  arrivée  ici,  indé- 
pendamment du  vin  que  j’ai  fait  avec  le 
Raisin  du  pays,  j’ai  fait  du  cidre,  des  poirées 
et  des  eaux-de-vie  de  fruits  de  Mûriers,  qui 
ont  été  très-appréciés  à Paris  par  un  négo- 
ciant de  Bercy.  Dans  ma  prochaine  lettre, 
je  vous  donnerai  des  détails  sur  les  jardins 
flottants  du  lac  de  Srinagar. 

G.  Ermens, 

Directeur  des  travaux  agricoles  et  vinicoles 
de  Sa  Majesté  le  Maharajah  de  Kashmir 
et  de  Jummao. 

N.  B.  — Je  vous  écris  ces  lignes  sur 
mon  bateau,  à côté  de  File  où  notre  compa- 
triote Jacquemont  a habité.  Le  mouvement 
continuel  du  bateaq  vous  expliquera  mon 
griffonnage. 

En  terminant  cette  lettre,  d’un  si  grand  in- 
térêt, et  dont  nous  le  remercions,  notre  collègue 
ajoute  quelques  détails  que  nous  devons  repro- 
duire, parce  qu’ils  concernent  les  prix  des 
transports;  ils  peuvent  être  très-nécessaires 
aux  personnes  qui  voudraient  profiter  de  l’ex- 
trême obligeance  de  notre  collègue,  M.  Ermens. 
Il  nous  écrit  : 

N.  B.  Je  ne  demande  rien  pour  mon  temps 
ni  pour  mes  peines,  et  ne  demande  que  les 
sommes  qui  me  seraient  nécessaires  pour 
payer  les  caisses  d’emballage  et  les  ouvriers 
que  j’emploierais,  ce  qui  coûtera  de  5 à 
7 fr.  50,  c’est-à-dire  2 ou  3 roupies.  Les 
personnes  qui  désireraient  recevoir  un  envoi 
devront  expédier  le  montant  des  frais  à mon 
banquier,  sir  Charles  Forbes,  à Bombay. 
Pour  les  envois  de  peu  d’importance,  par 
exemple  de  10  à 20  kilog.,  il  faudra  em- 
ployer le  Parcel  Poste,  ce  qui  coûte  par 
livre  12  annas  ou  18  francs.  Pour  les 
quantités  plus  importantes,  le  transport  des 
colis  de  40  kilog.,  une  somme  suffisante 
pour  couvrir  les  frais  de  transport  doit  être 
également  déposée  chez  mon  banquier. 
Quant  à l’excédant  d’argent  qu’il  pourrait  y 
avoir,  je  le  ferai  parvenir  immédiatement 
aux  personnes  qui  auraient  fait  des  de- 
mandes. 
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nomme  Laitue  verte  grasse.  — M.  Gauthier 
(Raphaël)  présentait  huit  Gboux-Fleurs  de  la 
sorte  dite  Pojot;  ils  étaient  énormes  et  ti’ès- 
beaux.  M.  Gauthier  dit  en  avoir  récolté  qui 
mesuraient  jusqu’à  R»  30  de  circonférence. 
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— M.  ilénier  exposait  des  l’ornmes  de  ferre 
Matjolin  énoi'ines,  grosses,  longues  etlar'ges, 
mais  ([ui  n’élaierit  certainement  pas  la  sorte 
connue  sous  ce  nom.  Mlles  semlrlaient  ajjjrar- 
tenir  à la  Marjolin  Têtard.  — M.  Dudoüy  avait 
ap|)orté  deux  variétés  de  Pomme  de  terre  : celle 
dite  à feuilles  d'ortie  et  celle  dite  à feuilles 
de  ehêne. 

Comité  d’arborieullure.  — llicn  autre  ({ii’uri 
rameau  de  Pommier  dont  les  feuilles  sont  alté- 
rées, et  que  le  comité,  après  examen,  a reconnu 
avoir  été  pi({uécs  par  le  tujre  des  feuilles. 

Comité  de  floricullure.  — M.  Schwarz,  jar- 
dinier chez  M.  Lernerciei’,  à Bagneux,  présen- 
tait des  Zinnias  à fleurs  doubles  toutes  plus 
ou  moins  striées,  [rarfois  largement  rubanées  de 
rouge  foncé  sur  un  fonrl  jaune.  — MM.  Vilmor  in 
avaient  envoyé  différentes  plantes  d’ornement, 
d’abord  tr'ois  variétés  de  Késéda,  notre  espèce 
commune,  puis  deux  autres  venues  d’Allema- 
gne, au  sujet  desquelles  on  a fait  beaucoup  de 
bruit,  à tort  certainement  au  point  de  vue  de 
l’ornement  du  moins;  sous  ce  rapport,  elles 
sont  incompar’ablernont  moins  belles  que  l’an- 
cien. Au  poirrt  de  vue  scientifique,  ce  sont  deux 
formes  ({ui  viennent  rontpre  runiforrnité  ({ue, 
jusqu’à  ce  jour,  l’on  rernanjuait  dans  le  type 
Piéséda.  Y a-t-il  là  un  acb<*minement  ver-s  d’au- 
tr’es  formes  (jui  relieraient  le  Késéda  cultivé  à 
l’espèce  ({ue  l’on  trouve  communément  à l’ètat 
sauvage,  le  L.  luteotu?  Pour-quoi  non?  Œno- 
thera  Ladij  Albemarle,  un  des  plus  beaux  du 
genre;  Specularia  spéculum  procumbens  à 
fleurs  blanches;  Tblaspi  rose,  nain,  une  des  plus 
jolies  plantes  d’ornement;  ettfin  urt  Pétunia  très- 
nain  et  très-compact,  à fleurs  panachées,  tr'ès- 
constant,  espèce  très-propre  soit  à former  des 
bordures,  soitàcntr-er  dans  la  rnosaïculture  flo- 
rale. — M.  Auguste  Koy  exposait  une  Clématite 
nouvelle  de  semis.  Cette  jrlante,  non  encore  au 
cornrner-ce,  obtenue  par  M.  Boisselot,  de  Nantes, 
rentre  dans  le  groupe  lunufjinosa  ; elle  est 
rernarf{uable  non  seulement  par  la  grandeur  et 
la  bonne  forme  des  fleurs,  mais  aussi  par  leur 
couleur  qui  est  d’un  bleu  mauve  rosé,  parfois 
violet  nuancé  de  rose.  — M.  Jolibois,  jardinier 
en  chef  au  Luxembourg,  présentait  un  très-fort 
pied  de  Pitcairnia  viotaceu,  espèce  remar- 
quable par  la  dimension  de  sa  bam{)e,  qui 
atteint  jusqu’à  Jm  .50  de  hauteur  et  porte  des 
fleurs  longuement  tubulées  par  renroulernent 
des  pétales,  qui  sont  d’un  beau  violet  évêque. 
Cette  espèce  fleurit  très-rarement.  Les  deux 
plantes  que  possède  M.  Jolibois  n’avaient  pas 
fleuri  depuis  quatorze  ou  quinze  ans.  — La 
présentation  la  plus  forte  et  aussi  la  plus  inté- 
ressante était  certainement  celle  faite  par 
M.  Codefroy-Lebeuf,  d’Ai-genteuil.  Elle  com- 
prenait beaucoup  de  nouveautés  : d’abord  le 
Bégonia  Daveauuna J espèce  rampante  des  plus 
curieuses,  rapportée  de  Coebinebine  par  le  pré- 


sentateur; Bolbophyllum  Jjeecuri,  Orchidée 
gigantesque  de  Bornéo,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons prochainement;  Daphné  elegantissima, 
à feuilles  très-rap[n-ocbées,  contournées,  très- 
régulièrement  bordées  d’urni  large  bande  d’un 
très-beau  jaune;  Juncus  zebrinus^  plante  ja- 
ponaise, rusti({ue,  remarquable  par  ses  [)ana- 
ebures  transversales  f{ui,  alternativement  et  ré- 
gulièretrumt,  forment  des  anrmllations  ou  zones 
blanches  dajis  le  genre  de  celles  de  V Kulalia 
zebrina;  deux  forts  [)ieds  de  Spirea  elegans, 
sorte  de  Keine  des  prés  à fleurs  rose  carné; 
Primula  capitata,  espèce  de  l’ Himalaya,  très- 
rustique  et  très  floribonde,  remar({uable  aussi 
par  ses  fleurs  tr-ès-nombreuses  réunies  en 
capitules  à l’extrémité  d’une  hampe  farinacée. 
Ces  fleurs,  d’un  violet  foncé,  forment  un  con- 
traste très-agréable  avec  l’abondante  pruinosité 
blanc  jaunâtre  des  pièces  calicinales.  La  plante 
a encore  l’avantage  de  remonter  et  de  fleurir 
une  partie  de  l’année.  M.  Codefroy  avait  aussi 
apporté  un  énorme  pied  de  I/iguluria  macro- 
phylla,  magnifi({ue  [)lante  vivace,  originaire  de 
Sibérie,  ({u’on  ne  voit  guère  dans  les  cultures, 
où  pourtant  elle  {>roduirait  un  bel  effet  comme 
plante  isolée.  Elle  est  vivace,  extrêmement  rus- 
tif(ue,  et  atteint  de  très-grandes  dimensions. 
L’iriflividii  (jue  présentait  M.  Codefroy  n’avait 
pas  moins  de  K“  .50  de  largeur;  ses  feuilles 
dressées,  d’environ  1 mètre  de  longueui-,  un  peu 
glaucescentes,  à contexture  rappelant  un  {)eu 
celles  des  Choux,  et  par  leur  forme  celles  du 
Kaifort,  produisaient  uti  effet  grandiose  avec  les 
deux  tiges  florales  qui,  partant  du  centre  de  la 
j)lante,  s’élevaient  jusfju’à  près  de  2 mètres  de 
hauteur,  pour  se  terminer  en  un  immense  bou- 
quet de  fleurs  d’un  beau  jaune.  Tels  étaient  les 
apports. 

A la  séance,  M.  Bailleux,  que,  sans  forcer  le 
mot,  on  ])eut  appeler  l’infatigable  chercheur,  à 
propos  du  fromage  de  Soja  dont  il  avait  apporté 
un  échantillon,  a fait  non  seulement  l’iiistorique 
de  ce  produit,  qui  joue  un  très-grand  rôle  dans 
l’alimentation  des  classes  pauvres  de  l’extrême 
Asie,  mais  a indiqué  le  moyen  de  préparer  ce 
fromage,  joignant,  ainsi  du  reste  qu’il  a l’habi- 
tude de  le  faire,  la  pratique  à la  théorie,  ce  qui 
est  la  meilleure  démonstration  qu’on  puisse 
faire  des  choses.  Une  discussion  s’est  ensuite 
engagée  entre  le  Frère  Henri,  de  Kennes,  et 
M.  Lepère  fils,  à propos  du  pincement  des  Pê- 
chers. Le  premier,  dans  un  ex[)Osé  clair  et 
judicieux,  a fait  ressortir  les  avantages  de  ce 
traitement  en  indiquant  la  manière  dont  il 
opère.  Quant  à M.  Lepère  fils,  qui,  convaincu 
que  le  seul  moyen  d’établir  et  de  conduire  les 
Pêchers  est  le  palissage,  il  a rejeté  et  condamné 
énergiquement  le  pincement.  C’était  naturel, 
mais  peut-être  trop  exclusif  et  assurément  im- 
prudent, car  il  ne  suffit  pas  de  nier,  il  faut 
prouver,  ce  que  M.  Lepère  n’a  pas  fait.  Cette 
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discussion  a amené  M.  Fornet  à parler  des  trans- 
formations qui  s’opèrent  par  suite  des  pincements 
et  à soutenir,  beaucoup  trop  légèrement  à notre 
avis,  que  jamais  des  fleurs  ne  se  convertissent 
en  organes  herbacés.  Que  le  fait  soit  rare,  — et 

PITCAIRNIA 

Cette  espèce,  dont  j’ignore  l’origine,  que 
pourtant  j’ai  lieu  de  croire  mexicaine,  n’est 
pas  très-répandue  dans  les  cultures.  J’en 
connais  deux  forts  pieds  chez  M.  Jolibois, 
aux  serres  du  Luxembourg,  et  c’est  d’après 
leur  floraison  qui  vient  d’avoir  lieu  que  je 
vais  faire  la  description  suivante  : 

Souche  sublig^neuse,  souvent  buisson- 
neuse par  l’émission  de  bourgeons.  Feuilles 
très-rapprochées,  longues  et  étroites,  ar- 
quées,. réfléchies,  glauques,  bleuâtres  dans 
toutes  leurs  parties,  épaisses,  fragiles,  por- 
tant sur  les  bords  des  épines  courtes,  dis- 
tantes, en  général  droites.  Hampe  centrale 
forte,  peu  feuillée,  ordinairement  légère- 
ment colorée,  atteignant  jusqu’à  2 mètres 
de  hauteur.  Inflorescence  très-grande, 
lâche,  à ramifications  distantes,  étalées  ho- 
rizontalement, de  15  à 35  centimètres  de 
longueur,  portant  des  fleurs  longues  de 
5 centimètres,  paraissant  tubuleuses  par  le 
rapprochem.ent  des  divisions,  qui  sont  un 
peu  écartées  au  sommet,  d’un  violet  très- 
foncé  rappelant  assez  bien  la  couleur  des 
fleurs  du  Tillandsia  Lindeni,  mais  avec 
plus  d’intensité. 

Sans  être  ce  qu’on  peut  dire  une  belle 

IPOMÉE  AMI 

Les  graines  de  cette  espèce  ont  été  rap- 
portées de  la  Martinique  par  l’amiral  Gras- 
set, qui  les  a remises  à M.  Nay,  chef  de  bu- 
reau à la  préfecture  de  la  Seine,  qui  en  a 
fait  don  au  Fleuriste  de  Paris,  où  elles  ont 
été  semées.  Cette  plante  est-elle  scientifi- 
quement connue?  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
les  recherches  que  nous  avons  faites  ne  nous 
ont  rien  montré  de  semblable.  Semées  au 
printemps  de  1879,  ces  graines  ont  produit 
des  plantes  volubiles  qui,  mises  en  pots  et 
placées  en  serre  chaude,  y ont  fleuri  abon- 
damment pendant  tout  1-hiver,  à partir  du 
mois  de  novembre.  Les  caractères  de  cette 
espèce  sont  les  suivants  : 


encore?  — nous  l’admettons;  mais  dire  qu’il 
ne  se  présente  jamais,  c’est  dépasser  les  bornes 
des  discussions,  et  alors  les  faits  interviennent 
pour  rétablir  la  vérité. 


VIOLACEA 

plante,  le  P.  violacea  ne  manque  pas  d’é- 
légance ; la  légèreté  de  sa  hampe  et  la  cou- 
leur de  ses  fleurs  lui  donnent  un  cachet 
d’originalité  qui  le  distingue  tout  particuliè- 
rement et  qui  est  encore  rehaussé  par  les 
anthères  d’un  [beau  jaune  qui,  placées  au 
dessus  de  la  corolle,  font  ressortir  le  beau 
violet  foncé  de  celle-ci.  Quant  aux  fleurs, 
elles  ne  durent  pas  très-longtemps  ; mais  ce 
défaut  est  compensé  par  leur  épanouisse- 
ment successif,  qui  dure  plus  d’un  mois. 

’ La  multiplication  du  P.  violacea  est 
assez  difficile  ; les  bourgeons  qu’elle  donne, 
toujours  peu  nombreux,  sont  longtemps 
à s’enraciner. 

Cette  espèce  a présenté  dans  sa  floraison, 
cette  année,  une  coïncidence  dont  on  connaît 
déjà  des  exemples,  mais  qu’il  est  toujours 
utile  de  signaler  : c’est,  sur  des  mêmes 
plantes,  l’absence  de  floraison,  puis  la  simul- 
tanéité de  phénomènes.  Ainsi  deux  plantes 
très-fortes,  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, n’avaient  pas  fleuri  pendant  quatorze 
ans,  lorsque,  tout  à coup,  elles  fleurirent 
en  1880.  A quoi  ce  fait  est-il  dû? 

Guillon. 


AL  GRASSET 

Plante  volubile  très-floribonde , à tige 
enroulante,  grêle,  pouvant  s’élever  à plu- 
sieurs mètres.  Feuilles  cordiformes,  lon- 
guement pétiolées,  à limbe  profondément 
échancré  à la  base.  Fleurs  no>nbreuses,  se 
succédant  sans  interj’uption,  grandes,  éta- 
lées, d’im  bleu  clair  très-doux  se  fondant 
insensiblement  dans  le  blanc  qui  occupe 
tout  le  tube  de  la  fleur.  Galice  à divisions 
étroites  fortement  appliquées.  Fruits  cap- 
sulaires oblongs,  atténués  à la  base,  bival- 
ves, à valves  sèches,  minces,  coriaces,  pa- 
pyracées,  atténuées  à la  base,  longues 
d’environ  1 centimètre.  Graines,  une,  par- 
fois deux,  obovales-elliptiques,  à testa  noir 
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un  peu  ridé,  d’environ  6 millimètres  de  lon- 
gueur. 

Cette  espèce  est-elle  vivace?  Nous  avons 
lieu  de  le* croire,  sans  pourtant  pouvoir  l’af- 
firmer. Placés  dans  une  serre  chaude,  au 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  depuis  plus 
d’un  an,  des  pieds  s’y  sont  parfaitement  dé- 
veloppés et  n’ont  presque  pas  cessé  de  fleu- 
rir, d’où  l’on  peut  supposer  que,  plantés  en 
pleine  terre,  leur  vigueur  serait  encore  plus 
considérable,  et  que  cette  Ipomée  serait 
très-propre  à orner  des  colonnes,  à garnir 
des  pilastres,  etc.  Peut-être  même  qu’en 
contournant  et  en  pinçant  les  tiges,  qui  ra- 
mifient, du  reste,  très-facilement,  l’on  pour- 
rait approprier  cette  espèce  à différents 
modes  d’ornementation. 

Comme  à peu  près  toutes  les  espèces  du 

ÉTAT  DE  LA  RÉCOLTE  I 

Blés.  — Les  Blés  d’hiver,  semés  de  bonne 
heure  à l’automne,  sont  assez  beaux.  Ceux 
qui  ont  été  semés  à l’arrière-saison  sont 
clairs  et  pas  très-longs  ; ils  ont  souffert  da- 
vantage du  froid,  n’étant  pas  suffisamment 
levés  avant  l’arrivée  des  gelées  ; le  germe 
aura  été  détruit  en  partie.  Les  Blés  de  prin- 
temps sont  généralement  bien  plantés,  mais 
ils  souffrent  plus  que  les  Blés  d’hiver  de  la 
carie  des  épis.  Cette  maladie  se  fait  sentir 
d’une  manière  très-sensible,  et  dans  certains 
endroits  le  nombre  d’épis  attaqués  peut  être 
évalué  à un  neuvième;  l’épi  malade,  au  lieu 
de  fleurir,  devient  noir,  et  aussitôt  qu’on  y 
touche  il  tombe  en  poussière. 

Avoines.  — Les  Avoines  sont  belles  dans 
les  bonnes  terres  profondes  ; elles  n’ont  pas 
souffert  de  la  sécheresse,  et  la  récolte  sera 
assez  bonne  en  paille  et  en  grains.  B n’en 
est  pas  de  même  dans  les  terres  de  mé- 
diocre qualité.  Là  les  plantes,  ayant  beau- 
coup souffert  de  la  sécheresse,  se  sont  peu 
développées  ; la  paille  et  le  grain  seront  peu 
abondants,  et  en  somme  cette  récolte  ne 
peut  être  appréciée  que  comme  moyenne. 

Seigles.  — La  récolte  du  Seigle  se  pré- 
sente dans  des  conditions  moyennes;  beau- 
coup des  Seigles  ont  souffert  des  gelées  et 
du  vent.  La  paille  est  longue,  l’épi  plein, 
et,  malgré  cela,  nous  n’aurons  qu’une  faible 
récolte,  car  ils  sont  très-clairs. 

_ Orges.  — Celles-ci  sont  belles;  mais  elles 
commencent  aussi  à avoir  grand  besoin  de 
beau  temps  pour  la  formation  de  l’épi. 


genre,  les  fleurs  de  l’Ipomée  Amiral  Gras- 
set sont  de  courte  durée  et  changent  de  cou- 
leur à mesure  de  leur  épanouissement  : 
d’abord  d’un  bleu  lilas  très-doux,  elles  pas- 
sent au  rose  violacé  quand  elles  sont  sur  le 
point  de  se  flétrir.  On  la  multiplie  par  grai- 
nes que  l’on  sème  en  petits  pots-godets 
pour  éviter  le  repiquage  ; on  peut  rem- 
poter au  fur  et  à mesure  du  besoin  si  l’on 
est  pour  conserver  les  plantes  en  pots.  Peut- 
être  même  que  si  on  semait  de  bonne  heure 
en  pleine  terre  à une  exposition  fortement 
ensoleillée,  par  exemple  le  long  d’un  mur 
au  midi,  l’on  obtiendrait  la  même  année 
des  plantes  qui  fleuriraient  et  mûriraient 
leurs  graines.  C’est  à essayer. 

E.-A.  Carrière. 

\NS  LA  BRIE  AU  24  JUIN 

Colzas.  — Les  Colzas  sont  généralement 
beaux  ; le  puceron  les  a respectés,  et  ils  pa- 
raissent devoir  donner  beaucoup  de  grains. 

Lins.  — Bs  sont  bien  serrés  et  propres, 
mais  courts  de  tiges. 

Fourrages.  — Quoi  qu’il  arrive,  la  ré- 
colte des  fourrages  ne  sera  pas  abondante, 
surtout  dans  les  prairies  artificielles  ; la  sé- 
cheresse et  les  vents  arides  d’une  partie  du 
mois  de  mai  en  ont  retardé  la  pousse.  A 
cela  sont  venues  se  joindre  les  gelées  blan- 
ches de  la  fin  du  même  mois,  qui  non  seu- 
lement ont  arrêté  la  végétation,  mais  ont 
((  brûlé  ))  les  tiges.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits, nous  aurons  moins  de  fourrages  que 
s’ils  avaient  été  récoltés  il  y a un  mois.  Les 
fenaisons  ont  été  commencées  avec  le  mau- 
vais temps,  et  s’il  avait  continué  ou  s’il  nous 
revenait  maintenant,  la  récolte  serait  plus 
mauvaise  que  celle  de  l’année  dernière.  Une 
partie  en  est  déjà  gâtée. 

Betteraves.  — Elles  ont  levé  lentement, 
vu  la  grande  sécheresse  ; quelques  champs 
sont  clairs  de  semence  ; les  pluies  qui  con- 
tinuent leur  sont  très-préjudiciables;  elles 
tiennent  la  terre  froide  et  empêchent  la  des- 
truction des  mauvaises  herbes  dont  la  plus 
grande  partie  des  pièces  sont  envahies.  B 
serait  à désirer  que  le  soleil  se  montre  enfin 
et  nous  gratifie  de  sa  lumière,  qui  leur  est 
si  nécessaire.  Avec  le  beau  temps,  peut-être 
rattraperaient-elles  le  temps  perdu. 

Pommes  de  terre.  — Les  Pommes  de 
terre  ont  souffert  des  gelées  du  mois  de  mai 
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dans  les  endroits  exposés  aux  vents  ; mais 
la  terre  ayant  été  ameublie  par  les  gelées, 
ce  légume  nous  donnera  probablement  de 
bons  résultats. 

Arbres  fruitiers.  — Les  arbres  fruitiers 
en  plaine  ont  beaucoup  souffert  des  gelées 
de  décembre  1879.  Dans  la  Brie,  il  ne  reste 
plus  que  très-peu  de  Pommiers.  Les  jeunes 
arbres  ont  résisté  presque  tous  au  froid  ; les 


arbres  d’âge  moyen  et  en  plein  rapport  ont 
tous  péri.  Les  ravages  se  sont  fait  plus  sen- 
tir dans  le  fond  des  vallées  que  sur  les  co- 
teaux. Ce  n’est  pas  avant  ving‘t-cinq  ou 
trente  ans  que  ces  désastres  seront  réparés. 
Les  Poiriers  ont  en  général  résisté. 

. E.  Bergman, 

Chef  des  cultures  au  château  de 
Ferrières  (Seine-et-Marne). 


FLORAISON  DU  BILBERGIA  CHANTINI 


Quand,  dans  ce  journal  (1),  nous  décri- 
vions et  représentions  le  Bilhergia  Chan- 
tini  (figure  54),  nous  n’avions  d’autres 
caractères  à in- 
voquer que 
l’aspect  géné- 
ral qui , en 
l’absence  de 
fleurs,  est  à 
peu  près  celui 
qui,  primitive- 
ment et  d’une 
manière  géné- 
rale encore , 
caractérise  ce 
genre,  lequel 
pourtant,  par 
son  faciès  , 
pourrait  aussi 
exactement  ê- 
tre  rapporté  au 
genre  Massan- 
gea.  Nous  n’en 
connaissions 
pas  la  fleur  ; 
il  en  est  autre- 
ment aujour- 
d’hui que  la 
plante  vient  de 
fleurir  chez 
M.  Ghantin, 
où  nous  l’avons 
fait  dessiner. 

L’ inflores- 
cence (fîg.  55 
et  56)  n’est  ni 
celle  des  Bil- 
hergia, ni  celle 
des  Massangea 
proprement  dits,  bien  que  pourtant  elle  ait 
avec  celle  de  ces  genres  plusieurs  points 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1878,  p.  112. 


d’analogie.  Mais,  d’un  autre  côté,  peut-on 
affirmer  que  cette  inflorescence  est  bien 
celle  que  présenterait  une  plante  plus  forte 

et  plus  vigou- 
reuse que  celle 
dont  nous  par- 
lons, qui  est 
restée  à peu 
près  ce  qu’elle 
était  quand 
nous  l’avons 
fait  dessiner  ? 
Sur  ce  point, 
nous  ne  pou- 
vons rien  affir- 
mer. L’avenir 
le  dira. 

Néanmoins , 
et  quoi  qu’il 
en  soit,  nous 
avons  cru  de- 
voir faire  re- 
produire cette 
inflorescence, 
de  manière 
que  par  la  pen- 
sée, et  en  l’a- 
joutant à la 
figure  54,  on 
ait  de  cette 
plante  l’idée 
exacte  de  ce 
qu’elle  était  au 
moment  où  elle 
a fleuri. 

Pour  com- 
pléter les  ren- 
seignements , 
nous  allons  dé- 
crire l’inflorescence  telle  qu’elle  était  au 
moment  où  nous  l’avons  fait  dessiner. 
Hampe  centrale  rouge,  dressée,  raide. 


Fig.  54.  — Bdbergia  Chantini,  au  1/5  de  grandeur  naturelle. 


EXPOSITION  d’horticulture  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE. 


s’élevant  bien  au-dessus  de  la  plante  dont 
elle  se  dégage,  couverte  de  bractées  forte- 
ment appliquées,  excepté  les  supérieures 
qui,  légèrement  écartées,  sont  un  peu  plus 
largement  ovales,  concaves,  toutes  d’un  très- 
beau  rouge  vif  brillant.  Inflorescence  rami- 


Fig.  55.  — Inflorescence  de  Bilbergia  Chantini, 
au  1/4  de  grandeur  naturelle. 

fiée  rappelant  un  peu  celle  des  Encholirion, 
des  Caraguata  et  même  des  Massangea,  à 
ramifications  aplaties,  et  alors  présentant 
des  fleurs  subdistiques.  Fleurs  longuement 
saillantes,  s’ouvrant  peu,  d’un  beau  rouge  à 
la  base,  jaunes  au  sommet,  ce  qui  forme  un 
charmant  contraste  ; anthères  peu  saillantes, 
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arrivant  juste  au  sommet  de  la  fleur  sur 
laquelle  elles  semblent  posées. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cette  inflores- 
cence diffère  de  celle  des  genres  dont  notre 
plante  semble  se  rapprocher  par  son  faciès. 
Cette  plante  devra-t-elle  constituer  un  genre 
nouveau?  Si  oui,  nous  proposons  celui  de 
Chantinia.  Viendra-t-elle  plus  forte  que 
n’est  celle  dont  nous  parlons?  Le  fait  serait 


Fig.  56.  — Ramille  florale  de  Bilbergia  Chantini, 
de  grandeur  naturelle. 

possible,  à en  juger  par  le  jeune  bourgeon 
que  le  pied  mère  a émis  et  qui  est  déjà  plus 
vigoureux  que  celui-ci. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  croire  que 
cette  espèce  sera  floribonde.  Quant  à être 
très-ornementale,  le  fait  est  certain,  car, 
outre  que  la  plante  est  très-jolie  par  son  feuil- 
lage, elle  l’est  également  par  ses  fleurs,  qui 
sont  aussi  d’une  très-longue  durée. 

E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE 

DU  5 AU  8 JUIN  1880  (I) 


Avant  de  rendre  compte  de  cette  exposi- 
tion, nous  devons  en  quelques  mots  rappeler 
que,  d’après  une  décision  prise  sur  l’avis  — 
nous  pourrions  même  dire  sur  la  pression 
— de  tous  les  horticulteurs  et  de  tous  les 
amis  de  Thorticulture,  c’est  la  dernière  qui 

(1)  La  perte  des  noies  que  nous  avions  prises  lors 
de  l’exposition  explique  le  letard  que  nous  avons 
mis  à faire  ce  compte-rendu,  ainsi  que  le  manque 
de  détails  sur  certaines  plantes  qui  semblaient  mé- 
riter une  attention  particulière. 


devra  avoir  lieu  dans  ce  local  si  peu  favora- 
ble à ces  exhibitions  et  où  l’horticulture 
joue  un  si  triste  rôle,  rôle  qui  n’a  de  com- 
parable que  le  sans  gêne  avec  lequel  les 
beaux-arts  traitent  les  horticulteurs. 

Assez  de  fois  nous  avons  protesté  contre 
cette  persistance  de  la  Société  d’horti- 
culture à se  mettre  à la  remorque  des 
beaux-arts,  pour  ne  pas  y revenir  de 
nouveau.  Du  reste,  à quoi  bon  rappeler  une 
faute  quand  elle  est  passée?  Il  n’y  aurait 
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lieu  de  le  faire  que  pour  en  éviter  le  retour, 
et  ici  la  chose  est  inutile,  puisque  l’adminis- 
tration de  la  Société  d’horticulture  s’est  for- 
mellement engagée  à rompre  avec  le  passé  ; 
nous  la  connaissons  assez  pour  être  con- 
vaincu qu’elle  tiendra  à son  engagement. 
D’une  autre  part,  elle  a pour  cela  les  meil- 
leures raisons,  car  si  « noblesse  oblige,  » à 
plus  forte  raison  le  titre,  et  celui  de  « na- 
tionale D qui  vient  de  lui  être  officielle- 
ment conféré  l’oblige  à entrer  dans  la  véri- 
table voie  du  progrès  et  de  rompre  avec  un 
passé  si  contraire  à celui-ci.  Nous  avons  la 
certitude  qu’elle  le  fera. 

Aussi,  au  lieu  de  critiquer  et  de  récrimi- 
ner, nous  allons,  pour  clore  ce  compte-rendu, 
nous  borner  à faire  une  énumération  des 
lots  exposés  qui,  en  démontrant  l’impor- 
tance que  présentait  cette  exposition,  fera 
ressortir  combien,  malgré  cette  importance, 
et  par  suite  d’une  mauvaise  appropriation, 
l’exposition  dont  nous  parlons,  en  tant 
qu’horticulture,  a passé  inaperçue.  Encore 
une  fois  celle-ci  a été  sacrifiée.  Espérons 
que  ce  sera  la  dernière. 

LISTE  DES  LOTS  ET  DES  RÉCOMPENSES  QUI  LEUR 
ONT  ÉTÉ  ATTRIBUÉES  PAR  LES  JURYS. 

Prix  d’honneur.  — Grand  prix  d'honneur^ 
consistant  en  un  objet  d’art,  donné  par  M.  le 
Ministre  de  l’instruction  publique,  à M.  Ghan- 
tin,  horticulteur  à Paris,  pour  ses  apports  de 
Palmiers,  Prilchardia  et  Kenfia,  Cycadées, 
Fougères  arborescentes.  Broméliacées,  Aroï- 
dées,  etc. 

Gravides  médailles  d’honneur  en  or,  données 
par  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce : lo  à MM.  Yilmorin-Andrieux  et  Gîe,  à 
Paris,  pour  l’ensemble  de  leurs  apports,  qui 
comprenaient  une  collection  aussi  complète  que 
possible  de  plantes  herbacées  d’ornement  se 
reproduisant  par  semis,  telles  que  Lohelia 
erinus  variés,  Chrysanthemum  carinatum 
divers,  Tropœolum  majiis  et  minus  en  variétés 
nombreuses,  Réséda  pyramidal,  Galcéolaires 
hybrides  naines,  Mimulus,  Mufliers  nains,  et 
de  Phlox  Brummondi  en  collections;,  — à 
M.  A.  Bleu,  horticulteur,  48,  avenue  d’Itabe,  à 
Paris,  pour  Caladium  en  collection,  Cala- 
dium, 8 nouveaux,  et  70  vai’iétés  de  Bégonia 
Rex;  — 3o  à M.  Millet  fils,  horticulteur  à Bourg- 
la-Reine,  pour  fruits  et  primeurs. 

Grande  médaille  d’honneur  en  or,  donnée 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  au  nom  du  dépar- 
tement, à M.  Yallerand  (J.),  horticulteur  à Bois- 
de-Golornbes,  pour  sa  splendide  collection  de 
Gloxinias  nouveaux. 

Grande  médaille  d’honneur  en  or,  donnée 


au  nom  de  la  ville  de  Paris  à la  Société  de 
secours  mutuels  des  jardiniers-horticulteurs  du 
département  de  la  Seine,  pour  une  réunion  aussi 
belle  que  complète  des  légumes  de  la  saison. 

Grande  médaille  d’honneur  en  or  des  da- 
mes patronnesses  de  la  Société,  à MM.  Ghan- 
trier  frères, horticulteurs  à Mortefontaine  (Oise), 
pour  leurs  Crotons  nouveaux. 

Grande  médaille  d’honneur  en  or,  fondée 
par  le  conseil  d’administration,  en  mémoire  du 
maréchal  Yaillant,  ancien  président  de  la  So- 
ciété, à M.  Savoye,  horticulteur,  44,  chemin 
d’Asnières,  à Bois-de-Golombes  (Seine),  pour 
nombreuses  plantes  variées  de  serre. 

Médailles  d’honneur  en  or  de  la  Société, 
données  : 1»  àM,  Mathieu,  horticulteur,  54,  rue 
Spontini,  à Paris,  pour  plantes  diverses  de 
serres,  etc.,  une  remarquable  collection  de 
Broméliacées  ; 2»àM.  Lhérault  (Louis),  horticul- 
teur, 29,  rue  des  Ouches,  à Argenteuil  (Seine- 
et-Oise),  pour  Asperges  et  Fraisiers,  plus  de 
200  variétés  en  pots. 

Plantes  de  serre.  — Médailles  d’or:  à 
MM,  Saison-Lierval,  horticulteur,  5,  rue  de 
Rouvray,  à Neuilly  (Seine),  pour  Palmiers  en 
beaux  exemplaires  ; — Morin  (Louis),  jardinier 
chez  M.  Atticis,  à Neuilly  (Seine),  pour  plantes 
de  serre  variées  et  très-bien  cultivées  ; — 
Evrard,  horticulteur,  62,  rue  Basse,  à Gaen 
(Galvados),  pour  i2  variétés  de  Pélargonium 
grandiflores  à fleurs  doubles,  non  encore  au 
commerce  ; — Thibault  et  Keteleer,  horticul- 
teurs à Sceaux  (Seine),  pour  des  Pélargonium 
grandiflorum  et  de  fantaisie;  — Lequin,  hor- 
ticulteur à Glamart  (Seine),  pour  Bégonias  tu- 
béreux  à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles;  — 
Eberlé,  horticulteur,  146,  avenue  de  Saint- 
Ouen,  à Paris,  pour  Agaves,  Aloe  et  Euphorbes 
cactiformes;  — Simon,  horticulteur,  chemin 
des  Épinettes,  à Saint-Ouen  (Seine),  pour  plantes 
grasses  variées. 

Médailles  de  vermeil  <à  MM.  Landry  (Louis), 
horticulteur,  92,  rue  de  la  Glacière,  à Paris, 
pour  plantes  de  serre  en  collection;  — Morlet, 
horticulteur  à Avon  (Seine-et-Marne),  pour 
36  Coleus  nouveaux  de  semis;  — Lacroix,  jar- 
dinier chez  M'««*  Horson,  avenue  de  Paris,  à 
Yersailles,  pour  Coleus  cultivés  en  pots  (envi- 
ron 180  individus);  — Poirier,  jardinier  chez 
M.  Noël,  à Villeneuve-le-Roi  (Seine-et-Oise), 
pour  Caladium  divers;  — Poirier,  horticul- 
teur à Yersailles,  pour  environ  100  variétés  de 
Pélargonium  inquinans  et  zonale  à fleurs 
simples  et  à fleurs  doubles  ; Gouturier  et 
Robert,  horticulteurs,  22,  rue  des  Galèches,  à 
Ghatou  (Seine-et-Oise),  pour  Bégonias  tubéreux  ; 
— Larousse,  21,  rue  des  Pavillons,  à Puteaux 
(Seine),  pour  2 beaux  exemplaires  fleuris  de 
Ghrysanthème  Comtesse  de  Chambord-,  — 
Eberlé,  déjà  nommé,  pour  sa  collection  de 
Gactées  (environ  120  variétés). 
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Médailles  d'argent  grand  module  à MM. 
Landry  (Louis),  déjà  nommé,  pour  Bromélia- 
cées; — Chevet,  horticulteur,  103,  rue  de  Pic- 
pus,  à Paris,  pour  2 individus  de  Draeœna 
Boerrhavi ; — Dufoy  (Alphonse),  liorticulteur, 
12,  rue  des  Vignes,  plateau  d’Avon  (Seine-et- 
Oise),  pour  deux  Pelargoniimi  grandiflores 
de  semis. 

Médailles  d'argent  à MM.  Boutreux  fils, 
horticulteur,  rue  de  Paris,  à Montreuil-sous- 
Bois  (Seine),  pour  100  variétés  de  Pélargonium 
inquinans  et  zonale;  — Marchand,  jardinier 
chez  M.  Héricé,  21,  route  de  Versailles,  à Gha- 
ville  (Seine-et-Oise),  pour  son  apport  de  Colo- 
casia  odorata  ; — Jolly,  horticulteur,  130,  bou- 
levard de  l’Hôpital,  à Paris,  pour  Aralia  et 
Araucaria  divers  ayant  servi  à l’ornementation 
de  l’exposition. 

Médailles  de  bronze  à MM.  Poirier,  déjà 
nommé,  pour  Bégonia  semjjerfîorens  rosea; 

— I^emoine,  horticulteur  à Nancy  (Meurthe), 
pour  deux  semis  de  Pélargonium  inquinans^ 
simple  et  double;  — Ghaté  (Louis),  horticul- 
teur, 143,  rue  Michel-Bizot,  à Paris,  pour  un 
Pélargonium  inquinans  hicolor  ; — Mar- 
chand, 146,  rue  du  Bac,  à Paris,  pour  Cereus 
flagelliformis  et  peruvianus. 

Plantes  de  plein  air.  — Médailles  en  or 
à MM.  Groux  et  fils,  pépiniéristes,  vallée  d’Aul- 
nay,  à Sceaux  (Seine),  pour  Conifères  et  Kal- 
mia  ; — Lecaron,  horticulteur-grainier,  quai 
de  la  Mégisserie,  20,  à Paris,  pour  collections 
de  plantes  annuelles  d’ornement;  — Comesse, 
horticulteur,  6,  rue  Bellini,  à Paris,  pour  col- 
lections de  plantes  employées  en  mosaïculture 
et  leur  application;  — Margottin  (Jules),  hor- 
ticulteur à Bourg-la-Reine,  pour  Vignes  et 
Pêchers  en  fruits  et  cultivés  en  pots. 

Médailles  de  vermeil  à MM.  Moreau,  hor- 
ticulteur à Fontenay-aux-Roses  (Seine),  pour 
Conifères  variées  ayant  contribué  à l’ornemen- 
tation de  l’exposition  ; — Delahaye,  horticul- 
teur-grainier, 18,  quai  de  la  Mégisserie,  à Pa- 
ris, pour  son  remarquable  ensemble  de  plantes 
bulbeuses  et  autres,  présentées  en  fleurs  cou- 
pées ; — Paintèche,  horticulteur,  21,  rue  Dé- 
camps, à Paris,  pour  ses  collections  de  plantes 
employées  en  mosaïculture  et  leur  application  ; 

— Hédiard,  13,  rue  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
à Paris,  pour  fruits,  légumes  et  autres  produits 
exotiques. 

Médailles  d'argent  grand  module.  Médaille 
donnée  au  nom  de  Mme  Lusson,  dame  patron- 
nesse  de  la  Société,  pour  une  Rose  ou  un  lot 
de  Résédas  : à M.  Thiébaut-Legendre,  horticul- 
teur, 8,  avenue  Victoria,  à Paris,  pour,  un  lot 
formé  de  80  pots  de  Réséda  à grandes  fleurs. 

— A MM.  Roy  (A.),  horticulteur,  162,  avenue 
d’Italie,  à Paris,  pour  Clématites  ligneuses  ; — 
Lecaron,  déjà  nommé,  pour  plantes  annuelles 
diverses  ; Pensées,  Zinnias,  etc.;  — Renault, 


horticulteur,  15,  rue  de  l’Arcade,  à Paris,  pour 
Pyretrum  roseum  variés  ; — Chaté  (Louis), 
horticulteur,  143,  rue  Michel-Bizot,  à Paris, 
pour  Sempervivum  en  collection  ; — Paillet, 
horticulteur  à Chatenay-lès-Sceaux  (Seine),  pour 
Pivoines  de  Chine  en  fleurs  coupées  ; — De- 
hrie  (Gustave),  horticulteur,  rue  de  la  Ghaussée- 
d’Antin,46,  à Paris,  pourbouquets  et  garnitures 
de  fleurs  naturelles  ; — Bournisieu,  herboriste 
à Meaux  (Seine-et-Marne),  échantillons  pour 
herbier  de  la  flore  de  Meaux  ; — Poitevin 
(Ernest),  place  de  l’Église,  à Sannois  (Seine- 
et-Oise),  pour  un  herbier  de  Fougères  et  Séla- 
ginelles. 

Médailles  d'argent  à MM.  Lemoine  , de 
Nancy,  déjà  nommé,  pour  des  Potentilles  dou- 
bles obtenues  de  semis;  - Vyeaax-Duvaux, 
horticulteur,  42,  rue  de  Picpus,  à Paris,  pour 
son  apport  de  Chrysanthème  Étoile  ou  Bijou 
d’or;  — Thiébaut-Legendre,  déjà  nommé,  pour 
Œillets  grenadins  ; — au  même  pour  Pen- 
sées à grandes  fleurs;  — Lecaron,  déjà  nommé, 
pour  Galcéolaires  et  Mimulus  ; — Charollois, 
196,  rue  de  Javel,  à Paris,  pour  un  Saxifraga 
hypnoides  très-fort  et  un  lot  d’Œillets  de 
poète. 

Mention  honorable  à M.  Cordeau,  19,  rue 
Groix-des-Petits-Ghamps,  à Paris,  pour  bou- 
quets de  Graminées. 

Plantes  légumières.  — Médaille  de  ver- 
meil à M.  Ghommet,  jardinier  chez  M.  le  baron 
Limmander,  au  château  de  Moignanville,  par 
Gironville  (Seine-et-Oise),  pour  légumes  en 
collection  (environ  100  variétés). 

Médaille  d’argent  grand  module  à M.  Le- 
guay,  cultivateur-horticulteur,  36,  rue  des 
Duchés,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise),  pour 
Asperges  et  légumes  cultivés  dans  les  vigno- 
bles. 

Médailles  d'argent  à MM.  Hamelin,  34,  bou- 
levard de  l’Hôpital,  à Paris,  pour  une  Fève 
nouvellement  introduite;  — Glaziou,  36,  rue  de 
la  Colonie,  à Paris,  pour  des  Champignons  ; — 
Lefèvre  (Auguste),  horticulteur,  26,  rue  du 
Château,  à Saint-Leu-Taverny  (Seine-et-Oise), 
pour  des  Fraisiers;  — Berger,  horticulteur  à 
Verrières-le-Buisson  (Seine-et-Oise),  pour  cor- 
beilles de  Fraises;  — Girardin  (E.),  horticul- 
teur-cultivateur d’Asperges,  rue  Gaillon,  à Ar- 
genteuil (Seine-et-Oise),  pour  des  Asperges  ; — 
Lescot  (André),  cultivateur,  23,  rue  de  la  Li- 
berté, à Argenteuil  (Seine-et-Oise),  pour  des 
Asperges;  — Girardin  (Jean-Jacques),  cultiva- 
teur-horticulteur, 6,  rue  des  Gobelins,  à Ar- 
genteuil (Seine-et-Oise),  pour  des  Asperges;  — 
Forgeot  et  Ci®,  négociants,  8,  quai  de  la  Mé- 
gisserie, à Paris,  pour  le  Haricot  Chevrier. 

Médaille  debronze  à M.  Bertaud (Alphonse), 
rue  de  Noisy,  3,  à Rosny-sous-Bois,  pour  Cer- 
feuil bulbeux. 

Mention  honorable  à M.  Dugué-Jouvin,  cul- 
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tivateur-maraîclier  à Ghamplan,  par  Lonju- 
meau  (Seine-et-Oise),  pour  des  Asperges. 

En  outre,  le  jury  a adressé  des  félicitations 
à MM.  Ménard,  horticulteur  à Melun,  pour 
Coleus  de  semis  ; — Dufoy,  pour  sa  collec- 
tion de  Pélargonium  ; — Samson,  horti- 
culteur à Étampes,  pour  deux  Pélargonium 
de  semis  ; — et  Robert,  jardinier  chez 
M.  Grêlant,  à Étampes,  pour  un  semis  de 
Pélargonium  zonale  de  fantaisie. 

Le  jury  a particulièrement  regretté  de  ne 


pouvoir  récompenser  les  exposants  suivants, 
qui  s’étaient  mis  hors  coytcours  : le  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris;  — M.  Jolibois  du  Luxem- 
bourg, Broméliacées  ; — MM.  Levêque 
et  fils.  Rosiers  (600  variétés)  ; — et  enfin 
M.  Moser,  horticulteur  à Versailles,  Rho- 
dodendrons, Kalmias,  arbres  et  arbrisseaux 
à feuillage  persistant. 

Tous  ces  lots,  des  plus  remarquables,  ont 
vivement  attiré  l’attention  du  public  pendant 
toute  la  durée  de  l’exposition. 
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Cette  culture  peu  répandue  présente 
pourtant  de  grands  avantages  : d’abord  elle 
permet  de  façonner  le  sol,  ce  qui  est  à peu 
près  impossible  quand  les  plantes  sont  en 
touffes  rapprochées,  comme  elles  le  sont 
presque  toujours;  ensuite  les  fruits,  plus 
aérés,  se  développent  mieux  et  viennent  plus 
beaux.  Un  autre  avantage  encore  et  qui  ne 
manque  pas  d’importance,  c’est  que  ce  mode 
facilite  considérablement  la  cueillette  et  que 
l’on  peut,  même  par  les  mauvais  temps, 
cueillir  les  Framboises  sans  se  mouiller, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  quand  les 
plantes  sont  en  touffes. 

F^lantation,  culture.  — Le  terrain  étant 
préparé,  on  plante  en  lignes  à environ 
40-50  centimètres  sur  le  rang.  Quant 
à la  distance  à mettre  entre  ceux-ci,  elle 
varie  suivant  la  nature  et  la  valeur  du 
terrain,  les  surfaces  dont  on  dispose  et  le 
mode  de  culture  qu’on  veut  appliquer.  Si 
l’on  voulait  cultiver  les  intervalles  à la  char- 
rue, on  peut  mettre  les  rangées  à 2 mètres 
au  moins  l’une  de  l’autre;  20  suffit  pour 
les  cultures  ordinaires. 

La  plantation  terminée,  on  enfonce  des 
pieux  auxquels  on  fixe  un  ou  deux  fils  de 
fer,  suivant  le  traitement  qu’on  adopte  et  la 
variété  qu’on  cultive.  Cette  culture  est  donc 
analogue  à celle  à laquelle  on  soumet  la 
Vigne  quand  on  la  conduit  en  cordons. 

La  culture  du  sol  consiste  dans  des  bi- 
nages donnés  à propos,  et  il  est  rare  qu’on 
aille  au-delà  ou  qu’on  fasse  plus.  C’est  un 
tort,  car  bien  que  les  Framboisiers  ne  soient 
pas  difficiles  et  poussent  à peu  près  partout, 
ils  viennent  pourtant  beaucoup  mieux  et 
fructifient  davantage  si  on  façonne  bien  le 
sol,  par  exemple  qu’on  le  laboure  superfi- 


ciellement et  surtout  qu’on  le  fume.  La  terre 
n’est  jamais  « ingrate,  » comme  disent  les 
cultivateurs,  et  elle  v<  rend  en  raison  de  ce 
qu’on  lui  donne.  » Toutefois  il  faut  éviter 
de  labourer  au  pied,  afin  de  ne  pas  toucher 
au  chevelu. 

Quant  au  traitement  des  Framboisiers,  il 
est  le  même  que  celui  qu’on  applique  à ces 
plantes  quand  on  les  cultive  en  touffes,  c’est- 
à-dire  que  chaque  année  on  coupe  à leur 
moitié  environ  les  branches  de  l’année  pré- 
cédente et  dont  les  ramifications  devront 
constituer  les  pousses  fruitières  ; les  bour- 
geons ou  scions  qui  se  développent  seront 
attachés  aux  fils  de  fer,  de  manière  à çe 
qu’ils  ne  tombent  pas  sur  les  côtés,  n’obs- 
truent pas  le  passage  et  ne  couvrent  pas 
les  parties  fruitières.  Si  l’on  a affaire  à des 
variétés  remontantes,  ces  pousses  ou  scions 
produiront  cette  même  année  des  fruits  qui 
se  succéderont  jusqu’à  l’arrivée  des  gelées. 

Pendant  l’été,  on  devra  veiller  à ce  que 
les  plantes  ne  se  développent  pas  trop  sur 
les  côtés,  de  manière  à les  maintenir  davan- 
tage dans  le  sens  des  lignes. 

En  général  aussi,  une  fois  le  printemps 
arrivé,  on  abandonne  les  Framboisiers  à 
eux-mêmes,  les  laissant  ainsi  pousser  libre- 
ment. C’est  un  tort;  il  y aurait  un  grand 
avantage  à ne  laisser  qu’un  certain  nombre 
de  beaux  rameaux  et  à supprimer  toutes  les 
petites  pousses  grêles,  qui,  à peu  près  tou- 
jours stériles,  nuisent  aux  branches  fructi- 
fères en  enlevant  une  quantité  de  nourriture 
qui  aurait  servi  à la  nutrition  de  ces  bran- 
ches et  à en  augmenter  le  développement, 
et,  comme  conséquence,  la  production  des 
fruits. 


May. 
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Un  journal  français,  le  Nord-Est,  — dont 
nous  regrettons  la  disparition,  — avait  dit 
que  les  fruits  du  Cytisus  laburnum  con- 
tiennent un  poison  énergique.  Comme 
cette  plante  très-ornementale  se  trouve  à 
peu  près  dans  tous  les  jardins,  et  que,  si 
ce  qu’on  a dit  de  ses  propriétés  était  exact, 
elle  pourrait  occasionner  de  fréquents 
accidents,  nous  avons  voulu  vérifier  si  ces 
dires  étaient  fondés,  et  pour  cela  nous 
nous  sommes  livré  à quelques  expériences 
qui  nous  paraissaient  d’autant  plus  con- 
cluantes qu’elles  ont  été  dirigées  par  un 
homme  des  plus  compétents  en  la  matière, 
par  M.  le  docteur  Philippeaux,  aide-natura- 
liste au  Muséum,  qui,  habitué  à ces  sortes 
de  travaux,  surveillait  tout  particulièrement 
nos  essais.  Les  animaux  soumis  à ces  ex- 
périences étaient  des  rats  et  des  lapins. 

Eh  bien!  malgré  toute  l’attention  avec  la- 
quelle les  choses  ont  été  conduites  et  les 
précautions  qu’on  avait  prises  pour  que  les 
animaux  ne  puissent  prendre  d’autres  ali- 
ments que  ceux  qu’on  leur  donnait,  aucun 
d’eux  n’a  paru  en  éprouver  même  la  moindre 
indisposition.  Voilà  ce  que  les  faits  nous  ont 
révélé.  Mais  alors,  à quoi  donc  serait  due 
cette  innocuité  quand,  d’après  ce  qui  avait 
été  rapporté  par  le  Nord-Est,  et  qui  a 
été  répété  par  le  GardeneEs  Chronicle, 
des  résultats  tout  à fait  contraires  auraient 
été  obtenus? 

Ainsi,  dans  son  numéro  du  3 mai  1879, 
le  GardeneEs  Chronicle  écrit  : 

Le  Cytise  jaune  (Cytisus  laburnum),  que 
nous  considérons  comme  l’un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, est  si  répandu,  cacherait,  paraît-il,  sous 
de  brillantes  apparences,  les  propriétés  les 
plus  funestes. 

On  sait  que  les  graines  de  cette  espèce  sont 
violemment  émétiques  ; mais  ce  que  l’on  ignore 
généralement,  c’est  que  toutes  les  parties  du 
végétal  possèdent  les  mêmes  propriétés  toxi- 
ques : les  gousses,  les  feuilles,  l’écorce,  les  ra- 
cines même  contiennent  la  cytisine,  que  Huse- 
mann  et  Marne  ont  découverte  en  1864.  Une 
dose  de  3 grammes  de  cette  substance,  injectée 
sous  le  tissu  cutané,  détermine  la  mort  instan- 
tanée des  chiens  et  des  chats  soumis  à cette 
expérience. 

Le  docteur  Cliristiæn  est  le  premier  observa- 
teur qui  ait  constaté  l’influence  fatale  de  la  cy- 


tisine sur  riiomme.  Depuis  cette  époque,  les 
annales  médicales  ont  i-elaté  plus  de  cent  cas 
d’intoxication  produits  par  cet  alcaloïde,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  suivis  de  mort.  Il  a été 
établi  que  dix  graines  ingérées  par  un  enfant 
pouvaient  suffire  pour  déterminer  sa  mort,  et 
que  nombre  de  personnes  qui,  dans  des  prépa- 
rations culinaires,  avaient  par  mégarde  em- 
ployé des  fleurs  de  Cytise  jaune  au  lieu  de 
celles  de  faux  Acacia  (RobiniaJ  ont  été  causes 
et  souvent  victimes  de  cette  dangereuse  mé- 
prise; plusieurs,  après  avoir  mangé  des  mets 
ainsi  préparés,  ont  été  très-sérieusement  ma- 
lades, et  n’ont  dû  leur  salut  qu’à  une  médica- 
tion prompte  et  énergique. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  les  faits  que 
rapporte  le  GardeneEs  Chronicle  sont 
complètement  différents  de  ceux  que  l’ex- 
périence nous  a révélés.  Quelle  est  donc  la 
cause  de  ces  différences?  Deux  hypothèses 
sont  possibles  : 1®  admettre  que  les  prin- 
cipes toxiques  se  trouvent  en  quantité  trop 
faible,  comparativement  à la  matière  qui 
les  contient,  et  qu’alors  les  parties  que  nous 
avions  données  aux  animaux  étaient  trop 
peu  abondantes  pour  contenir  une  quantité 
de  cytisine  suffisante  pour  déterminer  l’in- 
toxication; ou  bien  que  ces  propriétés  toxi- 
ques sont  variables  dans  les  plantes,  suivant 
le  milieu  où  elles  ont  poussé,  et  pour  cette 
raison  que  les  parties  dont  nous  nous 
sommes  servi  aient  été  pour  ce  fait  à peu 
près  inoffensives.  La  première  hypothèse 
paraît  probable,  bien  que  la  deuxième  pour- 
rait bien  aussi  renfermer  quelques  probabi- 
lités. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  la  chose  est  assez 
importante  pour  mériter  l’attention  des  sa- 
vants, et  pour  qu’on  se  livre  à des  expé- 
riences sérieuses  afin  d’arriver  à la  vé- 
rité. 

En  effet,  si  « dix  graines  ingérées  par  un 
enfant  ont  pu  lui  donner  4a  mort,  » et  que 
des  fleurs  « mangées  par  mégarde  » aient 
pu  occasionner  des  accidents  sérieux  et 
« nécessiter  l’emploi  d’une  médication 
énergique,  » il  faut  bien  reconnaître, 
même  en  faisant  la  part  de  l’exagération, 
que  le  Cytisus  laburnum  contiendrait  des 
principes  toxiques  assez  énergiques  pour 
qu’on  l’éloigne  des  habitations,  et  qu’on  le 
proscrive  même  comme  dangereux. 
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LES  CATALOGUES. 


AUBRIETIA  PURPUREA. 


Mais,  d’une  autre  part,  quand  on  réfléchit 
à sa  fréquence  autour  des  lieux  habités,  et 
qu’il  est  planté  presque  partout  aux  envi- 
rons des  enclos,  auxquels  parfois  même  il 
sert  de  haie  et  où,  par  conséquent,  les  ani- 
maux peuvent  en  manger,  et  alors  s’empoi- 
sonner ou  au  moins  se  rendre  malades,  ce 
que  pourtant  l’on  ne  voit  jamais,  on  est 
presque  autorisé  à mettre  en  doute  une 
grande  partie  des  faits  rapportés  ci-des- 
sus. 

Toutefois,  nous  ne  préjugeons  rien.  Dans 
une  question  comme  celle-ci,  c’est  à l’expé- 
rience à se  prononcer,  à la  science  seule 
qu’il  appartient  de  trancher  la  question,  en 
appelant  la  pratique  à son  aide.  Ici,  en  ef- 
fet, les  deux  doivent  s’unir  : la  pratique, 
pour  expérimenter  et  donner  les  aliments, 
tenir  compte  de  leur  nature,  peser  les  quan- 


tités, etc.;  la  science,  pour  rechercher  les 
principes  toxiques  et  reconnaître  dans 
quelles  parties  des  végétaux  ils  sont  conte- 
nus. Est-ce  dans  les  feuilles,  dans  les  fleurs, 
dans  les  graines  ou  dans  l’écorce  que  se 
trouvent  ces  principes,  ou  tous  ces  organes 
en  contiendraient-ils,  ainsi  que  semblent  le 
démontrer  les  dires  du  journal  anglais? 

Dans  cette  circonstance,  et  afin  d’éclairer 
cette  question,  nous  devons  dire  que  dans 
nos  expériences  nous  nous  sommes  servi 
exclusivement  de  fruits  presque  mûrs,  en- 
core verts  pourtant,  à cette  époque  où, 
d’après  nos  suppositions,  les  principes  toxi- 
ques devaient  s’y  rencontrer  en  plus  grande 
quantité  et  avec  la  plus  grande  puissance 
d’énergie.  Le  contraire  serait-il  vrai?  Ici  en- 
core c’est  à la  science  à répondre. 

E.-A.  Carrière. 


LES  CATALOGUES 


Alfred  Bleu,  48,  avenue  d’Italie,  Paris.  Cul- 
ture spéciale  de  Caladium  bulbosum,  de 
Bégonias  à feuillage  ornemental,  etc.  Nous 
n’avons  pas  à nous  étendre  sur  les  cultures  de 
M.  Bleu,  ni  sur  la  perfection  à laquelle  il  a 
poussé  la  production  de  ces  plantes,  surtout  des 
Caladium^  dont  la  beauté  et  l’élégance  des  colo- 
ris défient  toute  description.  Nous  nous  borne- 
rons à rénumération  de  quelques  nouveautés 
qu’il  vient  de  mettre  au  commerce,  et  dont  on 
trouve  une  description  sommaire  dans  le  cata- 
logue en  question.  En  voici  la  liste:  Comtesse 
de  Condeiœa,  Comtesse  de  Maillé^  Gérard 
Dow,  Jules- Duplessis,  Madame  Fritz  Kœchlin, 
Rubens,  Souvenir  des  Touches  et  Ville  de  Mul- 
house, espèces  qui  viennent  d’être  mises  au 
commerce. 

Après  tout-  ce  qu’on  sait  des  richesses  com- 
prises dans  la  collection  de  Caladium  de 
M,  Bleu,  on  aurait  lieu  de  s’étonner  qu’on  pût 
encore  y ajouter.  Ce  fait  est  pourtant  facile  à 
s’expliquer  par  cette  raison  que,  outre  la  diver- 


sité des  couleurs,  leur  mélange  et  leur  disposi- 
tion, qui  sont  infinis,  il  y a encore  les  dimensions 
et  la  végétation  des  plantes  qui,  elles  aussi,  sont 
également  illimitées,  de  sorte  qu’aujourd’hui, 
sans  délaisser  les  couleurs,  M.  Bleu,  avec  raison, 
s’attache  à avoir  des  plantes  relativement  naines, 
mais  surtout  compactes  et  dont  les  feuilles, 
très-nombreuses,  en  se  groupant  et  se  super- 
posant, font  complètement  disparaître  les  vases 
dans  lesquels  les  plantes  de  ce  genre  sont 
contenues. 

Parmi  les  Bégonias  à feuillage  pour  1880 
qu’il  vient  également  de  mettre  au  commerce  se 
trouvent  treize  variétés.  Enfin  comme  nouveauté 
M.  Bleu  annonce  encore  un  Coleus,  anglais 
Georges  Simpson,  « nouveau  et  très-vigou- 
reux Coleus  dont  les  feuilles  acquièrent  des 
proportions  inconnues  jusqu’à  ce  jour  dans  ce 
genre,  se  distinguant  par  ses  nervures  et  son 
fond  laqué  écarlate  nuancé  de  marron  foncé 
du  plus  brillant  effet. 


AUBRIETIA  PURPUREA 


Bien  qu’elle  ne  soit  pas  une  cc  nouveauté,  » 
V Auhrietia  purpurea  n’en  est  pas  moins 
l’une  des  plus  jolies  plantes  vivaces  dont 
les  mérites  multiples  auraient  dû  depuis 
longtemps  contribuer  à la  faire  répandre 
partout,  si  le  mérite  seul  pouvait  suffire  pour 
faire  accepter  une  bonne  chose,  ce  qui  n’est 
pas  toujours,  malheureusement;  très-sou- 


vent il  faut  encore,  et  surtout  même,  la 
trompette’ de  la  Renommée,  ce  qui  jus- 
tifie ce  proverbe  : « Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée,  » qui  très-sou- 
vent est  vrai,  bien  que  pourtant  la  dorure 
n’ajoute  guère  au  mérite  réel.  Si  nous  exa- 
minions la  question  au  point  de  vue  poli- 
tque,  social  ou  même  littéraire,  il  me  se-^ 


VÉGÉTATION  DE  LA 

rait  facile  de  démontrer  la  vérité  des  faits 
que  je  ne  fais  qu’énoncer,  et  que  bien  des 
gens  n’ont  dû  leur  prétendue  célébrité  qu’à 
la  réputation  qu’on  leur  avait  faite  et  qui 
n’était  aucunement  justifiée 

Mais  non,  je  dois  revenir  à mon  sujet 
et  montrer  que  la  plante  en  question  est 
digne  d’un  meilleur  sort  que  celui  qu’on  lui 
a fait. 

Gomme  port  et  végétation,  elle  a beau- 
coup d’analogie  avec  l’espèce  commune, 
VAuhrietia  deltoïdes.  En  effet,  comme 
celle-ci,  la  plante  gazonne,  et  son  port, 
ainsi  que  sa  végétation,  sont  à peu  près 
identiques  ; mais  elle  diffère  surtout  par  ses 
fleurs  qui,  extrêmement  abondantes,  sont 
d’un  violet  pourpre  très-brillant,  un  peu 
plus  grandes  que  celles  de  V Auhrietia  del- 
toïdes, et  se  succèdent  pendant  longtemps. 
Elle  est  aussi  un  peu  plus  tardive  que  \ Au- 
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hrïetïa  deltoïdes  dont,  au  reste,  elle  a le 
tempérament  et  la  rusticité. 

Quant  à sa  culture  et  à l’usage  qu’on  peut 
en  faire,  ces  choses  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  analogues  que  présente  cette  der- 
nière. 

D’où  vient  V Auhrïetïa  purpurea?  Malgré 
l’opinion  de  certaines  personnes  qui  soutien- 
nent que  c’est  une  espèce  orientale,  je  n’en 
persiste  pas  moins  à croire  que  c’est  tout 
simplement  une  forme  ou  variété  de  l’es- 
pèce commune,  Auhrïetïa  deltoïdes.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  ce  fait  n’a  aucune  impor- 
tance pour  l’ornementation  ; il  suffit  que  la 
plante  soit  méritante  et,  sous  ce  rapport,  il 
n’y  a pas  de  doute  à émettre. 

On  peut  se  procurer  soit  des  graines,  soit 
des  plantes  à' Auhrïetïa  purpurea,  chez 
MM.  Vilmorin,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris.  Guillon. 


VÉGÉTATION  DE  LA  VIGNE  YAMA-BOUTO 


En  décrivant  récemment  dans  la  Revue 
hortïcole  (1)  la  Vigne  japonaise  Yama- 
Bouto,  et  en  en  donnant  une  figure  colo- 
riée, nous  avons,  outre  l’énumération  de 
ses  caractères,  cherché  à bien  faire  res- 
sortir la  végétation  toute  particulière  de 
cette  espèce  et  à montrer  que  sous  ce  rap- 
port elle  se  relie  aux  Cïssus  et  aux  Ampe- 
lopsïs,  et  même  qu’elle  est  intermédiaire 
entre  ces  deux  groupes  et  nos  cépages  à vins 
proprement  dits. 

Gomme  ce  côté  de  la  question  est  assez 
important,  nous  avons  pensé  qu’un  dessin, 
en  montrant  le  fait,  en  donnerait  une  idée 
plus  nette,  et  l’on  pourra  facilement,  grâce 
à la  figure  57  et  à la  description  que  nous 
allons  faire,  se  rendre  bien  compte  de  ce 
qu’est  ce  type,  travail  du  reste  d’autant  plus 
facile  qu’ayant  décrit  la  plante,  nous  n’avons 
par  le  fait  qu’à  faire  ressortir  sa  végétation. 
Celle-ci  est  continue,  de  sorte  que  sur  les 
ramilles  fructifères,  qui  ne  s’arrêtent  pas  et 
qui  produisent  des  fruits  au  fur  et  à mesure 
de  l’élongation,  on  en  trouve  à tous  les  états, 
depuis  des  Raisins  mûrs  — ceux  qui  naissent 
les  premiers  à la  base  du  rameau  — jusqu’à 
ceux  qui,  en  s’élevant,  se  trouvent,  suivant 
leur  position,  présenter  les  différents  degrés, 
même  jusqu’à  celui  de  fleurs.  Il  conviendrait 
donc,  dans  le  cas  où  on  cultiverait  le  Yama 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  210. 


Bouto  au  point  de  vue  du  Raisin,  de  pincer 
les  bourgeons  aussitôt  qu’ils  auraient  dé- 
veloppé le  nombre  de  grappes  que  l’on  dé- 


Fig.  57,  — Bourgeon,  avec  fruits,  du  Raisin 
japonais  Yama-Bouto,  réduit. 


sire  et  que  l’on  sait  pouvoir  arriver  à une 
maturité  à peu  près  complète. 

Le  Yama-Bouto,  nous  l’avons  déjà  dit. 
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bien  que  pouvant  produire  du  vin,  est  plutôt 
ornemental;  pourtant,  peut-être  pourrait-il 
devenir  un  cépage  industriel  par  l’abon- 
dance de  ses  grappes  et  par  la  couleur 
extrêmement  foncée  de  son  jus,  ët  être  em- 
ployé pour  colorer  les  vins,  ainsi  qu’on  le 
fait  avec  le  Raisin  Teinturier.  Nous  appelons 
particulièrement  l’attention  sur  ce  point, 

STYRAX 

Arbuste  dressé,  à branches  grêles.  Ra- 
milles et  ramules  courtes,  ténues,  à écorce 
glabre.  Feuilles  caduques,  alternes,  ovales, 
elliptiques,  minces,  très-glabres,  d’un  vert 
gai,  très-courtement  petiolées,  assez  longue- 
ment et  régulièrement  atténuées  au  sommet, 
à nervures  peu  nombreuses  et  à peine  sail- 
lantes. Fleurs  longuement  pédonculées, 
pendantes.  Calice  à peine  denticulé;  pédon- 
cule très-ténu,  d’environ  5 centimètres. 
Routons  longuement  ovales.  Corolle  d’un 
blanc  pnr,  à quatre  pétales  sessiles  large- 
ment obtus,  entiers,  arrondis  au  sommet. 
Étamines  à filets  courts,  blancs.  Anthères 
fortes,  très -longues,  d’un  très-beau  jaune 
d’or. 

Originaire  du  Japon,  le  Styrax  japonica 
est  rustique  ; sa  floraison  a lieu  en  juin, 
époque  où  les  arbustes  fleuris  sont  assez 
rares.  Ses  boutons  sont  très-élégants,  et  pour 
la  forme  ont  quelque  rapport  avec  ceux  des 
Orangers  ; mais,  au  lieu  d’être  portés  sur  un 


ES,  MÉRITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 

dont  l’importance  nous  paraît  des  plus 
grandes,  surtout  aujourd’hui  que,  faute 
d’autres,  on  a si  souvent  recours  à des  subs- 
tances plus  ou  moins  insalubres.  Le  jus  du 
Yama-Bouto  est  tellement  coloré  qu’on 
peut  l’utiliser  pour  tracer  des  caractères 
d’écriture  qui  résistent  très-bien  à l’action 
de  l’air.  E.-A.  Carrière. 

JAPONICA 

pédoncule  raide  et  dressé,  les  fleurs  sont 
tout  à fait  pendantes. 

Cet  arbuste,  qui  ne  manque  pas  d’élé- 
gance, est  assez  délicat.  S’il  n’exige  pas  la 
terre  de  bruyère,  il  s’en  accommode  néan- 
moins parfaitement.  Sa  culture,  du  reste, 
est  à peu  près  semblable  à celle  des  Halesia^ 
avec  lesquels  les  plantes  ont  beaucoup 
d’analogie,  surtout  par  leurs  fleurs,  ce  qui 
les  a fait  classer  dans  la  même  famille  : 
celle  des  Sty racées. 

La  multiplication  du  Styrax  japonica 
se  fait  par  boutures,  en  prenant  pour  faire 
celles-ci  des  bourgeons  aoûtés  que  l’on 
plante  en  terre  de  bruyère  et  qu’on  place 
sous  cloche.  L’époque  la  plus  convenable 
est  juin,  car  il  est  nécessaire  que  les  bou- 
tures puissent  pousser  encore  après  qu’elles 
ont  émis  des  racines. 

On  pourra  se  procurer  le  Styrax  japo- 
nica  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  (Seine).  E.-A.  Carrière. 


PLANTES  NOUVELLES,  MERITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Saxifraga  peltata.  — Souche  vivace,  un 
peu  traçante.  Feuilles  grandes,  radicales, 
longuement  et  fortement  pétiolées  ; limbe 
irrégulièrement  subréniforme,  profondé- 
ment divisé  dans  tout  son  contour,  d’un 
beau  vert  luisant.  Tige  florale  nue,  robuste, 
atteignant  30  centimètres  et  plus  de  hau- 
teur, de  couleur  roux,  hispide  et  forte- 
ment villeuse,  lanugineuse  de  toutes  parts, 
terminée  par  une  inflorescence  un  peu 
cymoïde  ou  subombelliforme.  Fleurs  soli- 
taires de  12  à 15  millimètres  de  diamètre, 
sur  un  pédoncule  de  8 à 25  millimètres.  Ga- 
lice à divisions  assez  grandes;  pétales  5,  par- 
fois plus,  étalés,  obovales,  elliptiques,  rose  I 


carné  ou  un  peu  vineux;  étamines  en  nom- 
bre double  des  pétales,  à filets  rosés  termi- 
nés par  une  anthère  subsphérique  ; ovaire 
rouge,  allongé  en  forme  de  bouteille,  à deux, 
plus  rarement  trois  styles  de  même  couleur. 

Originaire  des  montagnes  Rocheuses,  le 
Saxifraga  peltata  passe  bien  l’hiver  en 
pleine  terre  à Paris,  où  il  fleurit  en  avril . 
On  le  multiplie  par  la  division  des  pieds 
aussitôt  que  la  floraison  est  passée,  ou  bien  à 
la  fin  de  l’été  quand  la  plante  est  encore  en 
végétation.  On  le  trouve  chez  M.  Frœbel,  à 
Zurich,  qui  l’a  mis  au  commerce  il  y a quatre 
à cinq  ans  environ,  et  chez  MM.  Thibault  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine). 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Le  jardin  du  palais  du  Trocadéro.  — L’orthopédie  appliquée  à l’horticulture  ; emploi  de  tubes  pour  la 
culture  des  Concombres.  — Les  Poiriers  chinois  rustiques;  réponse  à un  abonné.  — Mort  de  M.  Édouard 
Desfossé,  horticulteur  à Orléans.  — Production  de  bonnes  graines  A' Araucaria  excelsa.  — Plantes 
qui  ont  souffert  de  l’hiver  à Croissy  ; lettre  de  M.  le  comte  d’Épremeshil.  — Prix  exceptionnels  et 
primes  en  argent  qui  seront  décernés  par  la  Société  d’horticulture  de  Versailles.  — Chrysanthème 
Comtesse  de  Chambord  à fleurs  doubles.  — Modification  de  V Anthurium  Scherzerianum  signalée 
par  le  Gardcners’  Chronicle.  — Deux  plantes  trop  négligées  : la  Vipérine  et  la  Sauge  des  prés.  — Les 
engrais  chimiques  horticoles.  — Mise  en  vente  de  graines  de  Musa  ensele.  — Exposition  d’horticulture 
de  Strasbourg.  — Soins  à donner  aux  arbres  fatigués  par  le  froid  ; inconvénients  du  palissage.  — 
Concours  général  agricole  à Oran.  — Nomination  de  M.  Tourasse  et  de  M.  Briot  au  grade  de  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur. 


Le  jardin  du  palais  du  Trocadéro  est 
tout  à fait  terminé  et  complètement  livré  au 
public  nuit  et  jour,  contrairement  aux 
squares  de  la  ville  de  Paris  qui,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  sont  soumis  à une  con- 
signe sévère  pour  la  fermeture  et  l'ouver- 
ture. C’est  une  mesure  fâcheuse  que  noirs 
signalons  à qui  de  droit.  Â.u  Trocadéro, 
nulle  entrave  : aucun  fil  de  fer,  pas  même 
de  ces  arceaux  que  l’on  entrecroise  le  long 
des  allées  pour  en  marquer  la  délimitation. 
Le  public  a pleine  liberté,  et  il  n’en  abuse 
pas.  C’est  logique  : ce  qui  est  défendu  tente; 
quand  on  a la  liberté,  on  en  use  parfois, 
pas  toujours  ; il  est  rare  qu’on  en  abuse. 

Actuellement,  ce  jardin  est  certainement 
le  plus  beau  de  Paris.  Des  deux  rochers 
placés  aux  extrémités  sort  en  abondance  de 
l’eau  qui  tombe  en  cascadelle  dans  deux 
petites  rivières  qui  serpentent  et  vont  se 
jeter,  l’une  dans  l’aquarium,  l’autre  dans  un 
égout.  Mais  pourquoi  dans  un  égout,  où  elle 
se  perd  sans  profit,  quand  au  contraire  il 
était  si  facile  de  la  faire  tomber  en  cascade, 
dans  la  Seine,  où  elle  eût  produit  un  char- 
mant effet  en  se  brisant  sur  un  rocher 
qu’on  aurait  construit  pour  cet  usage  ? 
C’eût  été  très -beau  assurément,  et  l’on  a 
manqué  une  très-belle  occasion  d’ajouter 
encore  à la  grandeur  de  ce  jardin. 

Malgré  l’hiver  rigoureux  que  nous  venons 
de  traverser,  les  plantations  ont  relative- 
ment bien  réussi,  et  les  gazons  surtout  sont 
d’une  beauté  incomparable.  Somme  toute,  la 
transformation  à peu  près  complète  qu’on  a 
fait  subir  au  jardin  du  palais  du  Trocadéro 
est  des  plus  heureuses.  On  peut  en  féliciter 
les  auteurs. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  prochaine- 
ment un  plan  de  ce  jardin. 

1er  AOUT  1880. 


— Depuis  quelque  temps  il  tend  à s’in- 
troduire dans  la  culture  maraîchère  de 
Paris  un  système  de  redressage  que  l’on 
pourrait  appeler  orthopédie  horticole.  Ce 
procédé,  qui  est  appliqué  aux  Concombres 
et  pratiqué  en  grand  en  Angleterrre,  pays 
où,  comme  l’on  sait,  la  culture  de  ces  Cucur- 
bitacées  est  fort  en  honneur,  consiste  dans 
l’emploi  de  tubes  ou  sortes  de  manchons 
dont  nos  verres  de  lampes  peuvent  donner 
une  idée,  dans  lesquels  on  fait  entrer  les 
fruits  qui,  limités  sur  tous  les  sens,  excepté 
par  leurs  extrémités,  s’allongent  davantage, 
tout  en  conservant  une  forme  régulière  et 
parfaitement  droite.  Au  furet  à mesure  que 
les  fruits  sont  bons  à manger,  ce  qu’il  est 
facile  de  constater,  puisqu’on  les  voit  à tra- 
vers les  parois,  on  les  enlève,  et  on  replace  les 
tubes  à d’autres.  Par  ce  procédé,  les  Con- 
combres étant  à l’abri  des  chocs  ou  des 
corps  étrangers,  ont  une  forme  plus  régu- 
lière, sont  plus  propres  et  plus  tendres.  Le 
redressage  des  Concombres  à Taide  de 
tubes  en  verre  est  employé  chez  M.  Curé, 
maraîcher-primeuriste,  rue  Lecourbe,  315, 
à Paris. 

Ce  procédé  ne  pourrait-il  être  généralisé 
et  appliqué  à d’autres  fruits  dont  on  aurait 
avantage  à modifier  la  forme  en  vue  de  cer- 
taines appropriations?  Cela  est  plus  que 
probable.  Il  suffirait  pour  cela  de  donner 
aux  vases,  qui  alors  deviendraient  des  sortes 
de  moules,  une  forme  et  des  dimensions  en 
rapport  avec  les  fruits  ou  même  les  légumes 
que  l’on  désirerait  obtenir. 

Suivant  aussi  le  but  et  la  destination  de 
l’objet,  ces  sortes  de  moules  pourraient  va- 
rier de  nature,  par  exemple  être  en  terre, 
en  verre,  en  bois,  en  corne,  etc.,  etc.,  et 
alors  être  clairs,  transparents  ou  plus  ou 
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moins  opaques,  par  exemple  dans  le  cas  où 
l’on  voudrait  étioler  les  objets  afin  de  les' 
attendrir  ou  de  leur  faire  acquérir  une  sa- 
veur particulière. 

— Un  abonné  de  la  Revue  horticole  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  récemment  parlé  de  Poiriers  chi- 
nois rustiques  ; mais  vous  avez  omis  d’indiquer 
où  l’on  pourrait  s’en  procurer.  Désirant  me 
livrer  cà  quelques  expériences  dans  le  sens  que 
vous  avez  indiqué,  je  vous  serais  obligé  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  savoir  quel  est  l’établis- 
sement où  je  trouverais  ces  variétés. 

Veuillez,  etc.  Désiré  Jules. 

Les  variétés  en  question,  au  nombre  de 
cinq,  sont  livrées  par  l’établissement  Simon- 
Louis,  à Plantières-lès-Metz  (Alsace-Lor- 
raine), qui  les  a reçues  du  nord  de  la  Chine 
et  qui  les  livre  sous  les  numéros  -1401, 
1403,  1404,  1405  et  1407.  Ajoutons  que  le 
Ptjrus  Simonii,  que  nous  avons  décrit  et 
figuré  dans  la  Revue  horticole  (1872,  p.  28), 
est  également  très -rustique. 

— Nous  avions  appris,  mais  trop  lard 
pour  pouvoir  l’annoncer  dans  notre  précé- 
dente chronique,  la  mort  d’un  homme  qui, 
bien  qu’encore  relativement  jeune,  a rendu 
de  grands  services  <à  Pliorticuîture  pratique. 
C’est  celle  de  M.  Édouard  Desfossé,  borli- 
culleur-pépiniériste  à Orléans,  où  il  est 
mort  le  11  juillet,  à l’àge  de  cinquante-huit 
ans.  Mais  comme  il  avait  embrassé  le  métier 
dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il  était  donc  déjà 
un  vétéran  de  l’art  horticole.  C’était  un  pra- 
ticien habile,  obligeant  et  aimé  de  tous  ses 
collègues  dont  il  s’était  fait  l’ami. 

On  trouvera  plus  loin  le  texte  du  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  par  notre  collègue, 
M.  Delaire,  secrétaire  de  la  Société  d’horti- 
culture d’Orléans,  dont  M.  Édouard  Des- 
fossé|était  un  des  fondateurs. 

— Rien  peut-être,  mieux  que  l’étude  des 
végétaux,  ne  pourrait  donner  une  idée  à peu 
près  exacte  du  climat  sous  lequel  ils  pros- 
pèrent, d’où  l’importance  de  signaler  les 
faits  un  peu  exceptionnels  qui  peuvent  se 
présenter.  Comme  tels,  nous  signalons  la 
production,  à Nice,  de  bonnes  graines 
(V Araucaria  [Eutacia]  excelsa.  Là  les 
sexes  étaient  séparés  sur  des  individus  dif- 
férents; aussi  ^-l-on  jugé  nécessaire  de  pra- 


tiquer la  fécondation  artificielle.  Pour  cela, 
on  a coupé  des  chatons  mâles  qu’on  a se- 
coués sur  les  chatons  femelles.  Sans  cette 
précaution,  les  graines  eussent-elles  été 
bonnes?  On  ne  peut  le  dire,  l’expérience 
n’ayant  pas  été  faite  ; mais  ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  c’est  que  les  graines  étaient 
bonnes,  les  ayant  observées  chez  MM.  Vil- 
morin et  CJ®,  où  elles  ont  été  semées,  ce 
qui  nous  a permis  d’en  suivre  le  développe- 
ment. 

— M.  le  comte  d’Épremesnil  nous  écrit 
la  lettre  suivante  : 

Croissy,  16  juin  1880. 

Mon  cher  directeur. 

Je  vous  envoie  une  liste  des  plantes  qui  ont 
plus  ou  moins  souffert  du  froid  cet  hiver  chez 
moi,  à Croissy  (Seine-et-Oise).  Comme  j’étais 
absent  au  moment  où  les  plus  basses  tempéra- 
tures se  sont  ])roduites,  je  ne  puis  vous  donner 
un  relevé  exact  des  variations  du  thermomètre. 
P.eut-ôtre  trouverez-vous  dans  cette  liste  des 
faits  intéressants  et  pouvant  servir  à compléter 
l’enquête  qui  se  fait  sur  les  désastres  de  la  ter- 
rible année  que  nous  venons  de  traverser. 

Les  Ormes  ont  été  plus  ou  moins  atteints  ; 
mais  leur  végétation  actuelle  semble  faire  es- 
pérer qu’ils  prendront  le  dessus. 

Les  Paulownia  imper ialis  âgés  semblent 
perdus  chez  moi;  quelques  jardins  du  voisinage 
en  possèdent  des  sujets  plus  jeunes,  qui  re- 
poussent vigoui'eusernent  à différentes  places. 

Les  Ifs,  très-fortement  atteints,  paraissent 
enti'er  en  végétation  sur  les  tiges  principales. 

Les  Buis  ai  arbre  sont  généralement  in- 
demnes ; quelques  sujets  ont  péri  complète- 
ment à côté  d’autres  qui  n’ont  pas  eu  une 
feuille  gelée. 

Les  Lauriers,  Fusains,  Troènes,  Sureaux, 
Spirées  ont  dû  être  rabattus  et  repoussent  du 
pied. 

Quelques  Rosiers  hybrides  ont  résisté  dans 
une  enceinte  où  tous  leurs  congénères  ont  été 
détruits. 

Les  Rosiers  Banks  et  Noisette  ont  été  ra- 
battus et  repoussent  vigoureusement. 

Fuchsia  (globosa? j.  Une  ligne  de  ces  Fuch- 
sias (à  peu  près  rustiques  en  Anjou),  plantée 
au  pied  d’un  mur  au  nord,  a perdu  ses  tiges, 
comme  à peu  près  tous  les  ans,  et  repousse  vi- 
goureusement. 

Les  Clématites  Jackmannii,  rabattues,  sont 
en  ])leine  végétation  et  sur  le  })oint  de  fleurir. 

Les  Evonymus  radicans  fol.  var.  n’ont  })as 
souffert. 

Les  Bicjnonia  ont  perdu  quehiues  branches. 

Les  Lierres  de  tout  âge  semblent  complète- 
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ment  ])erdus,  à rexeeptioii  de  quelques  sujets 
qui  repoussent  du  pied. 

Bambous.  — Le  Bambusa  Quüoi  (âgé  de 
cinq  ans),  âyant  des  tiges  de  4 à 5 mètres,  a 
dù  être  rabattu;  il  repousse  vigoureusement 
et  a de  nombreuses  tiges  de  3 à 4 mètres  de 
hauteur. 

B.  miiis.  Sur  quatre  sujets  jeunes,  trois  ont 
péri;  un  repousse  vigoureusement. 

B.  nigra  jeune.  Un  a péri  sur  deux. 

B.  viricli  glaucescens  jeune.  Repousse  vi- 
goureusement. 

B.  Simoni.  Repousse  vigoureusement. 

Croyez,  etc.  Gte  u’Épremesnil. 

Cette  communication,  dont  nous  remer- 
cions l’auteur,  révèle  des  particularités  que 
tout  chacun  a pu  constater  : des  plantes  de 
la  même  espèce  complètement  gelées,  tan- 
dis que  d’autres  n’ont  nullement  soufiert, 
ce  qui,  du  reste,  n’a  rien  qui  puisse  éton- 
ner. C’est  ce  qu’on  voit  'partout,  toujours 
et  dans  tous  les  cas  où  des  expériences  por- 
tent sur  des  individus  séparés,  — plantes 
ou  bêtes,  — quand  ils  sont  placés  à l’air, 
car  là,  outre  le  tempérament  et  la  nature 
des  individus,  il  y a le  milieu  où  ils  sont 
placés,  qui  jamais  n’est  le  même.  Au  point 
de  vue  scientifique,  on  peut  affirmer  qu’il 
n’y  a pas  deux  points  identiques,  ce  qui 
détermine  les  diversités  et  explique  com- 
ment telle  plante,  qui  vient  l)ien  chez  un 
voisin  ou  dans  un  même  jardin,  ne  pousse 
parfois  pas  ou  pousse  mal  dans  une  autre 
partie  de  ce  même  jardin  ou  dans  un  jardin 
contigu. 

— La  Société  d’horticulture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  fera  à Versailles 
(salle  des  Marronniers,  quinconce  du  nord) 
une  exposition  d’horticulture  à laquelle 
sont  conviés  les  horticulteurs  et  amateurs 
français  et  étrangers. 

Outre  les  nombreuses  récompenses  ordi- 
naires affectées  à cette  exposition,  la  So- 
ciété vient  de  faire  paraître  une  « liste  des 
prix  exceptionnels  et  des  primes  en  argent  » 
qu’elle  se  propose  de  décerner;  les  prix 
consistent  en  un  vase  de  Sèvi-es  donné  par 
le  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts  (grand  prix  d’honneur),  un 
autre  prix  d’honneur  (médaille  d’or  de  300  f. 
donnée  par  les  dames  patronnesses),  puis 
dix  autres  médailles  d’or,  deux  médailles 
de  vermeil  et  une  grande  médaille  en  ar- 
gent. — Primes.  Quarante  primes  d’une 
valeur  de  *25  fr.  chacune  seront  mises  à la 


disposition  du  jury,  pour,  s’il  y a lieu,  être 
attribuées  à quarante  premiers  prix. 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  21  août,  à 
huit  heures  du  matin,  au  local  de  l’exposi- 
tion. 

— Un  fait  assez  curieux  vient  d’être 
constaté  sur  le  Chrysanthème  Comtesse  de 
Chambord.  Ce  fait  consiste  dans  l’apparition 
spontanée  de  fleurs  doubles,  ou  si  l’on  aime 
mieux  dans  la  transformation  des  fleurs.  On 
sait  que  les  fleurs  de  cette  espèce  sont  de 
deux  sortes  : les  externes  (fleurs  ligulées), 
qui,  un  peu  au-dessus  de  leur  point  de  dé- 
part, s’étalent  en  grandes  lames  blanches, 
et  les  internes  [fleurons],  très-nombreuses, 
réunies  au  centre,  et  qui  sont  d’un  beau 
jaune  d’or.  Cette  transformation  s’est  pro- 
duite spontanément  chez  un  de  nos  collè- 
gues, il  y a quelques  semaines,  sur  six 
pieds. 

Les  fleurs  ainsi  transformées  sont  très- 
élégantes,  et  tout  fait  croire  que,  par  suite 
de  ces  modifications,  la  plante  en  question 
constituera  une  nouvelle  richesse  ornemen- 
tale. 

Nous  reviendrons  sur  cette  espèce  dont 
nous  signalons  l’apparifion. 

— Dans  son  numéro  du  26  juin  dernier, 
page  808,  le  Gardeners'  Chronicle  repré- 
sente une  modification  très-curieuse  pro- 
duite par  V Anthurium  Scherzerianum. 
Elle  consiste  dans  la  production  sur  le  spa- 
dice  d’un  grand  nombre  d’écailles  bractéales 
qui  donnent  à celui-ci  un  caractère  tout 
particulier  et  démontrent  que,  n’étant  autre 
que  la  prolongation  de  l’axe  floral,  le  spadice 
peut,  suivant  les  cas,  donner  naissance  à 
d’autres  organes  d’une  nature'  spéciale.  Ce 
fait,  sur  lequel  nous  reviendrons,  semble 
confirmer  l’hypothèse  que  nous  avons  émise 
plusieurs  fois,  que  VAnthmhum  Scherze- 
rianum entre  dans  une  phase  de  transfor- 
mation. 

— En  général,  on  attache  d’autant  plus 
d’importance  aux  choses  qu’elles  sont  plus 
difficiles  à obtenir  ou  qu’elles  coûtent  plus 
cher,  ce  qui,  quand  il  s’agit  de  plantes,  ex- 
plique le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  celles 
qu’on  rencontre  partout  sur  son'  passage, 
qu’on  n’aurait  qu’à  « se  baisser  pour  les 
prendre.  » Ah!  si  elles  venaient  de  la  Chine 
ou  du  Japon,  à la  lionne  heure  ! elles  seraient 
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choyées  et  mêmes  achetées  à un  prix  élevé, 
et  cela  souvent,  bien  qu’elles  n’aient  d’autre 
mérite  que  d’être  rares  ou  de  coûter  cher, 

ce  qui,  paraît-il,  est  encore  une  qualité 

Parmi  les  plantes  que  nous  pourrions  citer 
comme  dignes  de  figurer  dans  les  jardins, 
il  en  est  deux  sur  lesquelles  nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention  : c’est 
la  Vipérine  [Echium  vulgare]  et  la  Sauge 
des  prés  [Salvia  pratensh] ^ qui  croissent 
partout  et  sans  soins.  Les  lieux  les  plus 
secs  et  les  plus  arides,  pourvu  qu’ils  soient 
ensoleillés  — surtout  pour  ŸEchium  — 
leur  conviennent  parfaitement,  ce  qui  per- 
mettrait de  les  employer  là  où  beaucoup 
d’autres  espèces  ne  pourraient  croître,  et 
n’empêcherait  pas  de  les  cultiver  dans  des 
conditions  plus  favorables.  Ces  plantes 
fleurissent  pendant  très-longtemps,  ont  en 
général  les  fleurs  d’un  bleu  plus  ou  moins 
foncé,  à reflets  roses,  et  paraissent  très- 
disposées  à varier,  puisque,  même  à l’état 
sauvage,  — principalement  la  Sauge,  — on 
trouve  des  fleurs  plus  ou  moins  grandes, 
variant  en  couleur  suivant  les  variétés,  de- 
puis le  violet  intense  jusqu’au  blanc  pur, 
en  passant  par  toutes  les  nuances  intermé  • 
diaires.  C’est  certainement  l’une  des  plus 
jolies  espèces  du  genre.  Pourquoi  ne  la  voit- 
on  pas  dans  les  jardins?  Que  peut-on  lui 
reprocher?  D’être  française.  Ah!  si  elle 
venait  de  Pékin!..... 

t 

— Un  lecteur  de  la  Revue  horticole  nous 
adresse  la  lettre  que  voici  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

• J’entends  très-fréquemment  parler  d’engaais 
horticoles,  notamment  de  Vengrais  Jeanne^  et 
dont  vous-même  avez  plusieurs  fois  entretenu 
vos  lecteurs^  'mais  sans  préciser,  c’est-à-dire 
sans  indiquer  ni  le  mode  d’emploi,  ni  la  quan- 
tité qu’il  convient  d’em})loyer.  Je  crois  donc 
qu’un  article  sur  ce  sujet  ne  pourrait  qu’être 
agréable  à vos  abonnés;  quant  à moi,  je  vous 
■ en  serais  tout  particulièrement  reconnaissant 
et  vous  prie,  à l’avance,  cTen  agréer  mes  bien 
sincères  remercîments. 

Boudet. 

On  ne  peut,  en  effet,  nier  que  les  engrais 
en  question  jouent  un  très-grand  rôle  en  hor- 
ticulture ; aussi,  nous  rendant  à la  prière  qui 
nous  est  faite,  nous  publierons  prochaine- 
ment un  article,  non  seulement  sur  l’engrais 
sus-indiqué,  mais  sur  plusieurs  autres  par- 
ticulièrement usités  en  horticulture. 


— Les  difficultés  de  plus  en  plus  grandes 
de  se  procurer  des  graines  de  Musa  ensele 
faisaient  craindre  que  cette  année  on  n’en 
pût  recevoir,  ce  qui  eût  été  un  gband  dom- 
mage, étant  donnée  la  beauté  exceptionnelle 
de  cette  plante.  Aussi  sommes -nous  heu- 
reux d’informer  les  horticulteurs  et  les  ama- 
teurs que,  malgré  les  obstacles,  MM.  Vil- 
morin et  viennent  de  recevoir  des  graines 
de  cette  espèce.  Pour  assurer  la  réussite, 
ces  Messieurs  les  livreront  germées  ou  non 
germées,  au  gré  du  demandeur.  Malgré  que 
la  qualité  et  la  fraîcheur  de  ceS  graines  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  germination,  il 
nous  semble  préférable  de  demander  des 
graines  germées,  qui  alors  sont  envoyées 
avec  un  soin  qui  en  assure  la  réussite.  Tou- 
tefois, et  à cause  de  la  saison  avancée,  nous 
croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  que  les 
plantes  devront  être  placées  dans  des  con- 
ditions qui  leur  permettent  de  ne  pas  inter- 
rompre leur  végétation  pendant  l’hiver. 

— La  Société  d’horticulture  de  la  Basse- 
Alsace  fera  à Strasbourg,  le  samedi  18  sep- 
tembre et  jours  suivants,  sa  38«  exposition 
d’horticulture.  Elle  comprendra  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  légumes. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  à M . Wagner, 
secrétaire  général  de  la  Société,  49,  route 
du  Polygone,  à Strasbourg,  avant  le  15  août. 

— Après  les  fatigues  si  grandes  qu’ont 
çprouvées  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers 
pendant  le  rude  hiver  que  nous  venons  de 
traverser,  il  faut  non  seulement  ranimer  la 
vigueur  de  ces  arbres  par  des  engrais  appro- 
priés et  des  arrosements;  il  faut  les  ménager, 
leur  enlever  tout  ou  partie  de  leurs  fruits, 
mais  surtout  avoir  soin  de  ne  pas  entraver 
leur  végétation,  par  conséquent  ne  pas  les 
pincer  ni  les  palisser,  à moins  d’y  être  con- 
traint, car,  si  les  arbres  sont  vieux,  ces  opéra- 
tions pourraient  les  faire  beaucoup  souffrir. 
Ainsi  nous  en  avons  vu  un  grand  nombre, 
qui  semblaient  vouloir  se  rétablir,  s’arrêter 
tout  à coup  quand  ils  ont  été  palissés, 
fait  que,  du  reste,  on  eût  pu  prévoir.  En 
effet,  ne  recommande-t-on  pas  de,palisser  les 
parties  qu’on  veut  affaiblir,  et  cela  d’autant 
plus  sévèrement  qu’elles  sont  plus  fortes?  Il 
ne  faut  donc  pas  appliquer  cette  opération  à 
des  arbres  déjà  fatigués  ou  souffrants,  cela 
va  de  soi. 
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— Du  samedi  16  au  25  octobre  1880  aura 
lieu  à Oran,  sous  la  direction  du  ministère 
de  l’agriculture  et  du  commerce,  un  con- 
cours général  agricole  comprenant,  outre  les 
produits  agricoles  proprement  dits,  ceux  qui 
s’y  rattachent,  c’est-à-dire  les  produits  horti- 
coles : fruits,  légumes  frais,  secs  et  même  à 
l’état  de  conserves,  ainsi  que  les  instruments 
composant  ce  qu’on  nomme  le  « matériel 
horticole  »,  les  livres,  les  dessins,  les  her- 
biers qui  en  constituent  la  partie  théorique 
ou  scientifique.  Ce  n’est  pourtant  pas  sans 
restriction  ; sous  ce  rapport,  il  en  est  une  qui 
nous  paraît  regrettable  ; elle  forme  l’alinéa 
suivant  : 

Les  engrais  et  amendements,  ainsi  que  les 
livres^  quelle  que  soit  leur  provenance,  pour- 
ront être  admis  au  concours  ; mais  aucune  ré- 
compense ne  leur  sera  accordée. 

Il  y a là  une  exclusion  qui  ne  nous  semble 
pas  justifiée. 

— Nous  sommes  heureux  d’annoncer  la 
nomination  au  grade  de  chevalier  de  la 

MORT  D’ÉDOU 

Voici,  au  sujet  de  la  mort  de  cet  horticulteur, 
un  des  plus  remarquables  comme  praticien,  les 
paroles  d’adieu  prononcées  par  M.  Delaire,  se- 
crétaire de  la  Société  d’horticulture  d’Orléans.  : 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  d’horticul- 
ture d’Orléans,  déposer  sur  cette  tombe, 
non  encore  fermée,  un  mot  d’adieu,  une 
larme  de  regret  pour  notre  regretté  collègue, 
Édouard  Desfossé,  que  nous  ne  reverrons 
plus. 

Édouard  Desfossé  était  un  de  nos  plus 
vieux  sociétaires  et  un  collègue  des  plus  es- 
timés, ce  que  les  élections  dernières  ont 
nettement  démontré,  puisque  sur  118  vo- 
tants il  obtint  118  voix  pour  renouveler  son 
mandat  d’administrateur. 

Ce  n’etait  pas  seulement  un  collègue  dé- 
voué pour  la  Société  à laquelle  il  apparte- 
nait depuis  près  de  quarante  ans  ; n'os  Bul- 
letins, qui  contiennent  de  lui  de  nombreux 
articles,  marquent  les  étapes  qu’il  parcou- 
rut dans  la  science  horticole  de  notre  con- 
trée. Amateur  passionné,  il  fit  de  l’établis- 
sement que  lui  avait  laissé  sa  mère, 
M*"®  Uenard-Courtin,  un  établissement  de 
premier  ordre.  Son  goût  excessif  pour  les 
plantes  l’amena  à mettre  plusieurs  nou- 
veautés au  commerce  ; je  citerai  seulement 


RD  DESFOSSÉ. 

Légion-d’Honneur  de  M.  ïourasse,  proprié- 
taire à Pau.  Le  Journal  officiel  libelle 
coVnme  il  suit  ses  états  de  services  : î Mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  prési- 
dent d’honneur  de  la  Société  française  des 
institutions  de  prévoyance.  Consacre  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  au  développe- 
ment de  l’enseignement  primaire.  Titres 
exceptionnels.  » 

M.  Tourasse  est  un  amateur  éclairé  d’hor- 
ticulture, et  nos  lecteurs  n’ont  certainement 
pas  oublié  son  ingénieuse  méthode  pour  la 
mise  à fruit  des  arbres  fruitiers  (1). 

Une  autre  nomination  dans  la  Légion- 
d’Honneur,  que  nous  enregistrons  aussi  avec 
le  plus  vif  plaisir,  est  celle  de  notre  collègue 
et  collaborateur,  M.  Briot  (Pierre-Louis), 
jardinier  en  chef  des  pépinières  deTrianon. 
M.  Briot  ne  compte  pas  moins  de  quarante- 
cinq  ans  de  services;  c’est  dire  qu’il  a mérité 
depuis  longtemps  la  distinction  honorifique 
qui  vient  de  lui  être  accordée. 

E.-A.  Carrière. 

lRD  desfossé 

quelques-unes  bien  connues  : d’abord  son 
Aulne  impérial  à feuilles  de  Fougère,  les 
Clematis  viticella  venosa  et  Marie  Desfossé. 

Édouard  Desfossé  n’aimait  pas  seulement 
les  plantes;  il  les  connaissait  bien,  et  tout 
dernièrement  encore  il  faisait  admirer  à ses 
collègues  une  magnifique  Clématite  obtenue 
par  lui.  Travailleur  assidu,  d’une  activité 
rare,  il  avait  su  faire  plier  la  fortune  et  ac- 
quérir une  position  qui,  en  le  mettant  au- 
dessus  du  besoin,  lui  permettait  de  vivre 
heureux  et  de  donner  carrière  à ses  goûts 
d’amateur  qu’il  n’avait  jamais  perdus. 

Mais  le  bonheur  parfait  n’existe  pour 
personne,  et  souvent  des  événements  mal- 
heureux viennent  briser  les  joies  les  plus 
douces  et  les  plus  légitimes.  Cet  arrêt  du 
sort,  Édouard  Desfossé  le  subit,  et  le  9 juil- 
let 1880,  une  mort  prématurée  l’enlevait  à 
sa  famille  et  à ses  amis 

A celui  qui  recueillera  sa  succession 
comme  horticulteur,  à son  fils,  je  ne  donne- 
rai qu’un  conseil:  d’imiter  les  nobles 

exemples  qu’il  a toujours  eus  sous  les  yeux. 

S’il  m’était  permis,  je  dirais  à tous  les 
membres  de  la  Société  qui  l’ont  connu  : 
« Nous  perdons  un  collègue  distingué  et  un 
(1)  Voir  Revue  horlicolc,  1877,  p.  258. 
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ASCLEI'IAS  CUUASSAVICA. 


DES  LOUPES. 


ami  dévoué  dont  le  pieux  souvenir  ne 
s’éteindra  pas.  » 

Cher  Desfossé,  victime  infortunée  du  des- 
tin,"reçois  ici  un  suprême  adieu  au  nom  de 
tous  les  membres  de  la  Société  d’horticuD 


ture  que  j’ai  l’honneur  de  représenter  en 
cette  douloureuse  circonstance. 

Adieu  ! adieu  au  nom  de  tous  ! et  un 
dernier  adieu  au  nom  de  notre  vieille  ami- 
tié. Eug.  Delaire. 


ASCLEPIAS  GUMSSAVICA 


Ce  n’est  pas  comme  nouveauté  que  je 
viens  recommander  V A sclepias  curassavica, 
mais  comme  une  des  plus  jolies  plantes 
d’ornement  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
comme  l’une  des  plus  avantageuses,  c’est-à- 
dire  pouvant  s’accommoder  de  toutes  les 
cultures,  servir  pour  la  pleine  terre  aussi 
bien  que  pour  les  garnitures  d’appartements, 
je  dirais  même  comme  plante  de  marché. 
Elle  réunit  en  elTet  toutes  les  qualités  que 
l’on  peut  désirer:  facile  à cultiver,  vigou- 
reuse, s’accommodant  du  pot  comme  de  la 
pleine  terre,  fleurissant  continuellement  et 
en  grande  quantité,  et  ayant  des  fleurs  de 
toute  beauté  et  d’une  couleur  peu  commune, 
qui  rappelle  celle  de  VAsclepias  tnherosa, 
avec  cette  dilférence  toutefois  que,  au  lieu 
d’être  unicolore,  VA.  curassavica  présente 
trois  couleurs,  l’une  orange  foncé,  une 
autre  rouge  foncé,  et  la  troisième  plus  ou 
moins  rouge,  suivant  l’état  plus  ou  moins 
grand  des  fleurs  ; et  comme  la  floraison  est 
continue,  qu’il  y a toujours  des  fleurs  à 
différents  degrés  d’épanouissement,  il  en 
résulte  que  ces  diverses  nuances  se  voient 
toujours  sur  une  même  plante,  souvent  dans 
une  même  inflorescence.  Voici  leurs  prin- 
cipaux caractères  : 

Fleurs  nombreuses,  réunies  en  ombelles; 
boutons  rouge  pourpre  ; corolle  à cinq  pé- 
tales très-promptement  déüéchis,  légère- 
ment relevés  à l’extrémité,  rouge  orangé  à 
l’intérieur;  appareil  staminal  à cinq  divi- 


sions capuchonnées,  d’un  très-beau  jaune 
foncé,  formant  au  sommet  de  la  fleur  une 
sorte  de  couronne  qui  donne  à l’ensemble 
un  aspect  aussi  original  qu’il  est  joli. 

Aussi,  je  le  répète,  je  ne  connais  aucune 
()lante  plus  méritante  que  VAsclepias  cu- 
rassavica. Quant  à sa  culture,  rien  de  plus 
facile.  Toutes  les  terres  presque  lui  con- 
viennent, pourvu  qu’elles  soient  légères  et 
un  peu  humeuses.  Onlamultipliepar  graines 
et  par  boutures.  On  sème  au  printemps  en 
serre  ou.  sous  châssis,  on  repique  en  pots, 
et  on  pince  aussitôt  la  reprise,  pour  faire  ra- 
mifier les  plants.  Les  boutures  se  font  pen- 
dant toute  l’année  à l’aide  de  jeunes  pousses 
qui  s’enracinent  facilement  et  promptement, 
et  fleurissent  de  suite.  Faites  en  mars  et 
pincées,  ces  boutures  peuvent  être  livrées  à 
la  pleine  terre  lin  de  mai. 

La  facilité  avec  laquelle  VAsclepias  cu- 
rassavica émet  des  ramifications  fait  qu’on 
peut  la  rabattre  pendant  tout  l’été,  puisque 
six  semaines  à peine  après  leqr  apparition 
toutes  les  ramifications  se  couvrent  de 
fleurs. 

J’ajoute  encore,  en  faveur  de  VA.  curas- 
savica, que,  coupés  et  mis  dans  l’eau,  des 
rameaux  de  cette  espèce  s’y  maintiennent 
bien  et  continuent  à y épanouir  leurs  fleurs. 
Inutile  de  dire  que  placées  dans  les  bou- 
quets ces  fleurs  y produisent  un  eflet  des 
plus  décoratifs.  Alliaume, 

Jardinier  en  chef  à l’iiôpital  militaire  de  VMncennes. 


DES  LOÜPES 


On  nomme  loupe  tout  renflement  qui  se 
manifeste  à la  circonférence  des  tiges  ou 
des  branches  d’arbres.  C’est  une  sorte  do 
corps  arrondi  qui  ne  produit  jamais  de 
bourgeons,  et  qui,  dans  certains  cas,  est 
comme  une  excroissance,  un  amas  de  sève 
qui,  lignifiée,  devient  très- dure,  et  à la  lon- 
gue se  circonscrit  et  se  détache  parfois  même 
de  l’arbre  qui  l’a  produit,  laissant  ainsi  une 


cavité  rappelant  celle  qu’aurait  déterminée 
un  boulet.  Quelquefois  les  loupes  adhèrent  à 
l’arbre  dont  elles  font  même  partie,  et  pren- 
nent des  proportions  plus  ou  moins  consi- 
dérables ; dans  ce  cas,  l’industrie  s’en  em- 
pare et  en  tire  de  grands  avantages.  C’est 
particulièrement  l’ébénisterie  qui  les  em- 
ploie pour  faire  du  « plaqué.  » Dans  ce  der- 
nier cas,  ces  loupes  donnent  quelquefois  des 


DES  LOUl'ES. 
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bourgeons;  c’est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
pour  les  Séquoia  sempervirens  (1).  Quel- 
quefois encore,  sans  se  détacher,  les  loupes 
semblent  se  rattacher  à l’arbre  par  une 
sorte  de  pédicule  ou  de  cordon,  ou  bien  par 
des  sortes  de  pivots  qui  s’enfoncent  dans 
des  cavités  sur  la  circonférence  de  l’arbre. 
C’est  le  cas  des  loupes  dont  nous  allons 
parler,  el  que  représente  la  figure  59.  Nous 
avons  même  vu  de  ces  dernières,  placées 
tout  près  du  sol,  y développer  des  racines, 
mais  jamais  de  bourgeons. 

On  pourrait  donc,  jusqu’à  un  certain 
point,  partager  les  loupes  en  deux  groupes  : 

• celles  qui  ne  produisent  pas  de  bourgeons. 


Fig.  58.  — Tige  d’un  Platane  garni  de  loupes 
dans  toute  sa  base. 

qu’on  pourrait  appeler  rognonif ormes,  et 
celles  qui  en  produisent,  qu’on  nommerait 
gemmiferes . Toutefois,  les  caractères  dis- 
tiuctfs  ne  pourraient  avoir  qu’une  valeur 
relative,  car  il  est  à peu  près  hors  de  doute 
que,  suivant  les  circonstances,  ces  caractères 
peuvent  s’intervertir. 

Quelle  est  la  cause  ou  quelles  sont  les 
causes  qui  déterminent  les  loupes?  Quel 
rôle  remplissent-elles?  On  n’en  sait  absolu- 
ment rien,  et  quand  la  science  en  parle,  ce 
n’est  guère  que  pour  les  constater  et  dire 
que  ce  sont  des  « excroissances,  » ce  qui 
n’apprend  rien  sur  leur  compte.  Nous  ne  ha- 
sarderons non  plus  aucune  explication,  et 
nous  allons  nous  borner  à citer  des  faits. 

L’arbre  que  représente  la  figure  58  est 
planté  dans  la  propriété  de  M.  Marsaux,  à 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  473;  1869,  p.  138. 


Nesles,  près  Château-Thierry.  C’est  un  Pla- 
tane d’environ  soixante  ans,  mesurant  2 mè- 
tres environ  de  circonférence.  Toute  sa 
base,  jusqu’à  environ  50  de  hauteur,  est 
garnie  de  loupes  de  diflerentes  grosseurs, 
mesurant  depuis  2 centimètres  de  diamètre 
jusqu’à  10-15  centimètres  ; leur  forme  varie 
aussi  quelque  peu,  quoique  celle  rognoni- 
forrne  ou  subsphérique  soit  de  beaucoup  la 
dominante.  Là  où  elles  varient  surtout,  c’est 
quand  elles  sont  très-rapprochées,  car  alors 
elles  sont  serrées  et  modifiées  suivant 
leur  vigueur,  la  pression  et  la  place  qu’elles 
occupent.  Le  nombre  en  est  considé- 
rable et  peut  être  évalué  à près  de  200, 
peut-être  plus  ; elles  sont  d’autant  plus  nom- 
breuses qu’elles  sont  plus  rapprochées  du 


Fig.  59.  — Loupe  détachée. 


sol,  contre  celui-ci  et  même  un  peu  dedans. 
Là  elles  sont  les  unes  sur  les  autres,  de 
grosseurs  et  déformés  différentes;  plusieurs 
même  sont  enracinées  et  semblent  s’alimen- 
ter par  ces  racines  ; mais,  toutefois,  jusqu’à 
ce  jour,  aucune  n’a  encore  émis  de  bour- 
geons ni  d’organes  foliacés  d’aucune  sorte. 

Voilà  l’état  dans  lequel  se  trouvaient  les 
choses  lors  de  l’arrivée  des  grands  froids 
de  1879,  qui  ont  gelé  toutes  ces  produc- 
tions. Que  seraient-elles  devenues?  Sont- 
elles  complètement  détruites?  Quelques- 
unes  repousseront-elles  ? C’est  ce  que  l’ave- 
nir nous  apprendra.  En  attendant,  nous 
avons  cru  devoir  constater  ces  faits. 

Un  dernier  mot.  Gomment  se  fait-il  que  ces 
productions,  très-dures,  presque  osseuses, 
dépourvues  de  tout  organe  foliacé  et  de  nature 
très-sèche,  aient  gelé  quand,  au  contraire, 
l’arbre  qui  les  portait  n’a  souflert  dans  aucune 
de  ses  parties  ? Nous  le  demandons  aux  phy- 
siologistes. E.-A.  Carrière. 
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l’industrie  horticole  au  palais  de  l’industrie  en  1880. 


L’INDUSTRIE  HORTICOLE  AU  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE  EN  1880 


Bien  que  le  court  exposé  que  je  me  propose 
de  faire  soit  tout  paiiiculièrement  affecté  à l’in- 
dustrie horticole,  je  n’en  crois  pas  moins  — ne 
serait-ce  que  comme  a entrée  en  matière  » — 
dire  quelques  mots  de  l’ensemble  de  l’exposi- 
tion. 

Le  mois  dernier,  la  Société  nationale  et  cen- 
trale d’horticulture  de  France  conviait  à son 
exposition  tous  les  horticulteurs  et  amateurs  de 
jardins;  elle  invitait  aussi  à y prendre  part  les 
champions  de  la  culture  maraîchère  et  les  in- 
dustriels dont  les  produits  se  rattachent  de 
près  ou  de  loin  à l’horticulture. 

Comme  les  années  précédentes,  cette  exposi- 
tion avait  lieu  en  môme  temps  que  celle  des 
beaux-arts  au  palais  de  l’Industrie. 

Toute  personne  qui,  fpour  une  cause  quel- 
concjue,  n’a  pu  visiter  cette  pacifique  manifes- 
tation des  progrès  horticoles  pourrait  s’en 
faire  une  idée  fausse  en  se  figurant  les  beaux- 
ai’ts  acceptant  avec  empressement  le  concours 
de  cette  sœur,  l’horticulture,  et  s’ingéniant  à 
faire  de  ses  beaux  produits  le  superbe  cadre  de 
la  statuaire;  ce  serait  cà  tort:  quelques  maigres 
plates-bandes,  presque  dissimulées  derrière 
d’innombrables  et  massives  sellettes,  reçoivent 
les  plus  beaux  spécimens  de  nos  végétaux  indi- 
gènes ou  exotiques,  de  nos  plus  belles  fleurs,  le 
tout  entassé  là,  manquant  d’air  et  d’espace.  Les 
produits  de  l’intéressante  culture  maraîchère, 
et  enfin  ceux  de  l’industrie  horticole,  sont  re- 
légués dans  un  endroit  obscur  et  disposés  là 
presque  péle-môle,  faute  aussi  d’espaces  suffi- 
sants. Il  faut  cependant  que  tous  ces  produits 
d’un  labeur  incessant  soient  bien  attrayants 
pour  que  leur  exposition  ramène  au  palais  de 
l’Industrie  et  augmente  encore  le  nombre  de 
visiteurs,  fatigués  bien  certainement  déjà  d’un 
mois  d’exposition  des  beaux-arts.  Les  horti- 
culteurs, les  industriels,  patients  cependant, 
sont  las  de  ne  pouvoir  grouper  avec  art  les 
beaux  produits  de  leui’  industrie;  aussi  la  So- 
ciété s’est-elle  émue  de  cette  situation,  et  déjà 
un  mouvement  salutaire  et  bienveillant  se  ma- 
nifeste en  elle.  Cette  année  elle  a montré,  par 
l’augmentation  de  ses  récompenses,  combien 
elle  était  touchée  de  plus  en  plus  des  efforts 
persévérants  de  ses  exposants  et  des  progrès 
incontestables  qu’ils  réalisent  constamment. 

Plus  tard,  bientôt,  l’année  prochaine  peut- 
être,  si  elle  en  reconnaît  la  possibilité,  elle  se 
propose  d’améliorer  considérablement  ses  ex- 
positions, de  manière  à satisfaire  aux  besoins 
croissants  des  exposants  et  aux  exigences  d’un 
public  nombreux  et  bienveillant.  Soyons  indis- 
cret jusqu’au  bout,  et  disons  de  suite  qu’elle  a 
mis  à ce  sujet  plusieurs  projets  à l’étude. 


L’industrie  horticole  qui,  cette  année,  n’avait 
obtenu  qu’un  espace  par  trop  restreint  et  sur- 
tout très-mal  approprié,  a cependant  su  grou- 
per une  telle  quantité  de  ses  produits,  que  leur 
énumération  entière  étonnerait  fort  môme  ceux 
qui  ont  parcouru  avec  attention  cette  intéres- 
sante partie  de  l’exposition. 

Signalons  pour  commencer  les  serres  présen- 
tées par  dix  exposants,  dont  plusieurs  avaient 
deux  types  différents.  Le  jury  n’a  pas  dû  être 
embarrassé  là  pour  trouver  matière  à récom- 
penses. M.  Ozanne,  ce  consciencieux  construc- 
teur, se  faisait  remarquer  par  l’excellence  et  la 
simplicité  des  ajustages  de  sa  serre,  par  sa 
grille  monumentale  bien  forgée,  par  son  kios- 
que élégant,  en  lames  de  fer  ingénieusement 
assemblées. 

M.  Dormois,  toujours  à la  recherche  de  nou- 
velles améliorations,  et  dont  la  construction  est 
toujours  si  remarquable,  a cette  année  fait 
emploi  de  son  nouveau  fer  à chevron  en  T 
mouluré,  d’un  très-bon  effet,  solide,  offrant  une 
ligne  courbe  sans  solution  de  continuité,  qui 
doit  conduire  l’eau  résultant  de  la  buée  jus- 
qu’au bas,  sans  chute  sur  le  feuillage  des 
plantes.  Ce  système  lui  permet  la  suppression 
des  pannes  intérieures,  ce  réceptacle  de  l’eau 
oxidée,  si  nuisible  aux  plantes. 

MM.  Izambert,  Lamotte  et  Leblond  suivent 
de  très-près  ces  constructeurs;  chacun  d’eux 
apportait  un  perfectionnement  dont  nous  espé- 
rons apprécier  les  bons  effets. 

Nous  allions  oublier  M.  Grenthe,  et  ce  parce 
qu’il  était  membre  du  jury.  Ce  constructeui*  est 
jeune  et  savant  ; il  lutte  avec  avantage,  il  l’a 
prouvé  l’année  dernière;  gare  donc  à ses  con- 
frères ! 

Tout  naturellement  les  serres  nous  condui- 
sent à leurs  sous-œuvres  obligatoires,  les 
chauffages.  Question  brûlante!  toujours  per- 
fectionnée, toujours  à l’étude  aussi  ; le  combus- 
tible coûte  cher,  se  consomme  vite  et  se  re- 
nouvelle lentement.  Dix  exposants  sont  en 
présence  et  nous  montrent  tous  des  appareils 
bien  construits;  mais  quel  est  le  meilleur?  quel 
est  le  plus  économique?  Le  jury  passé,  cejien- 
dant,  nous  apercevons  une  pancarte  (médaille 
de  vermeil)  : elle  est  attribuée  aux  appai'eils  de 
M.  de  Vendeuvre.  C’est  sur  le  rapport  d’une 
commission,  qui  à plusieurs  reprises  a expéri- 
menté les  travaux  de  ce  constructeur,  que  la 
récompense  est  accor  dée.  Concuri'ents  laborieux, 
ne  jalousez  jias  votiœ  collègue,  mais  imitez-le; 
demandez  à la  Société  d’horticultui'e  d’envoyer' 
des  commissions  visiter  vos  appareils  en  fonc- 
tion, et  alors  vous  set'ez  consciencieusement 
et  surtout  jir’atirjuernent  jugés-. 


l’industrie  horticole  au  palais  de  l’industrie  en  1880. 
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Passons  aux  pompes  et  appareils  d’arrosage. 
Ici  encore,  on  voit  les  efforts,  souvent  couronnés 
de  succès,  dans  la  voie  du  progrès. 

C’est  d’abord  M.  Debray,  qui  intéresse  par  la 
variété  de  ses  appareils  hydrauliques  d’un  ex- 
cellent fonctionnement,  et  surtout  par  son  ma- 
nège mobile  qui  conviendra  surtout  dans  les 
grandes  propriétés  où  des  pompes  seront  ins- 
tallées sur  plusieurs  puits. 

Les  appareils  d’arrosage  de  MM.  Girodias, 
Letestu  et  Raveneau  sont  également  très-re- 
marqués pour  leurs  appropriations  diverses. 

On  croirait  n’avoir  rien  à voir  de  nouveau 
dans  la  construction  des  bacs  si  bien  faits  par 
les  maisons  Loyre,  Marand  et  Méry.  Eh  bien! 
c’est  le  contraire  : M.  Maraud  nous  montre  des 
bacs  en  sapin  d’une  durée  importante  et  d’un 
prix  très-abordable  ; la  maison  Goulas  et  Ro- 
met  des  bacs  en  bois  de  hêtre  d’une  seule  pièce, 
enlevés  sur  la  bille  par  une  section  circulaire, 
ce  qui  permet  d’utiliser  tout  le  bois.  Le  bon 
marché,  pour  ces  petits  bacs,  est  tel  que  dans 
beaucoup  de  cas  il  descend  à celui  de  la  poterie 
ordinaire. 

La  fabrication  de  claies  à ombrer  les  serres 
apporte  son  contingent  à ce  concours.  La  mai- 
son Lebeuf  père  a toujours  le  premier  rang; 
M.  Marchai  mérite  également  l’attention  des 
connaisseurs. 

Nous  sommes  conduit,  dans  cette  succession 
importante  de  produits,  compléments  indis- 
pensables de  l’horticulture  proprement  dite,  à 
une  industrie  qui  se  montre  bien,  aujourd’hui, 
à la  hauteur  des  nécessités  qu’a  créées  le  goût 
toujours  croissant  des  jardins,  les  instruments 
du  travail  horticole  et  les  meubles  de  jardins. 

La  maison  Borel  (hors  concours),  toujours  à 
la  recherche  de  la  meilleure  fabrication,  présen- 
tait une  quantité  très-variée  des  meilleurs  outils 
et  meubles  de  jardins. 

M.  Hardivillier  (hors  concours)  tient  toujours 
le  premier  rang;  il  serait  oiseux  d’essayer  d’en- 
registrer ici  la  nomenclature  de  ses  greffoirs, 
lève-greffes  pour  la  Vigne,  sécateurs,  serpettes, 
échenilloirs,  etc.,  qu’il  perfectionne  chaque 
année. 

M.  Larivière  aussi  se  faisait  remarquer  par 
^es  beaux  instruments  si  solides  et  si  bien  con- 
fectionnés. 

Beaucoup  encore  de  ces  intéressants  indus- 
triels marchent  avec  le  progrès  horticole. 

MM.  Péan,  Villemot,  Aubry,  bonne  coutelle- 
rie horticole. 

M.  Pelletier,  ingénieur,  exposait  des  guêpiers 
et  porte-fraisiers  très-pratiques. 

M.  Dutour,  un  utile  petit  arrosoir  pulvérisa- 
teur. 

M.  Buquet,  des  verres-diamants  indispensa- 
bles aux  jardiniers  pour  découper  les  verres  de 
remplacement  des  châssis,  etc. 

Un  autre  industriel,  M.  Monier,  rocailleur, 


à force  d’essais  est  parvenu  à rendre  très-usuel 
l’emploi  du  ciment  pour  toutes  espèces  de  ré- 
cipients. On  connaissait  déjà  ses  pièces  d’eau 
et  rivières  transportables  pour  les  petits  jardins, 
ses  caisses  à fleurs,  ses  bacs  coniques,  etc.  Ces 
derniers,  aujourd’hui,  rivalisent  avec  succès 
contre  les  bacs  en  bois  ; ils  sont  solides  ; la  pein- 
ture imite  tellement  le  bois,  qu’on  pourrait  s’y 
tromper  ; quant  à leur  durée,  elle  est  indéfinie. 

Diverses  industries  semblant  se  rattacher 
un  peu  moins  à l’horticulture  étaient  également 
admises  à l’exposition,  par  exemple  les  grilles 
et  clôtures  diverses  : c’était  justice,  car  elles 
contribuent  beaucoup  à l’ornementation  des 
jardins,  et  tout  propriétaire  qui  veut  embellir 
sa  résidence  commence  par  faire  clore  son 
parc  ou  son  jardin. 

La  maison  Hanoteau  exposait  de  superbes 
spécimens  de  grilles  et  de  barrières  en  fer 
tordu,  où  la  solidité,  dans  les  assemblages,  se 
joignait  à l’élégance  des  formes  et  au  bon 
marché.  Ses  arceaux  pour  bordures  de  pelouse 
étaient  également  très-remarqués. 

La  maison  Lavaud  ne  le  cédait  en  rien  sur- 
tout par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  produits 
en  fers  légers.  Nous  avons  beaucoup  remarqué 
ses  barrières  ponts-levis  bien  assemblées,  qui 
levées  tiennent  un  espace  insignifiant  et  peuvent 
s’appliquer  dans  tous  les  points  d’une  clôture, 
quelle  que  soit  la  configuration  du  terrain, 
ainsi  que  ses  barrières  pour  parcs  et  basses- 
cours,  ses  arceaux  pour  bordures,  échelles  ar- 
ticulées de  toutes  formes,  si  légères  et  si  peu  en- 
combrantes, fruitiers,  étagères  pour  fleurs,  etc. 

M.  Pescheux,  et  ensuite  M.  Govette,  font  une 
rude  concurrence  aux  meables  et  sièges  de 
jardins  en  bois  par  l’emploi  de  fers  si  légers 
et  si  bien  articulés,  qu’ils  semblent  ne  pouvoir 
être  dépassés. 

Les  vases  en  fonte  émaillée  de  M.  Paris,  les 
faïences  artistiques  de  M.  Personnes  font  cer- 
tainement le  plus  bel  effet,  garnis  de  fleurs 
pour  l’ornement  des  rampes,  terrasses,  balus- 
trades diverses,  etc. 

Le  fer  rustique  de  Jacquemin  est  enfin  entré 
dans  la  construction  pratique  de  nos  ornements 
de  jardins.  Tout  le  monde  a remarqué  les  élé- 
gantes fabriques  que  construit  M.  Méry-Picard 
avec  ce  fer;  les  charmants  ponts,  imitant  si 
parfaitement  le  bois  rustique  (grumes)  dont  la 
durée  sera  considérable;  les  barrières,  vo- 
lières, etc.,  de  ce  constructeur  ont  été  aussi 
fort  appréciées  des  amateurs  de  rustique. 

Et  nous  en  passons,  et  des  meilleurs;  nous 
le  répétons,  le  peu  d’emplacement  rendait  la 
circulation  et  l’examen  trop  difficiles.  Nous 
donnons  rendez-vous  à l’année  prochaine  à 
tous  ces  auxiliaires  de  l’horticulture,  espérant 
les  retrouver  daiis  un  endroit  mieux  approprié 
à une  si  intéressante  exhibition.  A.  Layialle, 

Juillet  1880.  Architecte-paysagiste. 
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BEGONIA  DAYEAUANA. 


BEGONIA  DAVEAUANA 


Si  la  dernière  herborisation  qu’a  faite  en 
Gochinchine  notre  collègue  et  ami,  M.  Gode- 
froy, lors  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée,  fut  l’une  des  plus  pénibles,  en  revan- 
che elle  a été  l’une  des  plus  fructueuses  au 
point  de  vue  de  la  découverte  des  plantes. 
C’est  en  effet  dans  cette  excursion  à Bay-Doc, 
dépendance  de  file  de  Phuquoc,  que,  outre 
la  très-curieuse  espèce  dont  nous  allons 
parler,  il  a trouvé  le  Plialænopsis  Esme- 
ralda  et  le  Camellia  Dormeyana,  deux 
des  espèces  les  plus  remarquables  qu’il  y 
ait  en  Gochinchine  où,  du  reste,  les  belles 
plantes  ne  sont  pas  nombreuses. 

Voici  comment,  dans  une  lettre  qu’il  nous 
adressait,  notre  collègue,  M.  Godefroy,  nous 
annonçait  la  découverte  qu’il  venait  de  faire 
de  la  nouveauté  à laquelle  il  a donné  le  nom 
de  son  ami,  M.  Daveau  : 

....A  notre  arrivée  à Phuquoc,  nous  profitons 
d’un  abri  construit  par  les  Chinois,  et  nous  nous 
y installons.  L’endroit  n’était  pas  des  mieux 
choisis  : on  ne  pouvait  faire  un  pas  dehors  sans 
être  envahi  par  les  sangsues,  vieilles  connais- 
sances qui  devaient  me  réduire  en  quelques 
jours  à peu  près  à l’état  de  squelette.  De  plus, 
nous  étions  sous  le  vent  d’une  fabrique  de  nuoc 
mam,  cette  sauce  favorite  des  Cochinchinois  qui 
n’est  que  l’eau  résultant  de  la  fermentation  de 
myriades  de  crevettes  microscopiques.  L’odeur 
qui  s’en  échappait  était  peu  supportable,  et 
je  trouve  aujourd’hui  bien  mauvaise  grâce  aux 
habitants  des  villages  voisins  du  dépotoir  de 
Bondy  de  se  plaindre. 

Nous  avions  en  outre  des  voisins  peu  dan- 
gereux, mais  toutefois  désagréables.  Pendant 
notre  séjour,  on  tua  un  buffle  sauvage  qui  s’é- 
tait laissé  conduire  à la  mer  par  une  meute  de 
chiens  annamites.  On  en  pendit  un  quartier  à 
un  des  piliers  de  notre  case.  Le  lendemain,  le 
quartier  était  déménagé,  et  une  longue  traînée 
sur  le  sable  semblait  indiquer  qu’un  crocodile 
avait  trouvé  le  morceau  à son  goût. 

Après  avoir  exploré  la  partie  du  territoire  à 
notre  portée,  nous  dûmes  transporter  notre  camp 
à Bay-Doc,  village  situé  au  pied  de  la  montagne 
de  ce  nom.  Les  recherches  antérieures  de 
M.  Pierre  nous  faisaient  espérer  une  ample 
moisson.  Nous  étions  sortis  de  notre  dernier 
campement  pendant  le  jour;  nous  eûmes  à 
souffrir,  dans  une  barque  trop  étroite  pour  nous 
permettre  le  moindre  mouvement,  du  soleil  et 
de  la  réverbération.  Aussitôt  à terre,  nous  ne 
demandions  qu’à  entrer  sous  bois  pour  y cher- 


cher de  la  fraîcheur  et  nous  dégourdir  les 
jambes. 

Le  mont  Bay-Doc  est  couvert  de  forêts  magni- 
fiques. Il  y fait  à peinejour,  meme  à midi,  tant 
les  arbres  sont  touffus  et  serrés.  Des  Diptéro- 
carpées  au  feuillage  gigantesque,  des  Aquilaria, 
des  Chênes,  quelques  Conifères,  des  Gnetacées 
s’y  entremêlent  ou  sont  reliés  par  des  lianes 
gigantesques.  Là  le  silence  n’est  troublé  que 
par  le  bruit  strident  de  la  cigale,  semblable  à un 
ressort  qui  se  détend,  ou  par  la  chute  des  gouttes 
d’eau.  La  marche  est  assez  facile  : les  petits 
arbustes  ne  pourraient  vivre  dans  un  pareil 
milieu  ; mais  il  ne  faut  pas  songer  à s’arrêter. 
Les  moustiques  bourdonnent;  les  pieds  clapo- 
tent dans  les  chaussures  par  suite  du  sang 
provenant  des  morsures  des  sangsues,  qui  s’ac- 
cumule dans  les  souliers.  Si  l’on  s’arrête  un 
instant,  on  voit  les  sangsues  converger  sur  vous. 
Il  faut  quitter  tous  vêtements  et  charger  un 
indigène  de  toucher  les  bestioles  avec  un  bâton 
muni  à son  extrémité  d’un  sachet  plein  de  chaux 
vive.  Je  trouvai  enfin  un  refuge  au  milieu  d’une 
clairière,  sur  une  large  pierre  à peu  près  dé- 
nuée de  végétation.  Là  j’étais  à l’abri;  je  pouvais 
surveiller  les  sangsues  qui  arrivaient  à rangs 
serrés,  et  me  débarrasser  de  celles  qui  s’étaient 
logées  dans  les  endroits  que  l'Annamite  n’avait 
pas  osé  explorer,  soit  par  pudeur  ou  par 
respect. 

Après  un  instant  de  repos,  je  me  mis  à exa- 
miner les  abords  de  mon  château-fort.  J’étais 
bien  récompensé  de  mes  peines  : à mes  pieds 
le  Phalænopsis  Esmeralda  épanouissait  ses 
racèmes  de  fleurs  au  coloris  si  vif  dans  certaines 
variétés.  Sous  les  rochers,  dans  les  endroits 
complètement  à fabri  du  soleil,  le  Bégonia  dont 
je  vais  parler  formait  de  jolis  tapis  aux  tons 
de  salamandre;  au-dessus  de  ma  tête  le  beau 
Camélia  Dormeyana  abritait  ses  larges  fleurs 
blanc  jaunâtre  sous  un  feuillage  presque  aussi 
grand  que  celui  du  Theophrasta  imperialis. 

J’avais  trouvé  en  une  même  course  trois  des 
plantes  les  plus  jolies  de  la  Gochinchine.  Mais 
j’étais  à bout  ; j’aurais  voulu  rester  sur  ce  roc, 
tant  j’étais  harassé,  et  tant  je  craignais  le  froid 
et  les  sangsues  qui  m’attendaient  sous  bois.  Il 
fallut  pourtant  redescendre  ; j’arrivai  à la  case 
tremblant  de  fièvre,  et  je  m’enfonçai  sous  les 
couvertures. 

Le  lendemain,  il  fallut  songer  à partir  ; huit 
jours  après,  j’étais  à Saigon,  un  peu  récon- 
forté par  les  soins  de  M.  Granger,  administra- 
teur d’Hatien,  etdeM.  Venturini,  administrateur 
de  Chou-Doc,  qui  depuis  a payé  son  tribut  à la 
colonie Quel  aimable  pays  que  Chou-Doc  ! 


Bcqonia  (Fj  Daveauana . 
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LES  SEMIS  DE  SALADES. 


Il  fallait  pour  manger  en  paix  s’enfermer  dans 
des  sacs  à distribution,  en  ne  laissant  passer  que 
la  tête  et  les  mains,  tant  les  moustiques  sont 
entreprenants. 

J’ai  dédié  ce  Bégonia  qui,  je  le  crois,  devra 
servir  de  type  à une  nouvelle  section,  à mon 
ami  Jules  Daveau,  actuellement  jardinier  en 
chef  à Lisbonne. 

Le  FJegonia  Daveauana  est  une  plante  her- 
bacée dont  les  rameaux  s’appliquent  exacte- 
ment sur  le  sol  ou  sur  les  roches,  à la  manière 
de  certains  Hoyas  et  des  Lierres;  ses  feuilles,  de 
la  grandeur  d’un  franc,  sont  marquées  au  centre 
d’une  jolie  tache  olivâtre  sur  fond  vert  changeant 
très-foncé  souvent  lavé  de  violet;  les  fleurs 
sont  blanches,  mais  très-petites. 

La  plante  demande  à être  cultivée  dans  un 
endroit  peu  éclairé  et  dans  une  atmosphère 
toujours  humide.  Je  crois  que  la  serre  chaude 
n’est  pas  le  milieu  qui  lui  convient.  Croissant, 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  Anæcto- 
chylus,  une  serre  tempérée  humide  sera  proba- 

LES  SEMIS 

Par  les  fortes  chaleurs,  les  semis  de  Sa- 
lades, et  principalement  ceux  des  Laitues, 
réussissent  difficilement.  Voici  comment  on 
peut  remédiera  cet  inconvénient.  Pour  acti- 
ver la  levée  des  graines,  on  les  met  dans  des 
vases,  ou  mieux  dans  des  bocaux  en  verre, 
mêlées  avec  du  sable  très-humide,  et  que 
l’on  expose  ensuite  à une  température  de 
15  à 20  degrés,  soit  au  plein,  soleil,  soit  dans 
une  serre,  pendant  une  demi-journée.  Au 
bout  de  ce  temps,  ces  graines  sont  gonflées  ; 
quelquefois  même  l’embryon  a percé  l’en- 
veloppe, ce  qui  est  encore  mieux  ; dans  ce 
cas,  ces  graines  se  trouvent  dans  l’état  le 
plus  parfait  pour  une  bonne  réussite.  On  les 
sème  alors  dans  une  terre  bien  préparée 
par  une  dernière  façon  très- minutieuse  au 
moyen  de  laquelle  toutes  les  mottes  auront 
disparu.  Cette  terre  devra  se  composer  de 
trois  quarts  de  sable  et  le  reste  de  bonne 
terre  normale.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de 
ce  que  j’insiste  sur  la  quantité  de  sable  que 
je  conseille:  le  sable  active  la  végétation, 
rend  la  terre  moins  adhérente,  plus  friable, 
ce  qui  facilite  beaucoup  l’accès  de  la  cbaleur 
auprès  des  plantes.  On  recouvre  d’un  centi- 
mètre de  terreau  mélangé  de  moitié  sable  ; 
on  met  sur  ce  semis  uA  paillasson  à claire- 
voie  pendant  le  jour;  on  découvre  la  nuit, 
afin  que  la  fraîcheur  de  l’atmosphère  pro- 
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blement  le  local  le  mieux  approprié  à son  genre 
de  végétation.  Multiplication  facile  de  boutures. 

Le  B.  Daveauana,  qui  par  son  aspect  et 
sa  végétation  n’a  rien  de  ce  qu’on  sait  des 
Bégonias,  devra  probablement  constituer 
un  nouveau  genre  dans  ce  groupe  si  consi- 
dérable et  pour  tant  d’aspect  très- uniforme. 
C’est  non  seulement  une  « haute  nou- 
veauté, » mais  un  type  tout  particulier,  qui 
peut-être  pourra  jouer  un  important  rôle 
dans  la  fécondation  artificielle,  et  qui  rap- 
pellera le  nom  de  M.  Godefroy-Lebeuf,  hor- 
ticulteur, route  de  Sannois,  à Argenteuil,  où 
on  pourra  le  trouver.  E. -A. Carrière. 

N.  B.  La  floraison  qui  vient  de  se  pro- 
duire sur  plusieurs  points  démontre  que 
cette  espèce  n’appartient  pas  au  genre  Bé- 
gonia, mais  que  c’est  une  Urticée.  Nous  y 
reviendrons  prochainement. 

»E  SALADES 

fite  au  semis,  que  l’on  devra  tenir  toujours 
frais  au  moyen  de  fréquents  bassinages. 
Après  la  levée  des  graines,  il  faudra  éclaircir 
le  plant  de  manière  à le  mettre  à la  distance 
de  8 ou  10  centimètres.  J’insiste  fortement 
sur  cette  distance,  car  la  différence  qui  existe 
entre  la  végétation  de  ce  plant  et  un  plant 
venu  dans  un  semis  trop  épais  est  incalcu- 
lable ; mieux  vaut  jeter  tout  le  plant  d’un 
semis  trop  épais  que  d’en  planter  un  seul  ; 
au  contraire,  le  semis  clair  donne  un  plant 
robuste,  vigoureux,  et  produit  une  Salade 
de  toute  beauté  et  qui  vient  bien  plus  promp- 
tement, tandis  que  l’autre  ne  donnerait 
qu’un  résultat  à peine  passable,  sinon  mau- 
vais. 

Les  Chicorées  ne  sont  pas  aussi  délicates 
que  les  Laitues  pour  la  levée  des  graines  ; 
néanmoins,  il  sera  également  très-bon  de 
leur  accorder  les  mêmes  soins;  mais  toute- 
fois j’insiste  surtout  sur  l’éclaircissage,  qui 
peut  parfaitement  dispenser  de  repiquer. 

Dans  le  Midi,  nous  ne  repiquons  aucune 
Salade.  Cette  opération  donne  un  arrêt  à la 
végétation,  et  par  conséquent  un  retard  à la 
plante,  et  tout  retard  à la  végétation  des 
Salades  nuit  beaucoup  à leur  qualité. 

J. -B.  Carbou, 

Horticulteur  à l’Estagnol  (Aude), 
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UNE  SAGE  DÉTERMINATION 


Par  suite  des  froids  exceptionnels  qui  pério- 
diquement se  font  sentir  et  détruisent  certains 
végétaux  qu’on  avait  considérés  comme  rusti- 
ques, notre  collègue,  M.  Gagnaire,  horticulteur 
à Bergerac,  a pris  la  résolution  d’en  abandonner 
la  culture,  ce  qu’il  nous  fait  connaître  par  la 
lettre  suivante,  dans  laquelle  aussi  il  indique 
les  plantes  qu’il  croit  devoir  abandonner.  Voici 
cette  lettre  : 

Bergerac,  1er  juillet  1880. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Si  les  rigueurs  de  l’hiver  qui  vient  de 
s’écouler  n’ont  pas  été  pour  nous  aussi  fu- 
nestes que  dans  la  région  du  Nord,  il  n’en 
reste  pas  moins  démontré  que  nous  devons 
profiter  des  leçons  que  les  éléments  nous 
donnent.  A part  quelques  vieilles  souches 
de  Vignes  gelées  sur  certains  points,  nos 
arbres  fruitiers,  forestiers  et  résineux  ont 
bravement  tenu  tête  à cette  rude  épreuve, 
et  c’est  à peine  si  nos  arbustes  à feuilles 
persistantes,  tels  que  Troènes,  Fusains,  Lau- 
riers-Amandes, Laurier  de  Portugal,  Laurier 
d’Apollon,  Laurier-tin,  Alaterne,  etc.,  ont 
eu  leurs  feuilles  effleurées  ou  noircies  par 
les  gelées. 

Mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que 
nous  ayons  traversé  cette  longue  et  rude 
station  hivernale  de  1879-1880,  sans  lui 
avoir  payé  aussi  notre  tribut.  Nous  n’en 
avons  pas  été  quittes  à si  bon  compte,  puis- 
que, en  comparant  les  désastres  de  1870-71 
à ceux  de  1879-80,  il  nous  est  permis  de 
constater  le  fait  suivant,  qui  ne  me  paraît 
pas  sans  intérêt  pour  la  science  et  la  pra- 
tique. 

La  série  d’arbustes  détruits  ici  en  1879-80 
est  absolument  la  même  que  celle  qui  le  fut 
par  les  gelées  en  1870-71.  Vous  savez  que. 


malgré  les  pertes  et  les  insuccès,  il  existe 
chez  les  horticulteurs  une  telle  persistance, 
qu’ils  hésitent  rarement  à renouveler,  même 
aux  dépens  de  leur  bourse,  certaines 
épreuves  d’acclimatation  privée,  dont  la 
science  profite  toujours.  Suivant  en  ce  cas 
la  loi  commune,  je  n’hésitai  pas  à reprendre 
en  1872-73  la  culture  des  arbustes  que 
1870-71  venait  de  me  détruire,  lorsque 
1879-80  est  venu  à son  tour  les  emporter 
de  nouveau  pour  la  seconde  fois. 

Aujourd’hui  il  nous  faut  donc  renoncer 
à cultiver  ici  en  pleine  terre  les  Cistes 
roses  y Ciste  ladanifère,  les  Myrtes,  les 
.Escalonia  macrantha,  floribunda,  ruhra, 
les  Teucrium  fruticans,  Vihurnum  plica- 
tum,  Fabiana  imbricata,  Pittosporum 
chinensisy  et  sa  variété  à feuilles  panachées, 
le  Garrya  elliptica,  le  Mahonia  Fortunei, 
le  Fusain  fimbrié,  etc.,  puisque  périodique- 
ment, tous  les  six  ou  huit  ans  environ,  ces 
mêmes  espèces  sont  détruites  par  les  gelées. 

D’où  je  conclus  que  cette  catégorie  d’ar- 
bustes ne  peut  plus  être  considérée  désor- 
mais dans  notre  région  comme  étant  de 
pleine  terre  proprement  dite.  C’est  un 
groupe  d’arbustes  que  l’on  peut  qualifier  de 
mixte,  parla  raison  que  s’ils  n’ont  pas  assez 
•de  force  pour  braver  impunément  la  rigueur 
de  tous  nos  hivers,  ils  en  ont  trop  pour  être 
considérés  ici  comme  plantes  d’orangerie. 

Veuillez,  etc.  Gagnaire  fils  aîné. 

Notre  collègue,  M.  Gagnaire,  a raison  ; sa  dé- 
termination est  sage.  Toute  lutte  a des  limites, 
et  dès  l’instant  qu’il  est  bien  démontré  qu’on  a 
atteint  le  maximum  d’une  chose,  vouloir  aller 
au-delà  est  une  faute  dont  on  est  toujours  vic- 
time. L’expérience  et  l’intérêt  disent  : assez. 

[Rédaction.) 


OSMUNDA  REGALIS 


11  y a des  plantes  indigènes  d’un  grand 
mérite  ornemental  auxquelles  on  préfère 
des  plantules  insignifiantes,  parce  qu’elles 
proviennent  du  Brésil  ou  des  Indes  ; rien 
que  dans  le  rayon  de  Paris  nous  possédons, 
dans  nos  bois  frais  ou  dans  nos  marais,  des 
Fougères  auprès  desquelles  bien  des  espèces 
cultivées  sous  vitre,  même  en  serre  chaude, 
ne  souffriraient  pas  la  comparaison;  les 


élégants  Alsophila  eux-mêmes,  n’était  leur 
tronc,  seraient-ils  sûrs  d’être  mis  en  première 
ligne  si  on  les  voyait  dans  le  voisinage  de 
notre  Fougère  mâle  et  de  notre  Fougère 
spinuleuse?  Qui  n’a  admiré  dans  nos  grands 
bois  sablonneux  le  Pteris  aquilina,  si 
commun  à nos  portes?  Et  pour  la  délicatesse, 
V Asplénium  trichomanes  et  V AspleJiium 
adiantum  nigrum  ne  peuvent-elles  pas 
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rivaliser  avec  d’autres  espèces  des  tropiques? 
Sans  nous  arrêter  davantage  à ces  plantes 
répandues  dans  nos  environs,  nous  présen- 
terons à nos  lecteurs  une  Fougère  moins 
connue  que  les  précédentes. 

L’Osmonde  royale  (Osmwncfarc^ah's,  L.) 
aime  les  marais  et  le  bord  des  eaux;  elle  se 
fait  remarquer  par  ses  grandes  proportions  : 
nous  nous  rappelons  en  avoir  vu  dans  le 
sable  humide,  au  bois  de  Crépy,  près  Laon, 
qui  dépassaient  2 mètres  ; les  feuilles,  larges, 
sont  deux  fois  ailées  et  à nervures  nom- 
breuses ; la  fructification  naît  à l’extrémité 


de  frondes  réduites  au  rachis  dans  leur 
partie  supérieure,  de  sorte  qu’elle  simule 
une  inflorescence  paniculée.  Plantez-la  dans 
du  sable,  au  bord  d’un  ruisseau,  à l’ombre 
des  arbres,  ou  cultivez-la  dans  votre  jardin 
au  centre  d’un  bouquet  de  bois  rempli  de 
terre  de  bruyère  sablonneuse  constam- 
ment entretenue  humide,  vous  la  verrez 
prospérer,  se  rapprocher  des  dimensions 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  vous 
pourrez  juger  de  son  effet  décoratif. 

Ch.  Magnier. 
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Apports.  — Légumes.  — Ils  étaient  assez 
abondants,  bien  que  peu  variés.  M.  Cochin-Yin- 
cent  exposait  de  très-beaux  Choux-Fleurs  et  une 
sorte  de  Chou-Pomme  que  le  comité  a cru 
devoir  rapporter  au  Chou  cœur-de-bœuf  à très- 
forte  pomme.  — M.  Rigault  exposait  un  choix 
de  Pommes  de  terre  Marjolin,  comme  repré- 
sentant le  vrai  type  de  cette  variété  ; — M.  Vil- 
lette,  de  très-beaux  Cerfeuils  bulbeux;  — 
M.  Dudoüy,  7 variétés  de  Pois  anglais  avec 
leurs  tiges  chargées  de  fruits  ; — M.  Thiébaut- 
Legendre,  une  corbeille  de  Pois  cueillis,  ainsi 
que  des  tiges  munies  de  fruits  du  Pois  télé- 
phone, qui  montrent  que  cette  sorte  est  de  tout 
premier  mérite.  — Le  lot  de  légumes  qui  était 
de  beaucoup  le  plus  intéressant  et  qui,  outre 
son  mérite  intrinsèque,  avait  celui  de  la  nou. 
veauté,  était  présenté  par  M,  Pailleux  ; ce  lot 
consistait  en  ce  qu’on  nomme  la  Laitue  de  Ca- 
lifornie, et  qui  semblerait  plutôt  se  l approcher 
des  Chicorées.  C’est  une  sorte  à feuilles  étalées 
formant  de  larges  touffes  qui,  paraît-il,  ne  pom- 
ment pas,  mais  qui,  outre  les  qualités  qui,  as- 
sure-t-on, sont  exquises,  est  vraiment  très-or- 
nementale et  pourrait,  comme  telle,  être  em- 
ployée pour  former  des  bordures  et  même  pour 
composer  des  massifs  de  mosaïculture.  Mais 
cette  prétendue  « Laitue  de  Californie  » nous 
paraît  n’être  autre  chose  que  la  ((  Laitue  frisée 
à couper  » ou  « Laitue  d’Amérique,  » vendue 
par  la  maison  Vilmorin,  qui  l’avait  reçue  de 
M.  Ernest  Benary,  d’Erfurth.  Si  c’est  la  même 
plante,  comme  il  paraît  probable,  rappelons 
qu’elle  a été  décrite  et  figurée  dans  la  Revue 
horticole,  J879,  p,  54. 

Au  comité  de  floriculture,  les  apports  étaient 
assez  nombreux.  C’était  d’abord  la  maison  Vil- 
morin qui  présentait  une  belle  série  de  Pieds» 
d’xVlouette  nains,  ainsi  que  des  fleurs  d'Es- 
choltzia  crocea  à fleurs  pleines,  plante  appelée 
à jouer  un  grand  rôle  dans  l’ornementation.  — 


M.  Désiré  Tabernin  avait  apporté  un  pied 
d’Œillet  de  semis  à fleurs  rouge  foncé  ou 
pourpre,  très-fortes,  ne  crevant  pas;  ses 
branches,  excessivement  grosses,  très-courtes, 
munies  de  feuilles  larges,  épaisses,  courtes  et 
brusquement  arrondies,  rappelaient  exactement, 
par  l’ensemble  de  ces  caractères,  les  véritables 
Œillets  dits  « tige-de-fer.  » La  seule  différence 
nous  paraît  résider  dans  sa  tige  florale,  qui  est 
un  peu  élevée.  Est-ce  le  fait  de  la  culture?  — 
Deux  collections  d’Œillets  en  fleurs  coupées 
étaient  présentées,  l’une  par  M.  Thiébaut-Le- 
gendre  ; l’autre,  également  très-belle  et  nom- 
breuse, et  comprenant  beaucoup  de  nouveautés. 
— MM.  Couturier  et  Pmbert,  horticulteurs  à 
Chaton,  présentaient  trois  nouvelles  variétés  de 
Bégonias  tubéreux  appartenant  à la  section 
erecta  splendens,  à très-grandes  et  belles  fleurs 
très-régulières  et  de  coloris  très-foncés;  l’un 
sui’tout  était  presque  rouge  noir.  — M.  Duval, 
horticulteur  à Versailles,  avait  envoyé  plusieurs 
Tydéas  de  semis.  Ahgoureuses,  robustes  et  se 
tenant  très-bien,  ces  plantes  étaient  couvertes 
de  belles  et  grandes  fleurs  rouge  foncé,  rappe- 
lant assez  par  la  couleur  la  variété  Vesuvius.  — 
M.  Bergman,  de  Ferrières,  avait  apporté  un  pied 
du  magnifique  Oncidium  vexillarium,  l’une  des 
plus  jolies  espèces  du  genre,  découverte  dans 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  par  M.  Bau- 
mann.  Ce  pied  avait  deux  hampes  florales  por- 
tant de  7 à 9 fleurs  très-grandes,  d’un  rose 
tendre.  — M.  Paintèche  présentait  un  Pélargo- 
nium zonale  à fleurs  rouge  foncé,  très-doubles, 
plante  naine  paraissant  très-floribonde.  — 
M.  Pernelle  présentait  deux  Agapanthes  qu’il 
avait  obtenues  de  semis  ; ces  deux  plantes,  vi- 
gon relises  et  élancées,  bien  que  provenant  du 
type  à fleurs  bleues,  étaient,  l’une  à fleurs  d’un 
blanc  très-pur  ; l’autre  avait  les  boutons  très- 
légèrement  carnés.  Le  même  horticulteur  avait 
apporté  deux  Pentstémons,  dits  hybrides,  qui, 
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outre  la  beauté,  étaient  remarquables  j)ar  leurs 
iïeurs  érigées.  — M.  Lavallée  avait  apporté  des 
rameaux  fleuris  : 1»  de  Rhiis  viridiflora^  espèce 
assez  voisine,  par  son  aspect,  du  Rhus  tiphinal 
mais  la  plante,  dit  M.  Lavallée,  ne  forme 
qu’un  petit  buisson  qui  ne  dépasse  guère  1 mè- 
tre de  hauteur  et  fleurit  de  suite  ; 2»  Maakia 
amurensis,  espèce  assez  voisine  du  Cladrastis 
tinctoria  (Virgilia  lutea),  mais  très -naine,  à 
fleurs  petites,  blanches,  en  épis  étroits,  dres- 
sés, très-compacts.  Au  sujet  de  cette  plante, 
M.  Lavallée  signale  cette  particularité  singu- 
lière que  son  pied-mère  a toujours  montré  des 
fleurs  monstrueuses,  dont  toutes  les  parties 
tendaient  cà]se  transformer  en  ovules  imparfaits, 
tandis  qu’un  pied  obtenu  de  cette  même  plante, 
par  couchage,  lui  a toujours  donné  des  fleurs 
normales.  Ce  fait  qui,  assurément,  sort  des 
règles  habituelles,  n’est  pourtant  pas  contraire 
aux  lois  de  la  vie  active,  mais  il  en  est  une 
conséquence.  Du  reste,  qu’a-t-il  de  plus  étrange 
que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  rappelés 
dans  ce  journal  sous  ce  titre  : Carieux  faits  de 
physiologie  (1)  et  que  celui-ci:  une  Fraise 
rouge  [oneù,  tardive,  modifie  ces  caractères  et 
devient  rose  efatr,  hâtive?  3»  Isomeris  arho- 
rea,  Capparidée  originaire  de  la  Californie,  à 
fleurs  jaune  clair.  Malheuieusernent,  comme 
beaucoup  de  plantes  de  ce  pays,  la  tige  gèle 
presque  tous  les  hivers;  mais  de  nombreux  jets 
repoussent  du  pied,  qui  eux-mêmes  ne  tardent 
pas  à se  couvrir  de  fleurs.  — M.  Bergman,  déjà 
cité,  avait  aussi  apj)orté  un  Ananas  nouveau,  le 
Bracamorensis,  remarquable  par  le  développe- 
ment et  la  couleur  de  son  fruit.  Il  est  originaire 
du  haut  Marànon,  et  son  fruit,  qui  est  de  cou- 
leur cuivre  rouge,  atteint,  assure-t-on,  le  poids 
de  10  kilogrammes  et  plus;  la  chair  est  fine, 
très-fondante  et  contient,  en  très-grande  quan- 
tité, une  eau  abondante  mais  qui  manque  de- 
parfum. 

Au  comité  d’arboriculture,  M.  A.  Roy  pré- 
sentait quelques  Poires  de  Citron  des  Carmes, 
Doyenné  de  juillet,  ainsi  que  des  Pêches  Ams- 
den,  sorte  originaire  du  Missouri,  très-colorée, 
très-hâtive  et  de  bonne  qualité.  Sa  chair,  très- 
blanche,  non  adhérente  ou  faiblement  adhé- 
rente au  noyau,  est  abondamment  pourvue 

CHOU  DE  BRUX 

Bien  que  le  Chou  de  Bruxelles  soit  bien 
connu,  nous  croyons  devoir  dire  quelques 
mots  sur  sa  nature  et  en  faire  ressortir  les 
caractères  qui,  du  reste,  sont  des  plus  sin- 
guliers. Ici,  en  effet,  ce  n’est  plus  un  Chou, 
mais  une  multitude  de  Choux  lilliputiens 
tassés  les  uns  contre  les  autres  sur  un  axe 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  p.  430. 


d’une  eau  trôs-parfumée.  — M.  Jamin  (Ferdi- 
nand) présentait  14  variétés  de  Groseilles  à 
maquereaux,  sortes  anglaises  à très-gros  fruits 
diversement  colorés. 

Dans  la  correspondance,  une  bonne  nouvelle  : 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  informe  la  So- 
ciété qu’une  somme  de  7,000  fr.  lui  a été  al- 
louée sur  les  fonds  destinés  à l’encouragement 
de  l’agriculture. 

Une  lettre  de  M.  Tourasse  annonce  qu’il 
continue  ses  expériences  sur  les  semis  d’arbres 
fruitiers  et  d’ornement,  dans  l’espoir  d’en  avan- 
cer la  fructification  à l’aide  de  son  procédé,  qui 
consiste  surtout  dans  le  repiquage  des  plants 
peu  de  temps  après  ({u’ils  sont  sortis  de  terre. 
M.  Tourasse  est  arrivé  à faire  fi'uctifier  ou  du 
moins  fleurir  des  Vignes  et  des  Poiriers  dans 
l’espace  de  deux  ans.  C’est  un  véritable  tour  de 
force. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Millet,  ancien 
inspecteur  des  forêts,  a d’abord  fait  ressor- 
tir que  pour  l’élevage  des  plants  de  Chêne  il 
y a un  grand  avantage,  après  avoir  mis  à peu 
près  '1  centimètre  de  terre  sur  les  Glands,  de 
recouvrir  le  tout  d’environ  8 centimètres  de 
tannée  ; dans, ce  cas,  dit-il,  outre  que  les  plants 
poussent  plus  vite,  le  pivot  s’allonge  moins,  et 
les  radicelles  naissent  en  plus  grande  quantité. 
Puis  il  a essayé  de  démontrer,  que  loin  d’être 
nuisibles  aux  insectes,  les  grands  froids  leur 
étaient  favorables,  et  qu’après  la  température 
sibérienne  de  l’hiver  dernier  les  tordeuses  ou 
pyrales,  les  chenilles  bagueuses,  etc.,  étaient 
plus  abondantes  que  de  coutume. 

Bien  que  nous  ne  partagions  pas  l’opinion 
généralement  admise  que  l’hiver  tue  les  insec- 
tes, nous  sommes  loin  d’admettre  qu’il  les  fa- 
vorise ; le  contraire  même  n’est  pas  douteux,  et 
l’on  ne  peut  raisonnablement  nier  que  si  beau- 
coup d’insectes  paraissent  être  indifférents  à 
l’action  du  froid,  il  en  est  certainement  d’autres 
à qui  ce  froid  est  nuisible.  Si  la  théorie  de 
M.  Millet  était  vraie,  ce  serait  dans  les  pays 
très-froids  que  les  insectes  pulluleraient,  ce 
qui  est  le  contraire  de  la  vérité.  Dans  les  dé- 
monstrations, même  les  meilleures,  il  faut 
savoir  s’arrêtera  temps.  Qui  veut  trop  ju'ouver 
ne  prouve  rien,  dit-on. 

LUES  PANACHÉ 

commun  : la  tige.  D’où  cette  sorte  est-elle 
originaire?  Est-ce  de  la  Belgique,  ainsi  que 
son  nom  semble  l’indiquer?  Nous  ne  pou- 
vons le  dii-e;  nous  sommes  même  assez 
disposés  à croire  que  c’est  une  variété  ou 
forme  française  dont,  comme  tant  d’autres, 
il  n’y  a pas  eu  de  constatation  d’origine; 
son  extrait  de  naissance  fait  défaut.  Nous 
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sommes  d’autant  plus  autorisé  à admettre 
cette  hypothèse  qu’elle  est  conforme  à l’opi- 
nion de  quelques  hommes  compétents  de  la 
Belgique.  Voici,  à ce  sujet,  un  passage  de 
la  réponse  que  fit  un  de  nos  collègues  à une 
lettre  que  nous  lui  avions  écrite  : 

Gand,  mai  1880, 

Mon  cher  collègue, 

....A  propos  du  Chou  de  Bruxelles,  tous  mes 
collègues  qui  se  sont  spécialement  occupés  de 
culture  maraîchère,  et  que  j’ai  consultés  sur 
l’origine  de  cette  espèce,  croient  qu’elle  n’a 
pas  été  obtenue  à Bi'uxelles,  mais  qu’elle  a pris 
ce  nom  parce  que,  de  toute  la  Belgique,  c’est 
là  où  elle  se  maintient  la  plus  franche,  et  d’où 
en  général  on  en  tire  les  graines  pour  les  autres 
parties  de  la  Belgiciue.  A Gand,  au  contraire, 
elle  dégénère  très-vite. 

Est-ce  que  le  sol  ne  lui 
convient  pas  ou  qu’on 
ne  lui  donne  pas  une 
culture  convenable  et 
appropriée?  Je  ne  sau- 
rais le  dire. 

Veuillez,  etc. 

En.  Pynaert, 

HnrlicuUeur  à Gand. 

Voilà  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre 
sur  l’origine  de  cette 
forme  si  singulière, 
mais  qui  malheureu- 
sement ne  résout  pas 
la  question  d’origine'. 

Mais  ce  qui  est  à peu 
près  hors  de  doute, 
c’est  qu’elle  n’est  autre 
qu’une  variété  de  Chou  pommé  quelconque. 
Nous  disons  quelconque,  parce  que  là  où  ' 
on  cultive  les  Choux  de  Bruxelles  sur  des 
étendues  considérables,  par  exemple  aux 
environs  de  Paris,  Bagnolet,  Montreuil, 
Villemomhle,  Nogent,  Fontenay,  et  surtout 
à Rosny-sous-Bois,  l’on  voit  chaque  année, 
dans  les  semis  provenant  de  graines  pourtant 
bien  épurées,  sortir  des  individus  qui  diffè- 
rent plus  ou  moins  de  la  mère,  parfois 
même  du  tout  au  tout,  lesquels,  non  plus, 
n’ont  entre  eux  rien  de  commun.  On  y voit 
des  Choux  blancs,  des  cœur-de-bœuf,  des 
cabus,  des  frisés  et  même  des  Choux  de  Mi- 
lan. Pourquoi?  Nous  constatons  le  fait;  mais 
nous  n’essaierons  pas  de  l’expliquer. 

Quoi  qu’il  en  soit  sous  ce  rapport,  si  nous 
ne  pouvons  pas  connaître  l’origine  des  Choux 


de  Bru.xelles,  nous  pouvons  au  moins  affirmer 
que  leur  culture  en  France  est  relativement 
récente.  Tout  porte  à croire  que  c’est  aux 
environs  de  Paris,  à l’est,  qu’ont  été  plantés 
les  premiers.  Est-ce  à Rosny,  à Bagnolet,  à 
Montreuil  ? Ici  encore  rien  de  certain.  Pour- 
tant, en  étudiant  la  marche,  on  est  autorisé 
à admettre  que  cette  culture  a commencé  à 
Rosny,  car  c’est  là  encore  que  celle-ci  est  le 
mieux  entendue  et  d’où  l’on  tire  la  généra- 
lité soit  des  graines,  soit  des  plants.  Main- 
tenant, à quelle  époque  a-t-on  commencé? 
Cette  fois  nous  avons  des  données  à peu  près 
certaines.  Un  cultivateur  de  Rosny,  homme 
sérieux  et  digne  de  toute  confianc’e,  nous 
écrivait  ceci  le  22  avril  1880  : 

Monsieur, 

Voici  les  renseigne- 
ments que  je  peux  vous 
fournir  au  sujet  de  la 
culture  des  Choux  de 
Bruxelles  à Rosny.  Mon 
père  en  a planté  pour 
la  première  fois  en  1833. 
Mais  alors  l’espèce  était 
très-mauvaise,  pas  fran- 
che du  tout;  il  a fallu 
quatre  ans  pour  l’amé- 
liorei-;  ce  n’est  donc 
([u’en  1837  que  l’on  a 
pu  obtenir  du  bon  i)lant 
pour  être  livré  à la  con- 
sommation. Depuis  ce 
temps  la  culture  a tou- 
jours été  grandissante, 
et  aujourd’hui  on  en 
cultive  annuellement  à 
Rosny  plus  de  cent  hec- 
tares. 

Veuillez,  etc.  Rose  Montmoreau. 

Voilà  donc  un  point  de  départ  bien  établi  : 
il  y a quarante-sept  ans  que  les  premiers 
Choux  de  Bruxelles  ont  été  importés  à 
Rosny  ; l’on  peut  même  croire  que  la  race 
était  nouvelle,  puisqu’il  a fallu  « quatre 
années  pour  que  le  plant  soit  bon  à livrer 
à la  consommation.  » C’était  donc  une 
sorte  récemment  produite,  pas  encore  bien 
établie. 

Depuis  ce  temps,  bien  que  la  culture  se  soit 
considérablement  étendue,  non  seulement  à 
R.osnyj  mais  dans  plusieurs  communes  envi- 
ronnantes, la  race  s’est  maintenue  pure,  et 
l’on  ne  remarque  aucune  variété.  Celle  dont 
nous  allons  parler  et  que  représente  la  fi- 
gure 60  peut  donc  être  regardée  comme  la 


au  10'“  de  grandeur  naturelle. 


DES  PENSÉES  AU  POINT  DE  VUE  D‘E  L’ORNEMENTATION. 
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première.  Elle  est  très-vigoureuse,  très- 
franche,  et  ne  diffère  du  type  que  par  la  pa- 
nachure  de  ses  pommes  qui  sont  très-fermes 
et  élégamment  rubannées  de  jaune.  Quant  à 
la  qualité,  elle  est  au  moins  égale  à celle  du 
type;  la  saveur  de  Chou  est  moins  âcre  et 
moins  prononcée,  tout  en  étant  sensible 
pourtant. 

Il  va  sans  dire  que  la  culture  est  la  même 

DES  PENSÉES  AU  POINT  DE 

Je  n’ai  pas  à faire  ressortir  la  beauté  des 
Pensées* en  général,  non  plus  que  l’avantage 
qu’on  peut  en  retirer  au  point  de  vue  orne- 
mental, ces  choses  étant  connues  à peu  près 
de  tout  le  monde.  Mon  but,  ici,  est  de  faire 
remarquer  qu’on  n’en  tire  peut-être  pas 
tout  ce  qu’on  pourrait  en  obtenir,  à 
l’exemple  de  nos  voisins,  les  Anglais. 

De  même  que  toutes  les  autres  plantes, 
les  Pensées  peuvent  être  employées  de  deux 
manières  : en  mélange  ou  par  couleurs  sé- 
parées. Suivant  les  circonstances,  l’un  ou 
l’autre  de  ces  procédés  est  préférable.  On 
peut  pourtant  dire  que,  en  général,  la  dis- 
position par  couleurs  produit  beaucoup  plus 
d’effet,  surtout  si  l’on  dispose  les  couleurs 
de  façon  qu’elles  constituent  de  puissants 
contrastes  et  qu’on  réunisse  les  plantes  en 
grande  quantité  sur  un  même  point.  Toute- 
fois, pour  cela,  il  faut  choisir  les  couleurs 
les  plus  franches,  le  jaune  et  le  blanc  prin- 
cipalement. D’autres  couleurs  se  rappro- 
chant de  celles-ci,  plus  ou  moins  différentes, 
mais  d’une  teinte  uniforme,  peuvent  aussi, 
suivant  les  cas,  être  employées  avec  avan- 
tage. Nos  voisins  en  cultivent  cinq  ou  six 
sortes. 

EXPOSITION  NATIONALE 

Quelle  que  soit  la  nature  d’un  sujet,  il 
comprend  deux  choses  ; son  origine  et  ses 
conséquences,  c’est-à-dire  son  développe- 
ment. 

La  première  en  est  ce  qu’on  pourrait 
appeler  le  prologue,  qui  très-souvent  peut 
être  détaché  du  sujet,  surtout  quand  celui- 
ci  est  important,  ce  qui  est  le  cas  où  nous 
nous  trouvons  relativement  à l’ex position  de 
Bruxelles  qui  a lieu  actuellement,  en  mé- 
moire du  cinquantième  anniversaire  de  l’in- 
dépendance de  la  Belgique.  Aussi,  et  bien 


que  celle  du  type.  Cette  variété  se  reproduit 
franchement  par  semis.  Elle  est  également 
rustique  et  ne  souffre  nullement  l’hiver.  Les 
larges  bandes,  d’un  beau  jaune,  irrégulière- 
ment étendues  sur  le  limbe  des  feuilles, 
donnent  à cette  variété  un  aspect  ornemental 
qui  pourrait  la  faire  employer  pour  la  déco- 
ration. 

E.-A.  Carrière. 

VUE  DE  L’ORNEMENTATION 

Les  variétés  l)ien  fixées  peuvent  être  mul- 
tipliées par  semis  ; celles,  au  contraire,  qui 
varient  beaucoup  doivent  être  multipliées 
par  bouture.  En  Angleterre,  beaucoup  de 
personnes,  pour  être  plus  sûres  d’avoir  des 
plantes  uniformes,  emploient  le  bouturage. 
Mais  ce  mode  de  multiplication,  longtemps 
répété,  a rendu  les  pilantes  à peu  près  com- 
plètement stériles,  de  sorte  que  les  variétés 
employées  à cet  usage  et  soumises  à ce  mode 
de  multiplication  ne  donnent  plus  de  graines, 
ce  qui,  du  reste,  est  conforme  à la  loi  géné- 
rale de  transmission  des  caractères. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  la  durée 
des  Pensées  étant  beaucoup  moins  longue 
pendant  les  chaleurs,  'il  faut  en  faire  plu- 
sieurs saisons,  de  façon  à pouvoir  remplacer 
celles  (jui  sont  épuisées.  Toutefois  encore, 
je  reconnais  que  la  chose  est  difficile  pendant 
l’été,  et  que  là  où  ceux-ci  sont  chauds  et 
secs,  elle  est  à peu  près  impossible.  Mais,  au 
contraire,  dans  les  pays  tempérés  et  surtout 
où  le  climat  est  un  peu  brumeux,  les  Pen- 
sées prospèrent  admirablement  et  sont  sans 
rivales  pour  l’ornementation. 

Bonnel. 

DE  BRUXELLES  EN  1880 

qu’un  de  nos  collaborateurs,  M.  de  la  Devan- 
saye,  doive  faire  un  compte-rendu  de  cette 
fête,  croyons-nous  par  anticipation  devoir  en 
dire  quelques  mots,  ne  serait-ce  que  pour 
faire  patienter  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
un  avant-goût  de  cette  solennité  unique  en 
son  genre.  Du  reste,  le  tableau  est  si  vaste, 
que  nous  ne  pourrions  l’affaiblir;  notre 
but,  d’une  autre  part,  n’est  que  de  tracer  à 
grands  traits  le  cadre,  laissant  à notre  émi- 
nent collègue  le  soin  de  le  remplir,  ce  qu’il 
fera,  nous  en  avons  la  certitude,  avec  le  ta- 
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lent  incontestable  et  incontesté  que  lui  re- 
connaissent nos  lecteurs. 

Considérée  dans  son  ensemble,  cette  ex- 
position est  un  diminutif  de  celle  qui  a eu 
lieu  à Paris  en  1878,  avec  cette  différence 
toutefois  qu’elle  est  nationale,  c’est-à-dire 
exclusivement  spéciale  à la  Belgique,  tandis 
que  celle  de  Paris  était  universelle.  Sous  ce 
rapport,  l’exposition  belge  était  éloquente  en 
montrant  les  immenses  progrès  qu’a'faits  la 
Belgique,  progrès  qui,  l’on  ne  saurait  en 
douter,  est  une  conséquence  de  la  grande 
liberté  dont  jouit  cette  nation. 

Placée  à l’extrémité  de  la  rue  de  la  Loi, 
sur  une  partie  élevée  qui  regarde  la  ville  de 
Bruxelles,  l’exposition  comprend  deux  par- 
ties : l’une  le  palais,  édifice  inachevé,  mais 
relativement  complet,  grâce  à des  construc- 
tions provisoires  en  bois  qui  constituent 
d’immenses  galeries  dans  lesquelles  sont 
installées  les  machines  et  les  instruments, 
ainsi  que  tous  les  divers  produits,  soit  des 
arts,  soit  de  l’agriculture,  soit  de  l’histoire 
naturelle. 

L’autre  partie  qui  forme  le  jardin,  placée 
en  contre-bas  du  terrain,  est  très-vaste  et 
s’étend  en  un  immense  rectangle  (l’empla- 
cement du  palais  et  du  jardin  occupe  envi- 
ron 50  hectares)  dont  l’entrée  principale 
fait  face  à la  rue  de  la  Loi.  Construit  à la 
française,  excepté  dans  son  contour,  où  cer- 
taines parties  sont  en  style  dit  anglais,  c’est 
dans  cette  partie  où  sont  disséminées  et 
groupées  des  collections  de  plantes  de  pleine 
terre  et  même  de  serre  qui  n’avaient  pu 
trouver  place  dans  les  galeries  qui,  bien  que 
très-vastes,  étaient  beaucoup  trop  petites 

RESEDA  ODO 

La  qualification  appliquée  ici  n’est 

pas  exacte,  puisqu’elle  semble  indiquer  que 
les  plantes  ne  présentent  pas  de  ramification, 
qu’elles  sont  simples,  ce  qui  n’est  pas,  au 
contraire.  J’emploie  ce  terme  pour  indiquer 
que  chaque  potée  de  Réséda  ne  contient 
qu’une  seule  plante  qui,  traitée  de  la  manière 
que  je  vais  indiquer,  peut  constituer  de  très- 
fortes  toutfes,  ce  que  du  reste  démontraient 
les  plantes  exposées  au  palais  de  l’Industrie, 
à Paris,  par  M.  Thiébaut-Legendre,  et  dont 
voici  la  culture. 

Culture  en  pots.  — On  sè)ne  en  godets 
que  l’on  enterre  sur  couche  et  sous  châssis. 


pour  abriter  les  trop  nombreuses  et  impor- 
tantes collections  que  M.  de  la  Devansaye 
fera  prochainement  connaître. 

Malheureusement,  et  ainsi  que  cela  arrive 
presque  toujours,  les  travaux  avaient  été 
commencés  trop  tard,  de  sorte  que  les  planta- 
tions ligneuses  étaient  peu  nombreuses  et 
laissaient  à désirer,  ce  qui  s’explique  par 
riiiverlong  et  rigoureux  que  nous  venons  de 
traverser.  Quant  à l’industrie  horticole,  éga- 
lement très-bien  représentée,  elle  était,  sui- 
vant sa  nature,  placée  dans  les  galeries  au- 
près des  industries  similaires  ou  analogues. 

La  mosaïculture  était  aussi  très-bien  re- 
présentée par  une  douzaine  d’exposants;  les 
plantes,  très-bien  choisies  et  en  très-bon 
état,  étaient  disposées  de  manière  à pro- 
duire de  magnifiques  contrastes.  La  seule 
chose,  peut-être,  qu’on  aurait  pu  reprocher, 
c’était  une  trop  grande  uniformité  dans  les 
dessins,  défaut  que  rachetait  la  vigueur  et 
les  riches  teintes  des  plantes. 

Quant  à l’arboriculture,  elle  laissait  beau- 
coup à désirer,  ce  qui  résultait  de  l’impos- 
sibilité de  planter  en  temps  opportun. 

Mais,  malgré  ces  inconvénients  et  quel- 
ques autres  inhérents  aux  entreprises  de 
cette  nature,  l’exposition  dont  nous  par- 
lons est  très-bien  réussie  et  montre  une  fois 
de  plus  ce  que  peut  faire  un  peuple  bien 
gouverné,  ou  pour  mieux  dire  pas  gouverné 
du  tout,  jouissant  par  conséquent  de  toute 
sa  liberté,  cet  élément  sans  lequel  le  progrès 
ne  peut  être,  et  qui  déjà,  en  parlant  de  la 
Belgique,  nous  a fait  écrire  : « Petite  nation, 
grand  peuple.  » E.-A.  Carrière. 

Bruxelles,  21  juillet. 

lATA  ÜNITIGE 

et  quand  les  plantes  sont  bien  levées,  on 
choisit  la  plus  belle,  que  l’on  conserve,  et  on 
arrache  les  autres.  Aussitôt  que  les  plantes 
sont  un  peu  fortes,  on  les  rempote,  afin 
d’éviter  le  contournement  des  racines,  et  on 
les  replace  sur  couche  près  du  verre,  en 
ayant  bien  soin  de  donner  de  l’air  autant  que 
le  temps  et  l’état  des  plantes  le  permettent. 

Comme  le  rempotage  fatigue  toujours  un 
peu  les  plantes,  il  faut  l’éviter  autant  que 
possible;  pour  cela,  on  emploie  des  pots 
relativement  grands,  de  12  à 14  centimètres 
pour  le  premier  rempotage,  un  peu  plus 
grands  pour  le  deuxième  que  l’on  pratique 
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quand  le  besoin  s’en  fait  sentir.  Quant  aux 
soins,  ils  consistent  à aérer  et  à arroser  au 
besoin.  Les  arrosages  doivent  être  modérés. 
Il  faut  avoir  soin  aussi  d’écarter  les  plantes, 
afin  qu’elles  se  constituent  bien,  et  de  temps 
à autre  de  tourner  les  pots  sur  la  couche, 
afin  que  les  racines  ne  s’enfoncent  pas  dans 
celle-ci,  surtout  si  les  plantes  doivent  être 
transportées  pour  servir  à l’ornementation. 
Vers  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  on  peut  enlever  les  châssis  pour  laisser 
les  plantes  tout  à fait  cà  l’air. 

Ainsi  traités,  les  R.ésédas  sont  vigoureux, 
trapus  et  ramifiés  ; les  ramifications  fortes  et 


robustes  portent  de  grosses  inflorescences 
dont  les  fleurs  bien  développées  se  succè- 
dent pendant  très-longtemps. 

Si  on  élève  les  Résédas  pour  la  pleine  terre, 
on  sème  les  graines  de  manière  à former  des 
touffes  à des  distances  assez  grandes,  car  les 
plantes  viennent  alors  beaucoup  plus  belles 
et  plus  robustes,  mais  à condition  toute- 
fois de  ne  laisser  non  plus  qu’un  seul  pied 
par  touffe.  Au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion des  graines,  il  y a aussi  avantage  : non 
seulement  celles-ci  sont  plus  belles  et  mieux 
nourries,  elles  sont  également  plus  abon- 
dantes. Guillon. 


FRAISE  PELLISSIER 


Obtenue  à Lectoure,  par  un  jardinier 
nommé  Pellissier,  cette  variété,  qui  appar- 
tient au  groupe  des  « grosses  Fraises,  » 
paraît  appelée  à jouer  un  important  rôle  et 
à rendre  de  grands  services.  Gomme  aspect 
général,  elle  ressemble  à beaucoup  d’autres, 
et,  sous  ce  rapport,  il  nous  paraît  difficile  de 
la  distinguer.  Mais  ce  qui  en  fait  une  plante 
de  tout  premier  mérite,  c’est  sa  vigueur,  sa 
robusticité,  sa  hâtiveté  et  surtout  son  ex- 
cessive fécondité,  sans  préjudice  de  ses 
autres  qualités  qui  sont  de  premier  ordre. 

On  pourra  s’en  faire  une  idée  par  la  des- 
cription suivante  : 

Plante  vigoureuse.  Feuilles  épaisses,  sen- 
siblement dentées,  luisantes  en  dessus, 
beaucoup  plus  pâles  et  comme  glauces- 
centes  en  dessous.  Hampe  grosse,  ferme, 
raide,  mais  tombante  sous  le  poids  des 
fruits.  Fruits  nombreux,  réguliers,  plus  ra- 
rement élargis  et  comme  un  peu  cristés, 
parfois  régulièrement  ovales,  atteignant  jus- 
qu’à 4 centimètres,  parfois  même  plus,  de 
longueur,  à surface  luisante.  Graines  peu 
nombreuses,  très-petites,  enfoncées  dans 
la  chair  qui  est  pleine,  ferme,  rosée,  plus 
pâle  au  centre.  Eau  abondante,  très-fine- 
ment et  agréablement  parfumée.  En  somme, 
fruits  de  qualité  supérieure.  Variété  de  tout 
premier  mérite. 

M.  le  docteur  A.  Miran,  de  Lectoure,  à 
l’obligeance  duquel  nous  devons  l’avantage 
d’avoir  pu  étudier  cette  Fraise  et  d’en  cons- 
tater les  grandes  qualités,  répondant  à quel- 
ques questions  que  nous  lui  avions  adressées 
sur  cette  Fraise  au  sujet  de  son  origine. 


des  qualités  qu’il  lui  avait  reconnues,  etc., 
nous  écrivait 'entre  autres  choses  : 

« La  Fraise  Pellissier  est  issue  d’une 

variété  à gros  fruit  dont  je  n’ai  pu  savoir  le 
nom,  mais  dont  les  fruits  sont  ronds...  Elle  a 
été  obtenue  il  y a six  ou  sept  ans.  La  hampe  qui 
soutient  le  fruit  est  tellement  chargée  que,  bien 
que  très-forte,  elle  touche  toujours  la  terre; 
c’est  pour  cela  que  le  jardinier  sème  ou  laisse  à 
côté  les  herbes  qui  s’y  trouvent,  de  manière 
que  les  Fraises,  m’a-t-il  dit,  en  s’appuyant  sur 
ce  gazon,  soient  à l’ombre,  condition  essentielle 
rie  réussite;  il  a môme  abandonné  le  paillis, 
prétendant  qu’il  favorise  la  production  des  li- 
maces, qui  trouvent  là  à s’y  cacher. 

J’ai  cru  remarquer  que  cette  Fraise  vient 
beaucoup  mieux  dans  un  endroit  demi-ombragé 
et  frais,  et  que  dans  ces  conditions  les  fruits 
viennent  bien  plus  gros  et  en  plus  grande 
quantité.  Cette  Fraise  donne  depuis  le  15  avril 
jusqu’en  août,  et  redonne  ensuite  en  octobre. 
J’ai  remarqué  hier  (11  juin),  sur  beaucoup  de 
pieds,  de  nouvelles  hampes  florales  qui  se  dé- 
veloppent. Cette  variété  n’est  pas  au  commerce; 
je  me  charge  de  la  procurer  au  prix  de  G francs 
la  douzaine,  prix  relativement  très-bas,  eu 
égard  à la  fertilité  de  la  plante  et  â la  grosseur 
des  fruits. 

D’après  la  description  et  les  détails  qu’on 
vient  de  lire,  on  peut  voir,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  que  la  variété  du  Fraisier  Pel- 
lissier est  tout  à fait  hors  ligne.  On  serait 
même  autorisé  à voir  là  un  acheminement 
à un  type  particulier  à gros  fruits,  qui  serait 
l’équivalent  des  Fraisiers  Quatre-Saisons. 

Nous  appelons  donc  tout  particulièrement 
l’attention  siw'  cette  variété. 

E.-A.  Carrière. 
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CULTURE  RAISONNÉE 

DES  CLEMATIS  LANUGINOSA  ET  AUTRES  ANALOGUES 


L’expression  « culture  raisonnée  » dont 
je  me  sers  ici,  pouvant  paraître  prétentieuse, 
je  dois  expliquer  le  sens  dans  lequel  il  faut 
l’interpréter.  En  effet,  elle  semble  indiquer 
qu’il  y a des  gens  qui  écrivent  sans  raison- 
ner leur  sujet,  ce  qui  n’est  pas  ni  ne  peut 
être.  On  peut  raisonner  mal  en  décrivant 
un  travail  quelconque  ; mais  on  ne  peut  le 
faire  sans  le  raisonner.  De  là  des  raisonne- 
ments de  valeur  très-différente. 

Ceci  admis,  et  pour  raisonner  la  taille  des 
Clématites  lanugineuses,  je  pars  de  ce  prin- 
cipe : que  peut -on  reprocher  à ces  plantes? 
Cette  seule  chose;  qu’elles  s’élancent,  se 
ramitient  peu,  et  par  conséquent  qu’elles 
montent  très-haut.  Ce  reproche  est  fondé 
assurément;  mais  rien  n’est  plus  facile  que 
de  remédier  au  mal.  En  voici  un  exemple: 

On  plante  en  pleine  terre,  et  on  laisse 
pousser  à volonté  la  première  année,  de 
manière  que  le  pied  puisse  s’enraciner  pro- 
fondément et  se  bien  constituer.  L’année 
suivante,  un  peu  avant  le  départ  de  la  sève, 
on  rabat  la  tige  sur  deux  yeux  qui,  s’ils  se 
développent  bien,  donneront  naissance  à 
quatre  bourgeons,  qu’on  laissera  pousser 
et  qui  produiront  des  fleurs.  La  seconde 
année,  en  répétant  la  même  opération,  on 
obtiendra  un  grand  nombre  de  bourgeons 
qui,  comme  ceux  des  années  précédentes, 
produiront  de  nombreuses  et  belles  fleurs. 
En  répétant  encore  cette  opération,  on  ob- 
tient d’un  seul  pied,  et  par  les  ramifications 
successives,  une  plante  drès-large  dont  les 
bourgeons,  partant  presque  de  la  base,  peu- 
vent couvrir  de  très-grandes  surfaces. 

Pour  maintenir  les  plantes  dans  de  bonnes 
conditions,  il  faut,  chaque  année,  opérer 
une  taille  raisonnée,  enlever  les  branches 
maigres  ou  épuisées,  ou  celles  qui  feraient 
confusion,  et,  suivant  le  besoin,  rapprocher 
les  unes  ou  allonger  les  autres,  de  manière  à 
maintenir  la  forme  tout  en  évitant  le  fouillis. 

Si  l’on  voulait  aller  plus  vite  dans  la  for- 


mation, on  pourrait,  lors  de  la  taille  de  la 
deuxième  année,  prendre  les  deux  branches 
les  plus  vigoureuses  et  les  étaler  horizontale- 
ment, une  de  chaque  côté,  de  manière  à 
obtenir  deux  bras,  comme  s’il  s’agissait  d’é- 
tablir une  pal  mette.  Ces  branches  devien- 
draient donc  des  sortes  de  cordons  sur 
lesquels  on  pourrait  tij-er  des  coursons  ana- 
logues à ceux  de  la  Vigne,  et  que  l’on  sou- 
mettrait à un  traitement  à peu  près  sem- 
blable. Quant  aux  cordons  ou  bras  latéraux, 
on  les  allongerait  plus  ou  moins,  suivant  le 
besoin  et  suivant  aussi  qu’ils  seraient  plus 
ou  moins  garnis  de  branches.  Pour  aller 
plus  vite  encore  dans  la  formation  de  la 
charpente,  on  pourrait,  dans  certains  cas, 
pincer  les  bourgeons  de  façon  à les  faire 
ramifier,  soit  pour  garnir  des  vides,  soit 
pour  former  de  nouvelles  branches. 

Traitées  ainsi,  les  Clematis  lanuginosa, 
au  lieu  de  s’élever  maigres  sur  une  seule 
tige,  peuvent  constituer  de  magnifiques  pa- 
lissades. On  peut  aussi,  par  un  traitement 
analogue  à celui  que  je  viens  d’indiquer, 
former  des  plantes  en  pots  dont  on  varierait 
les  formes,  pour  les  approprier  à des  usages 
spéciaux. 

Il  va  sans  dire  que  la  culture  que  je  viens 
de  décrire  pourrait  s’appliquer  à toutes  les 
Clématites  ligneuses  ; si  je  la  recommande 
particulièrement  pour  le  groupe  des  laymgi- 
nosa,  c’est  parce  que,  outre  que  celles-ci 
sont,  sinon  les  plus  belles,  ce  sont  surtout 
celles  qui  ont  les  plus  grandes  Heurs,  ce  qui 
les  fait  rechercher,  tout  en  regrettant  qu’elles 
produisent  peu,  s’allongent  trop  et  restent 
grêles,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  on  soumet 
les  plantes  à la  taille  raisonnée,  telle  qu’elle 
vient  d’être  résumée,  qui  présente  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  de  beaucoup  d’arbres 
fruitiers,  pour  ainsi  dire  de  tous  ceux  dont 
les  Heurs  se  montrent  sur  le  bois  de  l’année. 

May. 


POMME  ASTRACAN  BLANGHK 


Cette  Pomme,  sur  laquelle  on  ne  paraît 
pas  d’accord  quant  à l’origine,  est  peu 
connue  et  peu  répandue,  ce  que  démontrent 


les  quelques  descriptions  qui  en  ont  été 
faites  et  qui  probablement  se  rapportent  à 
des  choses  différentes.  Notre  collègue. 
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M.  Thomas,  dans  son  Guide  des  fruits, 
ne  la  cite  même  pas.  Dans  la  Revue  horti- 
cole, 1860,  p.  245,  M.  Ferlet  en  a parlé, 
mais  d’après  le  Congrès  pomologique  de 
1859.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

Trmisparente  d'Astracan.  Cette  variété 
assez  fertile  ne  doit  être  cultivée  que  comme  or- 
nement de  table,  à cause  de  sa  couleur  blanche 
transparente  ; son  fi’uit,  de  grosseur  moyenne, 
mûrissant  à la  fin  de  rautomne,  est  néanmoins 
assez  bon. 

A.  Leroy  (Dictionnaire  pomoloqique, 
t.  III,  p.  80),  dit  : , 

Fruit  : grosseur  au-dessus  de  la  moyenne; 
— forme  ovoïde,  arrondie,  quelque  peu  aplatie 
à son  extrémité  inférieure,  légèrement  penta- 
gone et  souvent  beaucoup  moins  large  au  som- 
met qu’à  la  'base;  — pédoncule  de  longueur 
moyenne,  bien  nourri,  renflé  à l’attache,  inséré 
dans  une  cavité  assez  grande  et  surtout  pro- 
fonde; — œil  très-développé,  mi-clos  ou  fermé, 
duveteux,  faiblement  enfoncé,  entouré  de  plis 
ou  de  tubérances  plus  ou  moins  sensibles;  — 
peau  des  plus  minces,  unicolore  et  comme 
vernie,  blanchâtre,  d’une  transparence  parfois 
bien  prononcée,  faiblement  ponctuée  de  gris 
argenté,  maculée  de  rose  pâle  sur  le  côté  de 
l’insolation;  — chair  excessivement  blanche, 
très-fine,  presque  fondante;  — abondante, 
sucrée,  acidulée,  possédant  un  arôme  particu- 
lier qui  la  rend  très-savoureuse;  — maturité, 
fin  de  juillet;  — qualité,  première. 

M.  Leroy  entre  dans  de  grands  détails 
sur  l’historique  de  cette  variété,  détails  qui 
plus  que  jamais  semblent  montrer  que,  soit 
sous  un  même  nom,  soit  d’après  les  syno- 
nymies, on  a confondu  et  l’on  confond 
encore  des  choses  très-différentes  et  proba- 
blement également  différentes  de  celle  dont 


nous  parlons,  ce  qui  nous  engage  à en 
donner  une  description.  Voici  : 

Fruit  surbaissé  ou  en  forme  de  cône 
très-écrasé,  largement  aplati  à la  base, 
brusquement  atténué  arrondi  au  sommet, 
atteignant  60  à 65  millimètres  de  hauteur, 
rappelant  assez  exactement  — à part  les 
dimensions  — la  forme  d'un  Rambour  d’été, 
obsolètement  côtelé;  — cavité pédonculaire 
peu  profonde;  — queue  d’environ  12-15 mil- 
limètres; — œil  dans  une  dépression  peu 
profonde,  fermé,  à divisions  herbacées  as- 
sez grandes;  — peau  lisse,  d’un  blanc  mat 
ou  nacrée,  légèrement  glaucescente  ou 
comme  faiblement  pruinée,  parfois  striée  ou 
lavée  rouge  terne,  surtout  vers  le  sommet, 
la  base  presque  toujours  plus  blanche;  — 
chair  très -blanche,  fine;  — eau  assez 
abondante,  acidulée,  d’une  saveur  particu- 
lière, assez  agréable  pourtant;  — 2)epins 
largement  aplatis,  peu  épais,  passant  au 
roux  brun. 

On  peut  voir  que  les  caractères  que  nous 
indiquons  ne  concordent  pas  avec  ceux  du 
Congrès  et  qu’ils  diffèrent  également  de 
ceux  rapportés  par  M.  Leroy. 

Nous  ajoutons  que  cette  Pomme,  qui 
mûrit  dès  le  commencement  de  juin,  passe 
excessivement  vite,  perd  son  goût  et  devient 
pâteuse  ; et  comme  rien  à l’extérieur  n’an- 
nonce cette  maturité,  il  est  très-rare  qu’on 
la  mange  à point.  Il  faut  donc  surveiller  les 
fruits  avec  le  plus  grand  soin  et  les  cueillir 
avant  leur  maturité.  Aussi  cette  variété 
n’est-elle  à recommander  que  par  sa  préco- 
cité. Pourtant  elle  est  loin  d’être  sans  mérite 
quand  on  la  prend  en  temps  opportun,  ce 
qui  toutefois  n’est  pas  facile.  Pomona. 
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Imantophyllum  van  Houttei.  — Dire 
que  cette  forme  est  la  plus  belle  du  genre, 
c’est  faire  son  éloge  en  deux  mots.  Aussi  le 
qualificatif  ne  pouvait-il  être  mieux  choisi. 
C’est  une  plante  vigoureuse,  à feuilles  lar- 
ges, longuement  et  gracieusement  arquées. 
Hampe  florale  très-robuste,  dressée,  termi- 
née par  une  énorme  inflorescence  qui  dé- 
passe parfois  25  centimètres  de  diamètre. 
Fleurs  très-nombreuses,  grandes,  très-ré- 
gulières, à divisions  rapprochées,  d’un  très- 


beau  rouge  orangé,  plus  pâles  à la  base  ; 
étamines,  style  et  filet  jaune  pâle. 

On  a malheureusement  vendu  sous  ce 
même  nom  des  plantes  de  semis  parmi  les- 
quelles se  trouvent  des  choses  très-diverses, 
parfois  peu  méritantes,  de  sorte  qu’on  peut 
être  trompé  et,  en  achetant  l’J.  van  Hout- 
tei, tomber  sur  une  forme  de  peu  d’intérêt. 
Nous  avons  vu  cette  belle  plante  en  fleurs 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux  (Seine). 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 
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Mesures  prises  contre  le  phylloxéra  par  le  gouvernement  ottoman  ; lettre  de  M.  Constantin  Metaxas.  — 
Nomination  de  M.  Drouet  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur.  — Plantation  des  Pommes 
de  terre  ; question  posée  par  M.  Goujon.  — U Anthurimn  Andreanum  à l’Exposition  de  Bruxelles.  — 
Maladie  des  Groseilliers  à grappes  et  des  Cassis.  — Désastres  causés  par  l’hiver  : les  Cerisiers  et  les 
Pruniers  des  environs  de  Compiègne  ; les  Doyennés  d’hiver  au  potager  de  Versailles.  — Exposition 
d’horticulture  de  Compiègne.  — Congrès  des  Vignes  françaises  à Clermont-Ferrand,  — Mort  du  docteur 
Andry.  — Exposition  de  Vincennes.  — M.  Chevalier  ainé  nommé  Officier  d’académie  — La  Pêche 
Amsten.  — Les  Vignes  et  le  sulfure  de  carbone;  lettre  de  M.  le  docteur  Miran.  — Inflorescences  des 
Masdevallia.  — Le  Cratœgus  linearis.  — Pertes  occasionnées  par  l’hiver;  communication  de 
M.  Lambin.  — Coloration  bleue  des  fleurs  à'Hortensia  et  d^'Hydrangea.  — Application  à l’Algérie  de 
la  législation  sur  le  phylloxéra. 


Il  en  est  des  restrictions  et  des  prohibi  - 
tions  comme  de  certaines  maladies  : elles 
sont  contagieuses.  A l’exemple  de  presque 
tous  les  gouvernements  européens,  la  Tur- 
quie vient  de  prendre  des  mesures  contre  le 
phylloxéra;  mais  comme  elle  ne  paraît  pas 
bien  au  courant  des  choses,  et  dans  la  crainte 
de  faire  des  oublis  dans  la  restriction,  elle 
interdit  tout!  C’est  un  comble  qui  man- 
quait jusqu’ici.  Ainsi,  dans  une  lettre  qu’il 
vient  de  nous  écrire  de  Constantinople,  notre 
collègue,  M.  Constantin  Metaxas,  nous  dit  : 

Notre  gouvernement,  depuis  cinq  mois  envi- 
ron, a rigoureusement  interdit  Ventrée  de 
tous  les  végétaux,  de  n'importe  quelle  gjrove- 
nanceH!  Ainsi  des  graines  de  gazon  envoyées 
d’Allemagne  n’ont  pas  été  remises  à leur  desti- 
nataire. Le  gouvernement  de  S.  M.  le  sultan  a- 
agi  ainsi  de  sa  propre  autorité,  sans  se  rensei- 
gner auprès  de  gens  qui,  plus  au  courant  des 
choses,  auraient  pu  l’éclairer. 

Ce  qui  nous  étonne  dans  cette  circons- 
tance, c’est  l’étonnement  que  paraît  éprou- 
ver M.  Metaxas. 

— Aux  deux  décorations  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  précédent  numéro,  qui 
ont  été  accordées  à l’occasion  de  la  fête  du 
14  juillet,  il  en  est  une  autre  que  nous 
ignorions  et  que  nous  nous  empressons  de 
faire  connaître.  C’est  la  décoration  de  la 
Légion-d’Honneur  donnée  à M.  Drouet,  di- 
recteur du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 

Quand,  il  y a peu  de  temps,  après  avoir 
annoncé  la  décoration  autrichienne  qui  lui 
avait  été  décernée,  nous  ajoutions  : ((  Espé- 
rons que  ce  n’est  là  qu’un  acheminement 
et  que  bientôt  M.  Drouet  recevra  une  ré- 
compense d’un  autre  ordre  ; » nous  n’osions 
croire  que  le  fait  se  réaliserait  si  tôt.  Aussi 
sommes-nous  heureux  de  constater  que  nos 
prévisions  ont  été  confirmées,  et  que  ce  qui 

16  AOUT  1880. 


alors  n’était  qu’un  désir  est  aujourd’hui  une 
réalité. 

— Une  question  qui,  pour  avoir  été  bien 
des  fois  agitée,  n’en  est  pas  moins  bien  loin 
d’être  résolue,  est  celle  de  la  plantation  des 
Pommes  de  terre  entières  ou  par  fragments 
munis  d’yeux.  A ce  sujet,  un  de  nos  lec- 
teurs, M.  Goujon,  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  horticole, 

Dans  un  petit  comité  dont  je  faisais  partie, 
on  a agité  cette  question  : « Quelles  sont  les 
meilleures  Pommes  de  terre  à planter  lorsqu’il 
s’agit  de  la  production?  Sont-ce  les  plus  grosses 
ou  les  moyennes?  Doit-on  les  laisser  entières 
ou  les  fragmenter  en  laissant  à chaque  morceau 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’yeux?  » Les 
opinions  ont  été  très-partagées,  ce  qui  se  com- 
prend; mais,  outre  qu’elles  n’étaient  pas  nettes, 
aucune  ne  semblait  démonstrative  ni  ne  m’a 
paru  s’accorder  avec  les  faits  invoqués  à l’appui. 
Sachant  combien  toutes  ces  questions  vous 
sont  familières,  j’ai  pensé  que  vous  voudriez 
bien  m’éclairer  sur  ce  sujet  et  viens  vous  prier 
de  le  faire,  ce  dont  je  vous  remercie  à l’avance. 

Votre,  etc.  Goujon, 

Amateur  d’horticulture. 

La  question  dont  parle  M.  Goujon  est 
loin  d’être  aussi  simple  et  facile  à résoudre 
qu’il  a l’air  de  le  croire  ; elle  est  au  con- 
traire très-complexe  et,  en  dehors  de  l’ex- 
périence directe,  ne  peut  guère  être  traitée 
que  d’une  manière  générale,  souvent  même 
à l’aide  d’hypothèses.  Néanmoins,  nous  ne 
l’éluderons  pas,  et  dans  un  prochain  article 
nous  essaierons  de  la  résoudre,  autant  du 
moins  qu’une  question  de  celte  nature  peut 
être  résolue. 

— Grâce  à l’exposition  nationale  de 
Bruxelles,  à laquelle  nous  venons  d’assister 
comme  membre  du  jury,  la  vérité  semble 
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s’être|faite  sur  V Anthurium  Andreanum. 
Elle  a eu  pour  résultat  de  faire  disparaître 
les  craintes  que  l’on  avait  eues  que  cette  es- 
pèce soit  peu  floribonde.  En  effet,  quelques 
pieds  qui  étaient  exposés,  bien  que  très- 
jeunes  encore,  portaient  deux  et  même  trois 
fleurs,  autant,  au  moins,  qu’auraient  pu  por- 
ter des  A72thurium  Scherzerianum . Quant 
aux  fleurs,  elles  sont  au-dessus  de  tout  ce 
que  nous  pourrions  en  dire.  Nous  espérons 
pouvoir  en  donner  une  figure  coloriée. 

Est-ce  à dire  que  VAnthmnum  Scherze- 
ria^ium  doit  être  délaissé?  Non,  certes;  il 
trouve  un  digne  pendant  d’une  autre  na- 
ture, voilà  tout.  C’est  donc  une  reine  des 
fleurs  de  plus.  Du  reste,  et  fort  heureuse- 
ment, il  n’en  est  pas  du  royaume  de  Flore 
comme  de  ceux  dans  lesquels  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre  : plus  il  y a de  reines,  plus 
le  peuple  est  heureux.  Ce  n’est  pas  pour- 
tant qu’elles  ne  suscitent  des  combats,  des 
rivalités,  des  guerres  en  un  mot;  mais  ces 
combats  ne  sont  jamais  redoutables.  Le  sang 
ne  coule  pas;  il  ne  coule  qu’un  peu  d’encre 
quelquefois,  et  après  la  bataille  ou  sorte 
de  tournoi  qu’on  nomme  exposition  d'hor- 
ticulture, les  combattants  se  réunissent  et 
boivent  à la  santé  des  reines  qui,  elles,  bien 
que  de  mérites  divers,  n’en  trouvent  pas 
moins  toutes  des  adorateurs.  A l’exposition 
dont  nous  parlons,  la  palme  a été  adjugée 
à VA7ithuriu7n  Andreanu7n. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  notre  collaborateur,  M.  d’Ounous, 
nous  disait:  « Que  vont  devenir  nos  Groseil- 
liers à grappes?  La  maladie  qui  les  frappe  si 
cruellement  en  ce  moment  sera-t-elle  passa- 
gère, ou  va-t-elle  se  pe7^ma7ientiser?  Quelle 
en  est  la  cause?  Je  l’ignore.  Voici  les  faits  : 
après  une  très-abondante  fructification, 
qui  s’est  prolongée  pendant  plus  de  deux 
mois,  tous  nos  Groseilliers  communs  ont  eu 
leurs  feuilles  fortement  huilées  et  cloquées, 
puis  sont  tombées.  Seuls  des  Groseilliers  en 
cordon,  placés  autour  d’un  bassin,  ont  été 
préservés . Est-ce  au  voisinage  de  l’eau  qu’est 
due  cette  préservation?  J’attribue  ce  fait 
aux  changements  très-brusques  qui  se  sont 
produits  pendant  ces  derniers  temps.  Dans 
tous  les  cas,  et  quoi  qu’il  en  soit,  j’espère 
que  cela  n’aura  pas  de  suite  et  que  le  mal 
disparaîtra  avec  la  cause  qui  l’a  déterminé.  » 

Sous  ce  dernier  rapport,  nul  doute 
possible  ; mais  quand  la  cause  disparaîtra- 


tra-t-elle?  Là  est  la  question.  Toutefois, 
nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  ap- 
peler l’attention  sur  une  maladie  analogue, 
mais  peut-être  plus  grave  encore,  qui  se 
manifeste  sur  les  Groseilliers  à fruits  noirs 
(Cassis),  que  sur  certains  points  même  elle 
menace  d’anéantir.  Nous  y reviendrons. 

— Bien  qu’on  ne  puisse  encore  apprécier 
d’une  manière  certaine  les  dégâts  de  l’hiver 
1879-1880,  on  voit  déjà,  outre  ceux  sur  les- 
quels on  est  à peu  près  fixé,  se  produire  des 
faits  dont  la  constatation  pourra  aider  lors 
de  la  conclusion  de  l’ensemble,  et  qu’il  est 
par  conséquent  bon  d’indiquer  au  fur  et  à 
mesure  qu’ils  se  présentent.  Ainsi  on  nous 
informe  que,  à Gompiègne  et  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville,  un  grand  nombre  de 
forts  Cerisiers  et  de  Pruniers,  après  s’être 
couverts  de  fleurs,  se  sont  successivement 
anéantis  avec  leurs  fruits,  parfois  après  avoir 
mûri  ceux-ci  qui,  du  reste,  étaient  restés 
petits.  Sur  différents  autres  points,  et  pour 
d’autres  espèces  d’arbres,  il  s’est  produit 
des  faits  analogues. 

Dans  les  particularités  de  cette  nature 
qui  se  sont  montrées,  il  en  est  une  que 
nous  croyons  devoir  citer  tout  particulière- 
ment; elle  porte  sur  le  Doyenné  d’hiver, 
variété  qui,  d’une  autre  part,  s’est  montrée 
.une  des  plus  résistantes  au  froid.  A l’École 
nationale  d’horticulture  de  Versailles,  où 
tous  les  arbres  ont  été  si  cruellement  frappés, 
un  espalier  de  Doyenné  d’hiver  paraissait 
tellement  bien  portant  que  les  arbres,  très- 
vigoureux,  semblaient  n’avoir  pas  soulFert; 
non  seulement  ils  avaient  produit  des 
bourgeons  vigoureux,  mais  ils  portaient 
de  nombreux  et  beaux  fruits.  Par  prudence 
pourtant,  M.  Hardy  crut  devoir  supprimer 
une  partie  de  ceux-ci,  ce  qui  était  sage. 
Néanmoins,  depuis  quelque  temps  déjà,  la 
végétation  se  ralentit,  et  toutes  les  parties 
herbacées  prennent  une  couleur  jaunâtre 
qui  semble  annoncer  un  malaise  assez  pro- 
noncé. Cet  état  est-il  la  conséquence  de 
quelques  changements  survenus  dans  l’at- 
mosphère, et  alors  sera-il  passager,  ou  est-il 
le  prélude  de  faits  analogues  à ceux  que  nous 
avons  signalés  au  sujet  des  Cerisiers?  Il  va 
sans  dire  que  nos  souhaits  sont  en  faveur 
de  la  première  hypothèse. 

— La  Société  d’horticulture  de  Com- 
pïègne (Oise)  fera  àCompiègne,  dans  l’oran- 
gerie du  palais,  une  exposition  générale 
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d’horticulture,  le  samedi  18,  ledimanchelO 
et  le  lundi  20  septembre  prochain.  — Tous 
les  horticulteurs  et  amateurs  français  et 
étrangers  sont  invités  à y prendre  part.  — 
Le  jury  se  réunira  au  local  de  l’exposition 
le  samedi  18  septembre,  à onze  heures  du 
matin.  — Les  demandes  d’admission  doivent 
être  adressées  au  président  de  la  Société, 
1,  rue  des  Grandes-Écuries,  à Gompiègne. 

— Les  30,  31  août  et  lcr  septembre,  à 
l’occasion  du  concours  régional,  la  ville  de 
Clermont-Ferrand  organisera  un  congrès 
viticole  dans  lequel  on  devra  examiner  les 
principales  questions  qui  se  rattachent  à la 
viticulture,  soit  en  ce  qui  concerne  la  cul- 
ture proprement  dite  de  la  Vigne,  soit  en 
ce  qui  se  rattache  aux  diverses  maladies 
qui  la  frappent,  notamment  au  phylloxéra. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  que  M.  le  docteur  Andry, 
qui  pendant  de  longues  années  fut  secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture,  aujour- 
d’hui nationale  et  centrale  de  France,  vient 
de  mourir  à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Homme  d’énergie  et  d’une  nature  franche, 
un  peu  rude  peut-être,  il  avait  su  se  con- 
cilier l’estime  de  tous  ses  collègues. 

— Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que 
l’exposition  • d’horticulture  de  Vincennes, 
qui  s’organise  en  ce  moment,  s’ouvrira  le 
29  août,  et  qu’elle  promet  d’être  splendide. 

Toutes  les  personnes  qui  voudraient  y 
prendre  part  devront  en  faire  la  demande  à 
M.  le  président  de  la  Société  d’horticulture, 
à Vincennes  (Seine),  jusqu’au  24  août. 

— En  annonçant  précédemment  les  quel- 
ques distinctions  accordées  à l’horticulture 
à l’occasion  de  la  fête  du  14  juillet,  nous 
avons  oublié  de  citer  M.  Chevalier  (Désiré) 
aîné,  arboriculteur  à Montreuil,  qui,  en  ré- 
compense des  cours  publics  et  gratuits  qu’il 
fait,  soit  à Montreuil,  soit  dans  diverses 
communes  suburbaines  de  Paris,  a été 
nommé  Officier  d’académie.  C’est  une  ré- 
compense justement  méritée,  et  que  nous 
sommes  heureux  d’enregistrer. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
de  la  22®  session  du  congrès  pomologique, 
qui  se  tiendra  à Moulins  le  29  septem- 
bre 1880.  A cette  occasion  sera  organisée 
une  exposition  d’horticulture,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ailier. 


L’article  3 du  programme  est  ainsi  conçu  : 

((  Les  sociétés  sont  priées  de  faire  con- 
naître leur  adhésion,  ainsi  que  le  nombre 
des  membres  qu’elles  enverront  à cette  ses- 
sion, à M.  le  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  l’Ailier,  ou  à M.  le  président  de 
la  Société  pomologique  de  France,  au  Pa- 
lais-des-Arts,  à Lyon.  » 

— Parmi  les  nouvelles  Pêches  américai- 
nes annoncées  ce  printemps  dernier,  il  en 
est  une  que  déjà  nous  pouvons  recomman- 
der : c’est  la  Pêche  Amsden,  que  l’on  nous 
assure  être  originaire  du  Missouri.  De  gros- 
seur moyenne,  elle  se  recommande  par  ses 
qualités  et  surtout  par  son  extrême  préco- 
cité. En  effet,  cette  année,  nous  l’avons  vue 
mûrir,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juin, 
chez  M.  Roy,  pépiniériste,  avenue  d’Italie, 
n®  156.  En  voici  les  principaux  caractères: 

Fruit  moyen,  très-coloré  (presque  rouge 
pourpre  ou  sang),  un  peu  aplati,  légèrement 
sillonné.  Peau  très-mince.  Chair  entière- 
ment blanche,  non  adhérente  ou  très -légè- 
rement adhérente  au  noyau,  fine,  fondante. 
Eau  très-abondante  et  excessivement  par- 
fumée, d’une  saveur  agréable,  mais  toute 
particulière  {sui  generis).  Noyau  petit,  très- 
renffé  sur  les  faces  qui  sont  assez  profondé- 
ment sillonnées,  courtement  et  finement 
mucronulé,  largement  tronqué  au  sommet. 

Nous  avons  la  presque  certitude  que  la 
variété  Pêche  Amsden,  que  l’on  dit  être  ex- 
cessivement fertile,  pourra  être  cultivée 
avec  avantage  pour  forcer  et  cultiver  en  pots 
comme  primeur.  Au  point  de  vue  delà  spé- 
culation pour  l’alimentation  des  marchés,  le 
fait  n’est  pas  douteux.  Nous  la  signalons 
tout  particulièrement  aux  cultivateurs  de 
Montreuil. 

— D’une  lettre  que  nous  a adressée  de 
Lectoure  M.  le  docteur  A.  Miran  nous  ex;- 
trayons  le  passage  suivant  : 

...  Conformément  à ce  que  je  vous  avais 
promis,  je  vais  vous  donner  quelques  détails 
sur  les  résultats  qui  se  sont  produits  à la  suite 
(le  l’emploi  du  sulfure  de  carbone  sur  les  Vignes 
phylloxérées  de  l’arrondissement  de  Lectoure. 
Le  traitement  a été  suivi  d’un  insuccès  à peu 
près  complet,  et  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment. Le  remède  a tué  le  mal  et  le  malade; 
mais,  malheureusement,  le  mal,  insaisissable, 
renaît  partout.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment? Le  soufre,  remède  excellent,  lui,  au 
moins,  contre  l’oïdium,  débarrasse  la  Vigne  de 
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ce  parasite  ; niais  la  préserve-t-il  pour  l’année 
suivante?  Et  encore,  quelle  comparaison  pour- 
rait-on établir?  Puis,  ce  n’est  pas  tout:  beau- 
coup de  propriétaires  refusent  tout  traitement, 
et,  de  plus,  ceux  dont  les  Vignes  ont  été  traitées 
l’an  dernier  sont  à peu  près  tous  furieux  et  re- 
fusent l’entrée  de  leurs  Vignes  aux  nouveaux 
sauveurs.  Dr  A.  Miran, 

Lectoure,  21  juin  1880. 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l’at- 
tention sur  ces  lignes,  écrites  par  un  homme 
dont  on  ne  peut  révoquer  la  compétence 
dans.les  observations  scientifiques,  et  com  me, 
d’une  autre  part,  sa  bonne  foi  ni  son  dé- 
sintéressement ne  peuvent  être  mis  en 
doute,  on  est  donc  autorisé  à se  mettre  en 
garde  contre  l’efficacité  absolue  du  sulfure 
de  carbone. 

— Un  caractère  qui,  jusqu’ici,  dans  les 
Orchidées,  n’était  guère  connu  que  chez  les 
Stanhopea  et  genres  analogues,  a été  dé- 
couvert chez  plusieurs  espèces  d’un  genre 
chez  lequel  on  ne  s’attendait  sans  doute 
guère  à le  rencontrer,  sur  les  Masdeval- 
lia  Houtteana^  chimerea,  troglodites,  etc. 
Chez  ces  espèces,  au  lieu  d’être  dressées 
comme  chez  les  autres  du  même  genre,  les 
inflorescences  se  développent  perpendicu- 
lairement, de  sorte  que  si  les  plantes  sont 
dans  des  pots,  on  n’en  voit  jamais  les  fleurs, 
qui,  dans  ce  cas,  avortent  toujours  et  ne 
sortent  pas.  Il  faut  les  cultiver  dans  des  pa- 
niers qu’on  suspend  en  l’air,  comme  on  le 
fait  quand  il  s’agit  des  Stanhopea. 

— Qu’est-ce  que  le  Cratægus  linearis, 
Pers.?  Est-ce  ce  que  les  botanistes  nomment 
une  bonne  espèce  ? Très-probablement, 
puisqu’elle  figure  comme  telle  dans  toutes 
les  écoles  de  botanique.  Mais  est-ce  là  une 
raison  suffisante,  et  cette  prétendue  espèce 
a-t-elle  jamais  été  soumise  au  contrôle  de 
l’expérience,  seul  moyen  de  vérifier  sa  va- 
leur ? Le  fait  nous  paraît  au  moins  dou- 
teux. Examinons. 

Sans  parler  de  l’origine,  qui,  ici,  est  au 
moins  plus  qu’incertain,  du  Cratægus  li- 
nearis  (on  dit  qu’il  est  originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale),  rappelons  que  le  ca- 
ractère essentiel  d’une  espèce,  c’est  de  se 
reproduire  identiquement  par  graines.  On  le 
comprend.  Sans  cela,  en  effet,  l’on  n’a  affaire 
(scientifiquement,  bien  entendu)  qu’à  une 
individualité.  Eh  bien  ! n’en  déplaise  à cer- 
taines célébrités,  si  l’on  s’appuie  sur  le  ca- 


■ ractère  d’identité,  on  constate  que  le  Cra- 
tœgus  linearis  n’est  autre  chose  qu’une 
variété  dormant  peu  de  graines,  et  que 
celles-ci  ne  reproduisent  que  des  formes 
diverses,  moins  celle  qui  est  propre  au  type. 
C’est,  du  moins,  ce  qui  nous  est  toujours 
arrivé. 

— A propos  de  l’appel  que  nous  avions 
fait  pour  connaître  les  pertes  occasionnées 
par  l’hiver  dernier,  notre  collègue,  M.  Lam- 
bin, nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Soissons,  le  20  juillet  1880. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  considère  comme  un  devoir  de  répondre  à 
l’appel  fait  par  vous  dans  la  Revue  horticole 
du  16  juillet  ; mais,  toutefois,  il  ne  sera  guère 
possible  de  se  rendre  un  compte  exact  des  per- 
tes que  vers  la  fin  de  la  saison.  Ainsi,  dans  ce 
moment,  on  voit  que  beaucoup  de  Pruniers, 
qui  paraissaient  avoir  échappé  au  désastre,  jau- 
nissent au  moment  où  les  fruits  allaient  être 
bons  à cueillir:  les  feuilles  tombent;  les  fruits 
se  rident,  et  la  vie  cesse. 

Les  Pruniers  de  la  variété  Reine-Claude  sont 
particulièrement  atteints,  ce  qui  est  d’autant 
plus  dommage  que  cette  variété  est  la  plus  cul- 
tivée dans  l’Aisne. 

Beaucoup  de  Cerisiers,  qui  paraissaient  abso- 
lument solides,  s’en  vont  tous  les  jours.  J’en 
ai  remarqué  quelques-uns  qui  ont  pu  mûrir 
leurs  fruits  et  qui  succombent  actuellement. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  nos  pertes, 
vous  pourrez  consulter  un  travail  remarquable 
concernant  le  canton  d’Anizy-le-Château,  et  qui 
sera  déposé,  je  crois,  jeudi  sur  le  bureau  de  la 
Société  nationale  d’horticulture. 

Ce  canton  est  le  plus  petit  du  département, 
et  l’évaluation  est  certainement  inférieure  à la 
moitié  de  la  perte  qu’il  subit,  car,  je  vous  le 
répète,  beaucoup  d’arbres  qui  paraissaient  bons 
succombent  tous  les  jours. 

Fruits.  — A part  les  Framboises  et  les 
Groseilles,  tous  les  autres  fruits  seront  tout  à 
fait  inconnus  pendant  quelques  années.  Hier, 
sur  le  marché  de  Soissons,  les  Cerises  valaient 
90  centimes  la  livre.  Je  n’ai  pas  besoin  devons 
dire  que  celles  qu’on  vendait  provenaient  d’ar- 
bres plantés  sur  les  points  très-élevés  du  dé- 
partement. 

Lors  de  mes  conférences  horticoles  dans  les 
sections  de  la  Société,  j’ai  prié  MM.  les  institu- 
teurs de  vouloir  bien  faire  des  recherches  sur 
les  registres  de  l’état-civil  de  leur  commune 
respective,  car  je  savais  que  jusqu’à  la  Révolu- 
tion les  prêtres  étaient  chargés  de  ce  travail, 
et  que  quelques-uns  d’entre  eux  avaient  consi- 
gné (avec  les  naissances  et  les  décès)  les  prin- 
cipaux événements  de  l’époque.  C’est  ainsi  que 
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j’ai  recueilli  les  notes  des  curés  de  Taillefon- 
taine  et  de  Pinon,  que  j’ai  coimnuni([uées  à 
M.  JotlVoy,  qui  les  a ajoutées  au  travail  fait  sur 
les  rigueurs  de  l’iiiver  de  1709,  et  que  vous 
avez  eu  la  bonne  pensée  de  publier  dans  la 
Revue  (1).  Depuis,  j’ai  reçu  deux  autres  docu- 
ments au  moins  aussi  intéressants  que  les  pré- 
cédents. Je  vous  les  adresse  en  vous  laissant 
libre  d’en  faire  tel  usage  qu’il  vous  plaira  (2). 
Si  je  fais  de  nouvelles  découvertes  avant  la  fin 
de  l’année,  je  m’empresserai  également  de  vous 
les  faire  parvenir. 

En  attendant,  etc.  E.  Lambin. 

— A quoi  est  dû  le  bleuissement  des 
Heurs  des  Hortensias  et  des  Hydrangéas? 
Malgré  tout  ce  qu’on  a dit  sur  ce  sujet, 
nous  n’hésitons  pas  à dire  que  sa  cause 
n’est  pas  connue.  On  a bien  admis  que 
ce  phénomène  est  dû  à l’action  du  fer; 
mais  ici  encore,  et  tout  en  admettant  comme 
principe  que  le  fer  joue  un  très-grand  rôle, 
il  faut  bien  reconnaître  qu’il  y a d’autres 
causes.  En  effet,  comment  se  fait-il  que 
parmi  un  certain  nombre  d’Hortensias  em- 
potés dans  la  même  terre,  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  quelques-uns  seulement 
donnent  des  fleurs  bleues  ; que  sur  un  même 
pied,  sur  une  même  branche,  on  trouve 
des  inflorescences  bleues  et  des  roses  ; que 
dans  une  même  inllorescence  il  y ait  des 
fleurs  roses,  tandis  que  d’autres  sont  com- 
plètement bleues  ? Mais  il  y a plus,  et  l’on 
remarque  souvent  dans  une  même  fleur  des 
parties  roses,  tandis  qu’elles  sont  bleues  chez 

LA  GRIMÉE 

Rien,  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  peut  don- 
ner une  idée  exacte  d’un  climat  quelconque 
comme  l’énumération  des  cultures  qu’on 
pratique  sous  ce  climat,  et  surtout  l’indi- 
cation des  végétaux  qui  y croissent,  et  que 
ceux-ci,  très-variés,  sont  aussi  d’origine 
diverse.  Tel  est  le  cas  dans  lequel  nous 
nous  trouvons  en  France  à l’égard  de  la 
Grimée,  et  particulièrement  de  Nikita,  où 
le  gouvernement  russe  a établi  une  école  de 
viticulture,  d’arboriculture,  etc.  Aussi  som- 
mes-nous heureux  de  l’occasion  qui  se  pré- 
sente de  publier  une  lettre  à nous  écrite  par 
un  professeur  de  cette  école.  M.  Clausen 
cite  des  faits  qui  donnent  une  idée  assez 
exacte  du  climat  méridional  de  la  Russie. 

(1)  Voir  Revue  horlicole,  1880,  p.  231. 

2)  Nous  les  publions  plus  loin,  p.  315. 


d’autres.  On  le  voit,  l’action  du  fer  ne  peut 
expliquer  ces  faits  ; il  y a d’autres  causes  : 
lesquelles  ? 

Les  faits  que  noüs  venons  de  citer  sont 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs;  mais 
ce  qui  l’est  moins,  c’est  un  Hortensia 
Thomas  Ilogg  à fleurs  bleues.  Ce  fait, 
qui  nous  paraît  sans  exemple,  au  moins 
consigné,  s’est  produit  sur  un  pied  placé 
dans  une  jardinière,  dans  un  salon,  avec 
d’autres  qui  ont  reçu  les  mêmes  soins, 
et  qui  pourtant  n’ont  nullement  bleui. 
Quelques  inflorescences,  qui  étaient  épa- 
nouies, avaient  les  fleurs  d’un  très-beau 
blanc;  au  bout  de  quelques  jours,  toutes 
étaient  d’un  bleu  foncé  ou  bleu  légèrement 
rosé.  A quoi  sont  dus  ces  changements? 
Les  considérant  comme  tout  à fait  analogues 
à ceux  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut,  nous  n’essaierons  pas  davantage  de 
les  expliquer.  C’est  de  la  physiologie  anato- 
mique, et  comme  sur  ce  point  on  peut 
considérer  tout  ce  qui  a été  dit  comme  de 
simples  hypothèses,  nous  croyons  inutile 
d’en  ajouter  une  de  plus.  Certains  savants 
seraient  peut-être  moins  réservés. 

— Il  vient  de  paraître  un  décret  du  pré- 
sident de  la  République,  en  date  du  12  juil- 
let dernier,  autorisant  la  mise  en  vigueur 
en  Algérie  de  la  législation  relative  au  phyl- 
loxéra et  au  doryphora. 

E.-A.  Carrière. 

m 1879-1880 

D’abord,  et  relativement  au  phylloxéra,  il 
nous  écrit  : 

Le  phylloxéra,  qui  cause  tant  de  ravages  dans 
votre  belle  France,  n’existe  heureusement  pas 
encore  en  Russie,  ni  au  Caucase.  Il  y a à peu 
près  dix  ans  qu’on  avait  cru  le  découvrir  dans 
un  vignoble;  c’était  une  erreur.  Mais,  bien 
que  l’introduction  des  Vignes  soit  complètement 
interdite  en  Russie,  il  est  à craindre  que,  à son 

heure,  il  passera  la  frontière Quant  à l’hiver, 

il  a été  assez  rigoureux  dans  le  sud  de  la  Russie  ; 
nous  avons  eu  ici  3 à 7 degrés  Réaumur,  quel- 
ques jours  seulement  8 à 10;  aussi  n’avons- 
nous  eu  que  peu  de  pertes  à déplorer.  Les 
grands  Laurus  nobilis  ont  eü  des  parties  atta- 
quées, moins  toutefois  par  le  froid  que  par  le 
vent  desséchant  qui  certainement,  dans  beau- 
coup de  cas,  fait  plus  de  mal  que  la  gelée 
proprement  dite.  J’en  ai  encore  eu  des  preuves 
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par  des  Chamœrops  excelsa  qui,  garantis  du 
vent  par  des  abris,  ont  très-bien  résisté,  tandis 
({UC  d’autres  exq)Osés  au  vent  ont  été  très-fali- 
gués  ou  détruits.  Il  en  est -de  même  des 
distra  elatior  et  des  Grevillea  rohusta.  Les 
Cupressus  Lindleyana  ont  (beaucoup  souffert, 
le  C.  torulosa  moins.  Des  exemplaires  de  Pinus 
valida,  Roezl  (?),  de  15  à 20  mètres  de  hauteur, 
ont  un  peu  jauni,  mais  repoussent  maintenant 
bien  verts.  Il  y en  a un  qui  est  couvert  de  cônes, 
ce  qui  ne  s’est  pas  encore  vu,  bien  que  les  arbres 
soient  âgés  d’une  cinquantaine  d’années.  Les 
Cèdres  n’ont  pas  soulfert  du  tout,  excepté  les 
Deodara^  qui  ont  perdu  quelques  feuilles.  En 
1875,  il  a gelé  à 12  degrés  lléaumur,  et  ils  ont 
{lerdu  toutes  leurs  feuilles.  Dans cesconditions, 
les  C.  Libani  jaunirent,  tandis  que  le  Cedrus 
0/ /un Dca  ne  souffrit  nullement.  En  général,  ce 
dernier  est  plus  rustique.  Uldesia  polycarpa 
n’a  pas  souffert;  le  Marlea  hrioniœfolia  ou 
bcgoniœfolia  a été  un  peu  fatigué.  Je  pourrais 
citer  beaucoup  d’autres  exemples  analogues, 
mais  cela  n’ajouterait  rien  à la  valeur  des  dé- 
monstrations. 

Quant  à la  récolte  des  fruits,  elle  sera  presque 
nulle  cette  année,  car  presque  tous  les  arbres 
sont  gelés  au  sud  de  la  Russie;  la  Vigne  aussi 
a souffert  beaucoup,  et  le  prix  des  vins  va  cons- 
tamment en  augmentant.  Ici,  à la  côte  méridio- 
nale, la  récolte  promet  d’être  bonne  ; mais  dans 

VANDA 

I!  y a en  ce  moment  en  fleurs,  dans  les 
serres  de  Ferrières,  un  magnifique  spécimen 
de  cette  Orchidée  encore  si  peu  connue.  Ori- 
ginaire de  Bornéo,  le  Vanda  ou  Renan - 
thera'Loiüii  n’est  pas  délicat,  est  très-vi-‘ 
goureux  et  pousse  bien  quand  une  fois  on  a 
trouvé  la  place  qui  lui  convient.  Les  feuilles 
sont  longues,  larges  et  d’un  beau  vert  lui- 
sant ; le  port  est  très-beau,  et,  même  sans 
être  en  fleurs,  c’est  une  plante  que  l’on  peut 
dire  ornementale.  Les  racines  sont  longues 
et  grosses.  Il  demande  la  même  tempéra- 
ture et  le  même  traitement  que  les  Vanda 
suavis,  tricolor,  etc.  En  général,  il  prend 
peu  d’eau.  Il  réussit  très-bien  dans  un  pa- 
nier fait  d’Orme  galeux,  dans  un  compost 
de  sphagnum,  tessons  et  morceaux  de  char- 
bon de  bois.  Le  spécimen  en  question  a 
I"^80  de  haut  et  deux  jeunes  rejetons 
sur  sa  tige.  Il  a deux  tiges  florales,  chacune 
de  près  de  3 mètres  de  long,  portant  l’une 
et  l’autre  trente-cinq  fleurs.  Les  tiges,  ainsi 
que  les  pédoncules  des  fleurs,  sont  flexibles 


d’autres  contrées  de  la  Crimée,  ainsi  qu’en  Bes- 
sarabie et  dans  le  Caucase,  les  vignobles  ont  été 
très-fatigués  par  les  gelées. 

Les  fourrages  et  les  céréales  sont  presque 
partout  dans  un  mauvais  état  ; le  froid  avait  fait 
souffrir  les  Blés  d’hiver,  et  le  printemps  extrê- 
mement sec  a aggravé  le  mal.  Pendant  l’hiver 
dernier,  les  prix  ont  été  excessifs;  dans  certains 
endroits  on  a payé  le  pound  (16  kil.  1/2) 
5 roubles,  soit  20  fr.  Les  prix  des  fruits 
étaient  tous  aussi  élevés  relativement  ; ainsi, 
tout  récemment,  en  ma  présence,  un  proprié- 
taire a vendu  des  jeunes  Amandes  (à  peu  près 
longues  de  4 centimètres,  comme  les  confi- 
seurs les  emploient)  au  prix  de  8 roubles 
(32  fr.)  les  16  kil.  1/2;  encore  n’était-ce  pas 
des  variétés  de  choix;  il  y en  avait  de  toutes 
sortes:  à fruit  amer,  cà  coque  dure,  etc.,  et  dans 
ce  prix  toute  la  pulpe  était  comprise. 

Voilà,  d’une  manière  générale,  les  conditions 
dans  lesquelles  la  culture  se  trouve  aujour- 
d’hui. Dans  une  prochaine  lettre,  s’il  y a lieu, 
je  vous  donnerai  d’autres  détails,  et  si  malheu- 
reusement le  phylloxéra  venait  nous  visiter,  ce 
que  je  ne  désire  pas,  bien  entendu,  je  vous  en 
infoj'inerais. 

Veuillez,  etc.  Clausen, 

Professeur  d’arboricullurc  et  da  viticulture  à 
l’Ecole  impériale  de  Nikita. 
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et  velues  ; il  en  est  de  même  de  la  partie 
antérieure  des  pétales  et  des  sépales  ; mais 
le  duvet  en  est  plus  fin  et  beaucoup  plus 
clair-semé. 

La  grande  curiosité  de  cette  Orchidée, 
c’est  qu’elle  a sur  la  hampe  et  à sa  base 
deux,  plus  rarement  trois  fleurs  de  couleur 
et  de  forme  diflérentes  des  autres  ; elles  sont 
d’un  jaune  d’or  clair,  avec  des  points  bruns  ; 
le  labelle  est  petit,  rose  pâle  ; les  pétales  et 
sépales  sont  courts  et  larges.  Les  autres 
fleurs  sont  d’un  beau  rouge  foncé,  légère- 
ment maculées  de  crème  ; les  pétales  et  sé- 
pales sont  plus  longs  et  plus  étroits  que  dans 
les  fleurs  jaunes;  le  labelle  est  le  même.  La 
partie  antérieure  des  fleurs  est  aussi  couleur 
crème.  Les  deux  hampes  florales,  partant  à 
la  même  hauteur  de  la  plante,  ont  été  dis- 
posées en  une  guirlande  d’une  longueur  de 
6 mètres,  et  l’effet  en  est  des  plus  gracieux. 
La  durée  des  fleurs  en  parfait  état  est  d’en- 
viron un  mois.  Ernest  Bergman. 

24  juillet  1880. 
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L’origine  des  Bégonia  erecta  et  même 
celle  des  superha  est  connue,  du  moins 
autant  qu’il  'est  possible  de  connaître  les 
choses  de  cette  nature.  Sous  ce  rapport,  un 
de  nos  collaborateurs,  M.  Eugène  Vallerand, 
dans  la  Revue  horticole  (1),  a donné  tous 
les  renseignements  qu’on  peut  désirer; 
aussi  n’est-ce  pas  à ce  point  de  vue  que 
nous  nous  plaçons  pour  écrire  les  quelques 
lignes  qui  vont  suivre  ; notre  but  est  d’appe- 
ler l’attention  sur  la  perfection  qu’ont  ap- 
portée à ces  mômes  plantes  deux  horticul- 
teurs de  Chatou,  MM.  Couturier  et  Robert. 

L’année  dernière,  plusieurs  commissions 
avaient  déjà  constaté  les  progrès  considéra- 
bles réalisés  par  ces  horticulteurs.  Disons 
qu’ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  et  que  leurs 
gains  d’alors,  pourtant  si  remarquables, 
sont  dépassés. 

Dans  une  récente  visite  que  nous  avons 
faite  à leur  établissement,  nous  avons  sur- 
tout remarqué  les  quelques  nouveautés  dont 
voici  les  noms  une  et  description  sommaire  : 

Bégonia  erecta  Alphonse  Lavallée. 
Vigueur  excessive.  Tiges  florales  raides, 
dressées,  sortant  bien  du  feuillage.  Feuilles 
très-grandes,  vert  luisant.  Fleurs  sur  de 
forts  pédoncules,  gros,  fermes  et  courts, 
d’un  beau  rouge  groseille  légèrement  lavé 
de  blanc.  Tenue  excellente. 

B.  erecta  M.  Sallier.  Vigueur  et  tenue 
parfaites.  Feuilles  d’une  bonne  contexture, 
très -allongées,  vert  clair.  Fleurs  très -gran- 
des, à pétales  arrondis,  fortement  veinées. 
Plante  extra  et  très-floribonde. 

B.  erecta  M.  Hardy.  Tiges  droites,  fer- 
mes et  robustes,  sortant  bien  du  feuillage. 


Feuilles  petites,  aiguës,  d’un  beau  vert 
clair.  Fleurs  très-grandes,  rouge  vermillon, 
portées  sur  de  forts  pédoncules  dressés. 
Plante  extra  comme  tenue  et  comme  flo- 
raison. 

B.  erecta  M'»®  Emilie  Robert.  Plante 
vigoureuse,  à tiges  robustes.  Feuilles  ar- 
rondies, d’un  vert  très-foncé.  Fleurs  gran- 
des, portées  sur  de  forts  pédoncules  gros, 
très-courts,  d’un  rose  très-tendre,  nuancé, 
à reflets  chatoyants.  Très-floribonde. 

B.  erecta  M.  Duchârtre.  Tiges  robustes, 
dressées.  Plante  d’un  aspect  tout  particu- 
lier par  son  feuillage  vert  foncé  parsemé 
d’un  duvet  rougeâtre.  Pédoncules  droits  et 
forts,  portant  des  fleurs  grandes,  d’un  ver- 
millon orange  clair.  Toutes  les  fleurs  fe- 
melles ont  6 pétales  arrondis.  Plante  ma- 
gnifique. 

B.  erecta  E.-A.  Carrière.  Sorte  d’une 
très-grande  vigueur  et  extrêmement  flori- 
bonde.  Tiges  robustes.  Pédoncules  dressés, 
raides,  s’élevant  bien  au-dessus  du  feuillage, 
qui  est  vert  tendre.  Fleur  rouge  feu  bril- 
lant. 

Ces  six  plantes,  toutes  robustes  et  de 
premier  mérite,  très- propres  à former  des 
massifs  en  pleine  terre,  vont  également  bien 
quand  on  les  cultive  en  pots.  Elles  ont  été 
obtenues  en  1880. 

Ajoutons  encore  que  nous  avons  remar- 
qué chez  MM.  Couturier  et  Robert  une  race 
de  Pétunias  mi-nains,  à tiges  raides  et*à 
feuilles  épaisses,  scabres,  à fleurs  grandes, 
dont  le  tube  et  la  gorge,  largement  ouverts, 
rappellent  un  peu,  sous  ce  rapport,  certains 
Gloxiniasàgorge  pointillée.  E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  MANTES-LA-JOLIE 


La  Société  agricole  et  horticole  de  l’arrondis- 
sement de  Mantes  a ouvert,  du  9 au  12  juil- 
let 1880,  une  exposition  générale  de  ses  produits. 

L’emplacement  choisi  pour  cette  exposition 
était  des  plus  favorables,  ajoutons  des  plus 
charmants,  car  V Ile- aux-T) âmes  (tel  est  le  nom 
de  cette  délicieuse  promenade)  avait  été  gra- 
cieusement mise  par  la  ville  de  Mantes  à la 
disposition  delà  Société. 

Bien  que  formant  un  véritable  jardin  naturel, 
V Ile-aux-Bames  avait  subi  dans  la  partie  réser- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  p.  285. 


vée  à l’horticulture  quelques  changements  né- 
cessaires. Des  allées  y avaient  été  tracées,  des 
pelouses  remises  à neuf;  une  tente-abri  avait 
été  installée  à une  extrémité  de  ce  jardin  créé 
en  quelques  jours  au  milieu  d’une  promenade 
aussi  pittoresque  que  mal  entretenue. 

Les  produits  agricoles  et  horticoles  abon- 
daient. L’agriculture  s’était  installée  sur  un 
vaste  quinconce  où  les  machines  et  instruments 
divers,  ainsi  que  les  volailles,  etc.,  etc.,  étaient 
rangés  dans  un  ordre  harmonique. 

L’horticulture,  plus  délicate,  nécessitait  des 
soins  plus  spéciaux;  aussi  l’Éden  en  miniature 
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qui  lui  était  destiné  lui  convenait-il  tout  ])arti- 
culièremcnt.  Là,  suivant  leur  rareté  ou  leur 
délicatesse,  ses  produits  avaient  pris  place  ou 
sous  les  frais  ombrages  des  grands  Saules  {Salix 
alba)  quasi-séculaires,  ou  sous  une  tente-abri 
qui,  bien  que  spacieuse,  était  insuffisante,  vu 
l’abondance  des  apports. 

Parmi  ces  apports,  il  convient  de  citer  en 
première  ligne  les  nombreuses  collections  de 
M.  Ghoppart,  jardinier  chez  M.  Lebaudy,  à 
Rosny.  Deux  massifs  de  Bégonias  tubéreux,  du 
rouge  le  plus  intense,  donnaient  à cette  partie 
de  l’exposition  un- éclat  particulier;  les  meil- 
leures variétés,  dites  erecta,  en  formaient  la 
plus  grande  partie. 

Dignes  cependant  de  leurs  congénères,  les  Bé- 
gonias à feuillage  formaient  un  groupe  superbe  ; 
leurs  larges  feuilles  métalliques,  nuancées  ou 
marbrées  de  toutes  couleurs,  formaient  un  char- 
mant contraste  avec  les  variétés  à fleurs  de 
la  môme  famille.  La  beauté  des  nombreuses 
espèces,  leur  développement  vigoureux  et  la 
vigueur  des  plantes  montraient  que  M.  Ghoppart 
est  passé  maître  dans  cette  culture.  Du  môme 
exposant  un  lot  de  plantes  variées  de  serre,  de 
culture  excellente,  bordé  de  Nœgelia  en  fleurs 
rehaussant  d’un  vif  éclat  le  lot  qu’ils  entou- 
raient. 

Une  collection  nombreuse  de  Coleus  (i50  va- 
riétés annoncées)  excitait  l’intérêt  des  amateurs 
de  ces  plantes.  Les  variétés  Chomeri,  Kentisfire , 
Admiration,  Fascinator,  pictus,  etc.,  étaient 
aussi  des  plus  remarquables.  Plusieurs  lots  de 
ce  môme  genre  étaient  très-nombreux  à l’expo- 
sition, et  ajoutons  également  très-méritants. 

Mentionnons  encore  les  grandes  Fougères  du 
même  exposant,  et  l’on  aura  un  aperçu  des 
concours  de  M.  Ghoppart,  auxquels  le  jury  dé- 
cerna le  premier  prix  d’honneur,  consistant  en 
un  objet  d’art  offert  par  la  ville  de  Mantes. 

M.  Leroux,  horticulteur-pépiniériste  à Mantes, 
exposait  aussi  des  collections  nombreuses  et 
magnifiques,  telles  que  Zinnia,  Coleus,  Ca- 
ladium, etc.  Son  apport  de  Dracœna  surtout 
était  très-remarquable,  particulièrement  les  va- 
riétés grandifolia  et  Yungii.  Seul  M Leroux 
exposait  des  arbustes  de  pépinière  et  des  Goni- 
fères.  Gette  dernière  série  était  très-nombreuse, 
et  l’on  y remarquait  beaucoup  de  raretés  et  de 
bonnes  plantes.  Inutile  d’énumérer  les  mul- 
tiples concours  de  cet  exposant  pour  faire  res- 
sortir la  valeur  et  le  choix  de  son  bel  ensemble, 
fort  apprécié,  du  reste,  par  le  jury,  qui  le  ré- 
compensa d’un  prix  d’honneur  (médaille  d’or 
et  objet  d’art). 

MM.  Forgeot  et  G‘®,  grainiers,  quaide  la  Mé- 
gisserie, Paris,  présentaient  des  collections  de 
fleurs  coupées,  semis,  légumes,  etc.  Les  Roses, 
rares  à l’exposition,  ne  faisaient  j)as  défaut  dans 
cet  ensemble,  toutes  bien  clioisies  et  d’excellents 
coloris. 


Gomme  rareté,  notons  la  nombreuse  collec- 
tion d’iris  d’Angleterre,  variétés  superbes,  géné- 
ralement peu  cultivées.  G’était  une  exception 
de  les  recontrer  en  aussi  belle  floraison,  vu  la 
saison  avancée.  Les  CEillets  du  môme  exposant 
étaient  très-choisis  ; leurs  teintes,  aussi  fraîches 
que  bizarrement  jetées,  formaient  les  contrastes 
les  plus  gracieux.  M.  Forgeot  exposait  encore 
d’autres  lots  de  semis,  légumes,  etc.,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Get  ensemble  très-complet 
obtint  aussi  un  prix  d’honneur  (médaille  d’or). 

M.  Goussinet,  horticulteur  à Vernon,  présen- 
tait un  lot  de  plantes  de  serre  chaude,  de  cul- 
ture parfaite  et  qui  a été  très-bien  apprécié 
par  le  jury,  qui  l’a  récompensé  d’une  mé- 
daille d’or. 

M.  Mention  de  Mantes-la-Ville,  avait  apporté 
une  nombreuse  collection  de  Pétunias  fort  jolis, 
ainsi  que  des  Coleus  d’un  beau  choix.  — Pre- 
mier prix,  médaille  de  vermeil. 

Les  Coleus,  nous  le  répétons,  abondaient  à 
l’exposition;  mais  tous  étaient  remarquables, 
pas  de  « remplissage,  » mais  tout  particulière- 
ment ceux  de  M.  Jean,  à Magnan  ville,  parmi 
lesquels  on  remarquait:  Steboa,  Gloire  de 
Montereau,  Clouse  et  Arlequin,  grande  ana- 
logie avec  E.-A.  Carrière  (superbe).  Un  pre- 
mier prix  (médaille  de  vermeil)  fut  attribué  à ce 
bel  apport. 

Un  lot  de  ces  mêmes  plantes,  présenté  par 
M.  Bocquerot,  jardinier  chez  M.  Detau,  à Rosny, 
mérite  une  mention  toute  spéciale.  Gertaines 
sortes,  dont  toute  description  serait  fort  impar- 
faite; 3 étaient  surtout  très-remarquables,  par 
exemple  : Prince  de  Wagram,  Golden  Fleke 
et  Topaze,  trois  variétés  jaunes  ou  dorées;  puis 
Président  Hardy,  magnifique  ; Mme  Bouchar- 
lat,  grand  feuillage,  et  Baronne  de  llaber, 
délicat.  Un  premier  prix  (médaille  d’argent)  a 
été  attribué  à ce  lot. 

M.  Lambert,  horticulteur  à Mantes,  présen- 
tait un  lot  d’ensemble  de  plantes  fleuries,  d’un 
fort  beau  et  gracieux  mélange,  égayant  agréa- 
blement cet  endroit  de  l’exposition  ; on  y re- 
marquait surtout  des  Coleus  variés  et  une  col- 
lection de  Pétunias.  — Premier  prix,  médaille 
de  vermeil. 

Deux  groupes  de  jilantes  de  serre,  peu  nom- 
breuses, mais  bien  cultivées,  attiraient  spécia- 
lement l’attention  : le  premier  appartenait  à 
M'“e  Dauvilliers,  de  Septeuil;  notons  un  Dra- 
cœna indivisa  très-vigoureux  et  un  Anthurium 
lucidum,  plante  magnifique  et  très-rare,  peut- 
être  pas  assez  remarquée,  méritant  seule  une  ré- 
compense comparée  aux  autres  plantes  de  serre. 
Le  lot  en  question,  et  VAnthuriu7n  y conijiris, 
reçut  comme  récompense  une  médaille  d’ar- 
gent. Le  second,  appartenant  à M.  Vallon,  liorti- 
ciilteur  aux  Gordeliers(Mantes-la-Ville), compre- 
nait d’excellentes  plantes,  bien  variées  et  d’une 
bonne  culture.  11  obtint  une  médaille  d’argent. 
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Les  Pélargoniums,  dont  la  vogue  paraît  aujour- 
d’hui se  ralentir,  auraient  presque  fait  défaut 
sans  la  brillante  collection  de  M.  Poirier,  horti- 
culteur à Versailles.  Les  70  variétés  présentées 
par  cet  exposant  rehaussaient  vivement,  et 
fort  à propos,  l’endroit  du  jardin  où  ils  étaient, 
lequel,  du  reste,  en  avait  grandement  besoin. 
Les  coloris  les  plus  brillants  se  rencontraient 
dans  ce  lot  de  choix,  et,  bien  que  la  mode  soit 
aux  feuillages  colorés,  on  peut  douter  de  leur 
supériorité  à la  vue  des  plantes  de  cet  habile 
horticulteur,  récompensé  seulement  d’une  mé- 
daille d’argent. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  commerce 
horticole,  celle  qui  nécessite  le  plus  de  goût 
(nous  voulons  parlerdes  bouquets  et  corbeilles), 
était  représentée  par  la  maison  Alluard,  de 
Paris  : magnifique  couronne  de  fleurs,  récom- 
pensée d’une  médaille  de  vermeil;  puis  les 
bouquets  de  Mme  Lambert,  fleuriste  à Mantes; 
ceux  de  M^e  Gamard,  de  Vernon;  les  corbeilles 
de  table  de  Mil®  Vallon,  de  Mantes. 

Comme  fruits  et  légumes,  citons  les  pri- 
meurs de  M.  Bordelet,  à Rosny,  parmi  lesquelles 
on  admirait  de  magnifiques  Ananas  Montserrat: 
médaille  d’argent;  les  collections  de  Salades, 
Poirée  à Gardes,  de  M.  Forgeot,  déjà  nommé. 
Notons,  du  même  exposant,  le  Haricot  Chevrier, 
variété  assez  nouvelle  et,  dit-on,  très-productive. 
M.  Girardin-Gollas,  cultivateur  à Argenteuil  : 
collections  de  Légumes,  Asperges  et  une  variété 
nouvelle  de  Pommes  de  terre.  Ronde  hâtive, 
d’une  vigueur  extrême.  Médaille  de  vermeil. 

La  maison  Hédiard,  de  Paris,  célèbre  par  la 
quantité  et  la  qualité  de  ses  fruits,  exposait  une 
nombreuse  collection  de  produits  exotiques, 
inconnus  dans  nos  cultures.  — Premier  prix, 
médaille  de  vermeil. 

Plusieurs  instituteurs  avaient  pris  part  au  con- 
cours ouvert  pour  les  écoles.  Quelques  collec- 
tions étaient  très-complètes  et  témoignaient  d’un 
travail  suivi  de  la  part  des  maîtres  et  des  élèves. 
Nous  n’essaierons  pas  de  faire  ressortir  tous 
les  avantages  qui  résultent  pour  l’instruction 
de  l’ouverture  de  tels  concours.  Constatons  l’in- 
térêt considérable  que  présente  le  classement 
méthodique  de  ces  collections. 

M.  Carrier,  instituteur  à Saint-Illiers-la-Ville, 
présentait  des  collections  de  minéralogie,  de 
Céréales,  Graminées,  etc.,  destinées  à l’ensei- 
gnement. — Premier  prix,  médaille  de  ver- 
meil. 

Les  Céréales  cultivées  à Drocourt,  dans  le 
champ  d’expérience  annexé  à l’école,  consis- 
taient en  un  choix  de  Blés  parmi  les  meilleures 
variétés.  Citons  encore  les  apports  très-remar- 
quables de  M.  E.  Gallais,  instituteur  à l’École 
primaire  m.ixte  de  Tigery. 

On  ne  saurait  trop,  selon  nous,  encourager  et 
récompenser  ces  expositions  scolaires,  destinées 
à stimuler  parmi  les  élèves  le  goût  de  l’agricul- 


turé  et  de  l’horticulture,  et,  sous  ce  rapport,  la 
Société  de  Mantes  a fait  grandement  les  choses. 

L’industrie  horticole  avait  aussi  des  repré- 
sentants dans  chacune  de  ses  branches.  Ces 
représentants  étaient,  pour  les  plans  de  jardin, 
M.  llusseau,  architecte-paysagiste  à Bourg-la- 
Pv.eine,  dont  l’apport  a été  récompensé  d’un 
premier  prix,  médaille  d’argent.  — M.  Masson 
fds,  paysagiste  à Mantes,  montrait  un  système 
encore  nouveau  en  ce  genre,  consistant  en  un 
tracé  de  jardin  sur  le  terrain  même,  à une 
échelle  réduite.  Médaille  d’argent.  — M.  Chas- 
sin,  rocailleur  à Paris,  présentait  d’élégantes 
maquettes  de  rochers,  habilement  disposées, 
d’un  goût  parfait.  Premier  prix,  médaille  d’ar- 
gent. 

Pour  les  serres,  M.  Grenthe,  constructeur  à 
Pontoise,  a remporté  le  premier  prix,  une  mé- 
daille d’or.  Ses  serres  perfectionnées  paraissent, 
en  effet,  réunir  toutes  les  conditions  dési- 
rables tant  pour  l’exécution,  la  solidité,  que 
par  la  disposition. 

Puis  celles  de  MM.  Mathian  père  et  fds,  à 
Lyon,  qui  leur  ont  valu  une  médaille  de  ver- 
meil. Ces  Messieurs  avaient  aussi  exposé  des 
appareils  de  chauffage  pour  lesquels  ils  ont 
obtenu  une  médaille  d’argent.  — M.  Lamothe 
présentait  un  système  de  serre  à compartiments 
pour  la  multiplication.  Médaille  de  vermeil. 
— M.  Hochecorne  : médaille  de  vermeil  pour 
sa  serre  chauffée  par  les  appareils  de  M.  Zani, 
constructeur  à Saint-Germain-en-Laye. 

Notons  encore  les  châssis  de  M.  Gochu,  de 
Saint-Denis  ; les  chaudières  de  M.  Mirande,  de 
Saint-Germain;  les  appareils  de  chauffage  de 
M.  Mouillet,  de  Marly. 

Nous  avons  réservé  « pour  le  mot  de  la  fin  » 
un  excellent  petit  appareil,  aussi  simple  qu’utile, 
dont  l’usage  se  généralisera  bientôt  : nous  vou- 
lons parler  du  châssis-cloche  de  M.  Charpentier, 
à Paris  et  à Doullens  (Somme).  Cet  instrument, 
dernièrement  exposé  au  palais  de  l’Industrie,  oû 
nous  l’avions  déjà  remarqué,  pourrait  s’appeler 
de  même  cloche  économique  ; il  en  réunit,  en 
effet,  tous  les  avantages  et  possède  beaucoup 
d’autres  qualités.  Il  est  couvert  en  vitres  de 
petites  dimensions,  faciles  à remplacer,  ce  qui 
est  un  grand  avantage  sur  les  cloches.  Il  couvre 
aussi  beaucoup  plus  de  terrain  et  peut  s’ajouter 
et  se  relier  à d’autres  appareils  pour  former 
une  ligne,  de  manière  à couvrir  une  planche 
quelconque  de  fleurs  ou  de  légumes  à forcer 
ou  seulement  à garantir.  Nous  ne  saurions 
trop  conseiller  l’emploi  de  cet  appareil  à tous 
les  praticiens;  il  réunit  les  conditions  pratiques 
essentielles  qui  constituent  le  véritable  progrès  : 
simplicité,  économie,  emploi  facile. 

Voici  ce  qu’était,  d’une  manière  générale  et 
succincte,  la  belle  fête  organisée  par  la  Société 
agricole  et  horticole  de  l’arrondissement  de 
Mantes,  fête  réussie  ; aussi  a-t-elle  été  visiti'c 
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par  un  nombreux  public,  ce  qu’ont,  du  reste, 
démontré  les  douze  mille  entrées  enregistrées 
aux  bureaux,  succès  prodigieux  pour  une  société 
qui  compte  à peine  une  année  d’existence.  Un 
pareil  début  est  un  coup  de  maître. 

En  terminant,  nous  adressons  nos  bien  sin- 
cères remercîments  à l’aimable  secrétaire  de  la 
section  horticole,  M.  Eugène  Garlu,  qui  a eu 


l’extrême  obligeance  de  nous  guider  dans  notre 
I très-agréable  promenade;  nos  félicitations  aussi 
aux  organisateurs,  auxquels  cette  fête  horticole 
doit  une  partie  de  ses  succès,  et  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  dans  cette  circons- 
tance Mantes-la- Jolie  justifiait  pleinement  son 
I gracieux  qualificatif. 

' J.  Sallier  fils. 


LES  ROSIERS  MULTIELORES  PLEUREURS 


Ces  arbustes,  mis  au  commerce  en  Bel- 
gique depuis  cinq  ou  six  ans,  sont  pres- 
que totalement  encore  inconnus  en  France; 
et  pourtant  leur  mérite  est  tel  qu’ils  ne 
devraient  faire  défaut  dans  aucun  jardin. 
Depuis  que  l’on  recherche  les  végétaux  li- 
gneux à rameaux  pendants,  on  n’avait  pas 
encore  mis  la  main  sur  un  arbuste  à fleurs 
ornementales  de  ce  genre,  excepté  peut- 
être  les  Guigniers  pleureurs.  Les  Rosiers 
multifiores  pleureurs  viennent  combler  cette 
lacune.  Ce  sont  des  arbustes  excessivement 
vigoureux,  que  l’on  greffe  en  écusson,  le 
plus  haut  possible,  sur  des  Eglantiers  ro- 
bustes et  élevés;  ils  ne  tardent  pas  à 
émettre  un  parasol  toufiu  de  branches  vi- 
goureuses qui  se  couvrent  d’une  multitude 


de  bouquets  de  fleurs  roses,  rouges,  rouges 
pointillées  de  blanc  ou  blanches,  suivant  les 
variétés.  L’effet  produit  par  des  arbustes 
de  cette  nature  plantés  depuis  deux  ou 
trois  ans,  et  non  taillés,  est  indescriptible. 
Ces  Ro.siers,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  re- 
montants ; mais  peuvent-ils  avoir  toutes  les 
qualités  ? Outre  celle  du  point  de  vue  orne- 
mental, ils  en  possèdent  encore  une  pré- 
cieuse : plusieurs  pieds  cultivés  à Saint- 
Quentin,  au  jardin  botanique  deFervaques, 
n’ont  pas  gelé  cet  hiver,  alors  qu’il  n’y  est 
pas  resté  un  seul  autre  Rosier,  excepté  quel- 
ques vieilles  espèces  franches  de  pied.  C’est 
donc  une  précieuse  acquisition,  et  nous  es- 
pérons les  voir  prochainement  aussi  répan- 
dues qu’elles  le  méritent.  C.  Magnier. 


IXIOLIRION  PALLASII 


Récemment  introduit  dans  les  cultures, 
VJxiolirion  Pallasii  (fig.  Gl)  est  très-an- 
ciennement connu;  il 
a- été  figuré  par  Re- 
douté (lu.,  t.  241) 
et  plus  récemment 
par  M.  Van  Houtte 
{FL  des  serr.,  XXII, 
p.  9).  C’est  une  es- 
pèce très-répandue  à 
partir  des  steppes  de 
là  Russie  méridionale 
jusqu’au  Caucase,  au 
sud  de  l’Altaï  et  au 
Turkestan,  où  elle  est, 
paraît  - il , fréquem- 
ment mêlée  et  confon- 
due avec  1’/.  Lede- 
houri,  Fisch.  (/.  tata- 
ricum,  Kunth),  avec 
lequel,  du  reste,  elle  est  très-voisine  et  à 
peine  distincte.  Mais  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ces  deux  espèces  qui  ont  une  très- 


grande  similitude;  d’après  M.  Robinson,  il 
n’est  guère  possible  de  distinguer  l’espèce 
dont  nous  parlons  de 
VL  montanum.  Il 
est  même  très-proba- 
ble que  toutes  les  pré- 
tendues espèces  d’Ix  io- 
lirion  ne  sont  autre 
chose  que  des  formes 
locales,  à peine  dis- 
tinctes du  type. 

Mais  quoi  qu’il  en 
soit,  l’7.  Pallasii  n'en 
est  pas  moins  une  très- 
jolie  plante  d’orne- 
ment. Voici  les  carac- 
tères qu’il  nous  a pré- 
sentés : 

Tige  ramifiée , à 
feuilles  dressées,  forte- 
ment canaliculées,  d’un  vert  glauque,  lon- 
gues de  20-35  centimètres,  se  desséchant 
promptement  à leur  extrémité.  Hampe  florale 
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fouillée,  ramifiée,  atteignant  jusque  50  cen- 
timètres de  hauteur,  terminée  par  une  forte 
ombelle  sul)capitiforme  ou  subhémisplié- 
rique  sur  une  partie  nue.  Pédoncule  glabre, 
raide,  bien  que  ténu,  muni  à la  base  de 
trois  bractées  linéaires  qui  enveloppent  l’in- 
florescence dans  son  jeune  âge,  et  variant  en 
longueur,  suivant  la  végétation  des  plantes. 

Les  ramifications  florales  axillaires  ont  les 
mêmes  caractères  que  l’inflorescence  princi- 
pale. Fleurs  campanuloïdes  sur  un  pédicelle 
raide,  ténu,  roux,  à six  divisions  très-lon- 


guement ovales  acuminées  en  pointe,  d’un 
•beau  violet  à reflets  roses,  marquées  en 
dessous  d’une  large  bande  plus  foncée,  eten 
dedans  et  y correspondant  de  trois  lignes 
étroites  également  très-foncées. 

Ulxiolirion  Pallasiiy  plante  charmante, 
rustique,  fleurissant  en  avril-mai,  a été  in- 
troduite à l’état  vivant  au  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg.  C’est  une  bonne  acquisition. 
On  le  trouve  chez  MM.  Vilmorin,  à Paris. 
Culture  des  Amaryllidées  de  pleine  terre. 

E.-A.  Carrière. 


THALIGÏRUM  AQUILEGIFOLIUM  ROSEUM 


Si  nous  demandions  aux  botanistes  ce 
qu’est  la  plante  dont  nous  parlons,  envisagée 
scientifiquement,  ils  nous  répondraient  : 
« C’est  une  variété.  » Pourquoi?  ((  Parce 
que,  diraient-ils  encore,  Vespëce,  c’est-à-dire 
le  type,  est  à fleurs  blanches.  » Si  on  les 
poussait  plus  loin  et  qu’on  leur  demandât  : 
« Qu’est-ce  qu’une  espèce  et  qu’est-ce  qui  la 
distingue  d’une  uan'éfé?  » comme  toute  défi- 
nition rigoureuse  serait  impossible,  ce  qu’ils 
. pourraient  dire  de  plus  sensé,  c’est  que,  sous 
ce  rapport,  ils  n’en  savent  pas  plus  que  le 
dernier  des  borticulteurs.  Nous  non  plus,  du 
reste,  n’hésitons  pas  à reconnaître  que  nous 
n’en  savons  pas  davantage.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c’est  que  le  Thalictrum 
aquilegifolium  est  une  plante  d’un  très- 
grand  mérite  ornemental.  Son  qualificatif 
scientifique  indique  qu’elle  a les  feuilles 
semblables  à celles  de  l’Ancolie  commun 
[Aquilegia  vulgaris]  qui,  ainsi  que  notre 
plante,  appartient  à la  famille  des  Renoncu- 
lacées.  L’une  et  l’autre  aussi  habitent  dans 
nos  bois  et  se  rencontrent  dans  diverses 
parties  de  la  France. 

Le  Thalictrum  aquilegifolium  roseum 


est  vivace,  rustique  et  excessivement  flori- 
bond.  Il  a encore  l’avantage  de  fleurir  par- 
faitement à l’ombre,  et  que  ses  fleurs  cou- 
pées et  mises  dans  l’eau  s’y  maintiennent 
pendant  longtemps  ; tous  les  boutons  même 
s’y  épanouissent  parfaitement.  Ces  fleurs, 
d’une  très-grande  légèreté,  se  composent 
de  masses  nombreuses,  subsphériques,  de 
2 centimètres  de  diamètre,  formées  d’éta- 
mines d’un  très-beau  rose  lilacé  qui  pro- 
duisent un  effet  splendide.  — La  floraison  a 
lieu  de  la  fin  d’avril  à juin. 

A l’état  sauvage  on  trouve,  outre  la  plante 
dont  nous  parlons,  le  Thalictrum  aquile- 
gifolium type,  qui  est  à fleurs  blanches,  et 
parfois  des  individus  dont  les  fleurs  sont  plus 
ou  moins  purpurines,  ce  qui  indique  une 
très-grande  tendance  à la  variation.  Nul 
doute  donc  que,  par  semis,  on  ne  puisse 
obtenir  des  sujets  très- variés  et  d’un  grand 
intérêt  ornemental. 

Aussi  ne  saurions-nous  trop  engager  les 
amateurs  de  belles  plantes  vivaces  de  pleine 
terre  à se  livrer  à la  culture  des  Thalictrum , 
bien  convaincu  qu’ils  n’auraient  pas  à s’en 
repentir.  Lebas. 


LETTRES  DU  KÂSHMYR  - LES  JARDINS  FLOl'TANTS 


Srinagar,  le  20  mai  1880. 

Mon  cher  maître, 

Je  tiens  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
dans  ma  dernière  lettre,  et  vous  envoie  la 
description  des  jardins  flottants.  Rien  n’est 
curieux  et  intéressant  comme  la  culture 
établie  dans  les  jardins  maraîchers  flottants 
du  Kahsmir  ; les  produits  remarquables  que 


l’on  y récolte  pourraient  rivaliser  avec  nos 
beaux  produits  maraîchers.  C’est  vous  dire 
l’exubérance  de  la  végétation  qui  se  mani- 
feste sur  ces  radeaux  mobiles.  Voici,  pour 
les  construire,  comment  les  jardiniers  du 
lac  de  Srinagar-Kahsmir  s’y  prennent.  Ils 
commencent  par  choisir  les  endroits  à leur 
convenance,  puis  là  ils  plantent  des  per- 
ches en  peuplier  de  7 et  8 mètres  de  long 


l’hiver  de  1709. 
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sur  deux  ou  trois  rangs,  à 4 et  5 mètres  de 
distance  les  uns  des  autres,  suivant  la  Ion-* 
gueur  et  la  largeur  qu’ils  veulent  donner  à 
leurs  plantations.  Cette  opération  terminée, 
ils  réunissent  des  herbes  du  lac  munies  de 
leurs  racines,  les  entrelacent  aux  pieux.  Ce 
sont  ces  herbes  qui,  en  continuant  à végé- 
ter, forment  le  fond  du  plancher.  Lorsque 
ce  plancher  est  terminé,  ils  retirentviu  fond 
du  lac  d’autres  herbes  qu’ils  mettent  sur  le 
radeau,  ce  qui  l’exhausse  et  en  fait  un  mon- 
ticule de  60  à 70  centimètres  de  haut  sur 
50  centimètres  de  large  à la  hase.  Privées 
d’eau  et  exposées  au  soleil,  ces  herbes  ne 
tardent  pas  à se  dessécher  et  à se  décompo- 
ser. Pendant  que  l’on  fait Jes  radeaux  et  les 
mamelons,  qui  sont  distants  les  uns  des  au- 
tres de  1 à 2 mètres,  suivant  les  végétaux 
qu’on  doit  y cultiver,  on  procède  aux  semis 
des  légumes,  qui  se  pratiquent  à côté  de 
l’habitation  du  jardin,  dans  un  ilôt  qui  fait 
partie  du  lac. 

Bientôt  la  couche  d’herbe  inférieure  entre 
en  végétation.  Alors  le  jardinier  prend  d’au- 
tre part  des  débris  d’herbe  de  l’année  pré- 
cédente, et  en  les  disposant  à la  main  en 
forme  de  petits  monticules  ou  sortes  de  nids 
d’oiseaux  disposés  les  uns  à côté  des  au- 
tres, et  sur  lesquels  il  fait  ses  semis  de  Po- 
tiron, de  Melon,  de  Pastèque,  de  Courge, 
Tomate,  Aubergine,  etc.  Chaque  nuit,  ces 
semis  sont  couverts  de  paillassons.  Quinze  à 
vingt  jours  au  plus  tard  après  le  semis,  les 
plants  sont  enlevés  et  portés  à leur  destina- 
tion définitive  sur  un  radeau  préparé  précé- 
demment. Dans  le  premier  âge,  on  arrose  les 
jeunes  plants;  mais  bientôt  ce  travail  n’est 
plus  nécessaire,  car  les  racines  qui  se  sont 
emparées  du  mamelon  ne  tardent  pas  à des- 
cendre et  à aspirer  l’eau  dont  ils  ont  besoin. 

La  récolte  des  légumes  se  fait  pendant 
tout  l’été,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  dé- 
veloppent, au  moyen  de  petites  embarca- 
tions qui  circulent  entre  les  radeaux-jar- 
dins. Ces  légumes  sont  portés  à la  ville  et 

L’HIVER 

Extrait  des  registres  de  la  'paroisse  de 
Reuilly-Sauvigmj  {Aisne). 

« 1709.  — Rigoureux  hiver.  Le.  froid  ex- 
trême, et  de  3 degrés  plus  fort  qu’on  ait  ja- 
mais senti,  a commencé  le  6 janvier  et  tou- 
jours augmenté;  il  tomba  de  grandes  neiges 

(1)  V.  Revue  horticole,  1880,  p.  231. 


vendus  au  bord  de  la  rivière  même,  où  la 
population  de  Srinagar  vient  s’approvision- 
ner à des  prix  fabuleux  de  bon  marché. 
Ces  radeaux  ou  jardins  flottants  peuvent 
durer  de  longues  années;  la  détérioration 
des  perches  seule  y met  un  terme,  de  sorte 
que  pour  en  prolonger  la  durée,  il  n’y  a 
qu’à  renouveler  les  perches.  Bien  que  ces 
jardins  puissent  se  déplacer,  en  général  ils 
sont  stationnaires  et  fixes,  suivant  l’endroit 
que  le  cultivateur  a jugé  être  plus  avanta- 
geux. Si  l’eau  monte,  le  jardin  flottant  suit 
son  mouvement  ascensionnel  ; de  même  il 
s’abaisse  suivant  la  marche  des  eaux  et  se 
déplace  dans  ce  sens,  sans  que  la  végétation 
subisse  la  moindre  altération  ni  [la  moin- 
dre interruption  dans  son  développement- 
Quand  le  soir  on  arrive  au  milieu  de  ces  cul- 
tures flottantes,  on  se  croirait  dans  un  port 
de  mer,  au  milieu  de  navires  qui  montent 
et  descendent  suivant  l’élévation  ou  la 
baisse  de  la  marée. 

Ce  que  le  lac  de  Srinagar  produit  de  lé- 
gumes est  incroyable;  outre  les  produits 
directs  de  la  culture,  il  en  donne  en  abon- 
dance d’autres  qui  viennent  naturellement, 
c’est-à-dire  spontanément,  tels  que  racines* 
de  Lotus,  qui  ont  tout  à fait  l’aspect  d’é- 
normes Asperges,  sans  en  avoir  toutefois  le 
goût  ni  la  saveur  ; mais  les  grains  de  Lotus 
sont  excellents  et  rappellent  assez  des  Noi- 
settesjraîches.  Les  Nacres  /^Trap/) a natans] 
ou  Châtaignes  d’eau  y abondent,  ainsi  qu’une 
très-grande  quantité  de  Nympbéacées,  dont 
on  mange  les  graines  ou  les  racines,  souvent 
les  deux,  et  comme  complément  le  pois- 
son, qui  est  excellent,  varié  et  très-abon- 
dant. Aussi  le  lac  de  Srinagar  fournit-il  au 
gouvernement  un  excellent  revenu,  car  les 
pêcheurs  comme  les  jardiniers  paient  cha- 
que année  un  loyer  en  rapport  avec  la  valeur 
et  l’importance  de  la  partie  qu’ils  ont  afler- 
mée.  G.  Ermens, 

Directeur  des  travaux  agricoles  et  viticoles 
de  S.  M.  le  Maliarajah  de  Kahsmir  et  de 
Jummao,  à Srinagar. 

DE  1709^'^ 

pendant  deux  mois.  La  suite  en  a été  que 
tous  les  Blés  et  Seigles  ont  été  gelés,  tous  les 
Noyers,  tous  les  deux  tiers  des  autres  arbres 
et  tous  les  jardins,  tous  les  arbres  hâtifs  et 
tendres  avec  tous  les  arbisseaux,  tant  ceux 
qui  en  faisaient  l’ornement  que  portant 
fruits,  avec  tous  les  légumes  et  herbes  po- 
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tagers  qui  ordinairement  y passent  l’hiver; 
presque  tout  le  gibier  et  les  bêtes  fauves 
sont  mortes  aussi  clans  la  campagne  et  dans 
les  forêts,  jusqu’aux  ours.  L’incertitude  où 
on  est  resté  pour  les  Blés  a duré  jusqu’à  la 
mi-avril,  auquel  temps  il  a fallu  recourir  à 
l’Orge  pour  ensemencer,  ce  qui  l’a  fait 
monter  à si  haut  prix  qu’elle  a été  jusqu’à 
12  fr.  le  pichet,  et  l’Avoine  pour  manger 
jusqu’à  3 livres  jusqu’à  la  moisson  ; et  par 
la  bénédiction  que  Dieu  a donnée  aux  mars, 
l’Orge  ne  vaut  à présent  que  4 livres,  et  l’a- 
voine la  meilleure  pour  manger  que  30  sols. 
Nonobstant  la  rareté  des  Blés  avant  la  mois- 
son, il  n’a  pas  passé  12  livres,  et  par  la  pru- 
dence de  labour  pour  les  semences,  il  n’a 
été  vendu  que  7 à 8 livres. 

((  Les  Vignes  ont  été  pareillement  si  en- 
dommagées de  l’hiver  qui,  pour  elles,  a été 
presque  toute  l’année,  qu’elles  n’ont  rien 
produit,  non  plus  que  l’année  précédente, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  ainsi  : pour 
une  moisson  sans  Bled,  deux  vendanges 
sans  Raisin. 

« Outre  ce,  plusieurs  personnes  sont 
mortes  de  froid  dans  la  campagne,  plusieurs 
■pauvres  dans  leurs  maisons,  et  même  des 
vieilles  gens  dans  leur  lit. 

((  Le  vin  commun  a coûté  pendant  deux 
ans  150  livres  la  cuvée  ; le  bon  vin  était  sans, 
prix. 

(C  Les  septiers  d’Orge  qu’on  a semés  ont 
rapporté  un  muid  à la  moisson  ; les  meil- 
leurs, dans  les  bonnes  terres,  ont  été  de 
quinze  à dix -huit  septiers.  » 

Commune  du  Plessier-Huleu  (Aisne).  — 
Remarques  sur  Vannée  i709. 

((  L’an  mil  sept  cent  neuf  sera  remar- 
quée par  la  postérité  la  plus  éloignée,  pars- 
qu’on  y a vu  ce  que  nul  homme  sur  terre 
n’y  avoit  encore  vu  jusqu’alors.  L’hyver, 
qui  commencea  le  jour  de  l’Épiphanie  de 
grand  matin,  se  fit  sentir  par  une  gelée  des 
plus  violentes  qui  dura  jusqu’au  vingt-cinq 
de  ce  mois,  pendant  lequel  temps  on  ne  vit 
point  paroîtrele  soleil  un  seul  instant,  et  la 
terre  fut  couverte  de  plus  d’un  pied  de 
neige  ; les  hommes  et  les  animaux  étoient 
trouvés  roides  morts  dans  la  campagne,  de 
sorte  qu’il  n’y  avoit  que  ceux  qui  avoient 
des  affaires  très- pressantes  c|ui  osassent 
entreprendre  de  sortir  de  chez  eux.  On  ne 
scavoit  où  fourer  le  pain  pour  l’empêcher 
de  geler;  le  vin  même,  chose  surprenante. 


geloit  sur  la  table.  Vers  le  vingt-cinq  janvier; 
il  dégela  tout  à fait,  mais  ce  fut  pour  re- 
commancer  encore  plus  violemment  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours.  B gela  si  fort 
dans  le  mois  de  mars,  où  l’on  croyoit  être  à 
la  fin  des  froidures,  qu’il  y avoit  des  glaces 
de  plus  de  trois  pieds  d’épaisseur.  Pendant 
cet  hyver,  quiconque  vouloit  avoir  de  la  fa- 
rine étoit  obligé  d’aller  chercher  les  mou- 
lins à vent,  car  les  roues  des  moulins  à 
l’eau  étoient  si  fort  gelées,  qu’à  peine  au- 
roit-on  cassé  à grands  coups  de  haches  les 
gros  glaçons  qui  les  empêchoient  de  tour- 
ner, qu’ils  s’en  formoient  d’autres.  La  veille 
de  Pâques,  qui  fut  cette  année  le  dernier  de 
mars,  la  terre  n’étoit  pas  encore  dégelée  en- 
tièrement, et  il  y avoit  encore  beaucoup  de 
glace  dans  les  marais;  la  douceur  du  prin- 
temps auroit  fait  oublier  ce  qu’on  en  avoit 
souffert  ; mais,  ce  qui  est  plus  étonnant  et 
en  même  temps  beaucoup  plus  affligeant, 
les  Bleds  et  les  Sègles,  et  même  tout  ce  qui 
avoit  été  semé  avant  l’hyver,  se  trouva  entiè- 
rement gelé,  de  sorte  qu’on  ne  recueillit  en 
France  ni  Bled  ni  Sègle.  Les  campagnes, 
qui  ont  coutume  d’être  si  belles  au  mois  de 
may,  étoient  comme  d’affreux  déserts  : on 
n’y  voyoit  rien  de  ver.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne 
se  fût  aperçu  plus  tôt  de  la  perte  totale  des 
graines  ; mais  comme  il  restoit  quelque  es- 
pérance qu’ils  pouvoient  repousser,  le  Pioy 
fit  faire  des  deffenses  de  relabourer  les  ter- 
res avant  le  mois  de  may,  où,  n’ayant  plus 
d’espérance  pour  vivre  qu’en  semant  des 
Orges,  on  se  hâtoit  de  donner  un  labour 
aux  terres  où  on  avoit  semé  du  Bled  ou  du 
Sègle  poury  mettre  de  l’Orge,  qui  vint,  pen- 
dant ces  semailles,  à onze  et  douze  livres 
le  pichet.  Ces  Orges,  semées  si  tard  (on  en 
sema  jusqu’à  la  Saint-Jean),  vinrent  si  bel- 
les et  si  abondamment  qu’on  en  a jamais  vu 
de  pareilles,  et  qu’elles  seroient  venues  sur 
des  pierres  si  on  y en  avoit  semé.  Aussi  Dieu 
envoya-t-il  par  sa  miséricorde  un  temps 
propre  pour  la  production  de  ces  grains,  qui 
faisoient  la  seule  resource  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie,  car  autrement  il  auroit  fallu 
absolument  mourir  de  faim,  car  pour  le 
Bled  vieux,  il  n’y  en  avoit  pas  à beaucoup 
près  ce  qu’il  faloit  pour  nourrir  la  France, 
et  ce  qu’il  y en  avoit  étoit- si  cher  qu’il  faloit 
estre  bien  riche  pour  avoir  moyen  de  s’en 
nourrir.  Il  valoit  jusqu’à  cinq  cents  livres  le 
muid,  qui  fait  une  pistolle  le  pichet.  Pour 
l’Orge,  qui  avoit  été  si  chère  pendant  les 
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semailles,  elle  diminua  de  moitié  après  la 
récolte,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  valoit  plus 
que  cinq  livres,  quatre  livres  dix  sols  et 
quatre  livres;  c’est  encore  bien  chère  pour 
les  pauvres  ; aussi  n’en  mangeoient-ilspas  ; 
ils  se  nourrissoient  d’Avène,  de  Sarasin  et 
d’autres  pauvres  grains  semblables  ; aussi 
en  mourut-il  beaucoup,  et  l’on  a remarqué 
qu’il  étoit  plus  mort  de  monde  cette  année 
qu’en  seize  cent  quatre  vingt  treize  (1693), 
qui  étoit  encore  une  année  de  famine.  Quand 
on  fut  arrivé  au  temps  de  la  couvraine,  on 
fut  fort  embarrassé  pour  les  semences  ; il 
n’y  avoit  point  de  Bled  nouveau  pour  en 
semer;  on  appréhendoit  que  les  Bleds  vieux 
ne  levassent  point.  Cependant,  comme  on 


n’en  avoit  point  d’autres,  il  falut  bien  s’en 
servir,  et  grâces  à Dieu  ils  levèrent  aussi 
bien  que  s’ils  avoient  été  recueillis  cette 
même  année.  » 

En  reproduisant  ces  deux  documents,  nous 
avons  conservé  scrupuleusement  l’orthographe  ; 
nous  nous  sommes  borné  à ajouter  deux  ou 
trois  points  pour  séparer  des  phrases  qui,  sans 
cette  précaution,  auraient  pu  être  interprétées 
dans  un  sens  contraire  à l’esprit  de  l’auteur. 

Nous  terminons  cette  observation  en  remer- 
ciant notre  collègue  et  ami,  M.  Lambin,  de  l’o- 
bligeance qu’il  a eue  de  nous  communiquer  ces 
documents  dont  l’importance  historique  et 
même  scientifique,  par  les  comparaisons  qu’ils 
permettent  de  faire,  n’échappera  pas  à nos  lec- 
teurs. {Rédaction.) 


ROSA  PISSARÏI 


Arbrisseau  ou  petit  arbre  à branches  éta- 


lées, tombantes.  Bameaux  très-épineux,  à 


Fig.  62.  — Rameau  fleuri  du  Rosa  rissarti,  de  grandeur  naturelle, 


écorce  glabre,  très-glauque  par  une  pruino-  | sité  abondante.  Feuilles  caduques,  trifolio- 
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lées,  à folioles  ovales  elliptiques,  glabres, 
minces,  luisantes  en  dessus,  d’un  vert  pâle 
en  dessous,  très-courtement  dentées  serrées, 
sessiles  ou  subsessiles,  excepté  la  terminale. 
Fleurs  (fig.  62)  d’un  blanc  pur,  grandes, 
réunies  par  bouquets  sur  des  ramilles  cour- 
tes, fortement  et  très -agréablement  odo- 
rantes ; étamines  très-nombreuses,  d’un 
beau  jaune  d’or.  Fruits  (fig.  63)  très-régu- 
lièrement atténués  aux  deux  bouts,  d’envi- 
ron 15  millimètres  de  longueur  sur  8-9  de 
largeur,  d’un  beau  rouge  foncé  à la  matu- 
rité ; calice  caduc,  laissant  à nu  un  faisceau 
d’étamines  qui  persistent  longtemps.  Grai- 
nes très-grosses,  cannelées,  à testa  ligneux 
très-dur. 

Tous  les  fruits  que  nous  avons  examinés 
contenaient  des  graines  stériles,  caractère 
qui  paraît  propre  à cette  espèce,  ainsi  qu’on 


le  verra  ci-après  par  la  lettre  que  nous  a 
adressée  notre  collègue,  M.  Pissart,  jardi- 
nier en  chef  du  Shah  de  Perse,  à Téhéran, 
à qui  nous  devons  l’échantillon  de  cette  es- 
pèce et  à qui  nous  l’avons  dédiée. 

Voici  ce  qu’il  nous  écrivait  sur  cette  plante 
le  15  août  1879  : 

Gtier  monsieur  Carrière, 

La  magnifique  espèce  dont  je  vous  ai  envoyé 
des  échantillons  en  fleurs  et  en  fruits  est  origi- 
naire du  Guiland,  localité  voisine  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  dont  elle  a été  importée  il  y a déjà 
longtemps,  pour  orner  les  jardins  de  Téhéran, 
ce  à quoi,  du  reste,  elle  est  très-propre.  Elle  y 
pousse  et  fleurit  très-bien,  quoique  la  chaleur 
soit  extrême  pendant  six  mois,  et  qu’elle  soit 
plantée  dans  un  sol  sec  et  pierreux,  pas  ou  peu 
arrosé,  et  que  l’hiver  le  thermomètre  s’abaisse 
jusqu’à  15 degrés  au-dessous  de  zéro.  La  plante 
devient  admirable  par  son  port  élevé  et  ses  in- 


nombrables et  grandes  fleurs  d’un  blanc  pur, 
qui  donnent  à l’ensemble  l’aspect  d’une  masse 
de  neige.  Pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de 
grande  sécheresse,  la  floraison  continue,  mais 
est  alors  beaucoup  moindre  ; mais  aussi,  une 
fois  l’automne  arrivé,  qu’il  tombe  de  la  pluie  et 
que  la  température  devient  plus  fraîche,  alors 
les  rameaux  vigoureux,  qui  ont  atteint  jusqu’à 
2-3  mètres  de  longueur,  se  couvrent  de  fleurs, 
qui  forment  des  grappes  de  20-25  centimètres 
de  longueur.  C’est  admirable. 

Cette  espèce  vient  très-grande.  Il  y a,  dans  le 
jardin  où  est  placée  mon  habitation,  un  spéci- 
men des  plus  remarquables,  qui  n’a  pas  moins 
de  5 à 6 mètres  de  hauteur,  et  dont  l’ensemble 
forme  une  sorte  de  parasol  de  15  mètres  d’en- 
vergure. La  tige,  du  sol  aux  premières  bran- 
ches, mesure  2 mètres  ; sa  circonférence  est  de 
55  centimètres.  Les  sols  pierreux  paraissent  lui 


convenir;  elle  demande  à être  isolée  et  plantée 
au  raidi.  Placée'  sur  une  pelouse,  cette  espèce 
produirait  un  effet  splendide. 

Quoique  la  plante  donne  facilement  et  même 
abondamment  des  fruits,  je  n’ai  jamais  trouvé 
de  bonnes  graines.  Je  suis  même  disposé  à 
croire  qu’il  en  est  ainsi  partout  ici,  car  je  n’ai 
jamais  vu  de  sujet  provenant  de  semis,  et  les 
indigènes  la  multiplient  par  marcottes. 

Veuillez,  etc.  Pissart. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  toute  ré- 
flexion et  toute  observation  tendant  à faire 
ressortir  la  beauté  de  la  plante  en  question 
seraient  inutiles.  Il  ne  reste  donc  qu’à  dé- 
sirer que  son  introduction  en  France  ne  se 
fasse  pas  attendre. 

Mais  comment  se  fait-il  qu’une  espèce  aussi 
remarquable  n’ait  pas  encore  été  signalée  ? 
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C’est  afin  d’appeler  sur  elle  toute  l’atten- 
tion qu’elle  mérite  que  nous  en  avons  fait 
exécuter  un  dessin  et  que  nous  publions  le 
présent  article. 

Quant  à sa  qualification,  nous  ne  pouvions 


mieux  faire  que  de  l’attribuer  à notre  collè- 
gue et  ami,  M.  Pissart,  qui  nous  a fait  con- 
naître cette  plante  et  qui,  nous  en  avons  la 
conviction,  ne  tardera  pas  à la  faire  par- 
venir en  France.  E.-A.  Carrière. 


LES  CATALOGUES 


A.-M.-G.  Jongkindt  Conninck,  horticulteur, 
Tottenham  Dedemsvaart-les-Zwolle  (Pays-Bas), 
publie  pour  1880  un  catalogue  propre  aux 
((  bulbes  et  tubercules  rustiques,  » Anémones, 
Colchiques,  Crocus  (14  variétés).  Cyclamens, 
Erythronium  ^ Lilium,  Narcisses,  Orchis, 
Saxifrages,  Triteleia,  Tropœoliim,  etc.  Culture 
spéciale  de  plantes  vivaces  pour  rocailles. 

— Louis  Van  Iloutte,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). Catalogue  pour  1 880-1881  des  « oignons, 
bulbes,  rhizomes,  griffes,  pattes  et  tubercules  à 
fleurs:  Jacinthes,  Tulipes,  Crocus,  Narcisses, 
Iris,  Lis,  Fritillaires,  Colchiques,  Amaryllis., 
Bahiana,  Ixia,  Sparaxis,  Tritoma.,  Glaïeuls 
nains,  etc.  » Outre  les  sortes  qui  viennent 
d’être  mentionnées,  on  trouve  sur  ce  catalogue 
à peu  près  toutes  les  autres  plantes  appartenant 
à ces  différents  groupes.  Un  avantage  considé- 
rable que  présente  ce  catalogue,  c’est  que,  à la 
suite  du  nom  des  espèces,  les  caractères  de 


celles-ci  sont  indiqués,  de  sorte  que,  même  en 
plantant,  on  peut  disposer  les  sortes  suivant 
un  ordre  déterminé  et  dont  l’effet  peut  être 
.prévu. 

— E.-H.  Krelage  et  fils,  marchands-grainiers, 
horticulteurs  à Haarlem  (Pays-Bas),  publient  un 
catalogue  des  « oignons  à fleurs,  plantes  bul- 
beuses et  tuberculeuses  diverses  : » Tulipes,  Ja- 
cinthes, Crocus,  Tigridia,  Lis,  Amaryllis; 
Ixia,  Sparaxis,  Hœmanthus,  etc.,  Hoteia, 
Anémones,  Renoncules,  etc.  On  trouve  dans  cet 
établissement,  le  premier  en  ce  genre,  outre  les 
plantes  courantes,  un  très-grand  nombre  d’es- 
pèces rares  appartenant  à diverses  familles  qui, 
par  leurs  caractères  de  végétation  et  surtout  par 
leur  culture,  peuvent  être  assimilées  aux  plantes 
bulbeuses  ou,  tubéreuses  proprement  dites. 

L’établissement  de  MM.  Krelage,  situé  à 
Kleinen  Houtweg,  17  à 27,  est  accessible  à toutes 
les  personnes  qui  désireraient  le  visiter. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

UTILITÉ  DES  LIVRES  A PROPOS  DE  LA  TRANSFORMATION  EN  LILAS  BLANC 

DU  LILAS  COMMUN 


Considérés  dans  un  sens  général,  large  et 
un  peu  métaphorique,  les  livres  sont  des 
sortes  de  réservoirs  dans  lesquels  on  en- 
tasse les  faits.  Pris  en  masse,  ce  sont  les 
archives  de  l’humanité  : ils  forment  ce  qu’on 
nomme  l’histoire  universelle;  pris  isolé- 
ment, suivant  l’extension  qu’on  leur  donne 
et  le  sujet  qu’ils  embrassent,  ils  constituent 
l’histoire  des  nations,  des  individus,  des 
arts,  des  sciences,  etc.  Toutefois,  ces  ar- 
chives, qui  établissent  le  point  de  départ 
des  choses  et  fixent  les  droits  de  chaque 
auteur  en  établissant  la  part  qui  lui  revient, 
n’offrent  réellement  de  l’intérêt  que  si  on 
les  consulte;  autrement,  c’est  une  lettre 
morte. 

Mais  aujourd’hui,  au  milieu  de  ce  mou- 
vement social  qui,  comme  un  torrent,  en- 
traîne tout,  on  lit  peu.  Ce  qui  était  hier 
semble  déjà  vieux;  c’est  à peine  si  l’on  s’ar- 
rête au  présent  ; on  escompte  le  temps  ; on 
ne  vit,  pour  ainsi  dire,  que  de  l’avenir.  On  I 


voit  beaucoup,  mais  on  voit  mal,  absolu- 
ment comme  lorsqu’on  voyage  en  chemin 
de  fer  : les  yeux  sont  frappés  à la  fois  par 
une  telle  quantité  d’objets  qu’on  ne  peut  en 
remarquer  aucun,  de  sorte  que  l’on  peut 
vous  donner,  comme  étant  nouvelle,  une 
chose  auprès  de  laquelle  on  est  passé  des 
centaines  de  fois.  C’est  le  cas  d’appliquer 
le  proverbe  : « Qui  trop  embrasse  mal 
étreint.  ï> 

Nous  pourrions  appliquer  ce  préambule, 
un  peu  allégorique,  à beaucoup  de  choses; 
nous  l’appliquerons  seulement  à une  qui  a 
trait  à l’horticulture  : au  Lilas  hlanc  d’hi- 
ver. 

Depuis  quelques  années,  on  admire,  non 
sans  raison  (nous-mêmes  nous  l’avons  ad- 
miré plus  d’une  fois),  le  beau  Lilas  blanc 
que  plusieurs  horticulteurs  de  Paris  four- 
nissent en  grande  quantité,  sans  aucune 
interruption,  pendant  environ  sept  mois 
de  l’année.  Le  fait  paraît  d’autant  plus 
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élonnaiil  que  ce  Lilas,  dont  la  Idanclieur 
n’est  ellacée  que  par  celle  de  la  neige,  est 
produit  par  une  variété  à Heurs  d’un  beau 
rouge,  par  le  TAlas  dit  de  Marly.  Ce  ne  fu- 
rent pas  seulement  les  hommes  ordinaires, 
c’est-à-dire  ceux  qui  acceptent  les  choses 
telles  qu’elles  se  présentent,  qui  s’émer- 
veillèrent de  ce  fait;  des  savants  mêmes 
daignèrent  s’en  occuper  ; un  entre  autres 
prit  la  chose  tellement  au  sérieux  qu’il  eut 
même  un'instant  l’intention  de  faire  des  dé- 
marches pour  faire  obtenir  à un  horticul- 
teur, qu’il  considérait  comme  l’inventeur 
de  cette  méthode,  qu’il  regardait  alors 
comme  un  i)liénoniène  ou  un  (c  tour  de 
force,  » tout  au  moins  une  marque  de  haute 
distinction  ! ! ! 

De  quoi  s’agissait-il  cependant?  D’un  fait 
ancien,  qui,  aujourd’hui,  est  regardé  par 
celui-là  même  qui  l’admirait  tant  comme 
très-simple,  en  tant  que  fait  du  moins.  En 
effet,  cette  méthode,  qui  excitait  tant  l’ad- 
rniration,  était  pourtant  pratiquée  depuis 
longtemps  dans  Paris  ; il  y a plus,  elle  était 
décrite  dans  les  Annales  de  la  Sociêlé 
dlwrticullure,  t.  XIV,  183G,  p.  49;  la 
voici  : 

((  Plusieurs  jardiniers  de  Paris  forcent  le 
Lilas  de  Perse  et  le  Lilas  Varin,  mais  je 
n’en  connais  qu’un  seul  qui  force  le  Lilas 
de  Marly  : c’est  M.  Mathieu,  à Delleville. 
Son  père  a été  le  premier  qui  en  a eu  l’idée, 
il  y a plus  de  soixante  ans  (1),  et  qui  l’a 
établie  en  pratique;  le  lils  continue  de 
l’exercer  avec  succès.  Ce  Lilas,  beaucoup 
trop  grand  pour  pouvoir  être  forcé  sous  un 
châssis  ordinaire,  exige  un  moyen  particu- 
lier dont  je  vais  donner  une  idée  succincte. 

o:  Les  Lilas  que  force  M.  Mathieu  ont  de 
13  à 15  pieds  de  hauteur;  il  les  tire  'de  la 
commune  des  Prés-Saint-Gervais,  où  il  en 
existe  des  champs  immenses,  comme  cha- 
cun sait.  Chaque  automne,  il  en  achète 
quelques  centaines  de  touffes  qui  ont  cha- 
cune de  quatre  à six  grosses  branches  bien 
ramifiées  et  liien  garnies  de  boutons  à 
fleurs,  et  les  met  en  jauge  dans  son  jardin, 
en  attendant  le  moment  de  s’en  servir. 

((  M.  Mathieu  a une  fosse  de  la  longueur  de 
trois  panneaux  de  châssis,  de  la  largeur  du 

(1)  D’après  Poiteau,  l'auteur  de  la  note  que 
nous  citons,  il  y aurait  donc  environ  cent  ans 
qu’on  transformerait  en  blanc  les  fleurs  du  Lilas 
de  Marly,  qui  naturellement  sont  très-foncées. 

{Rédaction.) 


coffre,  et  profonde  de  15  pieds  ; les  parois 
sont  perpendiculaires,  afin  que  la  fosse  soit 
aussi  large  dans  le  lias  que  dans  le  haut;  la 
})aroi  antérieure  a une  excavation  horizon- 
tale vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  dans  la- 
quelle passe  un  tuyau  de  poêle  ; ce  tuyau, 
dont  l’usage  est  de  produire  de  la  chaleur 
et  de  détruire  le  trop  d’humidité  de  la  fosse, 
est  ainsi  placé  pour  qu’il  ne  fasse  pas  saillie 
dans  l’intérieur,  ne  brûle  [>as  les  plantes  et 
ne  gêne  pas  le  service. 

« Quand  M.  Mathieu  veut  commencer  à 
forcer,  et  ordinairement  c’est  en  octobre  et 
novembre,  il  [)lante  légèrement  quatre  ou 
cinq  touffes  de  Lilas  dans  un  bout  de  la 
fosse,  et  assez  près  les  uns  des  autres  pour 
qu’ils  n’occupent  que  l’espace  d’un  panneau  ; 
cette  plantation  ne  consiste  qu’à  dresser  les 
touffes  dans  les  fosses,  à introduire  un  peu 
de  terreau  entre  les  racines  et  à les  en  re- 
couvrir d’un  pouce,  car  on  ne  veut  pas 
qu’elles  s’attachent  à la  terre,  et  on  les  hu- 
mecte suffisamment  pour  faire  monter  la 
sève  et  mettre  en  mouvement  celle  contenue 
dans  les  tiges  et  les  rameaux.  La  plantation 
finie,  on  place  un  coffre  qui  exhausse  la 
partie  postérieure  de  la  fosse  de  2 pieds  1/2 
à 3 pieds,  ou  même  davantage,  mais  tou- 
jours de  manière  que  quand  le  panneau  est 
posé  sur  le  coffre,  les  bouts  des  rameaux 
les  plus  élevés  des  Lilas  soient à5à  G pouces 
du  verre.  Ensuite  on  forme  un  réchaud  de 
fumie^  de  cheval  autour  du  coffre,  et  on  al- 
lume le  poêle. 

Jusque-là,  tout  est  fort  naturel  ; mais 
voici  le  merveilleux  : on  sait  que  le  Lilas  de 
Marly  a les  fleurs  d’un  bleu  violet  assez 
foncé  ; eh  bien  ! il  faut  pourtant  en  obtenir 
des  fleurs  d’une  blancheur  éblouissante,  et 
quoitiue  M.  Mathieu  ne  soit  ni  physicien,  ni 
chinnste,  ni  j)hysiologiste,  il  n’en  réussit  pas 
moins  à. avoir  des  fleurs  d’un  blanc  très-pur 
sur  des  Lilas  à fleurs  violettes.  L’expérience 
et  la  pratique  ont  appris  à son  père  et  à lui- 
mèrne  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  suflit 
de  chaufler  plus  vivement  qu’à  l’ordinaire. 
Il  entretient  dans  les  fosses  où  sont  ses  Li- 
las une  chaleur  de  2G  à 3G  degrés  Réau- 
mur,  et  en  quinze  jours  les  Lilas  sont  cou- 
verts de  fleurs  d’un  blanc  très-pur.  Ces 
fleurs  sont  environ  d’un  quart  moins 
grandes  que  si  les  Lilas  n’eussent  pas  été 
arrachés,  et  qu’ils  eussent  fleuri  naturelle- 
ment, parce  que’leurs  racines  ne  tirent  plus 
rien  ou  presque  rien  de  la  terre,  qu’ils  ne 
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dépensent  que  leur  propre  sève  et  un  peu 
de  l’humidité  qui  les  environne.  Je  me  hâte 
de  dire  aux  physiciens  que  ce  n'est  pas 
faute  de  lumière  que  ces  fleurs  sont  blan- 
ches, car  on  leur  en  donne  autant  que 
possible,  et  que  les  feuilles  qui  se  dévelop- 
pent sont  d’un  beau  vert. 

((  Pour  avoir  une  succession  non  inter- 
rompue de  fleurs  depuis  novembre  jusqu’en 
mars  et  avril,  avec  une  fosse  de  trois  pan- 
neaux, M.  Mathieu  ne  plante  à la  fois,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  que  quatre  ou  cinq 
pieds  de  Lilas  sous  le  premier  panneau;  six 
jours  après,  il  en  plante  autant  sous  le  se- 
cond panneau,  et  ainsi  de  suite.  Dix-huit 
jours  après  la  première  plantation,  toute  la 
fleur  en  est  cueillie  et  vendue  ; alors  on  en- 
lève les  Lilas  défleuris,  et  on  en  remet  d’au- 
tres à la  place.  De  cette  manière,  on  a tou- 
jours du  Lilas  de  trois  âges  et  des  fleurs 
qui  se  succèdent  sans  interruption.  Je  note 
très-particulièrement  que  si  on  ne  donnait 
un  peu  d’air  chaque  jour  pour  laisser  éva- 
porer l’humidité,  les  fleurs  moisiraient  sans 
s’épanouir.  5)  Poiteau,  l.  c. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  procédés 
qu’on  emploie  aujourd’hui  pour  obtenir  du 
Lilas  blanc  à l’aide  du  Lilas  de  Marly  pour- 
ront se  convaincre  qu’il  n’y  a guère  de  dif- 
férence entre  le  procédé  usité  il  ij  a un 
siècle,  ci  celui  usité  de  nos  jours.  Il  n’y 
en  a réellement  que  dans  l’importary^e  de 
l’exploitation.  En  effet,  tandis  que  M.  Ma- 
thieu n’opérait  qu’avec  un  coffre  de  trois 
châssis,  aujourd’hui  ce  sont  souvent  des 
serres  entières  qui  sont  consacrées  à 
cette  culture;  mais  c’est  là,  comme  on  le 
voit,  une  question  dé  main-d’œuvre  qui 
ne  change  en  rien  la  nature  des  choses. 
Qui  fait  peu  saurait  au  besoin  faire  beau- 
coup. Quant  aux  fleurs  plus  petites  qu’ob- 
tenait M.  Mathieu,  le  fait  s’explique  très- 
facilement  par  l’âge  et  la  force  des  plantes 
qu’il  employait  ; ces  plantes  étant  très-fortes 
(15  pieds),  et  par  conséquent  moins  vigou- 
reuses que  ne  le  sont  des  plantes  jeunes  et 
bien  trapues,  comme  celles  qu’on  emploie 
aujourd’hui,  souffraient  aussi  beaucoup  plus 
de  l’arrachage. 

Comme  on  a pu  le  remarquer  aussi  dans 


la  note  précédente,  ce  qui  étonnait  surtout 
Poiteau,  c’était  la  décoloration  complète  des 
fleurs  ; aussi  cite-t-il  le  phénomène  sans 
chercher  à l’expliquer,  ce  qui  lui  paraît  im- 
possible. Sous  ce  rapport,  on  n’est  guère 
plus  avancé  aujourd’hui. 

Nous  nous  arrêtons  ici  en  ce  qui  concerne 
le  fait,  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’expli- 
cation qu’on  a essayé  d’en  donner.  Son  im- 
portance paraît  être  grande  si  l’on  en  juge 
par  le  bruit  qu’il  a fait,  bruit  qui  a occa- 
sionné la  publication  de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  la  Société  dhorticul- 
ture,  et  plus  récemment  d’un  long  mé- 
moire à l’Institut,  mémoire  qui  a été  inséré 
dans  les  Comptes-rendus  de  V Académie 
des  sciences.  Nous  ne  croyons  pas  néces- 
saire de  nous  étendre  davantage  sur  ces 
faits,  non  plus  que  sur  l’explication  scienti- 
fique qu’on  en  a donnée,  laquelle,  sur  plu- 
sieurs points,  est  en  contradiction  formelle 
avec  ce  qu’en  démontre  la  pratique.  Ainsi, 
l’on  sait  aujourd’hui  que  ni  l’obscurité  com- 
plète, ni  une  forte  chaleur  ne  sont  indis- 
pensables pour  obtenir  la  transformation 
des  couleurs  des  fleurs  de  Lilas  qui,  en  ef- 
fet, s’opère  dans  les  conditions  les  plus  di- 
verses. 

Toutefois,  on  a lieu  de  s’étonner  de  voir 
des  savants  soutenir  ces  choses  quand  de- 
puis un  siècle  la  pratique  avait  démontré  le 
contraire,  et  que  les  résultats  avaient  été 
constatés  dans  un  recueil  scientifique  aussi 
important  et  aussi  connu  que  le  sont  les 
Annales  de  la  Société  d'horticulture. 

La  note  que  nous  venons  de  rapporter, 
publiée  par  Poiteau,  est  donc  précieuse  à 
plusieurs  titres.  Outre  l’avantage  qu’elle  a 
de  préciser  l’époque  probable  où,  pour  la 
première  fois,  peut-être,  l’on  a conimencé  à 
forcer  des  Lilas,  pour  en  transformer  la 
couleur  des  fleurs,  elle  a celui  de  montrer 
les  progrès  immenses  réalisés  dans  l’opéra- 
tion, en  permettant  de  comparer  le  moyen 
à peu  près  unique  employé  il  y a un  siècle 
avec  ceux  si  simples  et  si  variés  usités  de 
nos  jours,  fait  qui,  comme  l’indique  notre 
titre,  montre  l’utilité  des  livres,  et  surtout 
la  nécessité  qu’il  y a d’en  connaître  le  con- 
tenu. E.-A.  Carrière. 


OSEILLE  BLONDE  A TRÈS-GRANDES  FEUILLES 

L’Oseille  dont  il  s’agit  est  des  plus  remar-  En  voici  une  description  sommaire  : 
quables  surtout  par  son  développement.  Plante  très-vigoureuse.  Feuilles  trè.s-dé- 
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veloppées,  à limbe  épais,  lisse,  d’un  vert 
blond,  glaucescent,  largement  bullé,  con- 
vexes, atteignant  jusque  35  centimètres  et 
même  plus  de  longueur  sur  20-25  de  largeur, 
à nervures  rares  et  peu  prononcées.  Pétiole 
très-court,  gros,  canaliculé,  souvent  coloré, 
à peine  fdandreux,  de  sorte  qu’on  peut  faire 
cuire  le  tout.  Tige  florale  grosse,  courte, 
succulente,  garnie  de  feuilles  également  peu 
fdandreuses,  pouvant  même  être  consommée 
comme  les  feuilles. 

Par  ses  feuilles  extrêmement  grandes, 
son  système  fibreux  très-réduit,  et  au  con- 
traire son  tissu  cellulaire  très- développé, 
cette  Oseille,  si  on  la  compare  au  type 
sauvage  à feuilles  étroites,  nervées  et  très- 
fibreuses,  montre  combien  un  type  peut  se 
modifier.  Quelle  différence,  en  effet,  avec 
l’Oseille  sauvage  que  l’on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  prairies  naturelles  et 
dans  les  gazons  ! 


Cette  espèce,  qui  est  aux  Orchidées  à peu 
près  ce  que  V Amorphophallus  titanum  est 
aux  Aroïdéps,  est  tout  à fait  nouvelle  et  peu 
connue.  Toutes  deux  sont  originaires  de 
Bornéo,  où  elles  furent  découvertes  par  le 
voyageur  italien  Beccari.  Au  point  de  vue  - 
du  grandiose,  on  pourrait  comparer  ces 
plantes  au  Raflesia  Arnoldi,  au  Welvits- 
chia  mirabilis  ou  à la  gigantesque  reine 
des  eaux,  la  Victoria  regia. 

Mais  quelle  différence  entre  l’espèce  dont 
nous  parlons,  le  Bolbophyllum  Beccari, 
avec  les  autres  espèces  du  même  genre  ! Tan- 
dis que  celles-ci  ont  des  feuilles  petites, 
presque  insignifiantes,  et  que  les  plantes 
sont  très-réduites,  le  Bolbophyllum  Bec- 
cari est  d’une  vigueur  excessive,  avec  des 
feuilles  de  dimensions  démesurées , sans 
exemple  connu  dans  les  Orchidées.  Malheu- 
reusement, on  ne  possède  sur  cette  espèce 
que  des  renseignements  très-incomplets, 
mais  qui  cependant,  et  quelque  restreints 
qu’ils  soient,  en  démontrent  la  grandiosité. 
Voici  : 

Plante  extrêmement  vigoureuse  et  qui, 
à l’état  sauvage , s’entortille  autour  des 
tiges  et  s’élève  très-haut  sur  les  arbres, 
comme  le  font  certaines  lianes,  à l’aide 
de  ses  puissantes  tiges,  qui  émettent  de 
toutes  parts  des  racines  ténues,  mais  très- 


Ajoutons  que  l’Oseille  blonde  à très- 
grandes  feuilles  est  relativement  douce  et 
que,  mélangée  avec  des  Épinards,  elle  re- 
lève ceux-ci  et  constitue  un  mets  délicat 
et  très-agréable.  D’où  est-elle  originaire? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  ce  qu’on  peut 
affirmer,  c’est  que  sa  culture  serait  certaine- 
ment avantageuse,  ce  qui  nous  engage  à la  si- 
gnaler. Elle  est  également  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  production,  ce  qui  s’expli- 
que par  le  petit  nombre  de  tiges  florales 
qu’elle  donne,  lesquelles  aussi  étant  à peu 
près  stériles,  n’épuisent  pas  les  plantes  qui, 
par  contre,  émettent  une  plus  grande  quan- 
tité de  feuilles.  On  la  multiplie  d’éclats.  Nous 
la  remarquons  depuis  deux  ans  chez  M.  Gen- 
tilhomme, horticulteur,  rue  de  Fontenay,  à 
Vincennes,  où  nous  avons  pu  en  suivre  le 
développement. 

May. 


ÜM  BECCARI 

nombreuses,  à l’aide  desquelles  la  plante 
se  fixe  et  en  même  temps  se  nourrit. 
Feuilles  ovales  arrondies,  atteignant  60  cen- 
timètres et  plus  de  longueur  sur  environ 
40  à 50  centimètres  de  largeur,  coriaces, 
extrêmement  épaisses  et  consistantes,  lar- 
gement arrondies  au  sommet.  Quant  aux 
fleurs,  que  malheureusement  encore  nous 
n’avons  pas  vues,  on  les  dit  grandes  et  dis- 
posées en  racèmes,  très-denses,  d’un  brun 
brillant  teinté  de  violet,  à labelle  violet 
foncé. 

Le  Bolbophyllum  Beccari,  dont  nous 
avons  vu  récemment  de  très-beaux  échan- 
tillons qui  avaient  été  introduits  par  M.  Go- 
defroy-Lebeuf,  horticulteur  à Argenteuil, 
devra  être  cultivé  en  serre  chaude  humide, 
où  la  plante  pourra  s’enrouler  autour  des  co- 
lonnes ou  des  fils  de  fer,  à l’instar  de  la 
Vanille.  Toutefois,  il  sera  bon  de  recouvrir 
le  métal  de  couches  de  liège  sur  lesquelles 
elle  trouvera  l’humidité  nécessaire  à son 
développement. 

Quant  aux  jeunes  plantes,  on  les  culti- 
vera dans  du  sphagnum  auquel  on  associera 
des  mottes  de  terre  de  bruyère  très-gros- 
sièrement concassées,  mélangées  de  mor- 
ceaux de  briques  ou  de  tessons  de  pots.  On 
devra  aussi  bassiner  fréquemment,  de  ma- 
nière à favoriser  le  développement  des  ra- 
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cines  aériennes  que  la  plante  paraît  très-dis- 
posée à émettre.  Le  Bolbophijllum  Beccari 
est  certainement,  de  toutes  les  Orchidées, 


la  q^lus  remarquable  par  son  développe 
ment. 

E.-A.  Carrière. 


UNE  MONTAGNE  SANS  PAREILLE. 


Réunir  sur  un  même  point  les  végétaux 
exotiques  les  plus  divers,  et  les  disposer 
de  façon  à produire  un  effet  pittoresque  et 
ornemental,  tout  en  simulant  certaines 
flores  locales  et  en  rappelant  des  sites  parti- 
culiers, tropicaux  ou  autres,  tel  est  le  but 
que  s’est  proposé  M.  Lesueur,  jardinier  en 
chef  chez  baronne  de  Rothschild,  à 

Boulogne  (Seine).  Disons  de  suite  que  ce 
but,  il  l’a  complètement  atteint.  Du  reste, 
ceci  n’est  pas  un  début,  et  l’an  dernier  déjà 
une  commission  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture, nommée  pour  examiner  ce  nou- 
veau mode  d’ornementation,  était  unanime 
à en  reconnaître  le  mérite  et  à voter  une 
haute  récompense  à l’auteur. 

Mais  succès  oblige,  et  cette  année,  tout 
en  donnant  plus  d’extension  à son  œuvre, 
M.  Lesueur  l’a  aussi  modifiée  pour  la  forme, 
et  en  y faisant  arriver  l’eau  en  cascade,  ce 
qui  complète  l’illusion.  Toutefois,  on  doit 
comprendre  que,  dans  cette  circonstance, 
la  disposition  des  plantes  joue  un  rôle  très- 
important.  Aussi,  là  encore,  l’artiste  s’est 
révélé,  et  avec  le  praticien  on  reconnaît 
l’homme  qui  sent,  juge  et  agit  de  manière  à 
ce  que  l’illusion  soit  telle  que  le  visiteur  se 
croit  réellement  dans  un  autre  pays,  non 
toutefois  tel  ou  tel  pays  connu,  car  ce  qu’on 
voit  là  ne  se  rencontre  nulle  part.  C’est  le 
comble  du  cosmopolitisme  végétal.  Jamais, 
certainement,  on  n’avait  vu  tirer  un  parti  si 
avantageux  des  plantes  exotiques.  Peut-être 
pourra-t-on  se  faire  une  idée  de  l’effet  à la 
fois  grandiose  et  pittoresque,  quand  on  saura 
que  cette  montagne  dont  nous  parlons  était 
garnie  d’environ  2,500  plantes. 

Nous  reconnaissons  toutefois  que  c’est  là 
une  ornementation  tout  à fait  exceptionnelle, 
un  c(  luxe  de  roi,  » qui,  par  conséquent,  n’est 


pas  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui,  outre 
la  possession  de  riches  et  nombreuses  collec- 
tions de  plantes,  nécessite  des  conditions 
spéciales  qu’on  ne  rencontrera  que  très-rare- 
ment. En  effet,  là  il  y a non  seulement  de 
grands  arbres  qui,  tout  en  modérant,  en  em- 
pêchant même  faction  du  soleil,  laissent 
néanmoins  circuler  l’air,  mais  encore,  çà  et 
là,  des  massifs  qui  garantissent  les  plantes  • 
de  certains  vents  qui  pourraient  leur  être 
nuisibles.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  que 
cette  considération  arrêtât  tout  essai,  car 
au  dicton  bien  connu:  « Qui  peut  plus  peut 
moins,  on  peut  opposer  son  contraire  : « Qui 
ne  peut  plus,  ne  peut  même  autant^  peut 
toujours  moins,  » de  sorte  que,  sans  atteindre 
au  grandiose  que  M.  Lesueur  a montré  à 
Boulogne,  on  peut  le  simuler,  tout  en  le 
réduisant,  et,  d’une  autre  part,  comme  tout 
est  relatif  et  que  la  beauté  réside  dans  la 
disposition  et  les  proportions,  on  peut,  en 
s’inspirant  du  grandiose,  de  l’imposant, 
faire  du  petit  harmonique  où  l’esprit,  tout 
en  examinant  les  choses  à un  autre  point  de 
vue,  en  les  condensant,  voit  des  beautés  qui 
échappent  quand  l’horizon  s’étend  trop.  Dans 
un  tableau,  s’il  y a la  beauté  d’ensemble, 
il  y a aussi  celle  des  détails.  Qu’on  ne  l’ou- 
blie pas,  l’infini  est  partout  ! R faut  apprendre 
à le  voir  ! M.  Lesueur,  en  créant  ce  nou- 

veau mode  d’ornementation,  a donc  rendu  un 
véritable  service  à l’art  décoratif  ; il  a ouvert 
une  nouvelle  voie  dans  laquelle  vont  entrer 
nombre  de  gens.  Au  nom  de  tous,  nous  lui 
disons  merci. 

On  comprendra  que  nous  n’entrions  pas 
dans  les  détails;  il  est  de  ces  beautés  qu’une 
description  quelconque  affaiblit,  rapetisse, 
qu’il  faut  voir;  celle  dont  nous  parlons  est 
l dans  ce  cas.  E.-A.  Carrière. 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 
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Exposition  d’horticulture  de  Versailles.  — Exposition  d’horticulture  de  Lyon.  — Laitue  frisée  à couper 
d’Amérique  et  Laitue  de  Californie.  — Nouvelles  variétés  de  Bégonias  obtenues  par  M.  Crousse.  — 
Maladie  des  Laitues  et  des  Romaines;  communication  de  M,  Laizier  à la  Société  centrale  d’horticulture. 
— Nouveau  mode  de  multiplication  des  Maranta,  Galathea,  Phryyiiuni  ; note  de  M.  le  comte  du 
Buysson.  — Anomalie  constatée  sur  un  Poirier;  observations  de  M.  Chauvelot.  — Emploi  du  pourri  de 
Chêne  pour  la  culture  des  plantes  de  serre;  lettre  de  M.  Hueix  de  la  Bresse.  — La  terre  de  bruyère 
de  l’Ardèche.  — Culture  des  Jacinthes  par  M.  Mignet.  — Curieux  fait  de  végétation.  — Le  concours  des 
Roses  à Bruxelles.  — Greffage  des  Vignes  françaises  sur  les  Ampélopsis  et  les  Cissus.  — Nouvelles 
variétés  de  Groseilliers  à maquereau.  — Résistance  au  froid  des  Pommiers  d’origine  russe  et  chinoise  ; 
faits  constatés  par  M.  Chrétien  à Corbeil.  — Nouveau  mode  de  forçage  des  Pêchers  de  M.  Brunellière  ; 
lettre  de  M.  Boisselot.  — Les  types  A' Anthurium  Andreamim.  — Mort  de  M.  Auguste  Roy.  — Le 
phylloxéra  et  la  convention  de  Berne. 


Dire  que  l’exposition  d’horticulture  qu 
vient  d’avoir  lieu  à Versailles  a été  très- 
belle  ne  surprendrait  assurément  personne; 
mais  il  en  serait  tout  autrement  si  nous 
disions  qu’elle  a été  seulement  belle,  car 
alors  la  ville  du  grand  « Roi-Soleil  » aurait 
dû  manquer  à sa  tradition.  Mais  il  n’en  est 
rien,  au  contraire;  une  fois  de  plus,  la  ca- 
pitale intérimaire  de  la  France  a montré 
qu’elle  ne  sait  pas  seulement  cultiver  les 
plantes,  mais  les  disposer  d’une  manière 
harmonique  qui  en  fait  encore  ressortir  la 
beauté. 

Oui,  cette  exposition  a été  très-jolie,  et 
malgré  le  rigoureux  hiver  que  nous  venions 
de  traverser,  toutes  les  parties  de  l’horti- 
culture y étaient  bien  représentées.  Plus  de 
140  lots,  à peu  près  tous  de  valeur,  étaient 
exposés;  aussi  le  jury  avait-il  une  tâche 
difficile  à remplir,  et  nous  ne  serions  pas 
étonné,  malgré  la  grande  quantité  de  récom- 
penses dont  il  a pu  disposer,  qu’il  ait  fait 
beaucoup  de  mécontents.  Mais,  du  reste, 
pourrait-on  faire  autrement  ? Ne  sont-ce 
pas  des  inconvénients  pour  ainsi  dire  inhé- 
rents à la  fonction  de  juré  ? 

Ne  pouvant  contenter  tout  le  monde,  le 
jury  ne  doit  se  préoccuper  que  d’une^chose  : 
juger  de  manière  à récompenser  équitable- 
ment. C’est  ce  qu’il  a cherché  à faire. 

Dans  son  prochain  numéro,  la  Revue 
horticole  publiera  un  compte-rendu  détaillé 
de  cette  exposition,  qui  laissera  un  souve- 
nir favorable  dans  les  annales  horticoles  du 
département  de  Seine-et-Oise. 

— L’exposition  des  insectes,  qui  se  tient 
dans  l’orangerie  des  Tuileries  et  qui  sera 
ouverte  tous  les  jours  jusqu’au  ^6  sep- 
tembre, de  dix  heures  du  matin  à cinq  heu- 

1er  SEPTEMBRE  1880. 


res  du  soir,  présente  un  double  intérêt 
scientifique  et  pratique.  A côté  des  insectes 
utiles  et  nuisibles,  on  voit  soit  les  dégâts 
qu’ils  occasionnent,  soit  des  produits  qu’on 
en  retire. 

Des  conférences  publiques  sont  faites  par 
des  savants  compétents,  dans  lesquelles 
sont  exposés  les  caractères  et  es  habitudes 
des  insectes,  de  manière  à montrer  ce  qu’il 
convient  de  faire,  soit  pour  les  combattre, 
soit  pour  les  protéger,  suivant  qu’on  a inté- 
rêt à le  faire. 

— Une  grande  exposition  d’horticulture, 
ainsi  que  des  produits  des  arts  et  industries 
.qui  s’y  rattachent,  se  tiendra  à Lyon,  place 
Morand,  les  9,  10,  11,  12  et  13  .septembre 
1880.  Elle  comprendra  les  sections  sui- 
vantes : 1^^  culture  maraîchère  ; 2®  arbo- 
riculture fruitière;  3"  'plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée;  4»  playites 
de  serre  froide  ; 5«  arbres  et  arbustes  de 
plein  air  ; 6»  plantes  vivaces  et  annuelles  ; 
7«  fleurs  coupées  ; 8«  industrie  horticole. 

Les  personnes  qui  voudraient  exposer 
devront  faire  la  demande,  avant  le  5 sep- 
tembre, à M.  Viviand-Morel,  rue  Viabert,  1, 
cité  Lafayette,  à Villeurbanne. 

Les  membres  du  jury  se  réuniront  le 
9 septembre,  à neuf  heures,  au  local  de  l’ex- 
position. 

— L’idendification,  faite  dans  la  Revue 
horticole  (1880,  p.  293),  de  la  Laitue  frisée 
à couper  ou  Laitue  d’Amérique  avec  la 
Laitue  de  Californie,  dont  on  doit  la  con- 
naissance à M.  Pailleux,  est,  nous  a.ssure- 
t-on,  tout  à fait  inexacte.  Ces  plantes,  du 
moins  on  l’affirme,  sont  très -différentes, 
ce  que  n’aurait  pas  hésité  à reconnaître 
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un  homme  des  plus  compétents  en  ce  genre, 
M.  Henry  Vilmorin,  ce  qui  nous  fait  un 
devoir  de  faire  cette  rectification  et  d’enga- 
ger les  amateurs  qui  ne  posséderaient  pas 
la  Laitue  de  Californie  à se  la  procurer. 

— Jusqu’où  ira-t-on  avec  les  semis  de  Bé- 
gonias? G’êst  ce  que  personne  ne  pourrait 
dire,  car  où  sont  les  limites  — s’il  y en  a — 
entre  ce  qui  est  et  ce  qui  pourrait  être? 
Port,  végétation,  tempérament,  feuilles,  di- 
mension des  plantes  ; grosseur,  forme, 
dimension  et  coloris  des  fleurs,  toutes  ces 
choses  roulent  dans  un  cercle  dont  le  centre 
est  là  où  l’on  veut,  mais  dont  la  circonfé- 
rence est  sans  limite. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Grousse,  de 
Nancy,  sous  des  numéros,  des  fleurs  de 
quatre  variétés  dont  voici  un  aperçu  : 

No  216.  Fleur  rouge  orangé  feu,  de  7 cen- 
timètres de  diamètre,  à pétales  larges,  éta- 
lés, imbriqués,  rappelant  assez  exactement 
la  fleur  d’un  Gamellia. 

No  244.  Fleur  carné  pâle  (cuisse  de 
nymphe  émue),  encore  plus  large  que  la 
précédente,  et  surtout  plus  pleine,  forme 
bombée. 

N'^  237.  Fleur  globuleuse,  très-pleine, 
d’un  blanc  très-pur. 

No  229.  Fleur  énorme,  bombée,  très- 
pleine,  mesurant  près  de  10  centimètres  de 
diamètre,  formant  une  masse  élégante, 
d’une  belle  couleur  saumonée. 

Toutes  ces  plantes,  extra  belles,  sont  à 
larges  pétales.  Quant  à leur  végétation, 
nous  n’en  pouvons  rien  dire,  sinon  que, 
d’après  une  lettre  de  l’obtenteur  et  sous  ce 
rapport,  ce  sont  aussi  des  plantes  exception- 
nelles. Qu’on  en  juge  : 

....Ce  qui  caractérise  ces  variétés,  c’est  le  port,  la 
vigueur,  l’ampleur  du  feuillage,  ainsi  que  des  fleurs  ; 
c’est  aussi  une  tout  autre  végétation  que  chez 
toutes  les  sortes  connues  jusqu’ici,  qui,  générale- 
ment, sont  délicates.  Il  en  est  qui  ont  des  feuilles 
fortement  pétiolées,  dont  le  limbe  atteint  15-20  cen- 
timètres de  diamètre,  avec  cela  des  fleurs  très- 
doubles  sur  de  robustes  pédoncules,  presque  tous 
dressés  bien  au  dessus  du  feuillage;  les  pétales 
sont  larges  et  nombreux;  quelques  fleurs  que  j’ai 
mesurées  avaient  10-12  centimètres...  M.  Trutïaut, 
de  Versailles,  a vu  dernièrement  tous  ces  Bégo- 
nias en  fleurs  chez  moi  ; il  en  était  émerveillé. 

— A la  dernière  séance  de  la  Société  na- 
tionale et  centrale  d’horticulture  de  France, 
M.  Laizier,  maraîcher,  président  du  comité 
de  culture  potagère  et  président  de  la  Société 


de  secours  mutuels  des  maraîchers  du  dé- 
partement de  la  Seine,  faisait  remarquer 
qu’une  maladie  terrible  sévit  en  ce  moment 
sur  les  Salades,  notamment  sur  les  Romaines 
et  les  Laitues,  à ce  point  que,  cette  année, 
les  quelques  pieds  de  ces  espèces  qui  peu- 
vent échapper  au  fléau  sont  à peine  livrables 
au  commerce.  Notre  collègue,  en  deman- 
dant l’aide  de  tous  pour  trouver  un  remède, 
déclarait  que,  de  tous  ceux  que  la  pratique 
avait  suggérés,  aucun  n’avait  donné  de  bons 
résultats. 

— Dans  la  Belgique  horticole  (1880, 
p.  213),  M.  le  comte  du  Buysson  fait  con- 
naître un  nouveau  mode  de  multiplication 
des  Maranta,  Calathea,  Phrgnium.  « Ges 
plantes,  dit-il,  se  propagent  très-facile- 
ment par  boutures  de  feuilles  coupées  au- 
dessous  du  nœud  aérien  qui  précède  le 
limbe.  G’est  de  ce  nœud  que  part  la  produc- 
tion nouvelle,  feuilles  et  racines.  L’idée  de 
tenter  ce  mode  de  reproduction  m’est  venue 
en  voyant  les  Maranta  Lietzei,  splendida, 
tubispatha  développer  spontanément  une 
seconde  feuille  sur  ce  nœud.  Les  espèces 
dont  le  nœud  n’est  pas  très -accentué, 
comme  les  M.  Massangeana,  Makoyana, 
exigent  plus  de  temps  et  l’abri  d’une  petite 
cloche  sous  les  vitres  du  coffre.  j>  Ce  moyen, 
des  plus  simples,  mais  peu  connu,  sera  cer- 
tainement mis  en  pratique  par  les  horticul- 
teurs, ce  qui  nous  engage  à le  faire  con- 
naître. 

— Gonsidérant  les  anomalies  comme  des 
sortes  de  traits  d’union  placés  avant  les 
faits  normaux  et  pouvant  conduire  à l’expli- 
cation de  ceux-ci,  nous  regardons  comme 
un  devoir  de  les  indiquer  quand,  du  moins, 
il  : nous  paraissent  avoir  une  certaine  impor- 
tance, ce  qui  est  le  cas  de  fruits  que  nous  a 
adressés  un  de  nos  collègues,  M.  F.  Ghau- 
velot,  horticulteur  à Besançon.  Disons  pour- 
tant que  ces  faits  ne  nous  sont  pas  inconnus 
et  qu’ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux 
que  nous  avons  cités  et  même  figurés.  Ils 
consistent  dans  la  transformation  des  divi- 
sions calicinales  en  productions  foliacées  de 
diverses  grandeurs,  et  qui,  alors,  forment  au 
sommet  des  fruits  une  sorte  de  rosette  de 
feuilles  placée  sur  un  prolongement  du  fruit, 
constituant  une  sorte  de  couronne  entourée 
à .sa  base  d’pn  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’écailles  plus  petites  qui  semblent 
former  un  second  calice  au-dessous  du  pre- 
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rnier,  et  représentent  comme  deux  fruits 
enchâssés  l’un  dans  l’autre.  Ce  qui  est  le 
plus  remarquable  dans  ce  fait,  c’est  sa  ten- 
dance à se  reproduire.  A ce  sujet,  M.  Ghau 
velot  nous  écrit  : 

Ce  phénomène,  qu’on  rencontre  assez  rarement 
et  qui,  ici,  s’est  montré  deux  années  de  suite, 
tient-il  à l’espèce  ou  bien  au  sol,  qui  est  extrême- 
ment chaud  et  léger,  ou  encore  au  défaut  d’aéra- 
tion, l’arbre  étant  planté  dans  un  jardin  entouré 
de  maisons  à quatre  étages? 

Relativement  à la  cause,  personne  ne 
peut  rien  dire,  et,  sous  ce  rapport,  nous  ne 
pourrions  émettre  que  des  hypolhèses,  ce 
qui  n’avancerait  guère.  Nous  nous  bornons 
donc,  après  avoir  signalé  le  fait,  à dire  qu’il 
s’est  produit  sur  un  Poirier  William  Jones, 
sorte  d’origine  américaine  (Ténessée).  Cet 
arbre,  âgé  de  quatre  ans  et  greffé  sur 
franc,  a été  fourni  par  MM.  Transon  frères, 
d’Orléans,  cc  II  est  très-fertile,  dit  M.  Ghau- 
velot,  et  me  donne  cette  année  sa  deuxième 
récolte,  qui  est  mûre  et  que  je  cueille  en 
ce  moment  (7  août).  » Après  avoir  remer- 
cié notre  collègue,  M.  Ghauvelot,  nous  l’en- 
gageons à continuer  ses  observations,  et  à 
l’avenir  de  marquer  les  branches  qui  pro- 
duisent ces  anomalies  et  de  les  greffer, 
pour  voir  si,  à l’aide  de  ce  procédé,  il  ne 
serait  pas  possible  de  les  perpétuer. 

— M.  Houeix  de  la  Bresse  nous  adresse 
la  lettre  suivante,  sur  laquelle  nous  appelons 
tout  particulièrement  l’attention  de  nos  lec- 
teurs : 

Bourgneuf-en-Retz,  ce  27  juillet  1880. 

Monsieur  le  directeur, 

Après  bien  des  hésitations,  et  voulant  acquérir 
une  plus  complète  certitude  avant  de  vous  en  faire 
part,  vous  me  permettrez  de  venir  vous  signaler 
un  fait  que  déjà,  l’année  dernière,  je  soumettais  à 
des  horticulteurs  de  profession. 

II  s’agit  de  l’emploi  du  pourri  de  Chêne  récolté 
dans  les  vieux  troncs  d’arbres  de  cette  essence 
pour  la  culture  des  plantes  de  serre  qui  doivent 
prendre  un  grand  et  rapide  développement  dans 
une  période  relativement  courte,  telles  que  Co- 
leus,  Tradescantia,  Gesneria  et  autres  plantes 
analogues,  et  surtout  les  Sélaginelles  et  les  Bégo- 
nias dits  à feuillage. 

Ces  derniers,  particulièrement,  poussent  et  se 
développent  avec  une  vigueur  sans  pareille,  et  que 
dès  l’abord  je  n’aurais  osé  affirmer,  craignant  l’in- 
fluence du  tannin  contenu  dans  la  matière  qu’à 
l’heure  qu’il  est  je  préconise  d’une  façon  absolu- 
ment affirmative,  même  avec  l’emploi  de  pots  re- 
lativement très-petits. 

Mon  compost  est  formé  de  : 1/2  pourri  de  Chêne 
grossier;  1/4  sable  pur;  1/4  terre  franche. 


Pour  les  plantes  fortes,  on  peut  y ajouter  une  pe- 
tite quantité  de  terreau  de  couche  bien  consommé; 
mais  je  n’en  reconnais  pas  l’absolue  nécessité. 

Il  est  impossible  de  se  figurer  la  végétation  des 
Bégonias,  pendant  la  période  chaude  de  l’année, 
dans  une  modeste  serre  convenablement  ombrée, 
à condition  toutefois  de  donner  de  fréquents  arro- 
sages, qui  sont  indispensables  par  suite  de  la  per- 
méabilité du  compost. 

Ne  tenez  de  ma  lettre  que  le  compte  que  vous 
jugerez  qu’elle  mérite;  j’ai  seulement  voulu  vous 
exposer  un  fait  qui,  peut-être,  pourrait  être  utile 
à bien  de  mes  confrères,  amateurs  d’horticulture. 

Croyez,  Monsieur,  etc. 

Houeix  de  la  Bresse, 

A Bourgneuf-en-Retz  (Loire-Inférieure). 

Nous  remercions  l’auteur  de  cette  inté- 
ressante communication  dont,  assurément, 
nos  lecteurs  feront  leur  profit.  Toutefois, 
nous  ferons  observer  que  ce  n’est  pas  seule- 
ment le  « pourri  de  Ghêne,  » mais  celui  de 
tous  les  arbres,  qui  pourrait  être  employé  à 
former  des  composts.  Il  nous  suffirait  de 
rappeler  que  le  pourri  de  Ghâtaignier  a été 
recommandé  de  tous  temps  pour  cet  usage. 

Quant  au  tannin,  dont  M.  Houeix  de  la 
Bresse  semblait  redouter  l’action,  ce  fait 
n’est  pas  à craindre,  car,  outre  que  ce  prin- 
cipe astringent  disparaît  par  la  décomposi- 
tion, le  tannin,  en  général,  et  dans  le  Ghêne 
en  particulier,  n’existe  que  dans  l’écorce. 

— Au  sujet  de  la  terre  de  bruyère  de 
l’Ardèche  dont  il  a été  précédemment 
question,  notre  collègue,  M.  Léon  Au- 
range,  nous  informe  que  l’on  pourra  en  ob- 
tenir de  qualité  supérieure  en  s’adressant  à 
M.  Violan,  deLafayolle,  commune  de  Saint- 
Julien-du-Gua  (Ardèche). 

— L’époque  où  il  convient  d’opérer  la 
plantation  des  Jacinthes  étant  arrivée,  nous 
avons  pensé  qu’uii  article  pratique  sur  ce 
sujet  serait  bien  accueilli  de  nos  lecteurs. 
G’est  une  culture  rationnelle,  sanctionnée 
par  l’expérience,  et  dont  M.  Miquet  est  l’au- 
teur. On  le  trouvera  plus  loin,  page  332. 

— Encore  un  fait  sur  lequel  nous  appe- 
lons l’attention  des  savants,  des  physiolo- 
gistes surtout.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  sujet  de  Gognassier  a reçu  comme 
greffe  un  Poirier  de  Curé,  puis  celui-ci, 
à son  tour,  reçut,  sur  l’une  de  ses  branches, 
une  greffe  de  boutons  à fruit  d’une  sorte  ja- 
ponaise — Poire  Micado,  croyons-nous.  — 
L’hiver  dernier  (1879-1880)  détruisit  tous 
les  premiers,  en  apparence  du  moins,  puis- 
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qu’aiicLin  d’eux  ne  donna  signe  de  vie.  Seule 
la  sorte  japonaise  continua  à pousser,  et 
aujourd’hui  encore  elle  est  magnifique  de 
végétation,  ce  qui  produit  un  elïet  des  plus 
singuliers,  qui  rappelle  assez  celui  d’un  Gui 
sur  un  arbre  dépourvu  de  feuilles.  Pourquoi 
cette  exception?  Comment  cette  greffe  vit- 
elle,  lorsque  les  trois  arbres  aux  dépens 
desquels  elle  doit  vivre  semblent  complète- 
ment morts  ? Est-ce  le  fait  de  la  nature  de 
cette  sorte  ? Est-ce  celui  du  mélange  de  ces 
quatre  sèves?  Voilà  l’énigme  dont  nous 
demandons  l’explication. 

— L’hiver  dernier  a-t-il  été  aussi  rigoureux 
en  Belgique  qu’il  l’a  été  en  France?  On 
pourrait  en  douter,  si  l’on  réfléchit  à l’im- 
portance des  lots  de  Roses  pr'ésentés  récem- 
ment à l’Exposition  nationale  d’horticulture 
de  Bruxelles.  Ainsi  nous  avons  compté 
35  concours  qui,  bien  que  n’étant  pas  tous 
considérables,  répondaient  néanmoins  au 
programme.  Il  y en  avait  d’assez  importants. 
En  général  aussi  les  Roses  étaient  belles. 

— Un  de  nos  abonnés  dont  les  Vignes 
sont  envahies  par  le  phylloxéra  nous  de- 
mande s’il  peut  greffer  des  Vignes  sur  les 
Ampélopsis  ou  certains  Cissus  asiatiques, 
ainsi  que  l’ont  recommandé  différents  au- 
teurs. Oui,  assurément,  il  le  peut;  mais 
à l’avance  nous  lui  prédisons  qu’il  n’a  au- 
cune chance  de  succès.  Toutes  les  expé- 
riences qui  ont  été  tentées  n’ont  donné  que 
de  mauvais  résultats,  ce  que  l’on  eût  pu 
prévoir,  toutes  ces  Ampélidées  étant  de 
nature  complètement  différente  dé  celle  des 
cépages  qui  constituent  nos  vignobles. 

— Dans  son  numéro  d’août,  le  journal 
anglais  The  Florist  and  Pomologist  ligure  et 
décrit  les  variétés  nouvelles  de  Groseilliers 
à maquereau  dont  voici  les  noms  : Trans- 
parent (Bratherton),  Ringer  (Chippindale), 
(Bratherton),  Leveller  (Greenhalgh). 
On  peut  se  les  procurer  chez  M.  G.  Leicester, 
de  Macclesfield. 

— Les  Pommiers  cultivés  dans  le  nord  de 
la  Russie  appartiennent-ils  à des  races 
particulières  plus  rustiques  que  celles  qui 
existentchez  nous,  ou  bien  leur  rusticité,  qui 
paraît  être  plus  grande  que  celle  que  pré- 
sentent les  nôtres,  est-elle  une  sorte  d’accli- 
matation, c’est-à-dire  le  fait  de  l’habitude  à 
un' climat  plus  rigoureux?  On  ne  saurait  le 


dire  ; mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  ont 
généralement  moins  souffert  pendant  ce 
dernier  hiver  que  toutes  nos  sortes  de 
l’Europe  centrale.  Ainsi,  chez  M.  Chrétien, 
à Tigery,  près  Gorbeil,  où  le  thermomètre 
s’est  abaissé  jusque  2tP  au-dessous  de  zéro, 
aucune  des  nombreuses  espèces  (une  tren- 
taine environ)  de  Pommiers  qui  viennent 
des  pépinières  de  M.  Régel  n’a  le  moindre- 
ment souffert,  tandis  que  presque  toutes 
celles  qui  sortent  des  pépinières  françaises 
sont  très-fatiguées,  parfois  complètement 
détruites.  Plusieurs  de  nos  collègues  nous 
ont  aussi  affirmé  que  chez  eux  les  Pommiers 
d’origine  russe,  tels  que  Doroivitski,  Grand- 
Alexandre,  etc.,  ont  également  très-bien  ré- 
sisté. — Un  autre  fait  qui  s’est  passé  chez 
M.  Chrétien  et  qui  nous  paraît  également 
digne  de  fixer  l’attention,  c’est  la  rusticité 
absolue  des  variétés  chinoises  de  Poiriers. 
Ainsi,  sur  six  qu’il  possède,  aucune,  non  plus, 
n’a  le  moindrement  souffert;  toutes  sont 
admirables  de  végétation  et  ont  parfaitement 
fleuri.  Il  en  a été  tout  autrement  des  variétés 
japonaises  *.  aucune  n’a  résisté.  De  ce  fait  l’on 
pourrait  conclure  que,  au  point  de  vue  de  la 
production  de  sortes  résistantes,  il  y aurait 
peut-être  avantage  à opérer  des  fécon- 
dations entre  les  sortes  chinoises  et  fran- 
çaises de  Poiriers.  Si  l’œuvre  était  couronnée 
de  succès,  ce  serait  un  bienfait  de  plus  que 
l’horticulture  devrait  au  Céleste  Empire.  Ce 
rapprochement  entre  les  plantes  favoriserait- 
il  la  fusion  entre  les  deux  peuples?  Si  oui, 
quel  est  celui  qui  pourrait  y gagner?  Poser 
la  question  ici  n’est  pas  la  résoudre,  du 
moins  au  point  de  vue  des  revendications, 
car,  en  pareil  cas,  il  faut  compter  avec  le 
primo  mihi. 

— Nous  appelons  l’attention  sur  la  lettre 
suivante  : 

Nantes,  ce  4 août  1880. 

Mon  cher  rédacteur, 

Je  vous  ai  entretenu  dans  le  temps  (1877,  p.  353 
de  la  Revue  horlicole)  d’un  nouveau  mode  de  for- 
çage des  Pêchers,  inventé  par  M.  A Brunellière, 
liorticulteur  à Nantes. 

A cette  époque,  la  plantation  ne  datait  que  de 
trois  ans,  de  sorte  que  l’on  pouvait  peut-être 
craindre  que  cette  culture  n’eût  pas  de  durée. 

Je  viens  donc  aujourd’hui  vous  affirmer  que  de- 
puis trois  ans  le  résultat  est  des  plus  satisfaisants. 
Aussi  cette  année,  comme  les  précédentes,  les 
Pêchers  sont  garnis  de  beaux  fruits  en  aussi 
grande  quantité  qu’ils  peuvent  en  porter. 

Sous  deux  châssis  de  1™  20  de  largeur  et  de 
20  mètres  de  longueur  (soit  une  longueur  totale 
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de  40  mètres),  M.  Brunellière  a récolté,  depuis 
trois  ans,  chaque  année,  environ  3,500  Pêches 
ayant  acquis  leur  maturité  un  mois  avant  les  Pê- 
ches venues  à Pair  libre  le  long  des  murs. 

Ces  Pêchers  n’ont  jamais  de  cloqun,  et  les  pan- 
neaux étantenlevés  sitôt  la  récolte,  le  bois  est  mieux 
aoûté  que  celui  des  Pêchers  cultivés  à Pair  libre. 

J’ajouterai  que  les  panneaux  sont  placés  sur  leurs 
cadres  fin  janvier  et  ne  sont  jamais  soulevés;  seu- 
lement, entre  chaque  panneau,  il  y a un  petit  es- 
pace vide  de  10  centimètres  qu’on  ferme  la  nuit 
avec  une  petite  tringle.  Les  côtés  sont  également 
clos  de  vitrages. 

J’insiste  sur  le  côté  économique  de  cette  planta- 
tion ; il  n’y  a de  dépenses  à faire  que  l’achat  des 
panneaux.  On  peut  établir  cette  culture  dans  n’im- 
porte quel  champ,  clos  ou  non  clos;  le  peu  d’éléva- 
tion des  panneaux  (80  centimètres)  ne  peut  nuire 
à aucune  culture  environnante.  Enfin,  ces  pan- 
neaux, devenus  disponibles  dès  l’été,  peuvent 
servir  à d’autres  usages  jusqu’au  milieu  de  l’hiver. 

On  se  rappelle  que  l’invention  consiste,  après 
avoir  planté  des  Pêchers  en  ligne  à 1 mètre  les 
uns  des  autres,  à les  palisser  sous  un  cadre  posé 
horizontalement  à 80  centimètres  du  sol,  puis  à 
les  couvrir  d'un  vitrage.  A.  Boisselot. 

— Anthurium  Andreanum  est-il  re- 
présenté par  un  seul  type,  ou  comprend-il 
plusieurs  formes  ? Sans  pouvoir  rien  affir- 
mer à ce  sujet,  nous  pouvons  dire  que  la 
seconde  de  ces  deux  hypothèses  est  au 
moins  « très-probable.  » En  effet,  cette 
plante  croissant  à l’état  sauvage  en  assez 
grande  quanlité  sur  certains  points,  il  est 
à peu  près  hors  de  doute  que,  dans  la  quan- 
tité, il  se  trouve  beaucoup  d’individus  de 
semis  qui,  comme  cela  arrive  presque  tou- 
jours, diffèrent  plus  ou  moins  des  parents 
dont  ils  proviennent.  Et,  d’une  autre  part, 
comme  les  plantes  que  l’on  possède  ont  été 
récoltées  à une  époque  où  la  floraison  était 
passée,  il  est  donc  à peu  près  certain  que, 
à mesure  que  ces  plantes  fleuriront,  l’on 
constatera  des  variétés  particulières,  de  mé- 
rites différents,  ainsi,  du  reste,  que  cela  a 
lieu  pour  d’autres  genres,  pour  les  Orchi- 
dées par  exemple.  Déjà,  et  en  étudiant  les 
plantes  d'Atithurium  qu’on  possède,  l’on 
reconnaît  qu’il  y en  a de  plusieurs  sortes.  Il 
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Bougival.  25  juillet  1880. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Dans  la  chronique  du  dernier  numéro  de 
la  Revue  horticole,  vous  engagez  tous  les 


est  donc  prudent  d’attendre  et  de  ne  pas 
s’exposer  à payer  très-cher  une  plante  qui 
serait  peu  méritante  : l’attrapé  ici  serait 
l’acheteur  ; mais  ne  pourrait-il  également  ar- 
river que  l’inverse  se  montrât,  que  la  variété 
fut  plus  belle  encore  (est-ce  possible  ?)  que 
le  charmant  type  que  nous  connaissons,  et, 
dans  ce  cas,  ce  serait  le  vendeur  qui  serait 
dupe.  De  part  et  d’autre,  attention  ! 

— L’horticulture  vient  d’être  subitement 
et  cruellement  éprouvée  dans  la  personne 
d’un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et 
des  plus  dévoués,  M.  Auguste  Roy,  qui  a 
succombé  à une  attaque  de  paralysie,  qui 
l’a  frappé  le  24  août  au  soir,  au  moment  où 
il  était  occupé  à couper  des  greffons  de  Pê- 
chers. Il  est  mort  sans  avoir  repris  connais- 
sance, le  25  août,  à l’âge  de  quarante-neuf 
ans.  Son  mérite,  qui  était  grand,  peut  se 
résumer  dans  ces  quelques  mots.  De  simple 
ouvrier  jardinier  et  sans  ressources  pécu- 
niaires, M.  A.  Pioy  était  parvenu  à créer  un 
établissement  de  premier  ordre,  comme 
fleuriste  et  surtout  comme  pépiniériste.  A 
toutes  les  expositions  il  se  distinguait  par 
ses  produits  et  remportait  toujours  des  ré- 
compenses. La  Société  devait  encore  lui  dé- 
cerner une  médaille  qui  lui  a été  attribuée 
à l’exposition  du  mois  de  juin  dernier. 
D’un  caractère  bienveillant  et  obligeant,  il 
avait  su  se  concilier  l’estime  de  tous  ses  col- 
lègues, dont  il  emporte  les  unanimes  regrets. 

— Que  devient  le  phylloxéra  ? Il  marche 
en  accomplissant  son  œuvre  destructive. 

Que  devient  la  convention  de  Berne? 
Elle  demeure,  malgré  toutes  les  réclama- 
tions faites  pour  l’amender. 

Et  le  commerce  horticole  ? Il  continue  à 
souffrir  par  suite  des  nombreuses  entraves 
qu’il  rencontre. 

Combien  de  temps  cela  durera-t-il? 
Tant  que  le  voudra  l’autorité. 

E.-A.  Carrière. 

rS  DE  L’HIVER  1879-1880 

horticulteurs  et  amateurs  à prendre  des  no- 
tes sur  les  dégâts  causés  par  l’hiver  que 
nous  venons  de  traverser,  et  de  vous  les 
communiquer.  Jugeant  ce  travail  aussi  inté- 
ressant qu’utile,  je  m’empresse  de  répondre. 
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à votre  appel,  en  vous  envoyant  la  liste  de 
nos  arbres  et  arbustes,  que  j’ai  classés  en 
trois  catégories,  sous  les  dénominations  sui- 
vantes : 

Arbres  et  arbustes  morts. 

Arbres  et  arbustes  ayant  souffert, 
et  arbustes  ayant  résisté. 

Voici  maintenant  le  relevé  des  quelques 
jours  les  plus  froids,  à Bougival  : 

Le  9 décembre  1879,  à huit  heures  du 
matin,  26  degrés  centigrades  ; le  10,  27  de- 
grés ; le  17,  25  degrés. 

La  neige  couvrait  alors  le  sol  d’une  cou- 
che de  25  à 40  centimètres  d’épaisseur. 

ARBRES  ET  ARBUSTES  MORTS. 

Arbres  fruitiers.  — Figuier.  — Vigne. 

Arbres  à feuilles  persistantes.  — Tous  les 
Lauriers  et  Fusains.  — Alaterne.  — Houx.  — 
Aucuha.  — Cratœgus.  — Buplevrum.  — 
Troène  de  la  Californie,  delà  Chine,  du  Japon. 

— Arbutus.  — Buis  à larges  feuilles.  — Tou- 
tes les  variétés  de  Lierre. — Tous  les  Bambous. 

— Magnolia.  (Tous  ces  arbres  repoussent  du 
pied,  sauf  les  Magnolias.-) 

Conifères.  — Séquoia.  — Wellingtonia.  — 
Cupressus  fastigiata.  — Ceclrus  Deodora.,  Li- 
bani^  Atlantica.  — Abies  pinsapo.  — Pinus 
cretica.  — Chamœcyparis. 

Arbres  et  arbustes  à feuilles  caduques.  — 
Plusieurs  espèces  de  Spirées.  — Ceanothus.  — 
Buddleia.  — Cercis  siliquastrum.  — Caly- 
canthus  prœcox.  — Indigofera  Australis.  — 
Forsythia  viridissima.  — Tamarix.  — Pom- 
mier à fleurs  doubles.  — Glycine.  — Jasmin. 

— Ronce  sauvage.  — Églantier.  — Tous  les 
Rosiers,  sauf  quelques  variétés  dans  les  sections 
des  mousseuses  et  des  hybrides  remontants. 

arbres  et  arbustes  ayant  souffert. 

Arbres  fruitiers.  — Pommier  (beaucoup  de 
morts  dans  les  Canada,  Api  et  Belle  José- 
phine). — Poirier,  Prunier,  Cerisier,  Pécher, 
Abricotier  (ces  cinq  espèces  ont  beaucoup  souf- 
fert ; quelques-uns  complètement  morts).  — 
Mûrier.  — Amandier.  — Châtaignier.  — Né- 
flier. — Noisetier.  — Noyer  (ont  beaucoup  souf- 
fert ; plusieurs  sont  totalement  morts). 


Arbres  à feuilles  p)ersistantes.  — Rhodode-n- 
dron  (quelques-uns  sont  morts).  — Mahonias. 

Conifères.  — Taxus  Baccata.  — Thuiagi- 
gantea.  — Abies  Nordmanniana,  Douglasii. 

— Cryptomeria  Japonica.  — Cupressus  Laiv- 
soniana. 

Arbres  et  arbustes  à feuilles  caduques.  — 
Ormes  (très-malades).  — Acacia  rose,  Paulow- 
nia (quelques-uns  sont  morts).  — Platane.  — 
Catalpa.  — Acer  negundo.  — Sorbier  du  Ca- 
nada. — Sureau  commun,  panaché.  Faux  Ébé- 
nier  (beaucoup  de  morts,  d’autres  très-malades). 

— Bignonia  grandiftora.  — Deutzia.  — 
Sainte-Lucie.  — Chèvrefeuille.  — Clématite. 
Frêne  pleureur. 

arbres  et  arbustes  ayant  résisté. 

Arbres  fruitiers.  — Framboisier.  — Gro- 
seillier à grappes,  à maquereau.  — Gassissier. 

Arbres  à feuilles  persistantes.  — Buis  en 
arbre  panachés.  — Rhododendron  Boule-de- 
neige. 

Conifères.  — Larix  Europæa.  — Pin  d’E- 
cosse, d’Autriche.  — Thuiopsis  borealis.  — 
Thuia  Lobbii,  orientalis,  occidentalis,  aurea. 

— Abies  picea,  rubra,  canadensis,  Cilicica, 
pectinata.  — Juniperus  Virginiana,  drupa- 
cea,  communis.  — Betinospora  plumosa. 

Arbres  et  arbustes  à feuilles  caduques.  — 
Peuplier.  — Marronnier.  — Chêne.  — Vernis 
du  Japon.  — Frêne  ordinaire.  — Hêtre  pour- 
pre. — Charme.  — Érable  (plusieurs  espèces) 
à feuilles  panachées.  — Tilleul.  — Robinia.  — 
Bouleau.  — Sorbier  des  oiseleurs.  — Kœlreu- 
teria  paniculata.  — (Heditschia  ferox.  — 
Merisier  à fleurs  doubles,  à grappes.  — Cor- 
nouiller. — Syringa.  — Philadelphus.  — 
Colutea  arborescens.  — Tous  les  Chamæcera- 
sus.  — Faux  Pistachier.  — Bhus  cotinus.  — 
Symphorine.  — Épine-Vinette  à feuilles  pour- 
pres. — Boule-de-Neige.  — Sophora  du  Japon. 

— Sureau  du  Canada.  — Wegelia.  — Althea.  — 
Aristoloche.  — Vigne  vierge.  — Mûrier  blanc. 

Voilà  comment  les  choses  se  sont  passées 
chez  moi,  à Bougival,  et  l’état  général  dans 
lequel  se  trouvent  actuellement  tous  les  vé- 
gétaux dont  je  viens  de  donner  l’énuméra- 
tion. Eug.  Vallerand. 


PRODUIT  D’UNE  POMME  DE  TERRE  MARJOLIN 


Dans  le  numéro  13  de  la  Bevue  horticole  du 
1er  juillet,  j’ai  fait  connaître  un  mode  particu- 
lier de  multiplication  de  la  Pomme  de  terre 
Marjolin  à l’aide  de  germes  ou  bourgeons  déta- 
chés de  trois  tubercules  (voir  l.  c.).  Le  pre- 
mier, qui  pesait  130  grammes,  a donné  en 
deux  fois  32  pousses  qui  ont  constitué  32  pieds. 


dont  les  16  premiers  ont  été  plantés  le  2 mai, 
et  les  16  derniers  le  10  juin. 

Les  temps  froids  et  arides  du  mois  de  mai 
n’ont  pas  été  favorables  à la  plantation  dos 
16  premiers,  dont  la  végétation  a été  ralentie  ; 
aussi  les  produits  étaient  médiocres  comparati- 
vement aux  16  pieds  plantés  en  juin,  dont  la 
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végétation  a été  favorisée  par  les  pluies.  Mais, 
d’une  autre  part,  les  fortes  chaleurs  du  mois 
de  juillet  (28  à 30  degrés),  avec  une  sécheresse 
prolongée,  ont  paralysé  la  végétation;  les  tiges 
et  feuilles  se  sont  fanées,  ce  qui  m’a  décidé  à 
les  arracher  avant  la  complète  maturité. 

Le  2G  Juillet,  j’ai  donc  arraché  les  32  pieds 
qui  ont  produit  131  tubercules  de  grosseur 
moyenne,  dont  le  poids  a été  de  2 kilogr. 
770  grammes,  produit  d’un  tubercule  de 
130  grammes.  On  voit  que  la  moyenne  a été  de 
4 tubercules  par  pied,  rendement  faible,  mais 
certainement  dû  au  mauvais  temps  du  mois 
de  mai,  qui  a été  très-nuisible  à cette  expé- 
rience. 

En  les  arrachant,  j’ai  constaté  que  les  tuber- 
cules étaient  groupés  par  4 et  6 contre  la  par- 
tie de  la  tige  en  terre. 

Le  no  2 a été  planté  le  10  juin  dans  un 
grand  pot  à fleurs  ; le  tubercule,  à sa  sortie, 
portait  23  germes,  lesquels  avaient  une  ten- 
dance à se  transformer  en  petits  tubercules,  ce 
qui  est  naturel  à la  variété  Marjolin.  Mis  en 
pleine  terre,  cinq  germes  ont  poussé  avec  une 
grande  vigueur,  et  les  autres  sont  restés  sta- 
tionnaires en  produisant  des  bourgeons  sortant 
du  petit  tubercule,  de  sorte  qu’à  la  fin  de  juil- 
let j’ai  constaté  la  présence  de  10  Pommes  de 
terre  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf,  et  une 
motte  de  radicelles  qui  contournaient  le  pot. 
J’ai  laissé  la  plante  suivre  sa  végétation. 

Le  no  3 a été  planté  le  15  mai,  en  pleine 
terre  franche  du  jardin.  Il  portait  26  germes, 
qui  ont  été  dirigés,  en  rayonnant,  dans  un  es- 
pace de  40  centimètres  de  diamètre,  en  les  in- 


BOUTURAGE  DES  I. 

On  a fait  beaucoup  d’essais  sur  le  boutu- 
rage des  arbres  fruitiers,  sans  cependant 
que  cette  branche  si  intéressante  de  l’arbo- 
riculture ait  fait  un  pas  en  avant  dans  le 
sens  pratique. 

La  question  physiologique  sur  ce  point 
n’a  pas  été  étudiée  avec  assez  de  persé- 
vérance. On  s’est  contenté  de  faire  des 
expériences  trop  superficielles  par  voie 
de  bouturage  ordinaire,  sans  chercher  à 
approfondir  les  causes  qui  empêchaient  de 
réussir. 

Plantez  une  baguette  de  Saule  ; elle 
donnera  incontinent  des  racines.  Plantez 
à côté  une  brindille  de  Pommier  ou  de 
toute  autre  espèce  d’arbres  fruitiers,  soit  à 
pépin,  soit  à noyau;  les  yeux  latéraux  se 

(1)  Extrait  du  Journal  d' Agriculture  pratique, 
1880,  p.  659. 


clinant  et  les  écartant  à une  même  distance 
l’un  de  l’autre.  Ce  pied,  qui  a été  arraché  le 
20  juillet,  portait  12  beaux  tubercules  pesant 
1 kilogramme. 

Mes  observations  m’ont  démontré  que  toutes 
les  pousses  ne  sortent  pas  de  terre,  que  les 
plus  fortes  s’emparent  de  la  sève,  et  que  les 
faibles  restent  stationnaires,  d’où  j’ai  conclu 
que  toutes  les  variétés  de  Pommes  de  terre 
peuvent  produire  des  germes  successivement, 
en  très-grand  nombre,  jusqu’au  moment  où  la 
fécule  contenue  dans  les  utricules  du  tuber- 
cule mère  qui  constitue  le  principe  nutritif  des 
jeunes  pousses  se  trouve  épuisée.  Alors  les 
germes  sont  grêles  ; le  tubercule  mère  se  ride 
ou  se  dessèche  et  pourrit,  selon  le  degré  d’hu- 
midité du  milieu  où  il  se  trouve  placé. 

Ce  mode  de  multiplication. peut  être  avanta- 
geux en  horticulture,  surtout  dans  les  années 
comme  celle  de  J879,  où  la  récolte  des  Pommes 
de  terre  a été  médiocre,  et  où  les  prix  se  sont 
maintenus  très-élevés.  Ainsi,  la  Marjolin  prépa- 
rée pour  semence  était  couramment  vendue 
5 fr.  le  décalitre.  En  outre,  ce  mode  serait  très- 
propre  à la  multiplication  de  variétés  nouvelles, 
ce  que,  du  reste,  j’ai  pratiqué  sur  une  variété 
de  Pomme  de  terre  longue  à œil  violet,  dont 
je  ne  possédais  que  quatre  tubercules,  et  qui  est 
encore  peu  répandue.  Par  le  procédé  que  je 
viens  d’indiquer,  j’ai  pu  produire  89  pieds  qui 
sont  fort  beaux,  outre  les  quatre  tubercules 
mères  qui  ont  été  plantés  séparément  et  qui. 
actuellement,,  sont  en  pleine  végétation.  J’en 
ferai  connaître  le  rendement  un  peu  plus  tard. 

J.  Lachaume. 

FIBRES  FRUITIERS 

gonfleront  plus  ou  moins,  et  la  bouture 
finira  par  périr. 

C’est  très-compréhensible,  me  répon- 
dra-ton,  car  la  contexture  cellulaire  du  bois 
de  Saule,  qui  est  un  arbre  à sève  très- 
aqueuse,  ne  ressemble  en  rien  au  Pommier, 
qui  est  un  arbre  dur  et  à tissu  serré. 

Faut-il  conclure  de  là  qu’il  est  impos- 
sible de  suppléer  à cet  état  de  choses  par 
des  moyens  artificiels  ? • 

Je  ne  le  pense  pas. 

Si  dame  Nature,  en  tout,  nous  offre 
son  œuvre  brute,  elle  nous  laisse  au  moins 
le  pouvoir  de  la  remanier,  de  la  trans- 
former, de  la  disposer  enfin  au  gré  de 
nos  besoins,  et  ne  serait-ce  pas  singulier 
qu’elle  nous  barrât  le  passage  lorsqu’il 
s’agit  d’une  simple  bouture  de  Pom- 
mier? 
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Je  crois  avoir  avoir  surpris  son  secret,  ce 
qui  fera  le  sujet  de  cette  étude. 

Chacun  sait  que  la  sève  monte  en  vertu 
de  plusieurs  forces,  principalement  par  l’au- 
bier, et  redescend  entre  le  liber  et  l’aubier  ; 
la  pression  de  l’air  la  pousse  vers  les 
parties  où  l’évaporation  a opéré  des  vides; 
elle  monte  aussi  par  la  force  de  la  capilla- 
rité, c’est-à-dire  à cause  de  la  propriété 
qu’ont  les  liquides  plus  légers  que  la  sève, 
et  enfermés  entre  les  cloisons  utriculaires 
perméables,  de  traverser  ces  dernières  pour 
affluer  vers  les  liquides  plus  lourds,  tentant 
sans  cesse  d’égaliser  leur  densité,  — ce 
qui  du  reste  ne  se  réalise  pas,  puisque  les 
mêmes  causes  de  mouvement  ascensionnel 


Fig.  G4.  — Rameau  pré-  Fig.  65.  — Partie  infé- 
paré  pour  la  bouture.  rieure  du  rameau,  de 
grandeur  naturelle. 

l’on  n’obtiendra  jamais  de  sujets  vigoureux 
parce  moyen. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  essen- 
tielles de  réussite  ? 

Par  le  moyen  ordinaire,  une  fois  la  bou- 
ture plantée,  la  sève  contenue  dans  les 
tissus  monte  dès  les  premiers  jours  du 
printemps;  mais  avant  que  les  bourgeons 
soient  à même  d’aspirer  les  matériaux  qui 
doivent  former  la  sève  descendante,  — qui 
sert  à l’émission  des  racines,  — la  partie 
inférieure  de  la  bouture  est  déjà  désagrégée, 
et  n’est  par  conséquent  plus  apte  à fonc- 
tionner. 

D’après  ce  que  je  viens  d’exposer  plus 
haut,  il  est  donc  nécessaire  d’opérer,  en 
temps  opportun,  de  manière  à déterminer 
la  liquéfaction  de  la  sève  d’une  manière  ar- 
titficielle  qui  a mène  le  mouvement. 


se  renouvellent  sans  cesse,  du  moins  tant 
que  dure  la  période  végétative  estivale. 

En  automne  la  sève  s’épaissit,  on  pourrait 
dire  se  cristallise,  le  bois  s’aoûte,  comme 
disent  les  jardiniers,  tenant  en  réserve 
les  matériaux  plus  ou  moins  solidifiés 
qui  reprendront  leur  mouvement,  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur,  au  printemps  sui- 
vant. 

Co'mme  c’est  précisément  dans  la  période 
du  repos  de  la  sèv#quel’on  opère  ordinaire- 
ment le  bouturage  des  arbres  fruitiers, 
— après  avoir  déterminé  un  bourrelet  par 
strangulation,  — il  n’est  nullement  éton- 
nant que  l’on  ne  réussisse  pas,  car  on  agit 
d’une  manière  irrationnelle,  et  en  tout  cas 


planté  dans  le  sable.  Fig-  67.  — Bouture 

en  pot. 

Voici  ma  manière  de  procéder  : 

En  février  (1),  je  coupe  des  rameaux 
bien  sains,  de  10  centimètres  de  longueur, 
sur  des  arbres  portant  fruit,  en  ayant  bien 
soin  que  l’œil  inférieur  du  rameau  (en  a, 
fig.  64  et  65)  se  trouve  éloigné  de  la  section 
d’environ  15  millimètres. 

Je  lie  ces  rameaux  en  faisceaux  par  dou- 
zaine, et  je  les  mets  humecter  pendant 
quelques  heures  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  sulfate  de  fer  (2).  Un  morceau 
de  la  grosseur  d’une  Noix  dans  2 décalitres 
d’eau  (de  l’eau  de  pluie  si  c’est  possible) 

(1)  On  comprend  que  cette  époque  n’est  pas 
absolue  ; cela  dépend  des  pays  plus  ou  moins  mé- 
ridionaux. 

(2)  Si  le  sulfate  de  fer  est  en  cristaux  purs, 
comme  celui  dont  on  se  sert  pour  les  réactions  chi- 
miques, il  n’en  faut  que  la  grosseur  d une  Noisette 
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suffit.  — En  un  mot,  le  liquide,  pour  être 
à point,  doit  laisser  sur  la  langue  une  légère 
sensation  astringente. 

Au  bout  de  ce  temps,  je  retire  ces  ra- 
meaux du  liquide  et  les  laisse  se  ressuyer  à 
l’ombre  dans  la  serre  à multiplication,  en 
dressant  les  paquets  perpendiculairement 
les  uns  contre  les  autres. 

Cette  opération  a pour  but  de  raviver  la 
sève  dans  le  tissu  cellulaire,  pour  le  chloro- 
phijlliser  (pardonnez  le  néologisme). 

Quand  les  rameaux  sont  bien  ressuyés, 
je  fais  à chacun  d’eux,  avec  un  canif  bien 
tranchant,  quatre  incisions  longitudinales 
à angles  droits  dans  l’écorce,  sans  entamer 
l’aubier,  en  ayant  soin  de  faire  la  première 
incision  exactement  sous  l’œil  de  la  base.  La 
longueur  de  ces  incisions  ne  doit  pas  dépasser 
5 à 6 millimètres  (fig.  64  et  65,  en  h). 

Ces  incisions  ont  pour  but  de  multiplier 
la  surface  de  production  ou  d’agglomération 
du  tissu  cellulaire  qui  formera  par  la  suite 
le  bourrelet. 

Il  faut  avoir  au  préalable  préparé  du 
sable  blanc,  ou  sable  quartzeux,  à grains 
fins  (1). 

Ce  sable  se  trouve  presque  partout.  — Il 
doit  être  lavé,  séché  et  tamisé,  afin  de  le 
débarrasser  des  parties  argileuses  qu’il 
pourrait  contenir,  et  qui  pourraient  amener 
l’humidité  stagnante,  et  ensuite  la  pourri-' 
ture. 

Les  pots  qui  doivent  contenir  le  sable 
seront  drainés  dans  le  fond  avec  des  tessons, 
sur  une  épaisseur  d’au  moins  3 centimètres. 

— Ils  devront  être  assez  grands  pour  plan- 
ter une  douzaine  de  boutures,  en  commen- 
çant par  le  centre,  à 2 centimètres  les  unes 
des  autres  ; des  pots  de  8 à 9 centimètres  de 
diamètre  suffisent.  — On  comprend  que 
ceci  n’est  pas  une  règle  absolue;  chacun 
pourra  planter  comme  il  lui  sera  le  plus 
compoode,  et  selon  la  place  dont  il  dispose. 

— Les  boutures  seront  plantées  à rebours, 
c’est-à-dire  la  tête  en  bas,  à la  profondeur 
indiquée  par  la  ligne  de  coupe  a h (fig.  66), 
en  ne  laissant  que  l’œil  de  la  base  à l’air. 

— Ceci  est  une  condition  essentielle  de  réus- 
site, car  cet  œil  deviendra  l’œil  d’appel  né- 
cessaire, comme  on  le  verra  plus  tard. 

Les  pots  contenant  les  boutures  seront 
enfoncés  jusqu’au  bord  supérieur  dans  la 

(1)  Le  sable  d’Alost,  dont  ou  se  sert  en  Belgique 
pour  le  grainage  des  pierres  lithographiques,  peut 
être  considéré  comme  type. 


tannée  tiède  d’une  serre (1).  Il  faudra,  après 
le  bouturage,  avoir  soin  d’humecter  modé- 
rément le  sable  des  pots,  si  faire  se  peut, 
avec  de  l’eau  de  pluie  (et  de  ne  jamais 
laisser  complètement  dessécher  le  sable). 

On  couvrira  ces  pots  avec  des  cloches  à 
bouture,  en  ayant  soin  de  surveiller  qu’il  ne 
se  produise  pas  de  buée  surabondante  sous 
les  cloches.  — Elles  devront  êtres  essuyées 
avec  un  linge  chaque  jour.  — L’excitation 
vitale  ne  tardera  pas  à se  produire,  d’après 
les  principes  physiologiques  exposés  plus 
haut. 

On  pourrait  donner  à ce  procédé  le  nom 
d'endosmose  renversé  : en  effet,  au  bout 
de  cinq  à six  jours,  l’agglomération  du  tissu 
cellulaire  qui  doit  former  le  bourrelet  est 
déjà  très-avancée  (fig  66,  en  c);  tout  ce  que 
contient  le  rameau  d’éléments  vitaux  se  pré- 
cipite vers  la  base,  et  la  série  descendante 
devient  ainsi  la  série  montante. 

Il  est  bon  de  couvrir  les  cloches  de  ma- 
nière à produire  une  obscurité  complète, 
car  j’ai  remarqué  que  sous  faction  de  la 
lumière  les  bourrelets  devenaient  verts, 
c’est-à-dire  sont  imprégnés  de  chlorophylle, 
et  ne  sont  plus  aptes  à la  production  des 
racines,  vu  qu’ils  deviennent  trop  aqueux 
et  pourrissent  dès  qu’on  les  plante. 

Lorsque  le  bourrelet  est  définitivement 
formé,  les  rameaux  sont  retirés  du  sable  et 
replantés  normalement  la  tête  en  haut,  un 
à un,  dans  de  petits  pots  (fig.  67). 

La  terre  que  j’ai  employée  est  une  bonne 
terre  franche  tamisée,  additionnée  d’un  tiers 
de  bon  terreau  de  vache  bien  consommé,  le 
tout  mélangé  avec  un  sixième  de  sable.  Le 
fond  du  pot  doit  également  être  drainé. 

La  bouture  ne  doit  pas  être  mise  en  con- 
tact immédiat  avec  la  terre  du  pot  ; je  fais 
un  enfoncement  dans  le  milieu  avec  b 
pouce,  d’environ  1 centimètre  et  demi  ; dans 
ce  petit  trou,  en  plantant  le  rameau,  je  laisse 
glisser  du  sable  de  manière  à ce  que  le 
bourrelet  s’en  trouve  entouré(fig.  67,  en  a). 
— Il  faut  planter  la  bouture  avec  une  légère 
inclinaison,  de  manière  à ce  que  l’œil  de  la 
base  se  trouve  surla  perpendiculaire  (fig.  67, 
en  c). 

Cet  œil  doit  se  trouver  placé  immédiate- 
ment au-dessus  du  niveau  de  la  terre  du  pot. 

(1)  Il  n’en  sera  que  mieux  si  la  serre  est  chauffée 
au  thermosiphon,  parce  qu’alors  on  pourra  avoir 
une  chaleur  plus  égale,  et  l’élever  ou  l’abaisser 
selon  les  besoins. 
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Ces  boutures  ainsi  plantées  seront  mises 
sur  une  couche  moins  chaude  que  la  pre- 
mière et  recouvertes  d’un  châssis  (sans 
cloches).  Dès  que  les  yeux  gonfleront,  il 
faudra  graduellement  et  chaque  jour  en 
supprimer  un,  en  commençant  par  la  tête 
de  la  bouture,  de  manière  à faire  refluer  la 
sève  vers  l’œil  de  la  base,  qui  est  seule  des- 
tinée à végéter. 

Dès  que  les  bourgeons  deviendront  ra- 
meaux, il  faudra  soulever  chaque  jour  le 
châssis  davantage,  pour  les  habituer  petit  à 
petit  à l’air  ambiant  de  la  serre. 

Si,  à ce  moment,  on  arrache  une  bouture, 
on  pourra  voir  que  la  racine  la  plus  forte  est 
sortie  du  côté  de  l’œil  d’appel,  comme  en  b 
(fig.  67). 

Il  faudra  ensuite  profiter  d’un  temps  doux 
pour  les  porter  sous  une  bâche  froide  re- 
couverte de  châssis  que  l’on  ouvrira  graduel- 
lement, jiisqu’à  ce  qu’entin  elles  soient  assez 
fortes  pour  supporter  le  plein  air. 

On  pourra  alors  les  dépoter  et  les  planter 
avec  la  motte  en  pleine  terre,  où  elles  re- 
cevront les  mêmes  soins  que  leurs  congé- 
nères greffées.  On  aura  soin  de  supprimer 
le  vieux  rameau  épuisé,  qui  a en  quelque 
sorte  servi  de  cotylédon  à la  nouvelle  plante, 
comme  l’indique  la  figure  67  en  d. 

Il  reste  encore  plusieurs  moyens  à expé- 
rimenter afin  de  simplifier  les  opérations 
que  j’ai  décrites,  et  parmi  eux,  par  exemple. 


de  former  par  la  voie  de  strangulation,  en 
temps  opportun,  des  bourrelets  sur  les  ra- 
meaux des  vieux  arbres,  et  ne  les  couper 
que  lorsqu’il  serait  temps  de  les  faire  pous- 
ser en  serre. 

On  aurait  par  ce  moyen  l’avantage,  après 
avoir  pratiqué  les  incisions  à la  base,  d’ob- 
tenir une  plus  large  surface  pour  l’émission 
des  racines. 

En  un  mot,  le  principe  étant  trouvé, 
chacun  pourra  faire  les  expériences  que  lui 
suggérera  l’esprit  d’observation. 

On  pourra  peut-être  objecter  que  toutes 
ces  opérations  sont  bien  longues  et  bien 
multiples  ; mais  pour  tout  praticien  expéri- 
menté ces  procédés  sont  très-ordinaires, 
car  on  s’en  sert  journellement  dans  les  éta- 
blissements horticoles  pour  la  multiplication 
de  végétaux  de  bien  moindre  importance  que 
les  arbres  fruitiers. 

Les  serres  sont  aussi  des  usines. 

Pour  l’avantage  qu’il  y aurait  à pouvoir  se 
passer  de  la  greffe,  chacun  le  connaît. 

Les  arbres  obtenus  de  boutures  seraient 
beaucoup  plus  plus  vigoureux  et  plus  sains. 
Une  légère  modification  dans  la  taille  et  pro- 
bablement l’appoint  de  la  taille  des  racines, 
afin  de  favoriser  la  formation  des  branches 
fruitières,  feraient  toute  la  différence  de  la 
culture.  Théodore  Lagarde, 

Horticulteur-botaniste  à Kirvoï-Rog, 
gouvernement  de  Cherson  (Russie). 
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Les  deux  Primevères  représentées  ci- 
contre,  et  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription, sont  d’un  très-grand  mérite  orne- 
mental, et  ont  de  plus  cet  autre  avantage 
d’être  extrêmement  rustiques  et  d’une 
grande  vigueur,  surtout  le  P.  Cashmeriana 
qui,  sous  ce  dernier  rapport,  surpassera 
peut-être  le  P.  Jajponica^  ce  qui  n’est  pas 
peu  dire.  En  voici  une  description  : 

Plante  vivace,  acaule,  cespiteuse,  très- 
floribonde.  Feuilles  dressées  ou  subdres- 
sées, atteignant  25  centimètres  et  plus  de 
longueur  sur  6-10  de  largeur,  longuement 
ovales -lancéolées,  arrondies,  obtuses  au 
sommet,  épaisses,  très-courtement  denticu- 
lées,  sensiblement  nervées,  d’un  vert  blond, 
légèrement  pulvérulentes  en  dessus,  d’un 
beau  jaune  en  dessous  et  comme  si  elles 
étaient  saupoudrées  de  fleur  de  soufre. 


Hampe  florale  nue,  robuste,  d’un  vert  blan- 
châtre, atteignant  jusque  40  centimètres  de 
hauteur,  terminée  par  une  inflorescence 
subsphérique.  Fleurs  très-nombreuses,  à 
cinq  divisions  élargies  à partir  de  la  base, 
très-profondément  bilobées,  de  couleur  lila- 
cée  tendre,  à reflets  rosés.  Galice  à divisions 
appliquées,  d’un  vert  blond,  pulvérulentes. 

Primula  rosea.  Également  acaule,  vi- 
vace, cespiteuse  et  robuste,  cette  espèce  est 
très-naine.  Feuilles  radicales  longuement 
ovales-lancéolées,  longues  de  8-15  centi- 
mètres, glabres,  courtement  denticulées. 
Hampe  florale  robuste,  verte,  droite,  raide, 
terminée  par  une  inflorescence  subombel- 
loïde  un  peu  irrégulière  ou  unilatérale. 
Fleurs  nombreuses.  Galice  à divisions  lon- 
guement appliquées.  Gorolle  d’un  très-beau 
rose  cerise,  étalée  ou  subhorizontale,  mar- 
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quée  au  centre  d’un  œil  jaunâtre  qui  pro- 
duit un  contraste  agréable,  à divisions 
élargies  au  sommet,  profondément  dentées. 

Ces  deux  espèces  commencent  à fleurir 
dès  les  premiers  beaux  jours,  quand  les 
froids  sont  à peine  terminés,  et  remontent 
même  pendant  l’été,  surtout  le  P.  Cashme- 
riana  qui,  s’il  est  planté  en  bonne  terre 
consistante,  fortement  humeuse  et  humide, 
fleurit  presque  toute  l’année,  surtout  si  l’on 
entretient  l’humidité  dont  elles  s’accom- 
modent très-bien. 

SOLANUM  0 

Aujourd’hui  que,  avec  raison,  sans  doute, 
on  recherche  les  plantes  à feuillage  déco- 
ratif, peut-être  néanmoins  y aurait-il  un 
peu  mieux  à faire  : ce  serait,  quand  cela 
est  posssible,  de  chercher  des  sortes  qui 
réunissent  ces  deux  choses.  Une  espèce  qui 
possède  au  plus  haut  degré  ces  avantages, 
c’est  le  Solarium  à feuilles  de  chêne  (Sola- 
rium quercifolium) . Cette  espèce,  qui 
atteint  d’assez  grandes  dimensions  et  qui 
ramifie  facilement,  est  très-propre  à l’orne- 
mentation des  grands  massifs,  ainsi  que 
pour  l’isolement.  Placée  dans  un  gazon,  elle 
forme  de  forts  buissons  qui,  jusqu’aux 
gelées,  se  couvrent  de  grandes  et  belles  fleurs 
violettes,  auxquelles  succèdent  de  nombreux 
et  gros  fruits.  Les  feuilles  grandes  sont 
profondément  découpées  dans  le  genre  de 
celles  de  certaines  espèces  de  Chêne,  d’où 
le  qualificatif  quercifolium . L’écorce,  d’un 
beau  noir  luisant,  forme  un  frappant  et  joli 
contraste,  qui  relève  encore  la  beauté  de 
l’ensemble. 

Le  -S.  quercifolium,  qui  est  sous-frutes- 


Bien  que  ces  plantes  viennent  bien  à 
toutes  les  expositions,  si  on  peut  les  planter 
au  nord  ou  dans  des  lieux  un  peu  ombragés, 
les  fleurs  seront  plus  belles  et  dureront 
beaucoup  plus  longtemps. 

On  les  multiplie  par  la  division  des  pieds 
et  par  graines,  ainsi,  du  reste,  qu’on  le  fait 
pour  toutes  les  autres  espèces  du  genre. 

Nous  avons  fait  peindre  ces  deux  espèces 
chez  M.  Godefroy- Lebeuf,  horticulteur  à 
Argenteuil,  chez  qui  on  pourra  se  les  pro- 
curer. E.-A.  Carrière. 


cent  en  serre,  où  on  peut  le  conserver 
pendant  plusieurs  années,  peut  être  cultivé 
comme  plante  annuelle.  Dans  ce  cas,  on  sème 
les  graines  de  très-bonne  heure  en  serre  ou 
sous  châssis,  et  on  repique  les  plants  en 
pots  on  les  maintient  sous  châssis  jusqu’en 
avril-mai,  époque  où  on  les  livre  à la  pleine 
terre.  On  peut  aussi  le  multiplier  de  bou- 
tures qui  s’enracinent  très-bien.  A l’au- 
tomne, quand  les  froids  sont  sur  le  point  de 
se  faire  sentir,  on  relève  les  plantes,  qu’on 
empote  et  place  dans  une  serre  froide  ou 
une  serre  tempérée,  à moins  qu’on  ne  pré- 
fère faire  des  boutures  et  laisser  geler  les 
vieilles  plantes. 

J’ajoute  encore  que  cette  espèce  s’accom- 
mode bien  de  la  culture  en  pots,  et  qu’en 
leur  donnant  de  fréquents  arrosements  et 
une  terre  consistante  et  substantielle,  on  en 
obtient  de  très-belles  plantes  dont  on  peut 
se  servir  avec  avantage  pour  la  décoration. 

Alliaume, 

Jardinier  en  chef  à l’hôpital  militaire 
de  Vincennes. 


LOBELIA  ERINUS  CRISTAL  PALLACE 


Peu  d’espèces  ont  autant  que  le  Lohelia 
erinus  produit  en  aussi  grand  nombre  des 
variétés  et  surtout  d’aussi  méritantes. 
Toutes,  en  effet,  sont  très-belles,  et  sous  ce 
rapport  ce  n’est  guère  qu’une  question  de 
goût.  Reconnaissons  toutefois  que,  comme 
dimension,  ce  n’est  non  plus  qu’une  dégra- 
dation, toutes  étant  plus  petites  que  le  type, 
ce  qui,  du  reste,  est  le  fait  de  la  sélection,  la 
conséquence  d’un  besoin  ornemental. 

Le  type,  relativement  nain,  forme  des 


touffes  lâches,  sinon  grêles,  mais  peu  com- 
pactes, s’élevant  jusqu’à  18  et  même  25  cen- 
timètres. Les  fleurs  d’un  bleu  pâle  sont 
nombreuses.  Par  les  semis  et  les  sélections 
on  a obtenu  pour  la  couleur  plusieurs  types  : 
bleu,  blanc  pur  ou  légèrement  lilacé,  rose 
clair  ou  rose  vineux. 

Chacun  de  ces  types  a produit  des  formes 
extrêmement  différentes  par  la  grandeur  et 
le  port,  depuis  des  plantes  très-gazonnantes 
jusqu’à  des  plantes  ramassées,  excessive- 
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ment  compactes  et  naines,  parfois  presque 
humifuses.  Beaucoup  de  ces  variétés  ont  les 
fleurs  plus  ou  moins  pleines.  Mais  de  toutes 
ces  variétés  l’une  des  plus  remarquables 
peut-être  pour  rornemenlation  est  celle  qui 
fait  particulièrement  l’objet  de  cette  note, 
le  Lohelia  Cristal  Pallage.  Cette  plante 
a les  tiges  et  les  feuilles  d’un  brun  luisant 
presque  noir  et  les  fleurs  du  bleu  le  plus 
intense  qu’il  soit  possible  de  voir,  ce  qui 
produit  un  effet  ornemental  splendide  qui, 
dans  le  genre,  surpasse  tout  ce  que  l’on 
peut  imaginer. 

Par  leur  port,  leurs  dimensions  et  leur 


floribondité,  tous  ces  Lobélias  sont  particu- 
lièrement propres  à faire  des  bordures  et 
des  massifs.  Ces  plantes  sont  également 
très-propres  à la  mosaïculture  ; aussi  les 
emploie-t-on  fréquemment  à cet  usage.  On 
les  multiplie  par  semis  que  l’on  fait  fin 
d’août  ; les  plants  sont  repiqués  et  hivernés 
sous  châssis  d’où,  après  l’hiver,  on  les  prend 
pour  les  planter  en  pleine  terre.  On  sème 
aussi  pendant  l’été,  mais  alors  en  place, 
pour  ne  pas  repiquer. 

On  trouve  des  graines  de  Lobélia  Cristal 
Pallace  chez  MM.  Vilmorin  et  C^®,  à Paris. 

May. 


CULTURE  DES  JACINTHES 


Au  moment  où  il  convient  de  planter  les 
Jacinthes,  nous  croyons  devoir  rappeler  que 
la  culture  de  ces  plantes  est  moins  difficile 
qu’on  le  croit  généralement,  que  sous  ce 
rapport  l’on  a toujours  exagéré,  et  que  des 
amateurs  placés  bien  en  dehors  des  con- 
ditions indiquées  comme  absolument  né- 
cessaires avaient  obtenu  de  très-heureux 
résultats.  Tel  est  M.  Miquet,  qui,  à Com- 
piègne  (Oise),  a pendant  de  nombreuses 
années  admirablement  réussi  dans  la  cul- 
ture des  Jacinthes,  ce  dont  nous  avons  pu 
juger  par  de  magnifiques  échantillons  pro- 
venant de  ses  cultures  et  qu’il  nous  envoyait 
chaque  année.  Voici  ce  qu’il  nous  écrivait 
le  14  avril  1879,  en  même  temps  qu’il  nous 
adressait  une  caisse  de  rameaux  de  Jacinthes 
de  toute  beauté  et  parfaitement  en  fleurs  : 

Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  horticole. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  quelques 
pieds  de  Jacinthes,  afin  que  vous  puissiez  ap- 
précier les  résultats  que  me  donne  l’emploi  des 
engrais  minéraux.,  selon  la  formule  que  je 
vous  ai  adressée  l’an  dernier  et  à laquelle  vous 
avez  bien  voulu  faire  les  honneurs  de  l’insertion 
dans  la  Revue.  Ces  Jacinthes  sont  d’origine 
hollandaise  ; mais  comme  depuis  plus  de  douze 
ans  je  les  cultive,  il  y a longtemps  que  les  oi- 
gnons mères  ont  disparu,  de  sorte  qu’il  m’est 
bien  permis  de  dire  que  ces  nouveaux  venus 
sont  bien  français,  et  je  pense  qu’ils  ne  le 
cèdent  pas  beaucoup  à leurs  aïeuls. 

En  vous  envoyant  ces  .Jacinthes,  j’ai  voulu 
vous  faire  voir  qu’on  pouvait,  en  France,  obte- 
nir, par  une  culture  très-simple,  des  plantes 
aussi  belles  qu’à  Harlem,  et  par  là  s’affranchir 
de  l’impôt  que  cette  ville  prélève  tous  les  ans 
sur  nous.  Si  j’avais  plus  de  santé  et  moins 
d’années,  je  tenterais  la  spéculation,  bien  per- 


suadé qu’elle  donnerait  de  bons  résultats,  la 
mise  de  fonds  n’étant  pas  considérable 

La  Jacinthe  préfère,  comme  toutes  les  plantes 
bulbeuses,  une  terre  légère,  poreuse,  per- 
méable, plutôt  siliceuse  qu’argileuse  et  pas  trop 
calcaire.  Cette  condition  remplie,  je  mets  par 
mètre  carré  : 

45  grammes  superphosphate  de  chaux  ; 

15  grammes  nitrate  de  potasse  (sel  de  nitre)  ; 

15  grammes  carbonate  de  soude  (cristaux). 

Ces  trois  substances,  bien  pulvérisées,  sont 
semées  aussi  régulièrement  que  possible  sur  le 
sol  au  moment  du  labour;  la  plantation  des 
oignons  se  fait  immédiatement,  et  c’est  tout. 
C’est  fort  simple,  comme  vous  voyez,  et  peu 
dispendieux  : quelques  centimes  par  mètre. 

Au  mois  de  mai,  je  répands  une  couche  de 
2 à 3 centimètres  de  tannée  pour  garantir  les 
oignons  de  l’ardeur  du  soleil.  Quant  à l’arra- 
chage des  oignons,  il  a lieu  lorsque  les  feuilles 
jaunissent.  Telle  est  la  culture  que  je  fais  depuis 
plus  de  dix  à douze  ans,  et  qui  me  donne  tou- 
jours les  mêmes  résultats,  les  Jacinthes  étant 
tous  les  ans  remises  à la  même  place. 

Compiègne  n’est  qu’à  quelques  minutes  de 
Paris.  Si  vous  désiriez  voir  par  vous-même,  je 
serais  très-flatté  de  vous  recevoir,  et  vous  pour- 
riez dire  : « J’ai  vu.  » 

Veuillez,  etc.  Miquet, 

Ruo  de  Margny,  20. 

Malheureusement,  depuis  l’époque  où  ces 
lignes  ont  été  écrites,  est  survenu  le  ter- 
rible hiver  de  1879-1889,  qui  a détruit 
à peu  près  tous  les  oignons  de  Jacinthes 
(jeunes  et  vieux)  que  possédait  M.  Miquet, 
et  qui  l’a  fait  abandonner  la  culture  de  cette 
plante,  ce  qui  est  très-regrettable.  Nous 
osons  croire  que,  surmontant  son  chagrin, 
cet  honorable  amateur  reprendra  cette  cul- 
ture, dans  laquelle  il  est  passé  maître. 

[Rédaction.] 
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EXPOSITION  NATIONALE  D’HORTiCULTÜRE  DE  BRUXELLES 

~ 21  JUILLET  1880  — 


En  ce  moment,  tous  les  journaux  européens 
s’occupent  des  fêtes  données  à Bruxelles.  Les 
uns  décrivent  en  détail  les  expositions  artisti- 
ques ou  industrielles;  les  autres,  se  plaçant  au 
point  de  vue  pui’ement  politique,  cherchent  à 
tirer  les  conséquences  morales  des  réjouissances 
nationales  qui  ont  eu  lieu  le  21  juillet.  Lorsque 
Léopold  1er  moui'ut,  le  premier  acte  public  de 
son  fils  fut  de  décréter  que  tous  les.  ans  la 
fête  du  21  juillet  serait  continuée  en  souvenir 
du  feu  roi.  Mais  maintenant  le  21  juillet  sera 
la  date  adoptée  pour  la  fête  nationale;  ce  sera 
le  jour  où  chaque  année  la  nation  belge  et  le 
roi  se  réuniront  pour  renouveler  le  pacte  de 
1831,  le  pacte  de  1856  et  le  pacte  de  1880.  Pour 
cette  circonstance,  on  a inauguré  cette  année  le 
monument  élevé  au  roi  Léopold  par  sous- 
cription nationale.  Cette  construction  grandiose 
est  placée  sur  une  colline,  précisément  en  face 
du  château  de  Laeken,  sur  la  montagne  du 
Tonnerre.  Celui  qui  a connu  autrefois  les  fau- 
bourgs peu  accessibles  qui  entouraient  le  châ- 
teau reconnaîtrait  difficilement  l’ancienne  route 
au  milieu  de  l’immense  parc  public  créé  par  le 
roi  sur  sa  cassette  particulière. 

Le  monument  gothique  inauguré  le  21  juil- 
let appartient  au  style  flamboyant  de  la  renais- 
sance, dont  le  caractère  brillant  et  ornemental 
est  encore  rehaussé  par  les  traditions  de  l’an- 
cien art  flamand.  Sous  la  voûte  se  dresse  la 
statue  de  Léopold  pr,  tandis  que  le  clocheton 
principal,  admirablement  sculpté  et  découpé 
par  de  fines  dentelles,  est  surmonté  du  génie 
de  la  Belgique,  agitant  le  drapeau  national. 

Nous  laisserons  à d’autres  le  soin  de  décrire 
les  nouveaux  travaux  du  parc  public  de  Laeken. 
Nous  ajouterons  seulement  que  dans  notre 
visite  au  parc  réservé  de  la  demeure  royale 
nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  admirer 
l’œuvre  d’un  Français,  qui  a su  appliquer  dans 
de  larges  proportions  les  saines  traditions  de 
l’art  moderne  des  jardins.  C’est  feu  Barillet  qui 
fut  appelé  à conseiller  le  roi  pour  les  remanie- 
ments nécessaires  au  rajeunissement  du  vieux 
parc  de  Laeken,  et  c’est  sous  l’inspiration  de 
cet  homme  si  remarquable  que  les  travaux  se 
continuent. 

Ainsi  que  nos  collègues  du  jury,  nous  avons 
pris  part  â la  visite  des  serres  et  du  château- 
Le  grand  jardin  d’hiver  monumental,  dont  il  a 
été  si  souvent  question  dans  la  presse  horticole, 
offrait  un  grand  intérêt  â notre  curiosité.  En 
effet,  il  y a trois  ans,  nous  avions  pu  visiter  cet 
édifice,  â peine  achevé,  au  moment  où  l’on 
faisait  l’essai  de  divers  appareils  de  chauffage. 


Ces  expériences  ne  fur-ent  point  heureuses,  et, 
depuis,  un  système  absolument  nouveau  a été 
créé  pour  chauffer  cette  immense  coupole  où 
sont  maintenant  cultivés  les  grands  Palmiers 
provenant  des  collections  célèbres  qui  formaient 
l’ornement  des  serres  de  feu  le  prince  d’Aren- 
berg,  au  château  d’Enghien.  C’est  un  Anglais 
qui  a été  chargé  de  la  décoration  spéciale  de  ce 
jardin  d’hiver.  En  s’adressant  â un  étranger, 
on  a probablement  cherché  à ne  point  blesser 
les  susceptibilités  des  horticulteurs  belges,  qui 
auraient  pu  blâmer  le  choix  de  telle  ou  telle 
personnalité  plus  ou  moins  en  vue.  Le  spécialiste 
anglais,  M.  Wills,  a-t-il  eu  la  main  plus  heureuse 
ou  plus  habile  que  ne  l’eût  été  celle  d’un  Belge? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  végétaux,  sous  le 
rapport  horticole,  sont  bien  plantés;  on  les  voit 
bien  ; mais  l’effet  général  nous  a semblé  mé- 
diocre au  point  de  vue  de  l’ensemble  et  du  pit- 
toresque. L’espace  central  de  la  coupole,  laissé 
vide  en  vue  de  fêtes  telles  que  bals  ou  soirées 
musicales,  nous  a paru  d’un  dessin  raide  et 
monotone,  malgré  la  splendeur  des  Palmiers 
disséminés  çâ  et  là  comme  dans  la  plantation 
d’une  grande  allée  à la  française.  En  somme, 
nous  considérons  le  résultat  obtenu  comme  ab- 
solument insuffisant. 

Que  dire  des  deux  bassins  placés  dans  les 
massifs  de  droite  et  de  gauche?  Certes,  ces 
pièces  d’eau,  prises  à part,  sont  d’une  architec- 
ture réussie  ; mais  sont-elles  à leur  place  ? Que 
dire  aussi  de  ces  énormes  colonnes  de  pierres 
blanches,  entièrement  dépourvues  de  plantes 
grimpantes,  ainsi  que  de  la  lourde  corniche  néo- 
grecque qui  les  surmonte?  M.  Wills,  ordinaire- 
ment si  habile  et  d’un  goût  si  bien  inspiré,  nous 
semble,  cette  fois,  avoir  été  écrasé  par  l’immen- 
sité du  cadre.  Il  lui  eût  cependant  été  facile  de 
s’inspirer  des  notes  et  des  dessins  publiés  par 
M.  Édouard  André  dans  son  livre  sur  VArt  des 
jardins.  Cet  ouvrage,  si  intéressant,  et  surtout 
si  pratique,  contient  précisément  un  chapitre 
spécial  consacré  à l’ornementation  des  serres 
dans  le  style  naturel  et  pittoresque.  A quoi  donc 
sert  d’écrire,  si  les  livres  restent  fermés? 

Si  nous  nous  sommes  permis  cette  légère 
critique,  c’est  parce  que,  comme  nous,  nos 
collègues  ont  été  frappés  par  la  faute  commise; 
et  comme  il  n’y  a qu’à  vouloir  pour  la  réparer, 
n’est-ce  pas  un  devoir  de  la  faire  ressortir? 
D’ailleurs,  si  un  vieux  proverbe  français  dit 
« qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui  blesse,  » nous 
ajouterons  un  mot  de  M^e  de  Girardin,  qui  di- 
sait « que  l’amitié,  c’était  précisément  l’usage 
du  droit  de  dire  à quelqu’un  ses  vérités,  sans 
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qu’il  puisse  se  fâcher.  » Nous  remplissons  notre 
devoir  d’ami,  et  nous  espérons  que  nos  obser- 
vations seront  acceptées  avec  bienveillance,  soit 
qu’elles  portent  sur  la  décoration  du  jardin 
d’hiver  royal,  soit  qu’elles  touchent  aux  produits 
exposés  dans  le  pavillon  de  Flore. 

Déjà  la  plume  élégante  et  humoristique  de 
M.  Carrière  a donné,  dans  la  Revue  horticole, 
les  principaux  traits  de  l’aspect  du  monument 
consacré  à l’Exposition  nationale  et  placé  à 
l’extrémité  de  la  rue  de  la  Loi;  nous  n’entrerons 
donc  point  dans  le  détail  de  l’aménagem.ent  des 
constructions  et  des  jardins  formant  l’ensemble 
du  palais  de  l’Industrie.  Un  mot  seulement  : 

' Les  architectes  chargés  de  la  mise  en  œuvre 
des  constructions  de  l’Exposition  nationale 
belge  nous  paraissent  avoir  été  trop  préoccupés 
par  la  pensée  de  faire  quelque  chose  ayant  un 
aspect  monumental;  puis  e'ncore  l’idée  de  ce 
qu’était  le  Ghamp-de-Mars  en  1878,  à Paris, 
semble  les  avoir  trop  préoccupés.  Aussi  les 
proportions  ne  sont-elles  point  toujours  ob- 
servées, ce  qui  donne  pour  l’ensemble  une 
mise  au  point  imparfaite.  En  effet,  lorsqu’on 
entre  dans  les  salles  placées  derrière  la  façade 
de  cet  immense  bâtiment,  on  est  surpris  par 
l’exiguité  des  proportions  données  aux  galeries, 
qui  manquent  de  dégagements  permettant  aux 
visiteurs  une  circulation  facile . 

Ce  défaut,  cependant,  a son  excuse  toute 
trouvée  dans  le  succès  immense  de  l’Exposition. 
Les  produits  et  les  visiteurs  sont  arrivés  plus 
nombreux  qu’on  ne  l’avait  d’abord  espéré  ; il  a 
fallu  donner  aux  machines  des  emplacements 
énormes  ; aussi  a-t-on  dû  compter  avec  parci- 
monie l’espace  réservé  aux  colossales  merveilles 
sorties  des  usines  de  la  société  Gockerill,  de 
Liège,  qui,  avec  certaines  curiosités  de  l’art  ré- 
trospectif, feraient  à elles  seules  le  succès  d’une 
exposition. 

En  général,  l’exposition  était  éloquente;  elle 
nous  a montré  les  immenses  progrès  faits  par 
la  Belgique  dans  toutes  les  branches  de  son 
industrie.  Mais  nous  sommes  obligé  de  laisser 
de  côté  toutes  ces  choses  intéressantes,  ne  de- 
vant nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  concerne 
l’horticulture. 

Ghez  nos  voisins,  les  produits  horticoles  sont 
considérés  comme  égaux  à ceux  de  l’agricul- 
ture ; les  sociétés  d’horticulture  y sont,  en  pro- 
portion, presque  aussi  nombreuses  que  les  co- 
mices agricoles  chez  nous.  Tous  les  ans  une  des 
grandes  villes  de  la  Belgique  donne  une  fête 
florale,  locale  ou  générale,  et,  périodiquement, 
Bruxelles,  Gand  et  Liège  convient  à de  grandes 
floralies  tous  les  horticulteurs  européens. 

Gomme  l’a  écrit  judicieusement  le  professeur 
Édouard  Morren: 

cc  La  culture  des  fleurs  est  depuis  longtemps 
populaire  en  Belgique  et  y constitue  une  indus- 


trie importante,  et  fournit  la  matière  d’un  com- 
merce étendu...  La  fertilité  du  sol,  le  voisinage 
de  la  mer  et  le  caractère  national  ont  aidé  au 
développement  de  la  floriculture  en  Belgique. 
Gonsidérée  comme  industrie  et  commerce,  la 
culture  des  fleurs  a pris  naissance  à Gand,  et 
c’est  surtout  depuis  la  fondation  de  la  nationa- 
lité belge,  il  y a cinquante  ans,  que  les  progrès 
ont  été  rapides  et  étendus  (1).  » 

Le  gouvernement  a protégé  et  encouragé  .les 
débuts  de  cette  industrie,  et  l’on  sait  que  le  roi 
Léopold  Bi’  était  un  amateur  zélé  et  très-dis- 
tingué d’horticulture.  La  cité  gantoise  a été  le 
berceau  de  l’horticulture  commerciale,  dont  les 
créateurs  les  plus  connus  sont  les  Van  Geert, 
les  Verschaffelt  et  les  Van  Houtte  ; ce  sont  eux 
qui  ont  fondé  les  plus  vastes  établissements, 
Louis  Van  Houtte  surtout,  le  plus  fécond  et  le 
plus  entreprenant  de  tous,  celui  qui  a porté  le 
plus  loin  la  renommée  de  l’horticulture  belge, 
et  auquel  ses  concitoyens  et  ses  confrères 
étrangers  ont  récemment  élevé  un  monument 
commémoratif.  M.  J.  Linden,  qui  est  venu  plus 
récemment,  occupe  une  des  premières  places 
})armi  les  notabilités  de  la  botanique  et  de  l’hor- 
ticulture gantoise.  A Liège,  c’est  Lambert- 
Jacob  Makoy  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
floriculture;  aujourd’hui,  les  saines  traditions 
de  cette  honorable  maison  sont  continuées  avec 
le  concours  et  sous  la  direction  de  l’habile 
M.  Wiot. 

D’après  les  renseignements  statistiques,  il  y 
aurait  en  Belgique  environ  douze  cents  horticul- 
teurs, pépiniéristes  et  autres  industriels  dont  la 
profession  se  rattache  au  jardinage.  Les  horti- 
culteurs spéciaux  sont  au  nombre  de  cinq  cents 
environ.  Une  quarantaine  des  principaux  éta- 
blissements publient  des  catalogues  imprimés. 
Presque  toutes  les  sociétés  d’horticulture  font 
paraître  des  Bulletms  périodiques,  destinés  â 
répandre  des  connaissances  utiles  et  les  bonnes 
pi'âtiques.  Toutes  sont  d’ailleurs  unies  en  fédé- 
tion,  ]n  Fédération  des  sociétés  d'horticulture 
de  Belgique,  spécialement  chargée  de  publier 
les  résultats  fournis  par  l’horticulture  belge. 

EXPOSITION  d’horticulture  PROPREMENT  DITE. 

Celui  qui  connaît  cette  admirable  organisa- 
tion de  l’horticulture  en  Belgique  aura  été 
moins  étonné  qu’un  autre  en  visitant  la  ma- 
gnifique exposition  florale,  la  compagne  indis- 
pensable, on  peut  dire,  des  fêtes  nationales.  Dès 
son  entrée  dans  le  pavillon  de  Flore,  le  visi- 
teur s’arrêtait  étonné  et  stupéfait  â l’aspect  de 
ces  énormes  masses  de  plantes  tropicales.  Le 
pavillon  approprié  â l’exposition  des  produits 
horticoles  formait  un  grand  jardin  d’hiver  dont 
tous  les  murs  étaient  dissimulés  par  les  feuil- 

(1)  Notice  historique,  économique  et  statistique 
sur  la  floriculture  en  Belgique. 
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lages  gigantesques  des  Palmiers,  des  Fougères, 
des  Bananiers,  etc.  Au  fond  de  cette  salle,  beau- 
coup trop  étroite  pour  contenir  les  nombreuses 
collections  exposées,  on  avait  élevé  un  rocher 
d’où  s’échappait  une  cascade  qui  allait  se  perdre 
dans  un  Jac-rivière  habilement  dessiné  par 
l’honorable  M.  Fuchs,  le  paysagiste  et  l’organi- 
sateur obligé  de  toutes  les  grandes  floralies 
belges.  Nous  sommes  heureux  de  loi  adresser 
ici  nos  compliments  ; sa  tâche  était  difficile,  car, 
au  moment  des  travaux  du  jury,  tout  était 
encore  à faire  pour  le  groupement  des  plantes, 
au  point  de  vue  décoratif.  Vingt-quatre  heures 
ont  suffi  pour  mettre  chaque  chose  à sa  place 
et  former  un  ensemble  agréable  à l’œil,  tout  en 
rendant  possible  la  visite  détaillée  des  collec- 
tions. 

L’empressement  tout  patriotique  des  Belges 
à se  rendre  à l’appel  de  leur  pays  a fait  que, 
pour  l’horticulture,  comme  pour  les  autres  pro- 
duits, l’espace  a manqué.  Aussi,  point  de  vertes 
pelouses  pour  isoler  les  grandes  plantes  orne- 
mentales et  les  spécimens  de  bonne  culture. 
Les  massifs  étaient  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  et  les  gazons  avaient  été  remplacés  par 
les  lots  de  plantes  fleuries,  telles  que  Bégonias, 
Œillets,  Pélargoniums  ; deux  ou  trois  jolies 
corbeilles,  légèrement  monticulées,  étaient 
plantées  de  Broméliacées  en  fleurs  ; la  collection 
exposée  par  la  maison  Jacob  Makoy,  de  Liège, 
surtout  attirait  tous  les  regards.  Ces  belles 
plantes,  choisies  parmi  les  espèces  les  plus 
rares  ou  les  plus  nouvelles,  fonnaient^un  en- 
semble digne  de  rivaliser  avec  les  Orchidées 
des  grands  amateurs  liégeois,  tels  que  MM. 
Dieudonné  et  Ferdinand  Massange,  de  Louvrex, 
et  Oscar  Lamarche,  de  Rossius.  Dans  une  salle 
voisine  se  trouvaient  les  plantes  de  moyenne 
grandeur  et  quelques  cultures  spéciales,  puis, 
à côté,  dans  un  salon  réservé,  M.  J.  Linden  avait 
exposé  ses  plantes  nouvelles  et  la  collection  des 
végétaux  trouvés  par  lui  dans  ses  voyages  ou 
mis  au  commerce  dans  son  établissement. 

Après  ce  rapide  coup  d’œil  sur  l’ensemble  de 
l’Exposition,  constatons  notre prcmièj'e  impres- 
sion, c’est-à-dire  une  franche  et  bien  sincère 
admiration;  un  regret  cependant  traversait 
notre  esprit  : nos  souvenirs  se  reportaient  vei’s 
les  Azalées  et  les  Gamellias  absents,  cette  great 
attraction  des  expositions  quinquennales  de 
Gand.  C’est  la  saison  qui  le  veut  ainsi  ; mais,  il 
faut  l’avouer,  ces  masses  de  fleurs  contribuent 
singulièrement  à rompre  la  monotonie  forcée 
des  plantes  vertes.  Sans  les  collections  fleui  ies 
déjà  citées,  nous  nous  serions  trouvés  comme 
au  milieu  d’un  jardin  forestier  où  la  culture 
des  corbeilles  de  fleurs  serait  négligée. 

En  revanche,  comme  à Paris  en  1878,  on 
avait  formé  devant  le  palais  de  l’Exposition  une 
sorte  de  jardin  spécial  bien  aménagé  en  vue  des 


produits  de  pleine  terre;  les  Conifères,  les  ar- 
bustes, la  mosaïculture  avaient  trouvé  leur 
place  autour  de  quelques  serres  bien  construites 
et  surtout  bien  ventilées  par  des  prises  d’air 
placées  au-dessous  des  tablettes.  Les  chauffages 
nous  ont  semblé  bons;  mais,  d’après  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  donnés  par  des 
spécialistes,  les  appareils  belges  brûlent  beau- 
coup de  charbon.  Comme  il  coûte  peu  dans  ce 
pays,  on  ne  regarde  pas  autant  que  chez  nous 
à l’économie  du  combustible.  Les  matières 
premières,  fer,  tôle  et  cuivre,  étant  aussi  à 
bon  marché,  les  constructeurs  ne  les  épargnent 
pas  ; aussi  les  tuyaux  employés  généralement 
nous  paraissent  d’un  diamètre  et  d’une  épaisseur 
trop  considérables. 

La  poterie  belge  est  très-bonne,  et  presque 
chaque  genre  a ses  plantes  cultivées  dans  des 
formes  spéciales.  C’est  un  usage  utile  et  très- 
pratique  que  nous  ne  saurions  trop  recomman- 
der aux  horticulteurs  français,  qui  se  laissent 
bien  facilement  aller  à tout  cultiver  dans  le 
même  moule  ; les  Orchidées,  les  Marantas,  et 
toutes  les  plantes  délicates  en  général,  de- 
mandent une  poterie  spéciale.  C’est  surtout  à 
Liège,  chez  les  grands  amateurs,  que  nous  avons 
noté  ce  choix  judicieux  de  la  forme  des  pots 
suivant  les  cultures. 

M.  Carrière  a déjà  fait  observer  dans  la 
Revue  horticole  que  l’arboriculture  fruitière 
était  peu  ou  point  représentée  à l’Exposition  de 
Bruxelles.  C’est  presque  toujours  ainsi  en  Bel- 
gique : la  plante  de  serre  chaude  y prime  tout, 
et  cette  fois  même  les  Ananas  faisaient  absolu- 
ment défaut;  les  bonnes  cultures  de  cet  excel- 
lent fruit  ne  sont  pourtant  pas  rares  aux  envi- 
rons de  Bruxelles. 

Quant  à l’horticulture  maraîchère,  elle  ne 
peut  même  pas  rivaliser  avec  celles  des  grands 
centres  français.  Faisons  une  exception  pour 
Paris  qui,  dans  ce  genre,  a depuis  longtemps 
conquis  la  première  place. 

Malgré  ces  légères  défaillances  dans  les  petits 
détails,  nous  devons  féliciter  chaudement  nos 
voisins  sur  le  magnifique  ensemble  de  leur  ex- 
position.-Chacun  a fait  son  devoir;  tous  ont 
voulu  apporter  leur  tribut  pour  contribuer  à 
l’éclat  des  fêtes  nationales,  et,  dans  notre  siècle 
d’égoïsme,  il  faut  savoir  admirer  le  patriotisme 
des  fidèles  sujets  du  roi  Léopold  IL  La  note 
touchante,  c’est  çà  et  là,  parmi  toutes  ces  splen- 
deurs, un  petit  lot  bien  modeste,  quelques 
fleurs  envoyées  par  de  petits  jardiniers,  qui  ont 
tenu  à ne  pas  rester  étrangers  à la  grande  ma- 
nifestation nationale  pour  laquelle  les  favorisés 
de  la  fortune  ont  fait  de  folles  dépenses  ou  des 
tours  de  force  de  culture. 

Les  plantes  nouvelles  étaient  assez  rares,  non 
pas  que  la  Belgique  ralentisse  son  zèle  pour  re- 
chercher et  introduire  les  nouveautés;  mais  là, 
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comme  partout,  nous  trouvons  disette  parmi  les 
inti’oductions.  On  produit  tellement  vite  au- 
jourd’hui, grâce  aux  procédés  nouveaux  et 
grâce  à la  rapidité  des  voies  de  comrnunication, 
qu’à  peine  la  fleur  nouvelle  est-elle  fanée  que 
déjà  elle  est  surpassée  par  une  autre.  Alimenter 
le  marché  est  donc  chose  difficile. 

Mais  la  merveille  des  merveilles  parmi  les 
curiosités  rares  a été  V Anthurium  Andreanum, 
la  trouvaille  de  M.  Édouard  André  dans  l’Amé- 
rique du  Sud.  Tout  a été  dit  sur  cette  superbe 
plante;  ceux  qui  l’ont  vue  fleurie  à Bruxelles 
ont  pu  constater  que  la  description  avait  été 
fidèle  et  que  les  espérances  étaient  réalisées. 
On  se  figure,  à tort  certainement,  que  les  in- 
troductions directes  faites  en  Angleterre  vont 
nuire  à l’avenir  commercial  de  cette  belle 
Aroïdée.  Ce  n’est  point  notre  avis.  Le  seul  ré- 
sultat de  cette  introduction  sera  d’avoir  fait 
immédiatement  baisser  le  prix  de  l’émission. 
Mais  attendons  deux  ou  trois  ans,  et  nous  as- 
sisterons au  même  fait  qui  se  produisit  ja- 
dis, quelques  mois  après  la  mise  au  commerce 
de  V Anthurium  Scherzerianum ; cette  plante 
donna  promptement  des  graines,  et  aussitôt  le 
prix  baissa.  Mais  quelque  temps  après  on 
s’aperçut,  mais  trop  tard,  qu’il  était  long  et 
difficile  d’élever  ces  jeunes  Anthurium^  et  les 
prix  remontèrent.  Eh  bien  ! il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  i^OOO  Anthurium  Andreanum 
introduits  en  Angleterre  auront  le  sort  des 
premières  introductions  faites  par  M.  Edouard 
André  : il  en  fondra  certainement  la  plus  grande 
partie,  et  alors  on  s’arrachera  au  poids  de  Tor 
les  sujets  sortis  des  serres  de  M.  Linden  qui, 
quoi  qu’on  fasse  et  dise,  seront  toujours  en 
avance  sur  les  sujets  introduits  directement  en 
Angleterre  et  en  Allemagne. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  le  j^nix  d'excellence 
a été  attribué  à M.  J.  Linden,  de  Gand?  Tous 
ceux  qui  ont  pu  admirer  son  exposition  doivent 
trouver  que  c’est  justice  ; l’apport  de  cet  expo- 
sant formerait  déjà  à lui  seul  un  très-curieux 
ensemble.  Le  groupe  (1^^  concours)  formé  par 
toutes  les  introductions  de  son  établissement 
était  particulièrement  intéressant  au  point  de 
vue  de  l’histoire  des  introductions  nouvelles 
DEPUIS  1830.  Il  faut  noter: 

Anguloa  Ruckeri.  Colombie  1844.  Orchidée 

ANANASSA  B] 

Cette  espèce  est  certainement  l’une  des 
plus  remarquables  du  groupe  des  Ananassa 
à fruits,  tant  par  les  dimensions  que  par  la 
couleur  de  ses  fruits.  De  plus,  elle  est  nou- 
velle et  peu  répandue,  et  même  à peine 
connue.  Nous  la  cultivons  au  château  de 
Ferrières,  et  c’est  probablement  là  qu’elle  a 


fort  belle  et  très-rare. — Anthurium  crystalli- 
num,  Linden  et  André.  Colombie  1878.  — An- 
thurium Dechardi,  Linden  et  André.  Colom- 
bie 1878  — Anthurium  regale,  Linden.  Pérou 

1866.  — Aralia  elegantissima.  Nouvelle-Ca- 
lédonie 1876.  — Aralia  gracillima.  Nouvelle- 
Calédonie  1876.  — Artocarpus  grandis.  Iles 
Philippines  1854.  — Les  Cattleya  aurea,  Bo- 
gotensis,  Chocoensis,  Eldorado,  gigas,  qua- 
dricolor,  Trianœ,  Wagi^eri.  — Ceroxylon 
Andicola,  Humb.  Colombie  1843.  — Chamœ- 
rops  stauracanta,  Mart.  Tabasco  1841.  — 
Cochliostema  Jacohianum,  Koch.  Ecuador 

1867.  — Curmeria  picturata,  Linden  et  An- 
dré. Colombie  1873.  — Cihotium  princeps. 
Mexique  1860.  — Disteganthus  scarlatinus, 
Linden.  Para  1863.  — Les  Kentia  Balmo- 
reana,  1872;  K.  Lindeni,  1875;  K.  Luciani, 
1877.  — Les  Cyphokentia  robusta,  1878;  C. 
Masdevallia,  Massangea  Lindeni.  Pérou  1872. 

— 11  Odontoglassum.  7 Oncidium.  3 Oreo- 
panax.  — Pandanus  Pancheri,  Linden  et 
André.  Nouvelle-Calédonie  1857.  — Philoden- 
dron calophyllum;  P.  Daguense;  P.  glorio- 
sum,  Linden  et  André.  Colombie  1877.  — 
Phillotœnium  Lindeni,  André.  Colombie  1873. 

— Les  Pritchardia  filifera,  aurea,  macro- 
carpa.  — Ronnhergia  Morreniana,  Lind.  et 
André.  Colombie  1876.  — Phœnicophorium 
Sechellarum.  1861.  — Tillandsia  Lindeni, 
Morren.  Pérou  1867.  — Tillandsia  tessellata, 
Linden.  1873.  — Uropedium  Lindeni.  Ve- 
nezuela 1846,  etc. 

M.  L.  de  Smet  exposait  aussi  une  bonne  col- 
lection de  plantes  de  serre  froide  introduites  di- 
rectement en  Belgique  depuis  1830. 

Le  concours  : miscellanées.  100  plantes 
fleuries  ou  non  fleuries.  l«r  prix,  médaille  en  or 
de  500  fr.,  M.  Linden;  2«  prix,  M.  Jacob 
Mackoy;  3e  prix,  M.  Aug.  Van  Geert  ; 4e  prix, 
M.  Louis  Van  Houtte. 

12®  concours:  collection  de 30  plantes  utiles 
ou  officinales.  1er  prix,  M.  Linden;  2e  prix, 
M.  Van  Houtte. 

15e  concours:  collection  de  20  arbres  frui- 
tiers des  tropiques.  1er  prix,  M.  L.  Van  Houtte; 
2e  prix,  M.  Linden.  A.  de  la  Devansaye. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


fructifié  pour  la  première  fois  en  France,  en 
1880.  Un  fruit  qui  a été  présenté  à la  So- 
ciété d’horticulture  de  Paris  le  8 juillet, 
bien  que  provenant  d’un  œilleton  acheté,  et 
qui  par  conséquent  avait  dû  souffrir,  n’en 
pesait  pas  moins  4 kilogrammes,  ce  qui  ne 
serait  pourtant  qu’un  diminutif,  si  l’on  en 


mis  ORCHIOIDES. 
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juge  par  ce  qu’en  a dit  M.  Linden,  qui  a mis 
celte  plante  au  commerce.  Voici  ce  qu’il  a 
écrit  de  cette  espèce  : 

Ce  géant  des  Ananas  est  introduit  dans  nos 
cultures.  Découvert  primitivement  par  Wars- 
(îewicz,  qui  le  rencontra  sur  le  marché  de  la 
petite  ville  de  Jean  de  Bracamoros,  sur  le  haut 
Maragnon,  il  en  ht  une  description  merveilleuse 
à son  retour  en  Europe.  D’après  ce  voyageur, 
aucun  Ananas,  dansj^  deux  Amériques,  n’au- 
rait un  goût  aussi  exquis  ni  une  dimension 
aussi  colossale,  son  poids  variant  de  25  à 
30  livres. 

Sans  prétendre  obtenir  des  fruits  de  ce 
poids,  et  en  faisant  même  la  part  des  exagé- 
rations, on  peut  admettre  que  par  une  bonne 
culture  soignée  on  pourrait  obtenir  des 
fruits  du  poids  de  6 à 8 kilogrammes,  ce 
qui  est  bien  raisonnable.  Le  fruit  présenté 
à la  Société  était  déjà  d’une  bonne  grosseur  : 
ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus,  il  pesait  4 kilo- 


grammes et  mesurait  26  centimètres  de 
hauteur  sur  51  de  circonférence.  Quant  à 
la  couleur,  qui  diffère  complètement  de 
celle  de  toutes  les  autres  variétés  connues  et 
qui  est  d’un  beau  jaune  d’or,  elle  est  d’un 
rouge  cuivré  luisant  chez  l’Ananas  Braca- 
morensis.  Les  feuilles  atteignent  jusqu’à 
1 mètre  50  de  hauteur. 

Malheureusement,  la  qualité  laisse  un 
peu  à désirer,  du  moins  si  l’on  en  juge  par 
l’échantillon  présenté  qui  a été  dégusté  à la 
Société  ; la  chair,  fine,  fondante,  contenait 
en  très-grande  quantité  une  eau  de  saveur 
assez  agréable,  mais  qui  manquait  de  ce 
parfum  suave  et  relevé  que  présentent  la 
plupart  de  nos  variétés  cultivées.  Le  temps 
et  la  culture  apporteront-ils  une  modifica- 
tion aux  choses  que  nous  signalons  ? Nous 
le  désirons,  sans  pourtant  oser  l’espérer. 

Ernest  Bergman. 


IlilS  ORCHIOIDES 


Bien  de  plus  singulier  que  cette  espèce 
dont  nous  signalons  f origine,  mais  que  l’on 
nous  a assuré  être 
asiatique.  Son  as- 
pect général,  c’est- 
à-dire  son  port  et 
son  faciès,  rappelle 
assez  bien  celui  de 
certaines  espèces  de 
nos  Orchidées  indi- 
gènes, des  Epipactis 
par  exemple,  ou  en- 
core de  certains 
Tradescantia  à li- 
ges et  feuilles  char- 
nues que  l’on  cultive 
dans  les  serres.  En 
voici  une  descrip- 
tion : 

Plante  vivace,  as- 
sez fortement  tubé- 
reuse. Tige  charnue, 
glabre  , atteignant 
25-30  centimètres 
environ  de  hauteur. 

Feuilles  distiques, 
sessiles  , très-élar- 
gies  à la  base,  très- 
longuement  acumi- 
nées  en  pointe,  souvent  légèrement  con- 
tournées, épaisses,  lisses,  d’un  vert  luisant, 


comme  verni,  larges  d’environ  3 centimètres 
sur  12-15  centimètres  de  longueur.  Fleurs 
axillaires  à la  base 
d’une  feuille  égale- 
ment longue,  mais 
beaucoup  plus  étroi- 
te que  les  feuilles 
inférieures  , d’un 
vert  jaunâtre,  rap- 
pelant assez  exac- 
tement, par  sa  for- 
me , les  Iris  xi- 
phioïdes. 

Si  VIris  orcliioï- 
des  (fig.  68)  , dont 
nous  avons  suivi  le 
développement  chez 
M.  Godefroy-Lebeuf, 
horticulteur  , 26 , 

roule  de  Sannois,  à 
Argenteuil,  n’est  pas 
remarquable  par  son 
éclat,  il  en  est  tout 
autrement  par  ses 
caractères  scientifi- 
ques; sous  ce  rap- 
port, c’est  une  plan- 
te intéressante  et 
digne  de  fixer  l’at- 


Fig.  68.  — Tris  orchioides,  1/2  grandeur 
naturelle. 


tention  des  amateurs. 


E.-A.  Carrière. 


338 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRALE  d’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


SOCIÉTÉ  WATIO^ALE  ET  CENTRALE  D’HORTICÜLTÜOE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  12  AOUT  1880 


Apports.  — Au  Comité  de  floriculture,  M.  Bruant, 
horticulteur  à Poitiers,  avait  envoyé  des  fleurs  de 
Pétunias  de  ses  nouveaux  gains  à fleurs  simples  et 
à fleurs  pleines,  tous  d’une  beauté  tout  à fait  excep- 
tionnelle, à ce  point  que  nous  n’essaierons  pas  d’en 
donner  une  idée,  surtout  de  ceux  à fleurs  pleines. 
Toutefois,  nous  devons  aussi,  quant  à ceux  à fleurs 
simples,  constater  une  modification  des  plus  remar- 
quables qui  consiste  dans  l’allongement  du  tube  de 
la  corolle,  qui  donne  à celle-ci  l’aspect  d’une  fleur 
de  Datura.  Le  même  horticulteur  avait  aussi  envoyé 
deux  paniers  de  fleurs  de  Pélargoniums,  contenant 
l’un  des  fleurs  simples,  l’autre  des  fleurs  doubles, 
dont  la  beauté  et  le  mérite  sont  au-dessus  de  tout 
éloge.  Dans  les  doubles  blancs,  il  y en  a un  qui  sur- 
passe tout,  qui  est  comparable  à une  boule  de  neige. 

— M.  Tabar,  horticulteur  à Sarcelles,  présentait 
aussi  des  semis  de  Pétunias  à fleurs  doubles  et  éga- 
lement très-beaux  ; — M.  Chantrier,  à Bayonne,  une 
caisse  de  fleurs  de  Gloxinias.  — M.  Pernel,  horti- 
culteur à La  Varenne-Saint-Hilaire,  présentait  des 
fleur?  détachées  de  Zinnias  d’une  grosseur  exces- 
sive, ainsi  que  des  rameaux  fleuris  de  Pentstémon 
hybride  ; — M.  Lecarron,  des  Zinnias  panachés, 
striés  ou  rubannés,  et  très-jolis,  mais  à fleurs  pe- 
tites,, quoique  bien  pleines,  ainsi  que  des  Celosia 
cri^tafa  en  plantes  naines , moyennes  et  grandes. 

— M.  Lavallée,  président  de  la  Société  d’horticul-- 
ture  de  Paris,  présentait  des  rameaux  de  Sorbiers 
d’Amérique  type  en  fruits  et  aussi  de  sa  variété 
microcarpa,  A ce  sujet,  M.  Lavallée  fait  observer 
que  le  Sorbus  americana  est  bien  préférable  au 
Sorbier  commun,  puisque,  tout  aussi  beau  par  ses 
fruits,  il  conserve  plus  longtemps  son  feuillage.  Il 
présentait  également  sous  le  nom  de  Padus  cornuta 
des  rameaux  garnis  de  fruits  qui  nous  ont  paru  à 
peine  différents  de  ceux  du  type,  Padus  raceniosa. 
— M.  Crousse,  horticulteur  à Nancy,  avait  envoyé  des 
fleurs  de  15  nouvelles  variétés  de  Bégonias  tubé- 
reux  à fleurs  pleines,  qu’il  a obtenus  de  semis  et  qui, 
pour  les  dimensions,  la  forme  et  les  coloris,  ont 
excité  l’admiration  de  tous,  même  des  spécialistes. 
Il  y avait  vraiment  de  quoi.  — M.  Godefroy-Lebeuf, 


horticulteur  à Sannois,  trois  plantes  nouvelles  ; 
Cypripedium  selligerum,  Oncidium  Forbesi  et 
Agapanthus  umbellatus  flore  pleno,  plante  très- 
jolie  sur  laquelle  nous  reviendrons  prochainement. 

Au  comité  d’arboriculture,  M.  Pissot  présentait 
un  certain  nombre  de  variéijîe  de  Pommiers  micro- 
carpes vulgairement  appelés  baccifères.  — Deux 
lots  de  Pêches  étaient  exposés,  l’un  par  M.  Bertaud, 
comprenant  des  grosses  mignonnes;  l’autre  par 
M.Denizet,  résultant  d’un  semis  de  cette  dernière, 
présentant,  outre  son  mérite  intrinsèque,  qui  est 
grand,  cette  particularité  que  la  chair,  sur  l’un  des 
côtés  des  fruits,  adhère  au  noyau,  tandis  qu’elle  est 
libre  sur  l’autre.  C’est  le  dire  du  comité.  Si  l’on 
joint  à cela  une  corbeille  de  Fraises  de  quatre  sai- 
sons, une  idem  de  Figues  Dauphine  et  des  Pommes 
Borowitski,  on  aura  une  idée  exacte  des  fruits  ap- 
portés à cette  séance. 

Au  comité  de  culture  potagère,  M.  Bigault,  cul- 
tivateur à Groslay,  présentait  26  variétés  de  Pommes 
.de  terre,  toutes  d’une  beauté  exceptionnelle; 
M.  Dudoüy  (Alfred)  trois  variétés  de  Pommes  de 
terre  nouvelles  dont  une  d’origine  anglaise  tout 
récemment  importée  en  France;  une  variété  nou- 
velle de  Haricot,  le  Caîiadian,  plante  naine  (40  à 
50  centimètres),  non  rameuse,  robuste,  à tiges 
grosses,  très-raide,  ainsi  que  le  Chou  Tambour.,  à 
pomme  grosse,  sphérique,  très-ferme,  se  rattachant 
au  groupe  des  Cabus. 

M.  Dudoüy  a fait  observer  que  tous  les  légumes 
qu’il  présente  ont  été  cultivés  exclusivement  avec 
des  engrais  chimiques;  il  fait  de  plus  remarquer, 
en  ce  qui  concerne  lesT*ommes  de  terre,  que  celles 
qu’il  cultive  à l’aide  des  engrais  chimiques  ne  sont 
pas  malades,  tandis  que  les  mêmes  variétés,  qui 
chez  ses  voisins  sont  cultivées  dans  des  terrains  en- 
graissés à l’aide  de  la  gadoue,  étaient  fortement 
atteintes  par  la  maladie.  Il  attribue  son  succès  aux 
engrais  chimiques,  notamment  au  superphosphate 
de  chaux,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  bien  démontré. 
Nous  connaissons  des  cultivateurs  qui  se  servent 
exclusivement  d’engrais  chimiques,  dont  pourtant 
les  Pommes  de  terre  sont  malades  chaque  année. 


FRUITS  NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS 


Pomme  Fpejmehka  Mackoheker  ou 
Pomme-Poire  de  Russie.  Fruit  petit  (4-5  cen- 
timètres de  diamètre),  souvent  un  peu  plus 
large  que  haut,  subsphérique  ou  obsolète- 
ment  anguleux,  à angles  peu  prononcés 
largement  arrondis.  Queue  droite,  relative- 
ment forte,  longue  de  2 centimètres,  insérée 
presque  à fleur  du  -fruit.  Œil  placé  au 
sommet  du  fruit,  non  enfoncé,  à divisions 
fermées,  saillantes*  Peau  verte,  passant  au 


jaune  à la  maturité,  marquée  çà  et  là  de 
petites  taches  ou  stries  grises.  Chair 
blanche,  assez  ferme,  légèrement  sucrée, 
de  saveur  relevée,  agréable,  qui  rappelle 
celle  des  bonnes  Pommes  de  reinette. 

Cette  variété,  envoyée  par  M.  Régel, 
mûrit  ses  fruits  en  juillet-août.  L’arbre  vi- 
goureux et  productif  donne  ses  fruits  par 
trocbets. 

Pomme  Miron  sucrée.  — Fruit  forte-  • 


FRUITS  NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS. 


ment  surbaissé,  très-aplati  à la  base,  brus- 
quement atténué  au  sommet,  très-sensible- 
ment côtelé,  de  6 centimètres  environ  de 
diamètre  sur  5 de  hauteur.  Queue  grosse,  de 
4-G  millimètres,  dépassant  à peine  la  cavité. 
Œil  peu  enfoncé,  entouré  de  plis  bien  pro- 
noncés. Peau  vert  glaucescent,  luisante, 
plus  ou  moins  colorée  sur  les  parties  forte- 
ment insolées.  Chair  peu  serrée,  d’une 
saveur  particulière. 

De  même  que  la  variété  précédente,  nous 
n’avons  trouvé  aucun  renseignement  sur 
cette  variété,  qui,  nous  a-t-on  assuré,  provient 
également  de  M.  Régel.  Mûrit  en  juillet. 

Le  seul  fruit  que  nous  avons  eu  nous  a pré- 
senté cette  particularité  que,  presque  ins- 
tantanément, sa  peau  a pris  partout  une 
couleur  d’un  beau  noir  luisant  qui,  à travers 
la  pruinosité,  produisait  un  effet  des  plus 
singuliers  ; la  chair  aussi,  qui  était  devenue 
d’un  rouge  foncé  dans  toutes  ses  parties, 
était  complètement  spongieuse  et  paraissait 
envahie  par  une  mucorinée  qui,  sur  les 
parois  des  loges,  était  blanc  tomenteux. 

Pomme  Biel  Graneyicy.  — Voici  ce  que 
M.  Oscar  Thomas  {Guide  de  Vamateur  de 
fruits,  série  de  variétés  à l’étude)  dit  de 
cette  Pomme  {Le  Verger,  t.  V,  n»  12, 
p.  27)  : « Fruit  gros,  presque  cylindrique, 
lavé  et  strié  rouge  cerise  sur  fond  jaune 
paille  blanchâtre,  de  première  qualité.  Matu- 
rité commencement  d’août.  Arbre  peu  vigou- 
reux, précoce  au  rapport,  très-fertile.  » 

Les  fruits  que  nous  avons  étudiés  nous 
ont  présenté  les  caractères  suivants  : fruit 
subcylindrique,  en  forme  de  tonneau,  légè- 
rement atténué,  aplati  et  comme  tronqué 
aux  deux  bouts,  haut  de  7-8  centimètres, 
à peu  près  de  la  même  largeur.  Queue 
dans  une  cavité  étroite  qu’elle  dépasse  à 
peine  (n’atteint  parfois  pas);  œil  dans  une 
cavité  très-large  et  profonde,  fermé,  à divi- 
sions appliquées.  Peau  fond  jaune  à la  ma- 
turité, rouge  orangé  sur  les  parties  exposées 
au  soleil,  qui  sont  aussi  marquées  de  stries 
rouge  foncé  qui  dominent  sur  le  reste. 
Chair  blanc  un  peu  jaunâtre,  présentant 
parfois  çà  et  là  des  lignes  verdâtres,  grosse, 
peu  serrée,  rougissant  très- promptement 
quand  elle  est  exposée  à l’action  de  l’air; 
eau  assez  abondante,  légèrement  sucrée, 
d’une  saveur  particulière  ; loges  étroites, 
contenant  de  nombreux  pépins  à testa 
rouge  foncé.  — Maturité  juillet  août.  Passe 
vite,  très-beau  fruit  pour  la  saison,  mais 
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qui  nous  a paru  d’une  qualité  secon- 
daire. 

Pomme  Karitschnewoje.  — Cette  va- 
riété, dont  nous  n’avons  trouvé  d’indication 
nulle  part  et  dont  M.  O.  Thomas  n’a  fait 
que  citer  le  nom,  vient  de  M.  Régel,  de 
Saint-Pétersbourg  (elle  est  donc  d’origine 
russe),  rappelle  assez  exactement  la  précé- 
dente par  sa  forme  et  même  par  toutes  ses 
qualités.  La  seule  différence,  c’est  que  le 
fruit  unique  que  nous  avons  examiné  était  un 
peu  plus  petit  et  légèrement  inéquilatéral. 
Ses  loges  aussi  nous  ont  paru  plus  grandes 
et  ses  pépins  plus  petits;  mais  ce  sont  là, 
on  le  comprend,  des  caractères  qui  peuvent 
être  individuels,  c’est-à-dire  particuliers 
aux  fruits  examinés.  L’époque  de  maturité 
est  également  la  même,  d’où  il  résulte,  en 
admettant  qu’il  y ait  là  deux  variétés,  que, 
au  point  de  vue  de  la  spéculation,  l’une  des 
deux  pourrait  suffire. 

Pomme  héritier  Nicolas  Alexandre. 
— Envoyée  par  M.  Régel  à M.  Chrÿien, 
qui  nous  en  a remis  des  fruits.  Nous  n’avons 
non  plus  trouvé  sur  cette  sorte  aucun  ren- 
seignement. Elle  est  donc  complètement 
inédite.  — Voici  les  caractères  qu’elle  nous 
a présentés  : fruit  gros,  atténué  aux 

deux  bouts,  mais  plus  à la  base,  atteignant 
8-9  centimètres  de  hauteur  sur  une  largeur 
à peu  près  égale  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre, irrégulièrement  et  largement  côtelé, 
parfois  bossué,  à côtes  très-arrondies.  Queue 
forte,  d’environ  1 centimètre  de  longueur, 
insérée  dans  une  cavité  très-petite,  presque 
à fleur  du  fruit.  Œil  dans  une  dépression 
assez  large,  peu  profonde,  fermé,  à divi- 
sions calicinales  peu  développées.  Peau 
passant  au  jaune  d’or,  légèrement  prui- 
neuse,  à fond  rouge  cerise  sur  les  parties 
exposées  au  soleil  qui  sont  aussi  striées  de 
rouge  beaucoup  plus  foncé.  Chair  blanc 
verdâtre,  serrée,  sans  être  dense.  Eau  assez 
abondante,  sucrée-aigrelette,  agréable  pour- 
tant. Cavité  loculaire  très-grande  par  l’avor- 
tement des  cloisons.  Pépins  très-peu  nom- 
breux ou  rudimentaires  par  avortement.  — 
Maturité  fin  juillet  et  courant  d’août.  Très- 
beau  et  assez  bon  fruit  pour  la  saison  où  il 
mûrit. 

Pomme  Berg amottnoje.  — Comme  pour 
la  précédente,  nous  sommes  complètement 
privé  de  renseignements  sur  cette  variété. 
Seul  M.  O.  Thomas  en  a cité  le  nom  dans 
la  ((  série  russe  des  plantes  à l’étude.  » Tout 
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ce  que  nous  savons,  c’est  qu’elle  a été  en- 
voyée de  la  Russie  par  M.  Régel  à M.  Chré- 
tien, qui  nous  a procuré  des  fruits  d’après 
lesquels  nous  avons  fait  la  description 
suivante  : fruit  subspliérique,  obtus  et 

comme  tronqué  aux  deux  bouts,  d’environ 
5 centimètres  de  hauteur  sur  6 et  plus  de 
largeur.  Queue  longue  d’au  moins  2 centi- 
mètres, droite,  ténue,  insérée  au  fond  d’une 


cavité  profonde,  évasée,  étroite;  œil  fermé 
au  fond  d’une  large  dépression.  Peau 
mince,  lisse,  unie,  à fond  jaune  verdâtre, 
rouge  luisant,  carminée,  çà  et  là  marquée 
de  stries  ou  bandes  plus  foncées.  Chair 
tendre,  vert  jaunâtre,  assez  serrée.  Eau 
douce,  sucrée,  peu  relevée,  d’une  saveur 
agréable.  Loges  très-étroites  ; pépins  petits, 
peu  nombreux,  noirs.  Pomona. 


GODETIA  LADY  ALBEMARLE  COMPACTA 

ET  GODETIA  FLAMMEA  COMPACTA 


Les  deux  plantes  dont  le  nom  est  indi- 
qué en  tête  de  cette  note  sont  des  plus 
jolies  du  genre,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire  ; 
leur  vigueur,  leur  robusticité,  la  multipli- 
cité, la  grandeur  et  surtout  le  brillant  colo- 
ris des  fleurs  en  font  des  sortes  de  premier 
mérite  pour  l’ornementation. 

Tout  à fait  semblables  à leur  type  par 
tous  les  caractères,  elles  ne  s’en  distinguent 
guère  que  par  les  dimensions  des  plantes  ; 
elles  sont  aussi  plus  compactes  et  plus  naines. 
Les  fleurs  du  Godetia  Lady  Albemarle 
sont  très-grandes,  d’un  rose  vif  ou  rouge 
nuancé,  un  peu  moins  foncé  sur  les  bords 
qui,  de  même  que  l’onglet,  sont  très-légè- 
rement carnés  sur  un  fond  clair;  les  filets 
des  étamines  sont  légèrement  carnés,  .et  les 
styles,  qui  les  dépassent  un  peu,  sont  égale- 
ment à peu  près  blancs.  Quant  aux  feuilles, 
elles  sont  lancéolées,  aigiies,  assez  épaisses, 
entières  ou  à peine  comme  très-légèrement 
spinulescentes  à l’extrémité. 

Le  G.  flammea  compacta,  qui,  par  ses 
caractères  de  végétation,  est  à peu  près 
semblable  au  précédent,  s’en  distingue  par 
ses  fleurs  un  peu  moins  grandes,  bordées 
d’une  légère  bande  flammée  blanche;  l’on- 
glet des  pétales  est  d’un  blanc  pur  et  comme 
transparent. 


Les  Godetia  — tous  ou  presque  tous  — 
ont  cet  autre  avantage  que,  les  rameaux 
coupés  et  mis  dans  l’eau,  non  seulement 
s’y  maintiennent  bien,  mais  que  presque 
tous  les  boutons  s’y  épanouissent,  ce  qui 
les  rend  très-propres  à l’ornementation  des 
appartements.  La  culture  de  ces  plantes  ne 
présente  aucune  difficulté  ; elles  viennent 
dans  presque  tous  les  terrains,  mais  se  cons- 
tituent beaucoup  mieux  dans  ceux  qui  sont 
consistants  et  humides,  pourvu  qu’ils  soient 
perméables.  Leur  plus  grand  ennemi  est 
l’altise  ou  puce  de  terre,  dont  il  est  parfois 
difficile  de  se  réndre  maître.  On  les  multi- 
plie par  graines  que  l'on  sème  du  1®''  au 
15  septembre,  et  on  les  repique  en  pépi- 
nière à bonne  exposition,  en  ayant  soin  de 
les  abriter  un  peu  quand  le  froid  arrive  à 
5-6  degrés.  On  sème  aussi  de  mars  à mai, 
soit  en  place,  soit  en  pépinière,  pour  re- 
piquer ensuite  à demeure;  le  plus  souvent 
on  emploie  le  premier  procédé,  et  l’on  se 
borne  à éclaircir  les  plants,  qui  viennent 
alors  plus  forts,  plus  vigoureux  et  se  dé- 
fendent beaucoup  mieux  contre  les  chaleurs, 
qui  fatiguent  souvent  les  plantes,  surtout 
si  les  terrains  sont  légers  et  secs. 

Leb.as. 


PLANTES  NOUVELLES,  MÉRITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Odontoglossiim  Pescatorei.  — Pseudo- 
bulbe petit,  ovale  comprimé,  accompagné  de 
feuilles  irioïdes,  étroites.  Fleurs  grandes,  à 
divisions  externes  bandelettées  de  rose  tendre 
violacé,  les  internes  d’un  blanc  pur.  Labelle 
blanc  strié  jaune  marron  à la  base,  à bords 
légèrement  crispés. 

Bien  que  n’étant  pas  nouvelle,  cette  espèce 


n’en  est  pas  moins  très-jolie  ; son  inflores- 
cence rappelle  assez  exactement  celle  du 
PJialœnopsis  grandiflora.  Du  reste,  rap- 
pelons que  plusieurs  autres  espèces  de  ce 
genre  sont  également  très-jolies,  et  comme 
telles  on  peut  surtout  recommander  les  O. 
vexillarium,  Roezlei  et  Alexandrœ. 


Irap.  Georges  JacQb,  — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Exposition  de  la  Société  régionale  d’horticulture  de  Yincennes.  — Exposition  d'insectologie.  — Les 
Nouveaux  légumes  d’hiver^  par  MM.  Pailleux  et  Bois.  — Un  mot  sur  les  approvisionnements  de  terre 
de  bruyère.  — Les  nouvelles  variétés  de  Pétunias.  — Médaille  d’or  décernée  à MM.  Vilmorin  et  G'® 
à l’exposition  de  Sydney.  — Compost  employé  par  M.  Victor  Lesueur  dans  la  culture  des  Bégonias.  — 
Anomalies  constatées  sur  certains  Bichardia.  — Les  qualités  du  Jacquez.  — Un  Renantheva  Lowii 
exceptionnel.  — Une  heureuse  décision  prise  par  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde.  — Les 
Balsamines  doubles.  — Le  Bégonia  Daveauana  est  un  Pellionia.  — Une  intéressante  publication  de 
M.  Lavallée.  — Emploi  des  graines  de  Soja.  — Le  Canna  Nouloni.  — Les  dégâts  causés  par  l’hiver, 
à Montreuil  et  dans  le  parc  de  Versailles.  / 


La  Société  régionale  d’horticulture  de 
Vincennes  vient  de  faire  sa  première  expo- 
sition. Si  son  début  peut  faire  présumer  de 
son  avenir,  on  peut  affirmer  que  celui-ci 
sera  brillant.  En  effet,  cette  exposition  a été 
très -belle,  et  sous  ce  rapport  elle  pouvait 
soutenir  la  comparaison  avec  la  plupart  de 
ses  aînées.  Grâce  à la  municipalité  de  Vin- 
cennes et  surtout  de  l’homme  qui  est  placé 
à la  tête,  M.  Minot,  rien  n’a  manqué  à la 
fête;  la  ville  de  Vincennes  s’est  surpassée, 
et  cette  année  son  exposition  était  infiniment 
})lus  jolie  que  celle  de  l’année  dernière. 
Espérons  cjue  ce  sera  comme  chez  Nicolet  : 
a de  plus  fort  en  plus  fort,  » et  que  l’exposi- 
tion de  l’année  prochaine  surpassera  encore 
celle  dont  nous  parlons  : « Succès  oblige.  » 

— L’exposition  des  insectes,  dont  précé- 
demment nous  avons  dit  quelques  mots,  est 
.aujourd’hui  complètement  organisée.  Elle 
comprend  trois  grandes  divisions.  C’est  une 
sorte  d’école  où  il  y a beaucoup  à apprendre, 
soit  pratiquement,  soit  philosophiquement. 
Sous  le  premier  rapport,  en  effet,  il  y a les 
animaux  qui  nous  sont  utiles  et  ceux  qui 
nous  sont  nuisibles,  ce  qui  permet  de  com- 
parer, de  connaître  « nos  amis  et  nos  enne- 
mis. » A côté,  les  ouvrages  scientifiques 
dans  lesquels  l’histoire  et  les  caractères  des 
insectes  sont  décrits,  les  instruments  gros- 
sissants à l’aide  desquels  on  peut  les  étudier, 
et,  pour  compléter,  des  engins  de  toutes 
sortes  à l’aide  desquels  on  peut  les  détruire, 
d’out  ceci  occupe  le  premier  compartiment, 
que  nous  appelons  le  laboratoire. 

Le  deuxième  compartiment  comprend  les 
produits  industriels  résultant  des  matières 
plus  ou  moins  travaillées  des  insectes,  tels 
que  cires,  miels  et  même  liqueurs  prove- 
nant de  ceux-ci,  puis  la  partie  que  nous 
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appelons  insecto-séricicole,  comprenant  de- 
puis les  différents  insectes  séri  cité  res  et  les 
feuilles  qui  leur  servent  de  nourriture 
jusqu’aux  soies  en  écheveaux  prêtes  à être 
filées.  Des  exemples  de  vers  bien  portants 
et  d’autres  atteints  de  maladie  permettent 
d’en  voir  les  ditférences,  et  à se  familariser 
avec  l’état  et  l’aspect  des  animaux,  suivant 
qu’ils  sont  sains  ou  malades.  C’est  de  l’en- 
seignement théorique  et  pratique. 

Le  troisième  compartiment  est  réservé 
aux  conférences.  C’est  là  que  des  savants 
spéciaux  démontrent  les  caractères  des 
insectes  et  enseignent,  avec  l’histoire  de 
ces  derniers  et  la  connaissance  de  leurs 
produits,  les  différents  procédés  usités  pour 
en  tirer  parti.  Nous  y reviendrons  dans 
notre  prochain  numéro. 

— Appréciant  comme  il  le  mérite  le 
livre  Les  nouveaux  légumes  d'hiver  (1), 
qu’ont  publié  MM.  Pailleux  et  Bois,  la 
Société  d’acclimatation  du  bois  de  Bou- 
logne vient  d’accorder  aux  auteurs  une  mé- 
daille de  première  classe.  C’est  un  juste 
hommage_renduà  MM.  Pailleux  et  Bois,  qui 
n’ont  pas  craint  de  sortir  des  sentiers  battus 
et  d’affronter  les  mauvaises  chances  que 
peuvent  courir  ceux  qui  ouvrent  une  nou- 
velle voie.  Du  reste,  l’accueil  que  leur  a fait 
le  public  témoigne  favorablement  de  la 
valeur  de  ce  livre,  que  nous  n’hésitons  pas  à 
recommander. 

Cet  ouvrage,  nous  l’avons  déjà  dit  (Re- 
vue horticole  1880,  page  9),  est  le  résumé 
d’un  grand  nombre  d’expériences  faites  en 
vue  d’augmenter  nos  ressources  potagè- 
res fraîches,  à une  époque  où  celles-ci  font 

(l)  Brochure  de  L28  pages,  librairie  agricole  de 
la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris.  — Prix  ; 
1 fr. 
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généralement  défaut,  en  démontrant  qu’une 
"•rande  quantité  de  plantes  qu'on  dédaigne 
ou  regarde  même  comme  de  « mauvaises 
herbes  » pourraient  être  utilisées  au  point 
de  vue  de  l’économie  domestique.  C’est  de 
l’innovation  ; ce  livre  fait  exception. 

— Quelle  que  soit  l’antiquité  d’une  chose, 
elle  ne  la  justifie  pas  si  cette  chose  est  dé- 
montrée mauvaise  et  produit  des  résultats 
contraires  à ceux  désirés.  La  pratique 
n’échappe  pas  à cette  règle,  et  quand  un 
procédé  ne  donne  pas  les  avantages  qu’on 
en  attendait,  il  faut  l’abandonner.  Ces 
réflexions  nous  sont  suggérées  par  une  cou- 
tume trop  généralement  usitée  en  horticul- 
ture : de  faire  de  grandes  provisions  de 
terre  de  bruyère.  On  ne  réfléchit  pas  assez 
que  tous  les  corps  organiques  sont  cons- 
tamment en  travail  de  modifications,  et  par 
suite  de  combinaisons  incessantes  d’où 
résultent  l’affaiblissement  des  propriétés 
primitives  et  l’apparition  d’autres  qui  par- 
fois sont  tout  à fait  différentes,  des  pi-e- 
mières.  Aussi,  contrairement  a ce  qui  se 
fait  habituellement,  ne  doit-on  jamais  faire 
d’amas  considérables  de  terre  de  bruyère  et 
n’employer  que  celle  qui  est  assez  nouvelle- 
ment extraite,  fait  qui  toutefois  n’empêche 
de  la  choisir  bonne  et  appropriée  aux  cul- 
tures que  l’on  veut  établir,  ce  qui  toujours 
estle})oint  principal.  Faisons  aussi  observer 
que,  bien  que  certaines  sortes  de  terre  de 
bruyère  se  conservent  plus  longtemps  que 
d’autres,  la  plupart  doivent  être  employées 
dans  les  six  mois  qui  suivent  leur  extraction, 
et  que,  en  général,  le  terme  d’une  année 
est  le  maximum  pour  la  conservation.  Il  va 
sans  dire  aussi  que  les  délais  n’ont  rien 
d’absolu  et  que  la  nature  du  milieu  et  des 
cultures  pourra  déterminer  des  variations. 

— Où  va-t-on  avec  les  Pétunias,  et  où 
s’arrêtera-t-on?  On  est  autorisé  à se  poser 
ces  questions  quand  on  réfléchit  au  chemin 
parcouru  et  qu’on  compare  ce  qu’on  avait 
autrefois  avec  ce  que  l’on  possède  actuel- 
lement. En  effet,  dimension  et  faciès  des 
plantes,  forme,  coloris,  aspect,  pléni- 
tude des  fleurs,  etc.,  toutes  ces  choses 
se  sont  modifiées  à un  tel  point  que  les 
comparaisons  avec  les  deux  types  nyctagi- 
niflora  et  violacea  ne  sont  plus  possibles. 
Mais,  tout  récemment,  M.  Bruant,  horticul- 
teur à Poitiers^  a encore  obtenu  un  nouveau 


type  caractérisé  par  la  forme  de  la  corolle 
qui,  au  lieu  d’être  très-courte  et  de  suite 
largement  étalée,  présente  un  tube  d’une 
longueur  insolite  (8-10  centimètres),  ce  qui 
donne  à l’ensemble  l’aspect  d’un  cornet 
rappelant  assez  exactement  la  fleur  d’un 
Datura.  Où  s’arrêtera-t-on? 

— A l’Exposition  internationale  agricole 
et  horticole  qui  vient  d’avoir  lieu  à Sydney 
(Australie),  MM.  Vilmorin  et  ont  obtenu 
une  médaille  d’or. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  valeur 
et  de  l’importance  des  objets  présentés  par 
nos  compatriotes,  quand  on  saura  que,  pour 
une  exposition  de  cette  nature,  il  n’y  avait 
à décerner  que  douze  médailles  semblables 
à celles  qu’ils  ont  reçue.  C’est  un  nouveau 
succès  à enregistrer  pour  cette  maison  qui, 
du  reste,  ne  les  compte  plus. 

— Au  lieu  d’engrais  artificiels  qui,  tout 
en  excitant  la  végétation,  ont  l’inconvénient 
de  modifier  la  nature  des  plantes  par  suite 
d’une  exhubérance  des  fis'sus,  par  consé- 
quent d’altérer  ceux-ci  et  de  déterminer 
des  maladies  particulières,  notre  collègue, 
M.  Victor  Lesueur,  jardinier  en  chef  chez 
Mme  la  baronne  de  Rothschild,  à Boulogne, 
emploie  pour  la  culture  des  Bégonias  à 
feuillage  un  compost  dont  il  a lieu  d’être 
satisfait  par  les  heureux  résultats  qu’il  lui 
donne.  C’est  un  bon  terreau  de  fumier  de 
vache  auqûel  il  ajoute  un  dixième  à peine 
de  terre  franche  légère.  Le  terreau  résulte 
de  fumier  bien  gras  qu’il  laisse  se  consom- 
mer pendant  deux  ans,  en  le  remuant  de 
temps  à autre  pour  en  activer  la  décompo- 
sition et  en  faciliter  l’aération.  Le  mélange 
de  terre  franche  doit  n’être  fait  que  lors- 
qu’on est  sur  le  point  de  s’en  servir. 

Les  résultats  qu’obtient  notre  collègue 
à l’aide  de  ce  compost  sont  vraiment  mer- 
veilleux ; au  lieu  de  plantes  lâches,  avec  des 
feuilles  molles  portées  sur  un  long  pétiole 
flexible,  les  Bégonias  de  M.  Lesueur  sont 
trapus;  les  feuilles  bien  nourries,  nom- 
breuses, ont  le  limbe  ferme,  clair,  résistant 
et  porté  sur  un  pétiole  raide.  Dans  cet  état, 
on  le  conçoit,  les  plantes,  mieux  constituées, 
sont  moins  fragiles  et  résistent  beaucoup 
mieux  dans  les  appartements. 

— Dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  So- 
ciété linnéenne  de  Paris  (séance  du  7 avril 
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1880),  M,  le  docteur  Bâillon  signale  des 
monstruosités  des  liichm'dia  qm,  sans  être 
de  meme  nature  que  celles  que  plusieurs 
fois  déjà  nous  avons  signalées  sur  une  autre 
Aroïdée,  V Anthurium  Scherzerianum,  pré- 
sentent avec  ces  dernières  certaines  analo- 
gies. En  parlant  du  Richardia  Ætkiopica 
qui,  d’après  lui,  doit  .s’appeler  Zantedeschia 
Æthiojnca,  M.  Bâillon  fait  observer  que  la 
spathe  est  parfois  non  seulement  verte,  mais 
qu’il  arrive  quelquefois  « qu’il  y a en  a deux 
ou  trois  inégales,  les  supérieures  plus  pe- 
tites. 3)  B ajoute  qu’une  autre  espèce,  le 
Zantedeschia  [Richardia]  albo  macidata, 
peut  parfois  avoir  la  spathe  bilobée,  et  à ce 
sujet  il  cite  une  de  ces  plantes  qui,  en  1878, 
dans  un  massif  des  Champs-P]lysées,  avait 
la  spathe  blanche  d’un  côté,  verte  de  l’autre. 
Il  dit  encore  que  « l’axe  des  spadices  est 
fréquemment  bifurqué  » et  qu’il  a vu  dans 
le  nord  de  la  France  « une  grosse  touffe, 
cultivée  depuis  plus  de  dix  ans,  chez  la- 
quelle ce  phénomène  était  habituel.  » 

Tous  ces  faits,  qu’on  nomme  anomalies 
ou  monstruosités^  n’ont  pourtant  rien  qui 
doive  surprendre  : ce  sont  des  caractères 
particuliers,  des  effets,  si  l’on  veut,  en  rap- 
port avec  leurs  causes,  absolument  comme 
ceux  que  nous  appelons  normaux.  Ils  sont 
en  opposition  avec  nos  théories,  voilà  tout  ; 
mais  qu’ils  viennent  à se  généraliser,  ils 
deviendront  normaux  et,  à leur  tour,  seront 
pris  comme  règles  pour  appuyer  d’autres 
théories.  C’est,  du  reste,  ainsi  que  se  sont 
faites  toutes  les  choses,  et  toutes  nos  pré- 
tendues règles  ont  eu  pour  départ  une  ex- 
ception. 

— Parmi  les  Vignes  dont  la  résistance  au 
phylloxéra  paraît  être  la  mieux  constatée,  il 
faut  en  première  ligne  citer  le  Jacquez.  Sous 
ce  rapport,  l’opinion  paraît  être  à peu  près 
unanime.  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  avantage 
que  présente  ce  cépage,  il  a encore  celui  de 
produire  un  vin  qui,  sans  être  ce  qu’on 
peut  dire  bon,  pourrait  pourtant  entrer  dans 
la  consommation.  Il  est  fortement  coloré, 
mais  un  peu  sûr  ou  aigre,  sans  arôme  et 
très-froid.  Toutefois,  il  a une  qualité  qui 
le  distingue  de  suite  de  presque  tous  les 
autres  cépages  américains  : c’est  de  ne  pas 
avoir  la  saveur  foxée,  c’est-à-dire  ce  goût 
de  cassis  qui,  très-agréable  dans  la  liqueur 
de  ce  nom,  déplaît  quand  il  s’agit  de  vin. 
Le  vin  de  Jacquez  s’améliorera-t-il  en  vieil- 
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lissant?  Se  conserverait-il?  Pourrait-on  l’a- 
méliorer à l’aide  de  certains  traitements? 
Nous  ne  pouvons  rien  dire.  Celui  que  nous 
avons  dégusté  était  nouveau  et  nous  avait 
été  donné  par  le  célèbre  viticulteur  borde- 
lais bien  connu,  M.  Laliman.  Du  reste,  il 
est  hors  de  doute  que,  à l’aide  de  semis  de 
ce  cépage,'  on  pourra  obtenir  des  variétés 
qui  lui  seront  supérieures,  ce  qui,  paraît-il, 
est  déjà  réalisé.  M.  Laliman  en  possède 
plusieurs  qui  à la  qualité  — relative  bien 
entendu  — joignent  le  mérite  de  la  rusti- 
cité qui  paraît  être  complète,  puisque  plan- 
tées, depuis  quatre  ans,  dans  des  conditions 
défavorables,  c’est-à-dire  au  milieu  de  Vi- 
gnes phylloxérées,  elles  ont  parfaitement 
résisté.  On  est  donc  en  droit  d’espérer  qu’il 
y a là  un  grand  pas  de  fait  pour  la  régéné- 
ration de  nos  vignobles,  qui  s’affaiblissent 
tous  les  jours  par  suite  de  l’extension  con- 
tinuelle du  phylloxéra. 

— Encore  une  exception  ! Elle  porte  sur 
un  pied  de  Renanthera  [VandaJ  Loiuii,  et 
se  trouve  dans  les  serres  de  M.  le  comte 
Adrien  de  Germiny,  au  château  de  Gou- 
ville,  par  Fontaine-le-Bourg  (Seine-Infé- 
rieure). La  plante  en  question,  qui  n’a  pas 
moins  de  2'^  20  de  hauteur,  munie  de  49 
feuilles,  porte  6 hampes  florales  sur  les- 
quelles on  compte,  soit  épanouies,  soit  à 
l’état  de  boutons,  285  fleirrs.  Un  pareil  fait 
ne  s’étant  probablement  jamais  vu,  nous 
avons  cru  devoir  le  constater. 

— Dans  le  but  de  débrouiller  la  confu- 
sion qui  existe  dans  les  fruits  locaux  du 
Bordelais,  la  Société  d’horticulture  de  la 
Gironde  vient  de  décider  quelle  se  livrerait 
avec  un  soin  tout  particulier  à l’étude  des 
variétés. qui  existent  dans  les  diverses  loca- 
lités de  cette  région,  de  manière  à pouvoir 
évincer  les  mauvais  fruits,  qui  pullulent  sou- 
vent, tandis  que  tant  de  variétés  précieuses 
sont  ignorées  ou  à peine  connues. 

On  ne  peut  trop  féliciter  la  Société  de 
la  Gironde  de  cette  mesure  qu’elle  vient  de 
prendre;  c’est  un  exemple  à suivre,  et  si 
chaque  société,  dans  sa  localité,  faisait  un 
travail  analogue,  il  en  résulterait  d’énormes 
avantages  dont  tout  le  monde  profiterait,  et 
l’on  ne  verrait  plus,  comme  cela  arrive  si 
souvent,  nos  marchés  envahis  par  des  fruits 
médiocres,  quand  ils  ne  sont  pas  mauvais. 

— Belativement  à l’influence  des  graines 
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de  Balsamine  sur  la  duplicature  des  Heurs, 
un  de  nos  collègues,  M.  Bachoux,  nous  a 
assuré  qu’un  moyen  qui  lui  avait  toujours 
réussi,  pour  déterminer  à l’avance  la  dupli- 
cature probable  des  fleurs  de  Balsamine, 
consistait  dans  le  choix  des  graines  d’après 
la  forme.  Suivant  cet  observateur  praticien, 
les  graines  rondes  lui  donnaient  toujours 
des  fleurs  doubles  ou  pleines,  tandis  que 
les  graines  longues  ne  produisaient  que  des 
fleurs  simples  ou  à peine  semi- doubles. 
Sans  rien  affirmer  à ce  sujet,  nous  ne  se- 
rions par  surpris  si,  comme  le  fait  paraît 
vrai,  il  y avait  une  corrélation  plus  ou  moins 
intime  entre  la  forme  des  graines  et  leurs 
produits,  que  les  graines  de  forme  diffé- 
rente produisissent  des  sujets  dissemblables. 
Aussi  ne  saurions-nous  trop  engager  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  le  pourraient  à renou- 
veler les  expériences  indiquées  par  M.  Ba- 
cboux,  et  que  nous  venons  d’indiquer. 

— Ainsi  que  nous  le  faisions  observer 
lors  de  la  publication  de  l’article  sur  le 
Bégonia  Daveauana  (1),  cette  espèce  n’ap- 
partient pas  au  genre  Bégonia.  C’est  une 
sorte  qui  rentre  dans  le  groupe  des  Urti- 
cées,  et  que  M.  Hooker  vient  de  publier 
sous  le  nom  de  Pellionia,  ce  que  nous 
avait,  du  reste,  dit  M.  le  docteur  Bâillon. 
Nous  y reviendrons  prochainement. 

■ — Des  diverses  publications  horticoles 
en  voie  de  publication,  il  en  est  une  que 
nous  devons  particulièrement  signaler.  C’est 
celle  que  fait  M.  Lavallée,  président  de  la 
Société  nationale  et  centrale  d’horticulture 
de  France,  et  dont  la  première  livraison 
vient  de  paraître. 

Cette  publication,  qui  a pour  titre  : Icônes 
selectce  arhorum,  et  fruticum  in  hortis  Se- 
grezianis  collectorum  (2),  aura  pour  effet 
d’enregistrer  dans  les  annales  scientifiques 
les  richesses  dendrologiques  réunies  dans 
la  propriété  de  M.  Lavallée,  à Segrez  (Seine- 
et-Oise).  C’est  donc  une  très-heureuse  idée 
qu’a  eue  l’auteur  et  dont  nous  n’hésitons  pas 
à le  féliciter. 

Cette  première  livraison  comprend  six 
planches  in-quarlo  dessinées  et  gravées 
avec  le  plus  grand  'soin,  représentant  les 
Juglans  Sieboldiana,  Ostryopsis  Davi- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  291. 

(2)  Deux  vol.  in-quarlo,  paraissant  par  livraisons 
(une  tous  les  trois  mois).  Chaque  livraison  composée 
de  G planches  avec  texte  descriptif.  — Prix  : 10  fr. 


diayia,  Elœagnus  longipes,  Crataigus 
cuneata  et  Jamesia  americana. 

Les  descriptions,  faites  avec  un  soin 
même  minutieux,  comprennent,  outre  les 
détails  caractéristiques  et  ce  qui  se  rattache 
à la  botanique,  les  particularités  historiques, 
les  propriétés  ou  les  usages  économiques  ou 
industriels  divers  que  l’on  fait  des  plantes  ou 
de  leurs  parties,  ce  qui  augmente  l’intérêt 
de  l’ouvrage  qui,  alors,  devient  indispen- 
sable à ceux  qui  s’occupent  de  botanique,  et 
utile  à tous.  Aussi  doit-il  trouver  une  place 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Nous  y re- 
viendrons. 

— Au  moment  où,  non  sans  raison,  l’on 
se  préoccupe  de  la  maladie  qui,  sur  divers 
points  du  globe,  frappe  les  Cafés,  et  aux- 
quels on  cherche  des  succédanés,  nous  ap- 
pelons l’attention  sur  une  préparation  que, 
à cet  effet,  présentait  tout  récemment 
M.  Pailleux.  B s’agit  de  graines  de  Soja  qui, 
torréfiées,  peuvent,  assure-t-on,  remplacer 
le  Café.  Du  reste,  en  faisant  cette  observa- 
tion, ce  chercheur  émérite  ne  parlait  pas 
au  hasard,  et  pour  appuyer  ses  dires  à la 
Société  nationale  et  centrale  d’horticulture 
de  France  M.  Pailleux  invoquait  des  faits 
et  le  témoignage  d’hommes  compétents, 
par  exemple  celui  des  professeurs  Frédéric 
Haberland,  et  surtout  celui  de  M.  Joseph 
Kristan,  professeur  à Cape  d’Istria,  qui  dit 
que  cette  plante  est  cultivée  depuis  très- 
longtemps  en  Isti'ie,  où  « sa  graine  est 
employée  comme  é juivalent  du  Café,  et 
qu’elle  ne  présente  aucune  différence  avec 
celui-ci.  )) 

Jusqu’à  ce  que  nous  soyons  bien  con- 
vaincu de  ce  fait,  nous  croyons  prudent  de 
nous  tenir  sur  la  réserve,  ce  qui,  pourtant, 
ne  nous  empêche  de  recommander  chaude- 
ment à tous  ceux  qui  le  pourraient  de  faire 
des  expériences  afin  d’éclairer  cette  ques- 
tion, qui,  par  son  imporlance,  mérite  toute 
l’attention. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  trouver 
M.  Pailleux  en  quête  de  nouvelles  recher- 
ches pour  venir  en  aide  à tous,  en  augmen- 
tant le  hien-être  matériel.  Il  est  coutumier 
du  fait;  il  ne  nous  reste  donc  qu’à  le  re- 
m.ercier. 

— Les  appréciations  que  .nous  avons 
faites  sur  le  Canna  Noutoni  (1),  espèce 

(t)  V.  Revue  horticole,  1878,  p.  439. 
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obtenue  au  Fleuriste  de  Paris,  étaient  non 
seulement  fondées,  mais  l’expérience'  a dé- 
montré que  nous  étions  au-dessous  de  la 
vérité.  En  effet,  hybride  des  Cmma  iri- 
diflora  et  Bihorelli,  la  plante  en  question 
a pris  à ces  deux  sortes  leurs  principales 
qualités  ornementales  : elle  est  vigoureuse, 
robuste,  relativement  naine,  et  ses  fleurs, 
très-grandes  et  d’un  coloris  rutilant,  sont 
obliquement  dressées,  de  sorte  qu’on  en 
voit  toute  la  beauté.  De  forts  pieds  du 
C.  Noutoni,  en  ce  moment  en  fleurs  au 
Fleuriste  de  Paris,  attirent  particulièrement 
l’attention  des  visiteurs. 

— De  toutes  les  communes  de  France 
aucune,  peut-être,  n’a  été  plus  cruellement 
frappée  par  les  froids  de  l’hiver  dernier  que 
la  commune  de  Montreuil.  Là,  en  effet,  toute 
la  richesse  de  la  culture  consiste  en  produits 
fruitiers  qui  cette  année  font  à peu  près 
complètement  défaut.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  fruits,  mais  presque  tous  les  arbres, 
qui  ont  été  frappés,  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
complètement  morts  sont  malades,  ou  bien 
ils  ont  eu  toute  leur  charpente  détruite,  de 
sorte  que  le  mal,  qui  est  très-grand,  assu- 
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L’arboriculture  fruitière  commence  à 
faire  dans  nos  pays  quelques  progrès.  La 
vente  des  fruits,  que  facilitent  les  voies  ra- 
pides d’exportation,  pousse  les  propriétaires 
à la  spéculation  ; des  essais  se  font  en  petit, 
et  comme  l’exemple  est  contagieux,  on  voit 
ce  fait  : que  dès  qu’un  cultivateur  réussit  à 
trouver  une  culture  qui  donne  des  produits 
rémunérateurs,  tous  ses  voisins  s’empres- 
sent de  l’imiter.  De  là  l’extension  de  telle  ou 
telle  culture  dans  telle  ou  telle  localité. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  vu;  il  y a quel- 
ques années,  dans  la  vallée  de  l’Eyrieu,  un 
riche  propriétaire  essayer  la  culture  des 
Chasselas  et  arriver  à tirer  de  ses  propriétés 
des  revenus  vraiment  fabuleux.  Aussi,  de- 
puis, et  de  proche  en  proche,  la  culture  du 
Chasselas  s’étendit  à ce  point  que,  au  mo- 
ment de  l’expédition,  les  gares  de  Lavaulte 
et  de  Valence  étaient  encombrées  par  des 
montagnes  de  petits  paniers  rectangulaires 
contenant  du  Chasselas. 

Hélas  ! le  phylloxéra  (puisque  les  savants 
veulent  que  ce  soit  le  phylloxéra  qui  détruit 


rément,  se  fera  sentir  pendant  de  longues 
années.  Ce  mal  a encore  été  aggravé  par 
une  forte  grêle  qui  est  tombée  le  30  juillet 
et  qui  a marqué  les  quelques  rares  fruits. 
Pommes  et  Raisins,  qui  étaient  restés. 
Quant  aux  Pèches,  c’est  presque  un  mythe, 
et  cette  année  l’épithète  Montreuil  ((  aux 
Pèches  » est  une  amère  dérision. 

— En  constatant  dans  la  Chronique  hor- 
ticole du  16  avril  dernier  que  les  Ifs  taillés 
du  parc  de  Versailles  avaient  beaucoup 
souffert  du  froid  de  l’hiver,  nous  étions  loin 
de  nous  douter  de  toute  l’étendue  du  mal, 
et  nous  pensions  qu’il  suffirait  de  rappro- 
cher, c’est-à-dire  d’enlever  l’extrémité  des 
branches  de  manière  à atteindre  les  parties 
saines.  Malheureusement,  il  n’en  est  pas 
ainsi,  et  aujourd’hui  ces  Ifs  sont  des  sortes 
de  moribonds  guindés  qui,  tout  en  passant 
de  (L  vie  à trépas,  » semblent  vouloir  conser- 
ver un  air  hautain,  fier  et  dédaigneux  qui 
rappelle  le  grand  Roi-Soleil,  sous  le  règne 
duquel  ils  ont  été  plantés  ; mais  tout  ce  qui 
a commencé  doit  finir,  et  leur  fin  est  pro- 
chaine. 

E.-A.  Carrière. 
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la  Vigne)  a apporté,  sous  ses  ailes  microsco- 
piques, la  ruine  sur  ces  contrées  jadis  si 
riches  ! Que  faire?  Des  expériences  sur  cer- 
tains-végétaux  ? Il  y aurait,  selon  nous,  une 
culture  à essayer  en  remplacement  de  la 
Vigne,  en  attendant  que  le  terrible  insecte 
se  soit  envolé  vers  sa  patrie  américaine  (?) 
d’où  il  n’aurait  jamais  dû  sortir.  Cette  cul- 
ture, c’est  celle  de  la  Cerise  précoce. 

Il  y a quelques  années,  un  de  nos  corres- 
pondants de  Londres  nous  demandait  des 
Cerises  (c’était  vers  le  commencement  de 
mai,  au  moment  où  les  premières  Cerises 
de  Saint-Fortunat  faisaient  leur  apparition 
sur  les  marchés  de  Privas)  ; les  offres  étaient 
de  6 fr.  la  boîte  de  2 kilogr.  Le  prix  de 
transport  et  les  frais  de  vente  étant,  de 
Privas  à Londres,  de  70  fr.  par  100  ki- 
logr., il  restait,  en  chiffres  ronds,  2 fr. 
par  kilogr.  de  Cerises,  ce  qui,  il  faut  en 
convenir,  est  un  prix  capable  de  tenter  les 
vignerons  de  nos  pays.  Mais,  sans  parler 
des  expéditions  lointaines,  la  production  de 
cette  espèce  est  loin  de  suffire  à la  consonv- 
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mation  locale,  car  c’est  le  premier  Truit  Je 
l’année  cp’.i  apparaît,  et,  n’importe  le  prix, 
on  veut  goûter  les  fruits  nouveaux. 

Nous  conseillons  donc  aux  propriétaires 
dont  les  Vignes  ont  disparu  de  leurs  co- 
teaux d’essayer  la  culture  du  Cerisier,  et 
de  choisir,  dans  ce  cas,  la  variété  la  plus 
précoce  et  la  plus  dure  à supporter  le 


voyage.  Il  serait  aussi  préférable  de  planter 
des  arbres  greffés  sur  Sainte-Lucie;  ce  sujet 
nain  permettrait  de  planter  les  arbres  plus 
rapprochés  et  d’obtenir  plus  rapidement  un 
produit  maximum.  De  plus,  la  récolte  pour- 
rait être  faite  par  des  femmes,  ce  qui  dimi- 
nuerait d’autant  les  frais  d’exploitation. 

Léon  Aurange. 
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Plantes  nouvelles.  — concours. 
25  plantes  introduites  en  Belgique  depuis 
l’année  1877.  Dr  prix,  M.  L.  Van  lloutte  : An- 
IJwrium  VcUchi,  Anthurium  Warocqueanum ; 
2«  prix,  M.  Jacob  Mackoy  : Musa  SumcUrana., 
Dicffenbachia  Leopoldi. 

20o  concours.  12  plantes  introduites  en  Bel- 
gi(pie  depuis  1878.  Dr  prix,  M.  Linden  : An- 
thurium Andrcanum,  Atocasia  Johnstoni., 
Polynésie,  1878;  Musa  Neo-Guinecnsis,  Amor- 
phophatlus  La  Peirie,  Pothos  aureo-macu- 
lata,  1880;  2'*  prix,  M.  Jacob  Mackoy:  Pi- 
nancja  Vcitchi  qui  nous  a semblé  n’étrc  que  le 
Pinanqa  cæsia  déjà  connu  sous  le  nom  de  Pi- 
nanga  maculaia.,  Dicffenbachia  Schuttelwor- 
thi,  très-belle  plante. 

22e  concours.  6 Palmiers,  non  au  commerce, 
introduits  par  l’exposant,  le  prix,  M.  Linden  : 
Kentia  triangularis.,  K.  glauca,  K.  sp.  nova., 
K.  Vanden  Wouiveri,  Ravenea  Ilildebrandti, 
2 Kentia  s}).  nova. 

Dans  les  autres  concours  des  plantes  nou- 
velles, notons:  Dracœna  Neo-Caledonica, 
Linden.  Nouvelle-Calédonie.  — Alocasia  Thi- 
baiftiana,  ex})Osé  par  M.  Dallière.  — Calyjj- 
ironoma  Schivarfzi.  Jamaïque  1879,  exposés 
par  M.  Van  Geert  (1er  prix).  — Zamia  Van 
G eerti.,  exposé  par  M.  Aûm  den  XYouwer  (p  r prix) . 
— Anthurium  Waroccjueanum  de  M.  L.  Van 
lloutte,  culture  admirable  (pi  prix),  et  An- 
thurium Vcitchi  de  M.  Dallière  (2*^  prix).  — 
Groton  BergmannieiC.  Carnerï,  exposés  par 
]\r.  Linden  (pr  prix).  — Dracœna  Lindeni  et 
D.  regis  exposés  par  M.  Linden  (pr  prix).  — 
Cyathea  Blanrhei,  CiboHum  Moorci,  exposés 
parM.  Linden  CPr  prix).  — Marattia  Moorei., 
])ar  M.  Jacob  Mackoy  fP''  prix).  — Caraguata 
cardinalis  (Ed.  André),  exposé  par  M.  Linden 
(lerpj'ix).  Jolie  forme  de  Caraguata  splendens, 
qui  sera  une  bonne  plante  de  commerce.  — 
Une  Broméliacée  exposée  par  M.  F.  Massange, 
de  Louvrex,  provenant  d’une  hybridation  du 
Vriesia.  psittacina  par  le  V.  brachystachys^ 
obtenue  par  M.  Ed.  Morren. 

Notons  dans  les  Bégonias  tudéreux  : Prince 
Bodol])he  de  M.  L,  Van  lloutte  (pr  pi-ix).  — 

(1)  Voir  Revue  horiicole,  1880,  p,  333. 


Indépendance  nationale  de  M.  L.  de  Smet 
(2e  prix). 

Plantes  décoratives.  — 40  plantes,  telles  que 
Palmiers,  Lycopodées,  Aroïdées,  etc.,  en  grands 
exemplaires.  Le  1er  prix  a été  décerné  à M.  Van 
den  Wouwer.  Nous  avons  reconnu  dans  ce 
magnifique  lot  plusieurs  plantes  provenant  des 
serres  de  M.  Lemonnier,  de  Bruxelles,  dont  les 
collections  sont  en  vente  en  ce  moment.  Les 
plus  belles  plantes  de  ce  lot  étaient  : Zamia 
Van  Geerti,  Areca  sapida,  A.  Baueri,  Wal- 
lichia  caryotoides„  Cyathea  medullaris,  Cocos 
Mihaniana,  Weddeliana,  Vriesia  Glaziouana. 
— 2®  prix,  M-.  Linden  : Cyathea  dealbata.,  Ar- 
tocarpus  imperialis,  Philodendron  Schotli 
et  Brahea  conduplicata,  plante  rarissime.  — 
3®  prix,  M.  L.  Van  lloutte:  Spathiphyllum 
cannœfolium,  Carludovica  humilis,  Anthu- 
rium ornatum,  Calamus  ftagellum. 

55e  concours.  30  Plantes  ornementales  à 
vfeuillage  coloré,  orné  ou  panaché.  l®f  prix, 
M.  Linden  (par  acclamations):  Alocasia  ze- 
brina,  Phyllotœnium  Lindeni,  Philodendron 
gloriosum,  Dracœna  variés.  — 2»  prix, 

M.  L.  Van  lloutte,  avec  de  belles  Aroïdées, 
un  Dracœna  species  qui  est  une  très-bonne 
forme  du  D.  cannæfolia. 

C’est  toujours  M.  Legrelle  d’Hanis  qui  enlève 
le  prix  des  Marantacées  ; cependant,  cette  an- 
née-ci, malgré  son  succès,  nous  avons  constaté 
que  ses  plantes  étaient  moins  fortes  que  de  cou- 
tume; c’est  déjà  très-bien,  mais  nous  étions 
habitués  à la  perfection.  M.  Adolphe  d’IIaene, 
comme  horticulteur,  nous  a montré  des  Ma- 
rantas  très-bien  cultivés. 

A cette  exposition,  la  vogue  des  Drac.ena 
nous  a semblé  diminuer;  les  collections  dans 
ce  genre  de  MM.  Van  lloutte  et  Dallière  méri- 
tent cependant  une  mention  spéciale.  Les  Gro- 
tons  de  M.  Dallière  sont  très  à la  mode,  mais 
la  fureur  de  l’hybridation  les  tuera;  l’amateur, 
en  effet,  regarde  à deux  fois  avant  d’encombrer 
ses  serres  de  variétés  qui,  vendues  très-cher  à 
leur  a})parition,  perdent  toute  leur  valeur  dès 
l’année  suivante. 

Les  Bertolonia  et  Sonerillà  ont  été  très- 
a))préciés.  Le  lot  de  à!.  L.  Van  lloutte  (prprix) 
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comptait  25  espèces  ; celui  de  M.  Legrelle  d’iia- 
nis  était  bien  composé  et  en  bon  état  de  cul- 
ture. 

Notons  les  25  Araliacées  de  M.  d’IIaene  et 
les  12  Rhopala  de  M.  A.  Dallière.  Ces  deux 
collections  offraient  un  bon  choix  d’espèces 
pouvant  convenir  à la  décoration  des  apparte- 
ments ; toutefois,  certains  Rhopalas  exhalent 
une  odeur  sui  generis  qui  les  empêchera  de 
sortir  des  jardins  d’hiver  dont  ils  sont  un  des 
plus  beaux  ornements. 

Des  CoLEUS,  nous  ne  dirons  rien,  si  ce  n’est 
que  la  collection  de  M.  le  notaire  Beaucarne 
était  bien  amenée,  et  que  celle  de  M.  Aug.  Van 
Geert  était  bien  choisie  comme  variétés. 

Les  Palmiers,  Gycadées,  Cyclantiiées,  Pan- 
DANÉES  et  Aroidées  : voilà  les  concours  réelle- 
ment intéressants,  surtout  à cause  de  la  lutte 
sérieuse  des  concurrents. 

La  collection  de  35  espèces  de  Palmiers 
(73®  concours),  exposée  par  M.  Linden  (Rr  prix), 
était  fort  belle.  Nous  avons  noté  de  beaux  exem- 
plaires de  Braliea  nitida,  bonne  plante  de 
serre  froide  ; Kentia  Forsteriana^  variété  ru- 
bricaulis  ; Calyptrogine  spicata,  Geonoma 
Schottiana  en  fleurs  (2  régimes),  Areca  pani- 
ciilata,  Livistona  Iloogendorpi,  Verschaffeltia 
melanochœtes^  etun  superbe  Pritchardia  ma- 
crocarpa^  [Pritchardia  Martiana,  Livistona 
Jenkinsiiy  Thrinax  Chucco,  Calyptrogine 
data. 

M.  d’IIaene  (2e  prix)  avait  un  bon  lot  de  Pal- 
miers, mais  moins  rares  et  moins  forts  ; la  cul- 
ture était  très-bonne. 

M.  Ghellink  de  Walle  a remporté  le  prix  des 
25  Palmiers  en  grands  exemplaires  (entre 
amateurs).  Citons  : un  magnifique  Brahea  diil- 
cis,  Thrinax  Martiana,  T.  graminea,  T. 
argentea,  Phoenix  rupicola,  le  plus  bel  exem- 
plaire connu,  Kentia  Australis. 

M.  L.  V’^an  Houtte  a,  dans  le  même  concours 
entre  horticulteurs,  le  Rr  prix;  citons  un 
énorme  Acanthophænix  crinita,  un  bel  Acro- 
eomia,  un  très-beau  Licuala,  un  fort  Juhæa 
spectahilis  et  un  joli  Plectocomia  elongata. 

La  collection  de  i5  espèces  de  Palmiers  en 
grands  exemplaires,  appartenant  à M.  Decraen, 
était  bonne;  Cocos  Bonneti,  Brahea  s^oecies,  eic. 
Mais  celle  de  M.  d’Haene  (pr  prix)  était  mieux 
cultivée  : Dœmonorops  palemhanicus,  Fiais 
Guineensis. 

Parmi  les  Palmiers  nouveaux  et  rares  (entre 
amateurs)  exposés  par  MM.  J.  Moens  (Prprix) 
et  Yan  den  Wouwer  (2e  prix),  il  faut  ci- 
ter : Kentia  Mac-Arthuri,  Kentia  triangula- 
ris,  Pinanga  eœsia,  Calamus  viminalis, 
Areca  flava,  Thrinax  brasiliensis.  — Le 
môme  concours  entre  horticulteurs  était  égale- 
ment fort  intéressant;  M.  Linden  a eu  le  pre- 
mier prix,  toutes  ses  plantes  ayant  été  introdui- 
tes par  lui  (voir  la  liste  des  introductions). 


M.  Jacob  Mackoy  (2®  ])rix)  présentait  une  collée  ' 
tion  fort  curieuse  : Geonoma  Seemani  vera,  Ca~ 
lamus  leptospadix,  Calyptronoma  Schuartzi, 
Pholidocarpus  macrophylla,  Geonoma  Car- 
deri,  Ptavenea  Ilildebrandti.  M.  Yan  Geert 
exposait  dans  la  meme  section  le  beau  Cala- 
mus Schizospathus  et  Kentia  Va?i  Ilouttei. 

Les  collections  de  Gycadées  appartenant  à 
MxM.  de  Ghellinck  de  VYalle  et  Yan  den  Wou- 
wer étaient  très-bien  composées  et  en  bon  état 
de  culture.  Mais  dans  le  85®  concours,  pour 
10  Gycadées,  M.  Aug.  Yan  Geert  s’est  surpassé. 
Les  exemplaires  étaiei^t  superbes  ou  rares.  Ci- 
tons les  Encephalartos  caffra,  Vroomi,  llilde- 
brandti,  Van  Geerti,  superbe  plante  ; Macro- 
zamia  Fraseri,  Cycas  JSormanbyana,  Macro- 
zamda  élégant issnna,  et  dans  son  lot  de  Gyga- 
dées  nouvelles  (l®r  prix)  Encephalartos  Kat- 
zeri,  Browenia  serrulata.  — Les  prix  destinés 
aux  Pandanées  et  Cyclantiiées  ont  été  don- 
nés à M.  L.  V^an  Houtte  ; Carludovica  humilis, 
maevopoda,  sartorii. 

Les  Aroïdées.  — Dans  ce  groupe  si  orne- 
mental, les  grands  succès  ont  été  pour  M.  Lin- 
den et  M>ne  Legrelle  d’Hanis.  Dans  les  différents 
lots,  nous  avons  noté  plusieurs  erreurs  de 
dénomination.  A-t-on  cru  que  des  noms  nou- 
veaux tromperaient  le  jury  au  point  de  lui 
faire  croire  qu’il  se  trouvait  en  face  d’espèces 
nouvelles  ? Certaines  plantes  figuraient  aussi 
dans  la  môme  collection  sous  plusieurs  noms. 
Quand  on  expose  de  si  belles  plantes,  il  faudrait 
savoir  renoncer  à ces  petits  moyens,  qui  ne 
peuvent  tromper  que  le  public,  alors  que  la 
question  intéressante  se  pose  seulement  devant 
le  jury. 

Notons  dans  le  85®  concours  : Anthurium 
llookerianum , Philodendron  crassifolium, 
Anthurium  metallicum,  Hcemalonema  ma- 
rantœfolia  (pi'  prix),  ilfnie  Legrelle  dllanis. 

M.  Linden  a eu  le  premier  prix  dans  les  con- 
cours 00  et  91.  Les  meilleurs  sujets  étaient: 
Anthurium  trilobum,  Dechardi,  Philoden- 
dron Melinonis,  Anthurium  Veitchi,  A.  Mar- 
tianum  ^Kolb) , Pothos  aureo-maculatum, 
Philodendron  Schotti,  et  les  Dieffenbachia 
déjà  cités  dans  la  liste  des  plantes  nou- 
velles. 

M.  L.  Van  Houtte  présentait  dans  Te  02^  con- 
eours  un  fort  beau  lot  d’AuocASiA  et  de  Golo- 
casia.  Le  G.  macaffa  mérite  une  ention  spé- 
ciale. 

Le  55e  concours  pour  les  10  Dieffenbachia 
variés  a été  un  grand  succès  pour  M.  Linden  ; 
les  plantes  de  M.  L.  A^an  Houtte  (2e  prix)  n’é- 
taient pas  aussi  bien  cultivées. 

Les  Fougères  arborescentes  exposées  dans 
divers  concours  j)ar  M.  Linden  (prprix),  M.  AVan 
Geert  (pr  prix),  M.  d’Haene,  étaient  fort  belles: 
Alsophylla  contaminans , Cyalhea  Burkei, 
Hemitelia  grandis,  Lomaria  cijcado'’ folia, 
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Cyathea  Smithii,  C.  Gardneri,  Alsophylla 
leucolepis,  Todea  Africana. 

Les  Marattia  de  M.  Linden  étaient  beaux  : 
Angiopteris  erecta^  Marat tia  cicutœ folia,  An- 
giopteris  Verschaffelti. 

Nous  renoncerons  à citer  les  collections  de 
Fougères  herbacées,  où  MM.  de  Smet,  Wal- 
lem  et  Legrand,  W.  Van  Bomberghem,  Van 
Geert,  O.  Lamarche,  Leconte,  de  Ghellinck  de 
Walle  ont  remporté  les  premiers  prix,  ainsi  que 
M.  J.  Mackoy  pour  son  Marattia  Moorei,  jolie 
nouveauté. 

Les  Broméliacées,  plantes  si  ornementales, 
aux  fleurs  si  curieuses,  ont  été  mises  à la  mode 
par  le  professeur  Ed.  Morren.  Ce  savant  bota- 
niste fait  connaître  et  apprécier  ce  beau  genre 
dans  son  iouvivA  La  Belgique  horticole;  il  doit 
être  flatté  par  les  résultats  obtenus.  La  meil- 
leure collection  (Br  prix)  était  exposée  par  la 
maison  J.  Mackoy;  ce  lot  important,  composé 
avec  soin,  nous  présentait  une  masse  de  belles 
plantes  en  fleurs,  telles  que:  Chevaliera  Veitchi, 
Quesnelia  Skinneri,  Æchmea  Mariœ  Re- 
ginœ,  Karatas  Binoti{e\  Bromelia)  et  Schlum- 
hergeria  Roezli,  Pitcairnia  iridifolia,  Vriesia 
guttata,  Encholirion  Luddemanni  (ou  Ana- 
nassa  Puerto  Cahello)  {BréaW),  Ânanassa  ma- 
crodontes,  Æchmea  Glaziouana  {nec  Vriesia), 
plante  curieuse  et  nouvelle  ; Tillandsia  caput 
Medusœ,  Tillandsia  Kienasthi. 

Citons,  dans  les  autres  collections,  MM.  Van 
den  Wouwer  (2®  prix)  : AiîojüophyUim  Rol- 
lissoni,  Canistrum  churneum,  Caraguata  van 
Volxelmi,  Tillandsia  juncea,  T.  argcntea, 
T.  streptophylla,  Disteganthus  Moensi,  Vrie- 
sia princeps  (syn.  gladioliflora,  Ed.  Morren); 
M.  Pycke  : Vriesia  sanguinolenta,  dont  la  pre- 
mière lloraison  en  Europe  s’est  montrée  chez 
M.  F.  iMassange,  de  Louvrex,  Malheureusement 
les  boutons  ont  fondu  avant  leur  épanouisse- 
ment; Karatas  Legrellœ,  superbe  plante,  tou- 
jours rare,  et  dont  la  plus  belle  floraison  con- 
nue est  celle  qui  a lieu  en  ce  moment  chez  le 
docteur  Lebèle,  au  Mans  (Sarthe)  ; M.  Beau- 
carne  : Tillandsia  complanata.  Tillandsia 
Lindeni;  M.  Mertens  : Tillandsia  impe- 

rialis. 

Les  prix,  pour  les  Broméliacées  nouvelles, 
ont  été  décernés  à MM.  Jacob  Mackoy  (Br  prix) 
et  Desbois  (2e  prix)  : Nidularium  coriaceum, 
Brésil  1880;  Tillandsia  Karwinski,  1880; 
Tillandsia  punctulata  (charmante  variété  du 
T.  complanata);  Vriesia  j^sittacina  medio- 
pticta,  T.  staticeflora,  Encholirion  Rivieri, 
T.  Andreana  (Hort.  Thihdxxi),  Billhergiamar- 
morata. 

Plusieurs  collections  de  Broméliacées  en 
fleurs  ont  été  présentées  par  MM.  Dallière 
(1er  prix),  de  Smet  (2e  prix)  et  Pycke  (3e  prix). 

Dans  le  lot  varié  de  M.  J.  Linden,  on  distin- 
guait deux  jolies  Broméliacées  : Pitcairnia  sta^ 


minea  (rare)  et  Nidularium  Cocheti,  nou- 
veauté du  Brésil. 

Les  plantes  citées  indiquent  l’importance  des 
lots  que  nous  venons  de  signaler  à l’attention 
de  nos  lecteurs  ; nous  devons  ajouter  que 
M.  Edouard  Morren  cultive  dans  ses  serres  par- 
ticulières, à Liège,  beaucoup  de  Broméliacées 
inédites  ; les  principales  sont  : Vriesia  fenes- 
tralis,  Æchmea  tristis,  Æchmea  macra- 
cantha.  Tillandsia  Kunthiana,  T.  species  de 
la.  Floride,  Billhergia  harhacena,  Catopsis 
fulgens,  Cryptanthus  Benkeri,  Vriesia  recur- 
vata, Æchmea  hystrix.  Tillandsia  pulchella,  . 
Tillayidsia  suhulata,  Œnoplophytum  ruhi- 
dum.,  etc.  Ces  plantes  devaient  figurer  àl’Exposi- 
tion;  mais  M.  Morren  a dû  renoncer  à exposer, 
ayant  été  nialade  au  moment  môme  où  il  devait 
faire  expédier  son  envoi. 

A côté  des  Broméliacées,  les  Orchidées  sont 
en  grand  honneur  en  Belgique,  à Liège  sur- 
tout; dans  le  lot  de  Miscellanées  de  M.  Ferd. 
Massange,  on  distinguait  : Cypripedium  Hay- 
naldianum,  Anectochilus  Lowi  (vrai),  Angu- 
loa  Ruckeripurpurea,  Odontoglossum  grande, 
Oneidium  lanceanum,  Nepenthes  maeulata 
(28  urnes). 

H4^  coneours.  — 25  espèces  d’ORCiiiDÉES 
en  beaux  exemplaires.  — 1er  prix  par  acclama- 
tions, M.  Dieudonné  Massange  de  Louvrex  : 
Cattleya  Mossiœ,  C.  Mendeli,  C.  lahiata 
Warneri,  Odontoglossum  ^Alexandrœ,  O. 
vexillarium,  O.  cristatum,  O.  Cistrosmum, 
Vanda  macracantha  formosa,  Ærides  virens 
{Æchmea  Charrodon,  Ed.  Morr.),  Byaanum, 
Angræcum  sesquipedale. 

concours.  — 15  Orchidées  (entre 
amateurs).  M.  de  Cannart  d’Hamale  (Br  prix),, 
pour  sa  magnifique  collection  de  Vandées.  — 
M.  Ose.  Lamarche  (2e  prix),  avec  Anguloa 
Clowesi,  très-beau;  25  fleurs.  — Le  prix  entre 
horticulteurs  a été  décerné  à M.  Linden;  son 
superbe  spécimen  de  Vanda  Lowi  attirait  les 
regards  des  vrais  connaisseurs,  ainsi  que  son 
Anguloa  Ruckeri  purpurea.  — M.  de  Smet 
(2e  prix)  exposait  quelques  jeunes  sujets  d’O- 
dontoglossum  Lehmanni,  Oneidium  Krame- 
rianum  majus,  etc.  Le  lot  d’ANECTOCHiLUS 
(1er  prix)  de  M.  Jacob  Mackoy  était  bien  com- 
plet ; celui  de  M.  Van  Geert  (2®  prix)  était  moins 
nombreux. 

Les  plantes  carnivores  sont  toujours  à la 
mode,  en  Angleterre  surtout.  M.  J.  Mackoy 
(Br  prix)  avait  formé  une  collection  complète 
et  admirablement  amenée  ; les  Cephalotus, 
Sarracenia  et  Nepenthes  étaient  irréprocha- 
bles; M.  Aug.  Van  Geert,  dans  le  même  genre, 
montrait  des  sujets  très- bien  cultivés  et  bien 
choisis  ; mais  sa  collection  était  moins  impor- 
tante. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  mais  il  faut  savoir  se  borner; 
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le  catalogue  spécial  de  l’Exposition  renseignera 
les  intéressés,  et  nous  croyons  avoir  donné  à 
nos  lecteurs  la  liste  aussi  exacte  que  possible 
des  plantes  nouvelles,  rares  ou  curieuses. 

Prix  d’honneur,  diplôme  d’excellence, 
M.  J.  Linden.  — Diplôme  d’honneur  (entre 
amateurs)^  classe,  M.  Van  den  Wouwer; 
2e  classe,  M.  de  Ghellinck  de  Walle.  — Entre 
horticulteurs.,  1''®  classe,  M.  L.  .de  Smet, 
A.  d’Haene_,  J.  Mackoy,  L.  Van  Houtte  ; 2e  classe, 
A.  Dallière  et  A.  Van  Geert. 

Remercions  maintenant  nos  voisins  de  nous 
avoir  encore  une  fois  montré  leurs  précieuses 
ressources  et  permis  d’apprécier  leur  incontes- 
table talent  dans  l’art  de  bien  cultiver.  Félici- 
tons ce  peuple  auquel  l’estime  et  les  sympathies 


sont  dues.  Félicitons  aussi  cette  nation  avec  qui 
les  relations  sont  toujours  si  faciles  et  si 
agréables  ! Heureux  pays,  pour  qui  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  indépendance  est  une 
fête  de  la  paix  et  de  Flore  ! Heureuse  Belgique 
dont  les  souverains  et  le  peuple  se  sont  adonnés 
pendant  un  demi-siècle  à la  culture  des  fleurs, 
usant  honnêtement  de  la  liberté  et  sachant 
aussi  arrêter  la  licence,  cet  écueil  fatal  où 
viennent  se  briser  et  se  perdre  les  progrès  ac- 
complis lorsqu’un  gouvernement  n’est  pas  assez 
fort  pour  opposer  une  digue  aux  mauvaises 
passions!  Imitons  donc  les  Belges;  faisons  des 
vœux  pour  leur  prospérité,  et  tâchons  de  faire 
aussi  bien  qu’eux. 

A.  de  la.  Devansaye. 


UNE  NOUVELLE  GREFFE 


La  nature  est  tellement  puissante,  telle- 
ment variée  et  infinie,  que  partout  et  tou- 
jours l’on  peut  apprendre,  fait  dont  tous  les 
jours  on  a de  nombreuses  preuves.  En  voici 
encore  une  qui  nous  vient  d’un  pays  qui, 
sous  le  rapport  du  progrès,  ne  peut  cer- 
tainement pas  être  placé  en  première 
ligne.  Qui  nous  aurait  dit,  par  exemple, 
que  les  montagnards  de  la  Grimée  pus- 
sent nous  faire  connaître  une  méthode  de 
greffer,  encore 'inconnue  en  Europe?  C’est 
cependant  vrai  ; le  procédé  en  question,  cu- 
rieux en  tant  qu’opération,  est  également 
remarquable  par  les  résultats  qu’il  donne, 
ce  qui  est  l’essentiel.  Ha  rapport  aux  arbres 
déjà  forts.  Pour  greffer  de  vieux  arbres, 
nous  sommes  souvent  embarrassés  pour 
trouver  des  branches  assez  jeunes  pour 
recevoir  la  greffe  ; très-souvent  même  nous 
sommes  obligés  d’attendre  qu’il  y ait  de 
jeunes  branches  de  poussées  sur  lesquelles 
on  placera  les  greffons.  Les  Tatares  sont  plus 
expéditifs  ; voici  comment  ils  procèdent  ; 

Un  vieil  arbre  d’un  demi- mètre  de  dia- 
mètre est  coupé  horizontalement  à une  cer- 
taine distance  du  sol,  disons  à un  mètre; 
ensuite,  à l’aide  d’un  perçoir  ou  d’un  vilbre- 
quin,  ils  font,  entre  l’aubier  et  le  liber,  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  trous  ver- 
ticaux, profonds  à peu  près  de  iO  centi- 
mètres, puis  on  prend  des  greffons  un  peu 
plus  gros  que  le  perçoir  que  l’on  a employé, 


et  l’on  enlève  l’écorce  de  cés  branches-gref- 
fons à une  hauteur  qui  correspond  à la  pro- 
fondeur des  trous,  en  ayant  soin  d’effiler, 
c’est-à-dire  d’apointir  la  base  du  corps 
ligneux  du  greffon.  Ceci  fait,  on  introduit 
les  greffons  dans  les  trous,  et  l’on  recouvre 
le  tronc  de  l’arbre  coupé  d’une  grasse 
couche  de  mastic  de  Saint-Fiacre,  en  ayant 
soin  d’entourer  bien  tous  les  greffons. 

L’opération  se  fait  au  printemps,  au  mo- 
ment où  la  sève  commence  à circuler  avec 
plus  de  force,  et  à la  fin  de  l’année  on  ob- 
tient souvent  des  pousses  de  50  centimètres 
à 2 mètres.  J’aivVu  des  arbres  greffés  de 
cette  manière  donner  une  bonne  quantité 
de  fruits  dans  la  quatrième  année  après 
l’opération. 

Les  Tatares  ne  taillent  jamais  leurs  arbres 
ni  ne  font  aucune  suppression,  de  sorte  que 
les  sujets  qui  reçoivent  huit,  dix  greffons 
forment  bientôt  des  larges  touffes  beaucoup 
trop  compactes  pour  pouvoir  fructifier  abon- 
damment ; aussi  n’est-il  pas  douteux  pour 
moi  qu’une  taille  raisonnée  pourrait  aug- 
menter de  beaucoup  la  production. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  le  procédé  de 
greffe  employé  par  les  Tatares  pouvant  être 
employé  avec  avantage  pour  greffer  de  gros 
arbres,  j’ai  cru  devoir  le  faire  connaître. 

Clausen, 

Professeur  d’arboriculture  et  de  viticulture  à 
l’École  impériale  de  Nikita  'Crimée). 


PYRETHRUM  INODORUM  PLENISSIMUM  - 


Mise  tout  récemment  au  commerce  par 
MM.  Haage  et  Schmidt,  horticulteurs  mar- 


chands grainiers  à Erfurth  (Allemagne), 
cette  espèce  a l’aspect  et  presque  la  végéta- 
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lion  de  la  Camomille  romaine  [Anthémis 
nohilis).  C’est  une  plante  très-vigoureuse, 
à ramifications  longuement  étalées,  diffuses, 
se  terminant,  ainsi  que  la  tige  principale, 
par  des  inflorescences  en  sortes  de  panicules 
lâches,  ramifiées.  Feuilles  nombreuses,  très- 
découpées,  à divisions  très-ténues,  d’un 
vert  sombre  foncé.  Fleurs  blanches  en  ca- 
pitules subsphériques  très-forts,  rarement 
aplaties  (vulgairement  semi-doubles),  ino- 
dores, ainsi  que  toute  la  plante. 

D’un  aspect  tout  particulier,  le  Pyre~ 
thrum  modorum  'plenissimum  pourra  être 
employé  avec  avantage  dans  l’ornementation 
des  jardins,  soit  pour  en  faire  des  massifs, 
soit  comme  bordures,  auxquelles  il  se 
prêtera  très-bien,  à la  condition,  toutefois. 


que  l’emplacement  sera  assez  spacieux, 
parce  que  la  plante  est  assez  vigoureuse. 
Elle  a pourtant  cet  avantage  qu’on  peut  en 
couper  les  branches  de  manière  à la  faire 
ramifier  et  à la  maintenir  dans  des  limites 
restreintes  en  rapport  avec  l’endroit  où  sont 
placées  les  plantes. 

Si  l’on  coupe  les  fleurs  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  passent,  la  floraison  se  suc- 
cède et  ne  se  termine  guère  que  lorsque  les 
froids  viennent  détruire  les  plantes. 

On  multiplie  le  Pyrethrum  inodorum 
flore  pleno  par  éclats  et  par  graines  qui 
reproduisent  assez  bien  l’espèce,  que  nous 
avons  étudiée  dans  les  cultures  de  MM.  Vil- 
morin, 4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

May. 


POIRE  DIRECTEUR  ALPHAND 


Arbre  vigoureux  et  très-fertile,  rappelant 
assez  exactement  par  tous  ses  caractères 
ceux  du  Doyenné  d’hiver,  duquel  cette  va- 
riété sort.  L’arbre  fructifie  très-bien  en 
plein  vent  et  sans  aucun  abri.  Son  fruit 
très -volumineux,  souvent  énorme,  attei- 
gnant 13-14  centimètres  et  plus  de  hau- 
teur, sur  8-10  de  diamètre,  d’un  aspect  assez 
semblable  à celui  de  la  Belle- Angevine, 
parfois  plus  ventru  et  moins  allongé,  à sur- 
face souvent  un  peu  bossuée,  a la  queue 
forte,  courte,  insérée  obliquement.  Peau 
vert  jaunâtre  passant  au  vert  doré,  ponc- 
tuée et  tachée  de  roux,  parfois  nuancée 
de  rose  du  côté  du  soleil  à la  maturité  du 
fruit.  Ombilic  relativement  petit,  presque 
fermé,  à divisions  calicinales  très- réduites. 
Chair  blanche,  ferme,  dense,  mi-fine,  légè- 
rement granuleuse  au  centre,  très-sucrée, 
d’un  arôme  délicat  (sui  generis),  rappelant 
à la  fois  celui  du  Doyenné  d’hiver  et  de  la 
Duchesse  d’Angoulême.  Pépins  noirs,  allon- 
gés, à testa  luisant. 

Cette  Poire,  qui  vient  énorme  (nous  en 
avons  vu  qui  pesaient  960  grammes),  très- 

PELARGONIUMS  L0RE^ 

Lors  de  la  dernière  exposition  d’horti- 
culture, au  palais  de  l’Industrie,  le  public 
s’arrêtait  tout  particulièrement  devant  deux 
Pélargoniums  placés  dans  le  lot  de  M.  Louis 
Chaté,  horticulteur,  rue  Michel-Bizot,  143, 
à Paris,  lesquels,  assez  forts,  portaient  l’un 


belle,  est  assurément  l’une  des  meilleures 
de  la  saison.  Bonne  à manger  dès  le  mois  " 
de  février,  elle  se  conserve  jusqu’en  avril. 

Depuis  quelques  années  que  nous  étu- 
dions celte  variété,  nous  avons  pu  recon- 
naître, malgré  une  fixité  dans  la  forme,  une 
tendance  au  grossissement;  ses  qualités 
aussi  nous  ont  paru  s’améliprer  encore,  et 
comme,  d’une  autre  part,  le  terrain  dans 
lequel  l’arbre  est  planté  n’est  pas  favorable 
à la  qualité  des  fruits,  on  pourrait  donc, 
sans  s’éloigner  des  probabilités,  admettre 
que  la  Poire  Directeur  Alphand,  qui  est 
déjà  bonne,  deviendra  même  très-bonne. 
Quant  à la  beauté,  pas  de  doute  possible  : 
parmi  les  fruits  à couteau,  c’est  un  des  plus 
jolis. 

C’est  donc  une  variété  qui  devra  se  trou- 
ver dans  toutes  lés  collections,  et  même  chez 
tous  les  amateurs  de  beaux  et  bons  fruits. 

Les  obtenteurs  de  cette  variété,  MM.  Croux 
et  fils , pépiniéristes , vallée  d’Aulnay,  à 
Sceaux,  la  mettront  en  vente  à partir  du 
mois  d’octobre  1880. 

E.-A.  Carrière. 

ZÜ  ET  P.  LOUIS  CHATÉ 

et  l’autre  des  inflorescences  rouge  brique  et 
d’autres  complètement  blanches,  mais  à peu 
près  de  même  forme  et  de  même  dimenr 
sion.  Quant  aux  parties  qui  les  portent, 
elles  sont  également  à peu  près  identiques. 

En  examinant  ces  diversités,  le  public  était 
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LES  CATALOGUES. 


loin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  leur  pro- 
venance ; il  voyait  là  un  fait  de  combinaison 
commerciale,  c’est-à-dire  le  résultat  d’une 
greffe  d’une  plante  à fleurs  blanches  sur 
une  autre  à fleurs  rouges,  ou  l’opération 
faite  inversement,  c’est-à-dire  le  rouge 
greffé  sur  le  blanc.  Aucune  de  ces  deux 
suppositions  n’était  vraie,  et,  bien  que  très- 
jdifférentes  l’une  de  l’autre,  ces  deux  plantes 
ont  une  origine  tellement  commune  qu’on 
ne  peut  les  séparer.  Voici  cette  origine  : 

Le  Pélargonium  Lorenzo,  mis  au  com- 
merce par  M.  William  Bull,  appartient  au 
groupe  des  zonale  ; c’est  une  plante  vigou- 
reuse, à feuilles  zonées,  à inflorescences  for- 
tes, à fleurs  uniformément  d’un  beau  rouge 
brique.  Sur  un  pied  assez  fort  que  possédait 
M.  Louis  Cbaté,  il  s’est  développé  un  bour- 
geon portant  une  inflorescence  d’un  beau 
blanc  qui,  bouturé,  a maintenu  ses  carac- 
tères pendant  quelque  temps.  C’est  à cette 
plante  que  M.  Louis  Cbaté  a donné  son 
nom.  Comme  elle  est  vigoureuse  et  assez 
constante,  elle  est  vendue  comme  sorte  à 
fleurs  blanches,  et  comme  telle  elle  est  en 
effet  l’une  des  meilleures.  Mais  il  arrive  par- 
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fois  qu’elle  présente  des  cas  de  retour  au 
type,  et  l’on  a alors  sur  le  même  pied  des 
fleurs  rouges  et  des  fleurs  blanches,  ce  qui 
se  voyait  sur  les  deux  fortes  })lantes  expo- 
sées par  M.  Louis  Cbaté,  et  qui  excitaient  si 
vivement  la  curiosité.  Quelquefois  aussi  ces 
deux  couleurs  se  montrent  dans  une  même 
inflorescence;  on  voit  alors  des  Heurs  rouges 
à côté  de  fleurs  blanches,  et  quelquefois 
même  des  fleurs  qui  sont  mi-partie  rouges 
et  mi-partie  blanches,  ce  qui  produit  un 
contraste  des  plus  singuliers. 

Voilà  comment  les  choses  se  sont  passées; 
voilà  l’origine  du  Pélargonium  à fleurs  blan- 
ches Louis  Chaté.  Il  est  donc  issu  par  di- 
chroïsme  d’une  plante  à fleurs  complètement 
rouges.  Qu’en  conclure?  C’est  que  les  cou- 
leurs, de  même  que  les  saveurs,  les  odeurs, 
les  formes,  etc.,  sont  des  conséquences  de 
la  végétation,  des  résultantes,  c’est-à-dire 
des  effets  d’une  cause  unique  : la  matière, 
qui,  par  des  modifications  incessantes  et 
infinies,  crée  et  détruit  les  êtres  suivant  les 
conditions  et  le  milieu  où  ils  se  trouvent. 

Lebas. 


LES  CATALOGUES 


Haage  et  Schmidt,  marchands  grainiers  hor- 
ticulteurs à Erfuth  (Allemagne).  Collections  de 
Liliacées  en  tous  genres,  espèces  courantes  ou 
espèces  botaniques  ou  d’amateur,  par  séries  ou 
au  détail.  Plantes  tubéreuses  ou  à racines 
charnues.  Rhizomes,  soit  de  serre,  soit  de 
pleine  terre.  Achiménès,  Agapanthes,  Colo- 
casia,  Caladium,  Bégonia,  Cyclamen,  Ané- 
mones, Renoncules,  Orchidées,  etc.  Collections 
diverses  de  serre  : Palmiers,  Cycadées,  Panda- 
nées,  Aroïdées,  Cyclanthées,  etc.  Assortiment  de 
plantes  de  pleine  terre  : Pivoines  herbacées. 
Pivoines  ligneuses.  Conifères,  etc.,  etc.  Outre 
son  contenu,  ce  catalogue  indique,  avec  les 
principaux  caractères  des  plantes,  les  familles 
auxquelles  elles  appartiennent,  ce  quial’avantage 
de  renseigner  et  d’apprendre,  au  moins  par 
routine,  les  groupes  où  elles  sont  placées,  ce 
qui  très-souvent  peut  donner  une  idée  des 
espèces,  même  quand  on  ne  les  connaît  pas. 

— Albert  Truffant,  horticulteur,  40,  rue 
des  Chantiers,  à Versailles.  Catalogue  général 
des  plantes  de  serre  disponibles  pour  1880- 
1881.  Outre  les  plantes  dites  « à feuillage,  » 
cultivées  sur  une  très-grande  échelle,  on  trouve 
dans  cet  établissement  des  collections  de  choix 
dans  les  groupes  les  plus  recherchés  et  les  plus 
propres  à l’ornementation,  soit  des  serres,  soit 
des  appartements,  telles  que  : Aroïdées,  Ara- 


liacées.  Palmiers,  Broméliacées,  Cycadées,  Fou- 
gères, etc.  Culture  spéciale  de  Dracœna, 
de  Ficus,  d’Azalées,  d’Aspidistras,  de  Phor- 
miums,  etc.,  etc.  Assortiment  des  meilleures 
sortes  de  Rhododendrons  de  pleine  terre, 
d’Azalées  d’Amérique  ou  pontiques,  d’Azalées 
japonaises  {Azalea  mollis),  sorte  des  plus  rus- 
tiques et  qui  est  en  môme  temps  une  des  plus 
jolies  espèces  d’ornement. 

— Vilmorin  et  Cî*^,  quai  de  la  Mégisserie,  4, 
à Paris,  publient  deux  catalogues,  l’un  propre 
aux  espèces  soit  de  fleurs,  soit  de  légumes, 
soit  de  Fraisiers,  gazons,  etc.,  soit  enfin  aux 
plantes  de  grande  culture  : céréales,  four- 
rages divers,  qu’on  doit  semer  en  automne. 

L’autre  catalogue,  qui  est  particulier  aux 
oignons,  tubei’cules  et  griffes  à fleurs,  com- 
prend deux  parties  : l’une  renfermant  les 

diverses  sortes  à fleurs  simples  ou  doubles 
de  Jacinthes  de  Hollande,  ainsi  que  des  Glaïeuls; 
l’autre  les  « ognons  à fleurs  divers,  » ainsi 
que  les  plantes  tubéreuses  ou  rhizomateuses  : 
Lis,  Amaryllis,  Tulipes,  Crocus,  Tigridia, 
Anémones,  Renoncules,  Iris,  Ixia,  Amorpho- 
phallus,  etc..  Bégonias  tubéreux,  etc.  De  nom- 
breuses figures  sont  intercalées  dans  le  texte 
de  ces  deux  catalogues,  ipn  se  vendent  : le 
premier  “25  centimes,  le  deuxième  50  centimes. 


hUR  LES  KAKLS  JAPONAIS. 


SUR  LES  KAKIS  JAPONAIS 


Plusieurs  fois  déjà,  en  parlant  des  Kakis 
(DiosPyros),  nous  avons  dit  que,  au  Japon, 
ils  constituent  la  sorte  fruitière  par  excel- 
lence, l’analogue  de  ce  que  sont  chez  nous 
les  Pommiers,  Poiriers,  etc.;  aussi  saisis- 
sons-nous avec  empressement  l’occasion  qui 


Fig.  69.  — Diospyros  Foudékaki,  de  grandeur 
naturelle. 

nous  est  offerte  d’y  revenir  d’une  manière 
plus  générale,  grâce  à une  publication  spé- 
ciale (1)  faite  par  M.  E.  Dupont,  ingénieur 
des  constructions  navales  qui,  ayant  sé- 


Fig.  70.  — Diospyros  Kizawa,  de  grandeur 
naturelle. 

journé  plusieurs  années  au  Japon,  a pu 
faire  une  étude  particulière  de  ces  arbres. 

C’est  au  recueil  dont  nous  parlons,  dans 
lequel  sont  dessinés  au  trait  un  grand  nom- 
bre de  Kakis,  que  nous  avons  emprunté  les 
formes  représentées  par  les  figures  69  à 73. 

(1)  Note  relative  aux  Kakis  japonais.  Toulon, 
Michel  Massone,  56,  boulevard  de  Strasbourg. 


Nous  avons,  dans  celles-ci,  choisi  les  variétés 
les  plus  extrêmes,  soit  comme  formes,  soit 
comme  dimensions,  afin  de  montrer  com- 
bien ces  fruits  varient.  Ajoutons  que,  comme 
couleur,  comme  qualités,'  comme  hâti- 
veté,  etc.,  ces  fruits  présentent  aussi  des 
différences  considérables.  Un  tableau  qui  se 
trouve  dans  l’opuscule  en  question  fait  res- 
sortir toutes  ces  diversités.  Ainsi,  nous 
voyons  là  que,  tandis  que  certaines  sortes, 


Fig.  71.  — Diospyros  Tayama  Kochioumaroii , 
de  grandeur  naturelle. 

par  exemple  le  Dennai,  atteint  jusqu’à 
12  centimètres  de  diamètre,  le  Foudékaki 
(fig.  69)  mesure  un  centimètre  seulement 
sur  4 de  hauteur.  Du  reste,  on  pourra  se 
faire  une  idée  approximative  de  ces  choses 
par  l’examen  des  figures  que  nous  donnons, 
qui  sont  de  grandeur  naturelle  et  ne  sont 
pas  non  plus  les  plus  gros  de  chaque  sorte, 
ainsi  du  reste  qu’on  pourra  s’en  assurer  par 
la  lecture  de  la  lettre  que  M.  Dupont  a bien 
voulu  nous  écrire  et  que  nous  reproduisons  : 


SUR  LES  KAKIS  JAPONAIS. 


Toulon,  5 mars  1880. 

Monsieur, 

Les  Kakis  sont  représentés  en  grandeur  na- 
turelle sur  la  planche  annexée  à la  petite  bro- 
chure que  vous  avez  reçue. 

Le  Tsourouhahi,  le  Foudékaki,  le  Wassen- 
kaki  et  le  KizawacJii  ont  été  relevés  par  un 
de  mes  élèves;  toutes  les  autres  figures  ont  été 
relevées  par  moi-méme  sur  des  fruits  de  gros- 
seur moyenne,  dans  leur  variété. 

Comme  on  est  porté  à croire  que  tous  les 
fruits  d’un  même  arhre  ont  exactement  la  même 
forme,  j’ai  indiqué  pour  le  Hatchiya  deux 
formes  de  fruits  récoltés  sur  le  même  sujet  ; on 
voit,  de  cette  façon,  entre  quelles  limites  les 
formes  normales  oscillent. 

Tous  ces  fruits  sont  représentés  en  grandeur 
naturelle  et  ont  été  projetés  géométriquement 
sur  des  feuilles  de  papier  que  j’ai  apportées 
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avec  moi,  et  sur  lesquelles  des  calques  ont  été 
pris  pour  l’imprimeur. 

On  trouverait  facilement  de  beaucoup  plus 
gros  fruits  dans  chaque  espèce,  car,  je  le  répète, 
je  n’ai  relevé  que  des  fi’uits  moyens,  et  même 
les  tracés  relatifs  aux  Zendji,  Yakoumi  el^Gui- 
hochi,  qui  se  rapportent  à des  qualités  de  pre- 
mier choix,  ont  été  faits  en  prenant  pour  types 
des  fruits  un  peu  faibles  provenant  de  sujets 
fatigués 

Veuillez,  etc.  E.  Dupont, 

Ingénieur  des  constructions  navales. 

Dans  le  tableau  en  question,  où  sont  indi- 
quées dans  des  colonnes  spéciales  les  dimen- 
sions, la  forme,  l’époque  de  maturité, -les 
localités  du  Japon  où  ces  variétés  sont  par- 
ticulièrement cultivées,  nous  voyons  que  la 
maturité  varie  de  septembre  à décembre. 


Fig.  72.  — Diospyros  Yamakaki, 
Sacnuzalcaki  Mamekaki,  de 
grandeur  naturelle. 


Les  Kakis  sont  répandus  par  tout  le 
Japon,  soit  à l’état  sauvage,  soit  .cultivés. 
Beaucoup  des  premiers  ont  les  fruits  petits 
et  immangeables.  Tous  contiennent  du  tan- 
nin, plus  ou  moins  toutefois  ; mais  à l’aide 
de  certaines  préparations  on  affaiblit  beau- 
coup ce  principe,  qui  peut  même  disparaître 
presque  complètement. 

Au  sujet  de  la  préparation  et  des  diffé- 
rents usages  économiques  et  industriels 
qu’on  fait  des  Kakis,  M.  Dupont  donne  des 
détails  très-intéressants,  ainsi  que  sur  l’em- 
ploi de  leur  bois  qui,  du  reste,  de  peu  de 
valeur,  n’est  guère  employé  que  pour  l’ébé- 
nisterie.  Quant  à l’usage  des  fruits  dans  l’in- 
dustrie, voici  ce  qu’il  en  dit  : 


Tous  ces  fruits,  à quelque  variété  qu’ils  ap- 
partiennent, sont  très-riches  en  tannin,  et  par 
suite  astringents,  quand  ils  sont  encore  verts. 
On  les  pile  et  on  les  laisse  digérer  dans  de 
l’eau;  on  obtient  ainsi  un  liquide  nommé  chi- 
boukaki,  qu’on  emploie  comme  mordant  dans 
la  fabrication  des  laques,  dans  là  teinture  et 
dans  la  tannerie.  Les  pêcheurs  l’emploient  pour 
tanner  leurs  filets. 

M.  Dupont  n’a  pas  oublié  non  plus  la  cul- 
ture et  la  multiplication  des  Kakis,  et  à ce 
sujet,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  la  greffe, 
il  entre  dans  des  détails  pratiques  qu’il  fait 
même  ressortir  à l’aide  de  dessins.  L’opi- 
nion des  Japonais  est  que  la  greffe  améliore 
les  fruits  ; aus.si  tous  les  arbres  cultivés  au 
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point  de  vue  fruitier  sont-ils  greffés.  En 
parlant  de  ces  arbres,  et  après  avoir  fait  res- 
sortir le  port  et  le  faciès,  qui  rappellent 
assez  « ceux  des  Pommiers  de  Normandie,  » 
il  dit  : (t  Leurs  feuilles  tombent  au  début  de 
l’autômne  et  mettent  à découvert  une  quan- 
tité considérable  de  fruits  dont  la  couleur, 
suivant  les  espèces,  varie  depuis  la  nuance 
jaune  or  de  la  Mandarine  jusqu’à  celle 
rouge  sombre  de  la  Tomate,  et  donne  à ces 
arbres  un  aspect  assez  étrange  ; souvent  ces 
fruits  sont  assez  nombreux  pour  cacher  les 
branches.  » 


Nous  terminons  cet  article  en  recomman- 
dant d’une  manière  toute  particulière  la 
culture  des  Kakis  partout  où  elle  pourra  se 
faire  avec  avantage,  ce  qui,  du  reste,  ne  peut 
guère  avoir  lieu  que  dans  la  région  de  l’Oli- 
vier et  de  l’Oranger  ; ailleurs,  les  Kakis  ne 
sont  guère  que  des  arbrisseaux  ou  arbustes 
d’agrément,  à moins  peut-être  qu’on 
n’en  essaie  la  culture  en  caisse,  ce  qui 
en  doublerait  le  mérite,  puisqu’on  aurait  à 
la  fois  les  deux  choses  ; l’utile  et  l’agréable, 
utile  dulci,  qui  est  la  plus  haute  expression 
du  bien.  E.-A.  Carrière. 


A PROPOS  DES  FROIDS  DE  1879-1880 


Versailles,  août  1880. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 
Conformément  au  désir  que  vous  avez 
exprimé  récemment,  je  viens  faire  connaître, 
en  même  temps  que  les  froids  de  l’hiver 
dernier,  les  pertes  qui  chez  moi  en  ont  été 
la  conséquenee.  Pour  cela  j’ai  pris  soin  de 
noter  chaque  jour  de  l’hiver  la  température 
la  plus  basse  que  j"ai  pu  observer  avec  un 
thermomètre  à minziu a exposé  dans  l’angle 
d’un  mur  au  sud-ouest  de  mon  jardin,  rue 
Royale,  35,  à Versailles.  Je  vous  envoie  ce 
relevé  en  degrés  centigrades  : 

10  octobre,  — 2». 

13  novembre,  — 1”  ; 14  novembre,  — 1/2°; 

15  novembre,  — 4«  ; 16  novembre,  — 6^  ; 
20  novembre,  — 1®  ; 21  novembre,  — 2»  ; 
22  novembre,  — 4”;  26  novembre,  — 1/2°; 

27  novembre,  — 6»  ; 28  novembre,  — 7°  ; 

29  novembre,  — 7»;  30  novembre,  — 4°. 
1er  décembre,  — G»;  2 décembre,  — 8»  ; 

3 décembre,  — 12®  ; 4 décembre,  — 11°  ; 
5 décembre,  — 9^;  6 décembre,  — lO»  ; 
7 décembre,  — 14^^;  8 décembre,  — 14‘^  ; 
9 décembre,  — 12»;  10  décembre,  — 21°; 
11  décembre,  — 11°  ; 12  décembre,  — 10"; 

13  décembre,  — 8"  (faux  dégel  dans  le  jour)  ; 

14  décembre,  — 6"  ; 15  décembre,  — 8°  ; 

16  décembre,  — 15"  ; 17  décembre,  — 20°  ; 
18  décembre,  — 16"  ; 19  décembre,  — 12"  ; 
20  décembre, — 11"  ; 21  décembre,  — 15"  ; 
22  décembre,  — 14"  ; 23  décembre,  — 12°  ; 
24  décembre,  — 13"  ; 25  décembre,  — 11"; 
26  décembre,  --  5";  27  décembre,  — 11"; 

28  décembre,  — 14"  ; 29  décembre,  — 0"  ; 

30  décembre,  — 1/2"  ; 31  décembre,  — 1 /2". 
3 janvier,  — 1/2"  ; 4 janvier,  — 3";  5 jan- 
vier, — 4";  6 janvier,  — 1";  7 janvier, — 2"; 


8 janvier,  — 3"  ; 9 janvier,  — 3";  10  jan- 
vier, — 4";  11  janvier,  — 1"  ; 16  janvier, 

— 3"  ; 18  janvier,  — 2"  ; 19  janvier,  — 5"  ; 
20  janvier,  — 11";  21  janvier,  — 10°; 
22  janvier,  — 3"  ; 25  janvier,  — 8"  ; 26  jan- 
vier, — 11";  27  janvier,  — 20";  28  janvier, 

— 12";  29  janvier,  — 10"  1/2  ; 30  janvier, 

— 3"  ; 31  janvier,  — 4". 

1er  février,  — 5"  ; 2 février,  — 2"  1/2  ; 
3 février,  — 3";  4 février,  — 3"  1/2  ; 5 fé- 
vrier, — 4"  1/2;  6 février,  — 5"  ; 8 février, 

— 1/2";  10  février,  — 1/2";  12  février, 

— 1/2";  13  février, — 1°  ; 14  février,  — 1°; 
26  février,  — 1"  1/2  ; 27  février,  — 1"  1/2. 

20  mars,  — 2"  1/2. 

Et  maintenant  voici  les  pertes  que  j’ai 
subies  dans  ce  désastreux  hiver  : 

Rosier  de  hanks  couvrant  25  mètres  de 
mur,  ayant  résisté  en  1870  sur  un  mur  au 
midi.  Gelé  à fond  complètement. 

Séquoia  sem'pervirens.  Gelé  à fond,  re- 
pousse sur  les  racines. 

Rhododendrons.  Les  Cateshei,  gelés  au 
pied  ; les  Ponticum  ont  mieux  résisté. 
Lierres.  Tous  gelés  au  pied. 

Ahies  pinsapo.  Toutes  les  branches 
gelées,  jusqu’à  la  hauteur  de  6 pieds,  la 
tête  bonne., 

Chalef.  Gelés  au  pied. 

Glycines.  Gelées  au  pied. 

Thuia  (2  variétés).  La  moitié  au  moins 
gelés. 

Mahonia  vulgaires.  Gelés  au  pied. 

Athea.  Gelés  au  pied. 

Célastre  grimpant.  Complètement  gelé. 
Riiis.  Tous  les  panachés  gelés;  les  autres 
ont  résisté  à moitié. 

Sureaux.  Idem. 
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Lauriers  de  Portugal  et  Lauriers  - 
Amande.  Gelés,  repoussant  du  pied. 

Piosiers.  Tous  les  Thés,  les  Noisettes,  les 
Courbons  et  les  Bengales  grefles  ont  gelé. 
J’ai  perdu  14  variétés  d’hybrides  (je  parle 
des  tiges  Églantiers  morts)  ; les  francs  de  pied 
ont  tous  résisté. 

Les  Houx  ont  toutes  les  branches  gelées 
et  repoussent  sur  le  tronc. 

Les  Philhjrea,  les  Alaternes,  les  Evo- 
nijyyius  ont  gelé,  mais  repoussent  sur  toutes 
les  parties  que  recouvrait  la  neige. 

Les  Deutzia  doubles  et  Spirea  jjruni- 
folia  ont  résisté  et  ne  paraissent  pas  avoir 
souffert.  J’ai  perdu  un  Limoyiia  trifoUata 
qui  avait  résisté  en  1870. 

En  francs  pieds  ou  plantes  vivaces,  j’ai 
conservé  mes  Hoy^teyisia,  Bégonia  diseolor, 
Cyclaynen^  Lilium  loyigifloruyn,  pumilum 
et  exiyyiium,  Statice  imhricata  rapporté 
de  Narbonne,  Sedum,  Rosiers  thés  et 
autres,  Pgretruyn  roseimi,  etc.  Deux  Ar- 
bousiers repoussent  du  pied  ; les  Aucuhas 
(j’en  avais  7 variétés)  repoussent  faiblement. 
Il  en  est  de  même  des  Lauriers. 

Les  Magnolias  Yulan,  Suyyiac  Fustet, 
ont  également  résisté  ; mais  j’ai  perdu  les 
Periploca,  les  Mahonia  gelés  au  pied,  les 
Fragons,  les  Bignonia  radicans,]es  Aris- 


Encore une  de  ces  plantes  trop  ignorées, 
qui  réunit  tous  les  principaux  mérites,  la 
grâce  et  la  beauté,  et  qui,  de  plus,  a des 
fleurs  qui  dégagent  une  odeur  aussi  fine, 
douce  et  suave,  qu’elle  est  agréable.  En 
voici  une  description. 

Plante  annuelle,  pubescente,  rameuse, 
variant  en  hauteur,  suivant  la  culture,  de 
80  à 60  centimètres.  Feuilles  sessiles,  si- 
nuées,  dentées,  les  supérieures  linéaires, 
très-entières.  Fleurs  blanches  ou  légère- 
ment verdâtres,  d’une  conformatiop  des 
plus  singulières,  très-odorantes,  surtout  le 
soir  et  le  matin,  rappelant  la  saveur 
d’Amande.  Calice  à 4 sépales;  corolle  à 
4 pétales  disposés  en  croix,  déchiquetés 
et  formant  une  sorte  de  dentelle  très- 
élégante  qui,  suivant  l’heure  de  la  journée 
ou  l’état  plus  ou  moins  avancé  do  la  plante, 
s’enroule  ou  se  déroule.  A partir  de  six 
heures  environ  du  soir,  les  fleurs  s’ouvrent 
jusqu’au  lendemain  neuf  à dix  heures,  où 
alors  elles  se  ferment  en  grande  partie. 


tolochia  siphon.,  les  Clématites  Jackyriani, 
Sieholdi,  Moyigolica  et  lanuginosa;\es  Jas- 
mins ont  gelé  à partir  de  six  pieds,  appuyés 
sur  un  mur  au  levant;  les  arbres  de  Judée 
ont  gelé  à partir  de  huit  pieds  de  haut. 

J’ai  conservé  mes  Pgretrum  roseum,  des 
Pyàmula  Japoyiica,  semés  d’eux-mêmes  en 
pleine  terre,  ainsi  que  les  Dgclitra,  VEs- 
tragon,  les  Asperula . 

Tous  mes  cordons  de  Pommiers  ont  gelé, 
sauf  ceux  au  nord-est,  et  les  deux  tiers  de 
mes  Poiriers  en  contre-espalier  ont  perdu 
les  trois  étages  inférieurs. 

J’ajoute  que  mon  sol  est  argilo- siliceux, 
maigre  comme  l’est  celui  de  Versailles. 

Si  ces  détails  peuvent  vous  intéresser,  je 
suis  heureux  de  vous  les  envoyer. 

Recevez,  etc.  H.  de  Rernoville. 

Cette  communication,  dont  nous  remercions 
tout  particulièrement  l’auteur,  M.  Bernoville, 
montre  quelques  faits  qui  paraissent  contraires 
à ceux  qu’on  a généralement  remarqués,  par 
exemple  que  des  Rhododeyidroyts  Cateshei  ont 
gelé,  tandis  que  des  pontiques  ont  mieux  ré- 
sisté, ce  qui  certainement  est  une  exception.  Elle 
montre  aussi  que  les  Priynula  Japonica,  Bé- 
gonia discolor  et  Statice  imhricata  ont  très- 
bien  résisté  au  froid,  fait  dont  on  aurait  pu 
douter.  [Rédaction.  J 


M WALKERI 

Le  Schizopetaluyyi  Walkeri,  Hook. 
(fig.74),  est  originaire  du  Chili.  Bien  qu’on 


puisse  le  cultiver  comme  absolument  an- 
nuel, il  convient,  si  l’on  veut  avoir  de 
bonnes  plantes,  de  le  cultiver  comme  bi- 
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sanniiel,  c’est-à-dire  « à cheval  sur  deux 
années.  î On  sème  vers  la  première  quin- 
zaine de  septembre,  puis  on  repique  en 
pots  qu’on  place  sous  châssis,  où  on  les 
maintient  jusqu’au  printemps,  en  donnant 
autant  d’air  que  possible,  afin  d’éviter  l’étio- 


lement. En  avril,  on  les  plante  à la  pleine 
terre  où  elles  se  développent  vigoureuse  - 
ment. Coupées  et  mises  dans  l’eau,  les 
tiges  florales  se  conservent  longtemps  et 
continuent  même  à épanouir  leurs  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 


PLANTATION  DES  POMMES  DE  TERRE  ENTIÈRES  00  FRAGMENTÉES 


Je  dois  d’abord  déclarer  que  je  n’ai  pas  la 
prétention  d’avoir  résolu  définitivement 
cette  question  (car,  ainsi  que  le  disait  notre 
rédacteur  en  chef  dans  un  précédent  numéro 
de  la  Revue  hoy^ticole,  en  réponse  à une 
demande  qui  lui  était  adressée  sur  ce  sujet, 
((  cette  question  est  très-complexe,  et  elle  a 
été  bien  des  fois  agitée,  sans  pour  cela  être 
résolue  »),  mon  but  est  simplement  défaire 
connaître  les  résultats  que  j’ai  obtenus  il  y 
a déjà  quelques  années,  alors  que  précisé- 
ment je  faisais  des  expériences  afin  de 
m’éclairer  sur  ce  sujet. 

J’ai  opéré  avec  60  kilog.  de  Pommes  de 
terre  appartenant  à trois  variétés  : la  Hol- 
lande. jaune  longue,  la  Hollande  rouge 
longue  et  la  Patraque  jaune;  cette  dernière 
est  surtout  employée  en  grande  culture  et 
pour  la  nourriture  des  animaux. 

Chacune  de  ces  variétés  était  repré- 
sentée par  des  spécimens  de  toutes  les 
grosseurs  et  entrait  pour  une  part  à peu 
près  égale  dans  les  60  kilog.  : il  y avait 
18  kilog'.  de  Hollande  jaune,  22  kilog.  de 
Hollande  rouge*  20  kilog.  de  Patraque. 

Je  fis  trois  lots  pesant  juste  20  kilog.  et 
aussi  semblables  que  possible,  car  ils  étaient 
formés  par  à très -peu  près  le  même  nom- 
bre de  Pommes  de  terre. 

Dans  chacun  des  lots  il  entrait  environ 
un  tiers  de  chaque  variété. 

J’avais  exclu  de  mon  expérience  les  Pom- 
mes de  terre  de  trop  petite  dimension, 
celles  dont  habituellement  on  ne  se  sert  pas 
pour  semence. 

Je  fis  la  plantation  de  ces  trois  lots  le 
meme  jour,  et  je  les  numérotai  1,  2,  3.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  dire  que  la  nature  du 
sol  était,  autant  qu’on  peut  en  juger  de 
visu,  exactement  le  même  pour  la  surface 
de  terrain  que  j’employai,  et  que  sa  prépa- 
ration en  fut  la  même. 

Les  lots  n"  1 et  n®  2 occupèrent  chacun 
une  surface  de  48  mètres  carrés.  Pour  le  lot 
n®  1,  les  Pommes  de  terre  furent  plantées 


entières,  quelle  que  ffit  leur  grosseur.  Celles 
du  lot  n®  2 furent  toutes  partagées  en  deux^ 
et  les  deux  morceaux  réunis  dans  le  même 
trou. 

Pour  le  lot  n»  3,  toutes  les  Pommes  de 
terre  furent  également  coupées  en  deux  ; 
mais  chaque  morceau  fut  planté  séparé - 
rément.  La  surface  du  terrain  occupé  par 
ce  troisième  lot  était  de  90  mètres  carrés, 
c’est-à-dire  une  surface  à peu  près  égale 
aux  deux  autres  lots  réunis. 

Il  n’y  eut  pas  de  buttage.  Les  soins  con- 
sistèrent simplement  en  trois  binages. 

Je  ne  remarquai  aucune  différence  dans 
l’aspect  de  la  végétation  ; cependant  quel- 
ques touffes,  celles  produites  par  les  plus 
gros  tubercules  du  lot  n»  1,  végétèrent  huit 
ou  dix  jours  plus  longtemps  que  les  autres 
et  avaient  des  tiges  plus  fortes. 

Je  fis  la  récolte  le  même  jour,  lorsqu’il 
n’y  eut  plus  aucune  apparence  de  végé- 
tation. 

Voici  quels  furent  les  résultats  : 

Le  lot  n«  1,  Pommes  de  terre  plantées 
entières,  a produit  164  kilog. 

Le  lot  n"  2,  Pommes  de  terre  coupées  en 
deux  et  les  deux  morceaux  réunis  dans  le 
même  trou,  a produit  182  kilog. 

Le  lot  n®  3,  Pommes  de  terre  divisées  et 
chaque  morceau  planté  séparément,  a pro- 
duit 204  kilog. 

Les  plus  grosses  Pommes  de  terre  se 
trouvaient  dans  le  lot  n®  1. 

Le  résultat  de  celte  expérience  démontre 
qu’il  y a eu  production  en  plus  pour  les 
Pommes  de  terre  divisées.  Ce  point  étant 
acquis,  voici,  croyons-nous,  ce  que  prati- 
quement on  peut  conclure. 

Lorsque  le  terrain  ne  manquera  pas,  il  y 
aura  avantage  à couper  les  grosses  Pommes 
de  terre  et  à planter  chaque  morceau  isolé- 
ment. Si  le  terrain  dont  on  peutdisposer  est 
limité,  il  y aura  encore  avantage  à fractionner 
les  mêmes  Pommes  de  terre  et  à mettre 
ensemble  les  deux  morceaux  dans  le  même 
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trou.  Si  on  peut  prendre  le  temps  de  placer 
chaque  morceau  aussi  éloigné  l’im  de 
l’autre  que  le  permettra  le  fond  du  trou,  il 
y aura  encore,  nous  en  sommes  assuré, 
un  surcroît  d’augmentation  de  produit. 

Maintenant  je  dois  dire  que  les  Pommes 
de  terre  que  je  recommande  de  couper 
doivent  avoir  une  grosseur  au-dessus  de  la 
moyenne,  grosseur  qui.  nécessairement 
variera  selon  les  variétés  employées. 

11  est  bien  entendu  qu’en  coupant  les 
Pommes  de  terre  il  faut  autant  que  possible 
laisser  un  nombre  d’yeux  égal  sur  les  deux 
morceaux. 

Ce  qui  m’autorise  à dire  qu’il  faut  que 
les  Pommes  de  terre  que  l’on  coupe  soient 
d’une  grosseur  au-dessus  de  la  moyenne, 
c’est  que  j’ai  remarqué,  en  faisant  l’arra- 
chage de  celles  qui  m’ont  servi  d’expérience 
(les  ayant  plantées  par  ordre  de  grosseur, 
j’ai  pu  faire  cetteremarque),  que,  en  générai, 
les  touffes  résultant  des  morceaux  des  plus 
grosses  étaient  celles  où  la  différence  de  pro- 
duction était  la  plus  appréciable,  et  que,  à 
mesure  que  la  dimension  diminuait,  la 
différence  de  produit  en  plus  diminuait 
aussi  ; et  enfin,  lorsque  j’arrachai  les  plus 
petites,  je  constatai  que,  bien  que  le  pro- 
duit fut  à peu  près  équivalent  comme  poids, 

COMMENT  LES  VA 

A PlîüPOS  DES  POinES  DÉLICES  B’IIARBEAPOJ 

Comment?  Hélas  ! ce  n’est  pas  difficile. 
C’est  « quand  elles  font  comme  les  poules, 
quand  elles  se  mettent  à trotter.  » Ce  dic- 
ton, si  vulgaire  qu’il  paraisse,  se  trouve  en 
situation  à l’égard  de  ce  qui  va  suivre.  Il 
est  bien  certain  que  les  deux  variétés  de 
Poires  qui  vont  nous  occuper,  tant  qu’elles 
sont  restées  dans  leur  lieu  d’origine,  la  Bel- 
gique, n’ont  pas  donné  lieu  à l’erreur  ; mais 
depuis  qu’on  leur  a fait  franchir  la  fron- 
tière, pour  la  commodité  et  pour  l’agrément 
des  amateurs  de  bons  fruits,  dès  ce  moment 
on  a pu  dire  : <c  Adieu,  prudence,  » et  les  au- 
teurs s’en  mêlant,  soi-disant  pour  remettre 
les  choses  à leur  place,  avec  les  erreurs  de 
noms,  les  fausses  interprétations,  etc.,  on 
n’a  pas  tardé  à s’apercevoir  de  la  difficulté 
de  démêler  l’écheveau  si  embrouillé  qui  est 
résulté  de  ces  pérégrinations. 

Une  simple  erreur  d’étiquette,  dit-on,  et 
l’envoi  fait  par  Van  Mons,  en  1832,  d’une 


celles  qui  avaient  été  coupées  donnaient 
presque  toujours  des  produits  de  moindre 
dimension . 

Comme  conclusion,  je  conseille  donc  de 
couper  en  deux  les  grosses  Pommes  de 
terre,  l’expérience  m’ayant  démontré  qu’il 
y a avantage  à opérer  ainsi.  Quant  à 
planter  les  morceaux  ensemble  ou  isolé- 
ment, chaque  cultivateur  opérera  ]iour  son 
intérêt  selon  les  circonstances,  en  mettant 
en  parallèle  l’économie  qu’il  pourra  faire 
sur  la  quantité  de  semence  à employer  s’il 
coupe  les  Pommes  de  terre,  et  d’un  autre 
côté  l’augmentation  des  frais  de  culture  né- 
cessités par  la  plus  grande  surface  de  terrain 
occupé. 

Je  dois  dire  aussi  en  terminant  que  des 
expériences  plus  récentes  m’ont  démontré 
que  toutes  les  variétés  ne  se  comportent 
pas  de  même  et  que  la  forme  aussi  du  sujet 
est  à considérer.  Il  m’a  paru  que,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  celles  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  forme  sphérique 
offr'aient  moins  d’avantage  à être  divisées  ; 
mais  ces  expériences  ne  m’ont  pas  paru 
jusqu’aujourd’hui  suftisammeut  démons- 
tratives pour  en  formuler  ici  les  résultats. 

A.  Chargueraud. 

IIBTÉS  S’ÉGARENT 

BELCE  ET  DÉLICES  D’IIAR)EATO.\T  D’AAGERS 

espèce  de  Poire  non  encore  déterminée,  en 
place  d’une  autre  mieux  connue,  a été,  pa- 
raît-il, le  point  de  départ  de  cette  confusion 
regrettable,  et  les  choses  ont  été  engagées 
de  telle  sorte  pour  ces  deux  variétés  qu’au- 
jourd’hui  encore  les  auteurs  sont  loin 
d’être  d’accord,  et  la  confusion  existe  tou- 
jours, au  moins  scientifiquement.  Prévost, 
ce  pomologue  si  judicieux,  avait  bien  rai- 
son quand,  il  y a une  trentaine  d’années,  il 
recommandait  aux  descripteurs  de  plantes 
ou  de  fruits  d’apporter  le  plus  grand  soin  à 
constater  l’origine  et  l’époque  d’apparition 
des  végétaux  nouveaux  et  surtout  des  fruits, 
si  négligées  jusque-là.  Ces  recommandations 
si  sages  à l’adresse  des  pomologues  fran- 
çais du  temps  auraient  pu  aussi  bien  s’ap- 
pliquer à quelques-uns  des  pays  voisins, 
c’ar  ceux-ci  ne  sont  pas,  plus  que  nos  au- 
teurs, à l’abri  des  reproches  d’erreur  ou 
de  défaut  d’enregistrement  des  fruits  non- 
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veaux,  à l’époque  déjà  reculée  visée  par 
Prévost. 

Il  faut  avouer  que  l’absence  de  ces  ren- 
seignements, pour  certains  fruits,  est  bien 
préjudiciable  à la  science  pomologique,  et 
nous  sommes  véritablement  fondés  à nous 
plaindre  du  peu  de  soins  apportés  par  nos 
prédécesseurs  à enregistrer  l’origine  de 
leurs  gains. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par 
l’examen  des  ouvrages  au  sujet  des  variétés 
de  Poires  connues  autrefois  sous  le  nom  de 
Délices  dC Hardenpont  belge  et  Délices 
d’ Hardenpont  d’Angers,  noms  primitifs  de 
ces  variétés  qui,  s’ils  n’étaient  pas  tout  à 
fait  corrects  et  conformes  aux  règles  établies 
depuis  par  les  auteurs,  avaient  du  moins 
le  mérite  de  l’ancienneté  ; ceux  qui  les  em- 
ployaient étaient  d’accord  sur  le  sens  à 
leur  appliquer.  Il  paraît  que  c’était  trop 
simple;  il  a fallu  changer  tout  cela. 

Cet  événement  e.st  arrivé  il  y a seize  ou 
dix-sept  ans,  et  depuis  que,  par  autorité  des 
savants,  on  a changé  les  noms  de  ces  deux 
variétés,  l’une.  Délices  d’ Hardenpont  de 
Belgique,  est  devenue  Archiduc  Charles, 
et  l’autre,  Délices  d’ Hardenpont  d’Angers, 
se  nomme  Fondante  du  Panisel.  Depuis 
cette  époque  déjà,  on  ne  s’entend  plus  du 
tout,  à part  les  initiés,  qui  ont  accepté  cette 
interprétation  trop  facilement,  selon  nous. 
Aussi,  à la  recommandation  fréquente  et 
toute  récente  encore,  faite  par  un  journal 
horticole  de  Paris,  de  ce  que  l’on  est  con- 
venu d’appeler  Fondante  du  Panisel,  le 
lecteur,  s’il  consulte  les  livres  de  pomologie, 
doit  se  demander  de  laquelle  des  deux  il 
est  question'.  Ce  que  l’on  appelle  en  Belgi- 
que de  ce  nom  est  tout  le  contraire  de  ce 
qui  est  décrit  par  M.  André  Leroy,  par 
exemple,  un  pomologue  autorisé  pourtant, 
celui-là.  Ce  n’est  pas,  malheureusement, 
le’seul  exemple  des  contradictions  qui  exis- 
tent dans  les  livres  ; on  l’a  vu  déjà,  et  je 
me  demande  si  l’amateur  qui  fera  cette  dé- 
couverte en  sera  plus  avancé  sur  le  choix 
qu’il  se  proposait  de  faire. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  cons- 
tater seulement  ce  fait  : à savoir  que  les  au- 
teurs sont  loin  d’être  d’accord  sur  cette 
question,  ainsi  que  sur  beaucoup  d’autres; 


comme  en  matière  de  contravention,  la  cons- 
tatation du  fait  matériel  suffit.  Que  l’on  ne 
s’étonne  point  du  terme  juridique  employé 
ici  ; bien  d’autres,  et  de  plus  gros,  tels  que 
ceux  de  délit  et  même  de  vol,  etc.,  ont  été 
employés.  Oui,  ce  sont  nos  amis,  les  Belges, 
qui  nous  accusent  de  contrefaçon;  un  de 
leurs  auteurs  a été  jusqu’à  commettre  un 
calembour  (pardon)  sur  le  danger  d’affu- 
bler de  noms  nouveaux  les  variétés  qui 
n’en  ont  que  faire,  et  à dire  que  les  noms 
généralement  adoptés  l’ont  été  pour  com- 
plaire, en  grande  partie,  à nos  voisins.  On 
ne  peut  contenter  tout  le  monde. 

Sur  ce  chapitre,  et  sans  prendre  parti 
pour  ou  contre,  réservant  nos  opinions,  il 
est  permis  de  dire  que  presque  tous  ceux 
qui  ont  traité  cette  question,  et  ils  sont 
nombreux,  n’ont  apporté  le  plus  souvent 
que  des  allégations  sans  preuves,  des  à peu 
près,  et,  à défaut  de  celles-là,  l’opinion  du 
plus  grand  nombre  a prévalu,  comme  tou- 
jours. Ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  l’on 
soit  dans  le  vrai.  Je  me  figure  par  la  pen- 
sée un  congrès  composé  de  tous  ceux  qui 
ont  formulé  leur  opinion  et  de  ceux  qui  ont 
adhéré  à l’état  de  choses  actuel  en  ce  qui 
concerne  ces  deux  variétés;  je  pense  que 
plus  d’un  pomologiste  serait  embarrassé 
pour  déduire  les  raisons  probantes  qui  l’ont 
fait  agir. 

Disons,  en  finissant,  que  ces  deux  varié- 
tés sont  de  bonne  qualité,  qu’elles  mûris- 
sent en  automne  et  qu’elles  ont  été  adoptées 
par  lé  congrès  pomologique.  L’une  d’elles. 
Délices  d’ Hardenpont  d’Angers  (Fondante 
du  Panisel  des  auteurs),  est  très-répan- 
due et  mérite  de  l’être;  l’autre,  Délices 
d’ Hardenpont  de  Belgique  (Archiduc 
Charles),  est  plus  délicate  : elle  exige  l’espa- 
lier. Depuis  plus  de  trente  ans  dans  leur 
pays  natal,  la  Belgique,  à l’instar  des  varié- 
tés de  Poires  Van  Mons,  Bonne  d’Ézée, 
Lebrun,  etc.,  elles  ont  toutes  deux  l’écorce 
sensible  et  sont  sujettes  à ce  que  l’on  ap- 
pelle le  fendillement.  Cette  particularité, 
que  nous  avons  remarquée  il  y a fort  long- 
temps, n’a  peut-être  pas  peu  contribué  à la 
confusion  de  ces  deux  espèces. 

18  août  1880. 


Boisbunel. 
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SÉANCE  DU  26  AOUT  1880 


Apports.  — Comité  d’ arboriculture.  — Rien 
autre  chose  quTm  modèle  de  greffe  envoyé 
par  M.  Henry  Ghatenay,  pépiniériste  à Doué- 
la-Fontaine  (Indre-et-Loire),  au  sujet  de  la- 
quelle nous  donnerons  notre  appréciation  plus 
loin. 

Comité  de  floydculture.  — M.  Grozy  fils,  hor- 
ticulteur à Lyon,  avait  envoyé  une  caisse  de  ra- 
meaux fleuris  de  semis  de  Cannas  non  encore 
au  commerce,  à grandes  fleurs  rouges  et  à 
fleurs  jaunes  ponctuées  ou  maculées.  Malheu- 
reusement, les  fleurs  avaient  été  fatiguées  par 
le  voyage,  ce  qui  a nui  à leur  appréciation.  — 
M.  Dudoüy  présentait  des  rameaux  fleuris  de 
Balsamines-Gamellias  portant  des  fleurs  d’une 
beauté  et  d’une  grosseur  peu  communes.  — 
M.  Godefroy-Lebeuf  exposait  plusieurs  espèces 
nouvelles  ou  rares  : d’abord  un  pied  de  Soit- 
dago  stricta,  plante  naine  à inflorescence 
courte,  large  et  compacte  ; elle  est  à fleurs 
jaunes  et  rustique  comme  toutes  ses  congé- 
nères; VEryngiimi  Carrieri,  considéré  comme 
l’un  des  plus  beaux  du  groupe  apporté  par 
M.  Lasseaux,  de  Montevideo,  sorte  à feuilles 
glauques,  longues,  raides  et  un  peu  contour- 
nées, dressées;  Vllœmanthus  Kalhrgeri, 
plante  .à  hampe  dressée,  se  développant  avant 
les  feuilles,  à fleurs  d’un  rouge  pourpre  : cette 
espèce,  qui  est  originaire  du  Cap,  se  conserve 
en  Heurs  pendant  plus  d’un  mois;  un  Lœlia 
purpuracea  à grandes  fleurs  rose  carné  un 
peu  vineux;  une  autre  Orchidée  des  plus  sin- 
gulières, une  nouvelle  espèce  de  Bifrenia.,  ori- 
ginaire du  Brésil,  dont  les  fleurs  nombreuses, 
disposées  en  sortes  d’ombelles  portées  sur  un 
pédoncule  très-court,  rappellent  un  peu,  par 
leur  forme,  celles  d’un  Anguloa;  la  couleur 
est  brun  verdâtre  ; le  labelle  intérieur,  formant 
une  sorte  de  sabot,  est  d’un  rose  vineux  vio- 
lacé. 

Comité  de  culture  2^otagcre.  — M.  Cauchin 
Vincent,  de  Montgamy,  présentait  des  Choux 
énormes  appartenant  aux  variétés  dites  de 
Brunswig  et  Gros  Milan,  qui  mesuraient  jus- 
que 40  centimètres  de  diamètre.  — M.  Dudoüy 
avait  envoyé  deux  variétés  de  Pois  et  deux  va- 


riétés de  Haricots  en  cosses:  les  Pois  duc  d’E- 
dimbourg et  Boyal  de  Berkshire  ; les  Hari- 
cots à rames  du  Mont-d’Or  et  mange-tout 
Beauté  tachetée,  avec  des  racines  de  Bardane 
d’un  développement  énorme.  — M.  Pailleux 
présentait  un  flacon  de  graines  torréfiées  de 
Soja  hispida,  comme  succédané  du  Café.  D’a- 
près des  renseignements  fournis  à M.  Pailleux 
par  diverses  personnes,  notamment  par 
M.  Kristan,  professeur  à Cape  d’Istria,  il  ré- 
sulte que  cette  espèce  s’était  cultivée  depuis 
longtemps  dans  flstrie,  où  sa  graine  est  surtout 
employée  comme  succédané  du  Café,  laquelle, 
assure-t-on,  est  presque  aussi  estimée  que  ce 
dernier.  Malgré  cette  assertion,  nous  croyons 
qu’il  faut  n’accorder  à ce  fait  qu’une  créance 
très-relative  qui,  pourtant,  ne  l’infirme  })as. 
C’est  à essayer. 

A la  séance,  une  discussion^s’est  engagée  au 
sujet  d’une  greffe  envoyée  par  M.  Henry  Gha- 
tenay, pépiniériste  à Doué-la-Fontaine,  qui,  pa- 
raît-il, l’a  pratiquée  en  grand  dans  ses  pépi- 
nières, pour  multiplier  certains  végétaux  qui 
ne  réussissent  que  médiocrement  par  la  greffe 
en  fente,  le  Châtaignier  par  exemple.  Cette 
greffe,  qui,  d’après  M.  Burel,  ne  serait  autre 
que  celle  dite  ùi  la  Pontoise,  très-ancienne- 
ment connue  et  pratiquée,  ne  diffère  de  la 
greffe  en  fente  proprement  dite  que  parce 
que,  au  lieu  de  fendre  le  sujet,  on  se  borne  â 
enlever  une  partie  de  bois  que  vient  remplir 
le  greffon,  taillé  en  coin.  C’est,  du  reste,  la 
greffe  que  nous  avons  toujours  pratiquée  pour 
greffer  les  Pivoines,  et  qu’on  pratique  aussi 
pour  beaucoup  d’espèces  d’arbres,  notamment 
sur  ceux  dont  le  bois  est  mou,  soit  naturelle- 
ment, soit  par  suite  d’un  aoûtement  insuffisant. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  et  â part  le  nom,  à 
part  môme  la  greffe,'  qui  peut  être  plus  ou 
moins  ancienne,  il  y a lâ,  néanmoins,  une  nou- 
velle application  pouvant  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  pépiniéristes,  et  l’on  doit  â M.  Ghate- 
nay des  rernercîments  de  l’avoir  fait  connaître. 
Notre  collègue  nous  ayant  promis  un  article  sur 
cette  greffe  et  les  avantages  qu’elle  présente, 
nous  espérons  y revenir  prochainement. 


INFLUENCE  DE  LA  GREFFE 

A PROPOS  DE  LA  PASSIFLORE  DECAISNEANA 


Disons  d’abord  qu’il  s’agit  de  l’opération 
de  la  greffe  en  elle-même,  c’est-à-dire  de 
son  action  sur  le  sujet. 


Sans  rappeler  les  nombreuses  discussions 
qui  ont  eu  lieu  à propos  de  cette  influence 
qui,  combattue  par  les  uns,  a été  soutenue 
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par  les  autres,  nous  devons  pourtant  dire 
que,  en  général,  elle  est  évidente.  Nous 
n’hésitons  même  pas  à soutenir  qu’elle  est 
fatale  et  qu’elle  existe  toujours,  bien  que, 
dans  certains  cas,  on  ne  puisse  la  démontrer. 
Logiquement,  cette  influence  ne  peut  même 
pas  ne  pas  exister,  ce  que  nous  prouverons 
dans  un  article  général  sur  les  greffes,  à 
propos  des  greffes  hétérogènes. 

Rappelons  d’abord  que  beaucoup  de  plan- 
tes greffées  ont  une  végétation  toute  parti- 
lière,  poussent  moins  et  fleurissent  infini- 
ment plus;  cela  est  évident  pour  les  plantes 
grimpantes  surtout,  et  tout  particulièrement 
pour  les  Tecoma,  les  Bigyionia  jasminoï- 
des,  etc. 

C’est,  du  reste,  un  fait  bien  connu  en 
horticulture  et  dont  on  tire  un  très- bon 
parti  pour  l’exploitation.  Mais,  toutefois,  ce 
procédé,  dont  l’application  donne  de  si  bons 
résultats,  est  peu  pratiqué  en  dehors  des 
quelques  espèces  dont  nous  venons  de  citer 
les  principales.  Ce  qui  nous  a suggéré  l’idée 
d’y  revenir  et  d’appeler  l’attention  sur  ce  sujet, 
c’est  la  recommandation  toute  spéciale  qu’un 
des  collaborateurs  de  la  Revue  faisait  récem- 
ment, dans  ce  journal  (1),  de  la  Passiflora 
alata,  var.  Decaisneana,  et  de  l’immense 
avantage  qu’on  peut  retirer  de  cette  espèce 
quand  on  lui  applique  le  traitement  particulier 
de  la  greffe.  Voici  ce  qui  en  résulte:  au  lieu 
d’avoir  des  plantes  volubiles  d’une  vigueur 
extrême  et  auxquelles  de  très-grands  espa- 
ces sont  nécessaires  pour  fleurir,  les  plantes 
greffées,  bien  que  cultivées  en  pots,  sont 
courtes,  trapues,  arbustives,  pourrait- on 
dire,  et  sont  constamment  en  fleurs.  Ce 
sont  alors  de  véritables  « plantes  de  mar- 
ché. )) 

Rien  du  reste  de  plus  facile  que  ce  pro- 
cédé, qui  consiste  à implanter  sur  une  bou- 
ture de  Passiflore  un  rameau  de  l’espèce 
qu’on  veut  multiplier.  Pour  cela  on  emploie 
la  greffe  en  fente  ordinaire,  celle  dite  de 
côté,  ou  même  la  greffe  en  placage.  Toutes 
reprennent  très-bien  et  très-facilement; 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  p.  33. 


comme  soins,  il  suffit,  aussitôt  que  l’opéra- 
tion est  faite,  de  placer  les  plantes  sous 
cloche  pendant  quelque  temps,  ainsi,  du 
reste,  que  cela  se  pratique  pour  toutes  les 
greffes  dont  les  parties,  plus  ou  moins  her- 
bacées, sont  munies  de  feuilles. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  Passiflore 
dont  nous  parlons  qui  peut  se  multiplier  de 
cette  manière  et  présenter  les  avantages  en 
question  ; toutes  sont  dans  ce  cas,  et  même 
les  genres  voisins  : Tacsotiia,  Diseymna,  etc. , 
ce  dont  nous  avons  pu  nous  assurer  chez 
notre  collègue  et  ami,  M.  Rougier-Chauvière, 
qui  depuis  un  très-grand  nombre  d’années 
pratique  la  greffe  dont  nous  parlons.  Nous 
avons  vu  chez  cet  intelligent  horticulteur 
toutes  ces  Passiflores,  Tacsoyiia,  Disemma, 
trapues,  naines,  se  couvrir  de  fleurs,  tandis 
qu’à  côté,  dans  des  conditions  identiques, 
ces  mêmes  espèces,  mais  franches  de  pied, 
longuement  volubiles,  ne  fleurissaient  pas 
ou  fleurissaient  très-peu. 

Une  autre  propriété  qui  résulte  de  cette 
pratique,  c’est,  à ce  que  nous  a assuré  notre 
collègue,  une  plus  grande  rusticité  qu’ac- 
quiert la  partiegreffée.  Ainsi,  d’après  lui,  des 
Passiflora  alata  Decaisyieana,  greffées  sur 
des  boutures  d’autres  espèces,  sont  sensible- 
ment plus  robustes,  au  point  que,  placées  en 
serre  froide,  elles  résistent  et  conservent  leurs 
feuilles,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  les  plan- 
tes sont  franches  de  pied. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  le  fait  de  la  plus 
grande  rusticité  des  plantes  greffées  n’est 
pas  bien  démontré,  il  est  néanmoins  hors 
de  doute  que  seule  l’opération  de  la  greffe 
exerce  une  influence  considérable  sur  la 
partie  greffée,  dont  elle  peut  même  changer 
très-sensiblement  les  caractères  physiques 
et  les  rendre  plus  propres  à la  décoration. 
C’est  ce  qui  a lieu  pour  les  espèces  dont 
nous  parlons,  ainsi  que  le  démontrent  si 
nettement  les  expériences  de  M.  Rougier, 
et  qui  nous  ont  engagé  à recommander  cette 
pratique,  non  seulement  pour  les  Passi- 
flores, mais  pour  toutes  les  plantes  grim- 
pantes, quand  on  a intérêt  à en  modifier 
l’aspect. 


TruX'.  Georges  Jacob , — Orléans. 
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Voyage  d’exploration  de  M.  Lécard  au  Soudan;  découverte  de  Vignes  à fruits  comestibles,  à tige  herbacée 
et  à racines  vivaces;  lettre  adressée  à M.  le  Ministre  de  l’insti-uction  publique.  — Mort  de  M.  Gordier, 
pépiniéi’isfe  cà  Bernay.  — Insecte  qui  attaque  les  Vignes  dans  le  Cachemire;  lettre  de  M.  Ermens.  — 
La  Coca  cultivée  en  Bolivie  et  au  Pérou;  préparation  de  cette  plante  stimulante.  — Nomination  de 
M.  Jules  Girard  au  grade  d’officier  d’ Académie.  — Plantes  nouvelles  décrites  par  les  journaux  anglais. 
— La  Pomme  Boi  très-noble.  — Les  ventes  de  plantes  à la  criée.  — Articles  d’horticulture  publiés  en 
plusieurs  langues.  — Moyen  de  détruire  l’araignée  rouge,  indiqué  par  M.  Liabaud.  — Les  insectes  des 
Fuchsias.  — ABC  du  chauffage,  par  M.  Ch.  de  Vendeuvre.  — Découverte  de  nouvelles  taches 
phylloxériques  en  Bourgogne  et  en  Suisse;  inefficacité  des  mesures  prises  pour  arrêter  la  marche  du 
phylloxéra. 


Dans  les  tristes  circonstances  où,  par 
suite  du  phylloxéra,  se  trouve  la  viticulture, 
la  lettre  suivante,  adressée  du  centre  de 
l’Afrique,  par  un  voyageur  botaniste,  M.  Th. 
Lécard,  à M.  le  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique, nous  paraît  avoir  une  trop  grande 
importance  pour  que  nous  ne  nous  empres- 
sions de  la  publier.  Voici  cette  lettre,  que 
nous  trouvons  dans  le  journal  La  Charente- 
Inférieure  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Comme  suite  à ma  lettre  datée  de  Médine,  le 
28  avril  dernier,  j’aurais  un  long  rapport  à vous 
adresser  sur  mes  découvertes  dans  le  Soudan;  je 
me  trouve  dans  l’impossibilité  de  le  faire,  car  la 
population  de  ce  pays,  excitée  par  des  récits  ima- 
ginés à propos  de  la  mission  militaire  envoyée  à 
Ségou,  me  ferait  un  mauvais  parti  si  je  me  cachais 
pour  prendre  mes  notes  ; c’est  toujours  la  même 
accusation  qui  poursuit  le  voyageur  dans  tout  le 
Soudan  et  qui  est  répétée  chaque  jour  autour  de 
nous  : (c  Ce  blanc  est  venu  pour  connaître  notre 
pays,  nos  routes  et  nos  fleuves;  il  écrit  tout  ce 
qu’il  voit  pour  que  les  soldats  de  sa  nation  puissent 
nous  prendre  plus  facilement.  » Le  roi  Diango 
lui-même,  malgré  son  autorité  sans  opposition  et 
sa  bonne  volonté  à notre  égard,  serait  impuissant 
à nous  protéger,  si  les  habitants  de  Khoundian  me 
voyaient  écrire. 

Cependant,  Monsieur  le  Ministre,  il  est  des  dé- 
couvertes qui  doivent  vous  être  signalées  sans  re- 
tard et  immédiatement  publiées;  les  difficultés  que 
le  chercheur  doit  vaincre  et  même  les  dangers 
qu’il  peut  courir  sont  de  peu  d’importance,  relati- 
vement au  service  qu’il  peut  rendre  à l’humanité, 
en  faisant  connaître  un  produit  nouveau  qui  aidera 
au  développement  de  la  richesse  publique  et  doit 
augmenter  le  bien-être  de  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Les  immenses  et  dangereuses  solitudes  du  Sou- 
dan, absolument  inexplorées  jusqu’à  ce  moment, 
réservaient  de  nombreuses  surprises,  au  point  de 
vue  du  sol  surtout;  chaque  jour  je  récolte  des 
plantes  nouvelles  dont  l’importance  sera  étudiée  et 
qu’aucun  naturaliste  ne  pouvait  supposer.  Parmi 
ces  nouveautés,  j’ai  l’honneur  de  vous  signaler  des 
Vignes  à fruits  délicieux,  à tige  herbacée  et  à 

1er  OCTOBRE  1880. 


racines  vivaces;  la  beauté  et  l’abondance  des 
fruits,  la  vigoureuse  rusticité  de  la  plante,  la  faci- 
lité de  culture  par  suite  de  la  plantation  annuelle 
de  ses  racines  tuberculeuses  font  espérer  que  ces 
plantes  sont  susceptibles  de  changer  complètement 
les  conditions  de  la  culture  de  la  Vigne  en  France 
et  d’en  augmenter  la  production  dans  des  propor*» 
tions  inconnues. 

Je  ne  puis.  Monsieur  le  Ministre,  entrer  dans  de 
plus  grands  développements  ; un  mémoire  vous 
sera  adressé  aussitôt  que  je  me  trouverai  dans 
d’autres  circonstances  Je  suis  forcé  de  résumer 
ainsi  ma  découverte;  ce  sont  des  Vignes  très-fer- 
tiles (jue  Von  cultivera  en  France  comme  on  le 
fait  pour  les  Dalhias,  et  c’est  peut-être  le  seul  re- 
mède à apporter  au  phylloxéra. 

Je  possède  en  assez  grand  nombre  d’exemplaires 
dans  mes  herbiers,  la  plante  dans  tous  ses  divers 
développements,  et  j’ai  en  outre  une  bonne  quan- 
tité de  graines  à distribuer  à tous  les  établisse- 
ments de  France,  d’Algérie  et  même  de  l’Europe. 

M.  Durand,  mon  aide  naturaliste,  se  rend  au 
premier  poste  français  qu’il  pourra  atteindre  par 
les  montagnes  du  Bambouck,  pour  vous  faire  par- 
venir la  présente.  Ce  jeune  homme  a bien  des 
dangers  à braver  pendant  les  dix  ou  douze  jour- 
nées de  marche  qui  nous  séparent  de  Bafoulabé  ; 
mais  j’espère  que  ses  forces  seront  à la  hauteur  de 
son  dévoùment  et  qu’il  vous  fera  adresser  cette 
lettre,  que  je  vous  prie  de  communiquer  à l’Aca- 
démie des  siences  pour  qu’elle  y soit  enregistrée. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  : Th.  Lécard  . 

Kaundian  (Gangarran),  25  juillet  1880. 

N’y  a-t-il  pas  eu,  dans  le  fait  annoncé, 
quelque  erreur  de  dénomination  ou  un  peu 
d’exagération  ? On  le  saura  bientôt,  car  la 
nouvelle  a trop  d’importance  pour  que, 
prochainement,  l’on  ne  soit  renseigné  sur 
ce  fait,  sur  lequel  nous  appelons  l’attention 
de  nos  lecteurs. 

---  Nous  avons  appris,  il  y a seulement 
quelques  jours,  par  une  lettre  qui  nous  est 
parvenue  à Montreuil,  la  mort  d’un  éminent 
praticien,  de  M.  Gordier,  pépiniériste  à 
Bernay,  où  il  avait  fondé  un  établissement 
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(les  plus  importants  qu’il  y ait  en  France. 
C’est  une  perte  considérable  pour  l’horti- 
culture en  général,  car,  bien  que  M.  Gor- 
dier  se  livrât  particulièrement  à la  pépi- 
nière, son  amour  pc)ur  les  plantes  les  lui 
faisait  rechercher  toutes.  Espérons  que  ses 
deux  lils,  élevés  à une  si  bonne  école,  sui- 
vront l’exemple  de  leur  père  et  honoreront 
sa  mémoire  en  continuant  l’œuvre  qu’il 
avait  si  bien  commencée.  — M.  Cordier  est 
mort,  à Bernay,  le  17  août,  dans  sa  cin- 
quante-neuvième année. 

— Bien  que  les  centaines  de  milliers  de 
sarments  plantés  dans  le  Cachemire  par 
notre  collègue  et  ami,  M.  Ermens,  provins- 
sent, pour  la  plus  grande  partie,  de  vigno- 
bles plus  ou  moins  phylloxérés,  nulle  part 
-on  n’a  vu  là  même  des  traces  de  phyl- 
loxéra, ce  qui  pourtant  ne  veut  pas  dire 
que  le  précieux  arbuste  ne  rencontrera  pas 
dans  ce  pays  des  ennemis  d’un  autre  genre. 
En  eflet,  quoique  récemment  planté  (1), 
l’arbre  privilégié  de  Noé  ne  tarda  pas  à être 
envahi  par  un  nouvel  insecte  au  sujet  du- 
quel notre  collègue  nous  écrit  : 

Mon  cher  ami, 

En  même  temps  que  cette  lettre,  je  vous  envoie 
un  insecte  dont  j’ignore  le  nom;  mais,  quel  que 
soit  celui-ci,  la  bête  n’en  est  pas  moins  des  plus 
redoutables  par  les  ravages  qu’elle  cause  ici  à 
presque  tous  les  végétaux  : arbres  fruitiers,  Vigne, 
Houblon,  etc.;  toutes  ces  choses  paraissent  être  à 
sa  convenance;  aussi  vous  serai-je  très-reconnais- 
sant si,  outre  le  nom  de  cet  insecte,  vous  pouviez 
m’indiquer  le  moyen  de  le  détruire.  Mes  vignobles 
surtout  semblent  être  particulièrement  de  son 
goût  ; il  s’y  est  installé  et  y occasionne  des  dégâts 
considérables. 

Jusqu’ici  je  n’ai  trouvé  aucun  moyen  de  le  dé- 
truire: le  soufre,  le  jus  de  tabac  ne  lui  ont  rien 
fait.  Bien  plus,  voici  qui  vous  donnera  une  idée  de 
la  vitalité  dé  cette  maudite  bête.  J’ai  mis  dans  un 
flacon  rempli  de  fleur  de  soufre  et  hermétique- 
ment fermé  un  certain  nombre  d’insectes;  au  bou^. 
de  huit  jours,  j’ai  constaté  que  tous  étaient  parfai- 
tement vivants,  à ce  point  que  j’avais  à peine  dé- 
bouché le  flacon  que  les  insectes  prenaient  leur 
vol  et  ne  paraissaient  nullement  fatigués  de  ce' 
carcere  dura.  Gomment  avaient-ils  vécu?  C’est 
là,  du  reste,  ce  qui  m’importe  peu.  L’essentiel, 
pour  moi,  serait  que  vous  puissiez  m’indiqùer  un 
moyen  de  me  débarrasser  de  ce  malencontreux 
visiteur. 

Je  compte  sur  vous,  espérant  que  vous  pourrez 
me  sortir  d’embarras,  et,  dans  cet  espoir,  je 
suis,  etc.  Ermens, 

Directeur  des  cultures  de  Sa  Haulesse  le  Maharajah 
de  Kashmyr  et  de  Jummao. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  265. 


Des  deux  désirs  exprimés  par  notre  col- 
lègue, nous  ne  pouvons  en  satisfaire  qu’un: 
lui  apprendre  le  nom  de  l’insecte  dont  il 
a tant  à se  plaindre.  C’est  un  Altica,  proba- 
blement VA.  ampelophraga,  Guérin. 

Quant  à lui  enseigner  le  moyen  de  se  dé- 
barrasser de  ce  nouvel  ennemi,  nous  regret- 
tons d’être  dans  la  plus  grande  impuis- 
sance à cet  égard. 

Mais  ce  que  nous  apprend  notre  collègue  : 
que  cet  insecte  mange  non  seulement 
la  Vigne,  comme  semble  l’indiquer  le  qua- 
lificatif ampelophraga,  qu’il  attaque  aussi 
les  arbres  fruitiers  et  même  le  Houblon, 
toutes  plantes  si  diverses,  montre  qu’à  part 
un  très-petit  nombre  de  cas,  et  encore  ! il 
n’est  pas  possible  de  préciser  la  nourriture 
exclusive  des  insectes  qui,  probablement, 
comme  toutes  les  bêtes,  quand  ils  n’ont  pas 
ce  qui  leur  convient,  s’accommodent  de  ce 
qu’ils  trouvent.  Ce  dicton  : « Faute  de 
grives,  on  mange  des  merles,  » est  ap- 
plicable à toutes  les  bêtes,  l’homme  y com- 
pris, bien  entendu. 

— La  ((  Coca  » {Erythroxylon  coca),  si 
usitée  comme  masticatoire  fortifiant  dans 
certaines  parties  de  l’Amérique,  notamment 
en  Bolivie  et  au  Pérou,  aurait,  d’après  la 
Revue  de  V horticulture  beige  et  étrangère, 
son  équivalent  en  Australie,  dans  une 
plante  appartenant  à la  famille  des  Solanées, 
appelée  dans  ce  pays  Pitchoury  ou  Bidgery. 
On  en  trouve  des  quantités  sur  les  collines 
de  sable,  où  elle  atteint  une  hauteur  de  20 
à 30  centimètres.  La  feuille  a de  8 à 
10  centimètres  de  largeur;  la  Heur  est  une 
clochettè  d’une  teinte  de  cire  avec  des  raies 
rouges.  Chaque  année,  les  indigènes  en 
rassemblent  les  feuilles  au  mois  d’août, 
pendant  la  floraison,  et  les  sèchent  à la  va- 
peur, puis  ils  les  enferment  dans  des  sacs 
de  chanvre  et  les  livrent  au  commerce. 

Pour  en  tirer  parti,  le  commerçant  les 
humecte,  les  mêle  avec  de  la  cendre  et  les 
roule  en  forme  de  cigares  que  les  indigènes 
aiment  à mâcher.  L’effet  de  ces  cigares  est 
particulier.  Si  l’on  en  mâche  une  certaine 
quantité,  on  tombe  dans  une  insensibilité 
absolue.  Prises  à petites  doses,  les  feuilles 
du  Pitchoury  produisent  un  effet  stimulant 
pareil  à celui  des  boissons  enivrante.s.  Et 
aussi,  si  l’on  en  use  modérément,  elles 
apaisent  la  faim,  et  ceux  qui  en  font  usage 
peuvent  entreprendre,  sans  trop  grande 
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lassitude  et  sans  une  alimentation  forte, 
d’assez  longs  voyages. 

A quoi  sont  dues  ces  propriétés  singulières, 
à la  fois  stimulantes  et  fortifiantes,  dont  on 
vient  de  parler?  Sans  aucun  doute  à des 
propriétés  particulières  de  la  plante  résul- 
tant de  combinaisons  qui  se  forment  sous 
une  action  spéciale  en  grande  partie  due  au 
climat.  Aussi  est-il  à peu  près  certain  que, 
cultivée  dans  des  conditions  différentes,  la 
plante  en  question  n’acquerrait  pas  les 
propriétés  dont  nous  venons*  de  parler,  ou 
qu’elles  seraient  bien  affaiblies.  C’est,  du 
reste,  ce  qui  a lieu  pour  la  « Coca  » {Enj- 
iroxylon  coca)  et  pour  d’autres  espèces 
condimenteuses.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances, il  faut  tenir  compte  de  l’action  des 
milieux,  qui,  très-probablement,  joue  le 
plus  grand  rôle. 

— Notre  confrère,  M.  Jules  Girard,  gérant 
du  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d’accli- 
matation, vient  d’obtenir  le  grade  d’officier 
d’académie.  Les  insignes  lui  ont  été  remis 
par  M.  Quatrefages,  dans  la  séance  publique 
de  cette  société,  le  11  juin  dernier.  C’est 
une  récompense  bien  méritée,  un  juste 
tribut  d’hommage  rendu  à un  travailleur 
émérite  et  dont  le  dévoûment  à la  science 
est  bien  apprécié.  Nous  sommes  heureux 
d’avoir  à enregistrer  cette  distinction. 

— Dans  son  numéro  du  4 septembre,  le 
Gardeners’  Chronicle  énumère  les  plantes 
nouvelles  suivantes  : Masdevallia  Dayana, 
Cologyne  pestâtes , Renanthera  Storei , 
les  Odontoglossum  vexillarium,  leuco- 
glossum  et  Hillianum,  Oncidium  prœs- 
tans,  espèces,  variétés  ou  hybrides,  décrites 
par  M.  Reichenbach;  — Vllex  insignis, 
Hook.,  espèce  nouvelle  et  très-remarquable, 
originaire  du  Sikkim-Himalaya,  où  elle 
croît  à 7,000  pieds  d’altitude.  Cette  plante, 
qui  paraît  être  des  plus  remarquables,  si 
l’on  en  juge  par  la  figure  qui  est  reproduite 
l.  c.,  est,  assure-t-on,  très-rustique,  puis- 
qu’elle a passé  le  dernier  hiver  en  pleine 
terre  en  Irlande.  Comme  la  plupart  des 
Houx  à feuilles  épineuses  que  nous  possé- 
dons, l’espèce  dont  nous  parlons,  quand 
les  sujets  sont  vieux,  a les  feuilles  à peu 
près  entières  ou  presque  inermes,  ce  qui 
semble  la  rattacher  au  groupe  de  notre 
Houx  commun.  Quant  à la  rusticité  annon- 
■ cée,  n’oublions  pas  que  c’est  en  Irlande 


qu’elle  a été  constatée  ; aussi  sera-t-il  pru- 
dent, au  moins  dans  le  centre  et  à plus 
forte  raison  dans  le  nord  de  la  France,  de 
prendre  quelque  précaution  pendant  l’hiver. 

Le  Garden  figure  et  décrit  en  couleur 
V Erantheynum  Cimiàbarinuyn,  très-belle 
espèce,  originaire  du  Martaban,  et  passe  en 
revue  une  dizaine  d’autres  espèces  de  ce 
même  genre  dont  toutes  sont  très-orne- 
mentales ; il  figure  et  décrit  aussi  Vllelian- 
thus  fislulosus  glohulosus,  ainsi  que 
V Adiayithuyn  Williamsi. 

Le  Floyùst  and  Poynologist  décrit  et 
figure  en  couleur  : le  Rhododendron  Boule 
de  neige,  sorte  des  plus  jolies  et  des  plus 
intéressantes,  rustique,  obtenue  parM.  Ou- 
din aîné,  horticulteur  à Lisieux,  et  le 
Caynellia  manara,  vendu  par  M.  William 
Paul,  de  Waltham  Cross. 

— Une  très-belle  et  excellente  Pomme 
qui  n’est  pas  aussi  cultivée  qu’elle  le  mérite 
est  la  variété  Roi  très-nohle.  De  forme  sur- 
baissée et  très -anguleuse,  sa  peau  luisante 
est  d’un  rouge  sang  très-foncé,  cramoisi  dans 
toutes  ses  parties  excepté  la  cavité  pédon- 
culaire  qui  est  souvent  d’un  gris  (crotté)  un 
peu  rugueux.  Elle  vient  souvent  très-grosse, 
contrairement  au  dire  de  certains  auteurs, 
qui  la  décrivent  comme  moyenne.  Maturité 
août- septembre.  Arbre  très -fertile.  Greffer 
sur  doucin  ou  même  sur  franc.  Nous  ajou- 
tons que  c’est  un  fruit  de  première  qualité, 
dont  la  chair  excessivement  dense  et  très- 
fine  a une  saveur  très -agréable,  légèrement 
parfumée. 

— L’annonce  d’une  exposition  de  plantes, 
puis  de  la  vente  de  celles-ci  à la  criée  aux 
halles  d’Ostende  (Relgique),  et  qui,  d’après 
notre  collègue  et  ami,  M.  Van  Huile  (Bul- 
letin d’arhoricultuy'e  et  de  floriculture, 
numéro  du  25  août),  devait  avoir  lieu 
le  15  août  dernier,  nous  a suggéré  l’idée  de 
voir  établir  à Paris,  aux  Halles  centrales  ou 
même  au  besoin  dans  d’autres  marchés,  un 
bureau  permanent  où  chaque  jour,  à la 
criée,  à des  heures  fixées  en  rapport  avec 
cette  nouvelle  création,  seraient  vendues 
les  plantes  qui  auraient  été  envoyées  par  les 
horticulteurs. 

Nous  n’avons  pour  aujourd’hui  à entrer 
dans  aucun  détail  relativement  aux  jours, 
aux  heures  ni  au  mode  de  vente  qui  con- 
viendraient ; ces  choses  seraient  arrangées 
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de  gré  à gré  entre  l’administration  et  les 
intéressés.  Pensant  que,  dans  l’intérêt  gé- 
néral, il  y a lieu  d’aviser  à cette  création, 
nous  la  signalons  à l’attention  publique. 

— Une  innovation  qui  nous  paraît  très- 
désirable,  parce  qu’elle  serait  immensément 
utile  et  sans  aucun  doute  le  point  de  départ 
de  la  fusion  des  langues  dans  la  science  hor- 
ticole, serait  que  dans  certains  des  princi- 
paux journaux  d’horticulture  anglais  dont 
l’importance  et  la  valeur  sont  bien  connues, 
tels  que  le  Gardeners’  Chronicle  et  le 
Garden,  il  y ait  des  articles  écrits  en  plu- 
sieurs langues,  de  manière  à familiariser  les 
lecteurs  avec  ces  langues,  et  d’arriver  , ainsi 
à la  science  universelle  par  la  fusion,  puis 
par  la  confusion  des  langues.  Nous  appelons 
sur  ce  sujet  l’attention  de  nos  confrères. 

— Dans  un  des  derniers  numéros  du 
journal  Lyon  horticole,  M.  Liabaud  indique 
un  moyen  de  se  débarrasser  de  l’araignée 
rouge.  ((  Après  bien  des  essais  infructueux, 
j’eus,  dit-il,  l’idée  d’essayer  la  cendre  de 
bois;  j’en  fis  chercher  chez  le  boulanger,  et 
je  la  projetai  par  terre  par  petites  pincées 
lancées  avec  force  sur  mes  Camellias  ; j’ob- 
tins un  plein  succès:  le  lendemain,  la  plu- 
part des  araignées  étaient  mortes  ou  sur  le 
point  de  mourir.  J’attribue  au  carbonate  de 
potasse  contenu  dans  les  cendres  le  résultat 
que  j’ai  obtenu.  J’engage  fortement  les  hor- 
ticulteurs, mes  collègues,  ainsi  que  les 
amateurs  de  plantes,  à répéter  l’opération 
qui  m’a  si  bien  réussi,  lorsqu’ils  auront  à 
se  débarrasser  de  cet  insecte.  » 

M.  Liabaud  a-t-il  été  servi  par  des  cir- 
constances particulières,  ou  est- ce  bien  à la 
cendre  de  bois  qu’il  doit  son  succès?  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  remède  qu’il  indique  est 
tellement  facile  que  nous  avons  cru  devoir 
le  rappeler.  Mais  d’une  autre  part,  si,  comme 
le  suppose  notre  collègue,  le  succès  est  dû 
au  carbonate  de  potasse,  ne  pourrait-on 
essayer  celui-ci  à l’état  de  dissolution? 

— Un  fait  dont  nous  ne  pouvons  donner 
l’explication,  mais  que  nous  croyons  néan- 
moins devoir  citer,  tant  pour  sa  constatation 
que  pour  appeler  l’attention  sur  lui,  est  le 
suivant.  Vers  la  fin  de  juillet  et  au  commen- 
cement d’août,  alors  que  les  Fuchsias  étaient 
chargés  de  fleurs,  toutes  celles-ci,  presque 
subitement  et  comme  si  elles  étaient  frappées 


par  un  même  courant,  sont  tombées;  les 
pieds  même,  quoique  ne  présentant  pas  de 
signe  de  souffrance,  étaient  arrêtés  dans 
leur  végétation.  A ce  même  moment,  on 
remarquait  que  beaucoup  de  Fuchsias  por- 
taient des  insectes  verts  à diflérents  états, 
dont  l’aspect  et  la  forme  rappelaient  un  peu 
les  punaises  de  champ,  mais  plus  petites, 
bien  qu’il  y en  avait  de  grosseurs  difle- 
rentes.  Ces  insectes,  qui  appartiennent  au 
genre  Phytocoris,  dont  on  compte  près  de 
200  espèces  ‘en  Europe,  sont  très-agiles. 
L’espèce  dont  nous  parlons  est  le  Phytocoris 
pratensis. 

Le  fait  que  nous  signalons  est-il  unique- 
ment dû  à ces  insectes,  ou  est-il  à la  fois  dû 
à ceux-ci  et  à un  changement  subit  survenu 
dans  l’atmosphère?  Les  deux  choses  sont 
possibles.  Plusieurs  horticulteurs  nous  ont 
affirmé  que  lès  fleurs  n’étaient  tombées  qu’à 
la  suite  des  piqûres  des  Phytocoris  et  que 
sur  une  plante  donnée,  quand  des  fleurs  se 
maintiennent,  c’est  qu’elles  n’avaient  pas 
été  piquées,  ce  qui  serait  concluant.  Mais, 
de  leur  côté,  les  entomologistes  affirment 
que  les  Phytocoris  sont  carnivores  et  ne 
vont  guère  que  là  où  il  y a des  pucerons. 
Comment  donc  concilier  ces  contradictions? 
Ne  pourrait-il  se  faire  que,  comme  à peu  près 
toutes  les  bêtes,  — sansen  excepter  l’homme, 
— à défaut  de  ce  qu’ils  préfèrent,  ces  in- 
sectes mangent  ce  qui  n’est  pas  précisément 
de  leur  goût?  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  enga- 
geons les  horticulteurs  qui  s’apercevraient 
que  leurs  Fuchsias  sont  envahis  par  les  in- 
sectes en  question  à leur  faire  la  chasse  di- 
rectement, aucun  des  nombreux  insecti- 
cides employés  n’ayant  pu  les  détruire. 

— Rien  n’est  difficile  comme  de  simplifier 
les  choses  et  surtout  d’en  expliquer  théori- 
quement les  modifications.  La  difficulté  est 
d’autant  plus  grande  qu’il  s’agit  de  sciences 
appliquées  d’une  nature  plus  élevée,  et 
dont  la  base  repose  sur  des  éléments  scien- 
tifiques en  dehors  des  usages  ordinaires. 
Telle  est  tout  particulièrement  la  théorie  des 
chauffages.  Cette  démonstration,  des  plus 
arides,  un  homme  compétent,  M.  Ch.  de 
Vendeuvre,  vient  pourtant  de  la  tenter, 
même  avec  succès,  dans  un  petit  travail  in- 
titulé : c(  U A B G du  chauffage,  » Dans  cet 
opuscule,  à l’aide  de  termes  clairs  et  précis, 
en  écartant  autant  que  cela  était  possible 
les  détails  de  haute  physique  et  en  n’admet- 
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tant  que  ceux  qui  étaient  indispensables,  et 
dont  il  a donné  des  définitions,  M.  Ch.  de 
Vendeuvre  a expliqué  la  théorie  de  la  cha- 
leur d’une  manière  tellement  simple  et 
claire,  qu’elle  est  rendue  accessible  à tous 
les  praticiens.  Aussi,  ne  saurions -nous  trop 
engager  toutes  les  personnes  que  cette  ques- 
tion intéresse  à se  procurer  le  travail  dont, 
nous  parlons,  qu’ils  trouveront  chez  l’au-^ 
teur,  M.  Ch.  de  Vendeuvre,  constructeur  de 
chau liages  à Asnières  (Seine). 

— Bien  que  sur  certains  points  le  phyl- 
loxéra modère  sa  marche  envahissante,  ce 
qui,  du  reste,  est  le  propre  de  toute  chose 
(après  avoir  monté,  il  faut  descendre),  il  ne 
s’arrête  pas,  et  trop  fréquemment  encore  on 
signale  de  nouvelles  apparitions  du  fléau. 
Ainsi,  dans  son  numéro  du  21  septembre 
dernier,  le  Journal  d' Agriculture  pratique 
dit  que  la  présence  du  terrible  insecte 
((  vient  d’être  constatée  à Chamholle-Mu- 
signy,  dans  la  partie  de  vignoble  où  sont  les 
premiers  crus  de  la  Côte-d’Or.  La  tache 
mesure  plusieurs  mètres  carrés.  » Le  même 
journal  ajoute  que  ce  dans  le  vignoble  de 
la  Suisse,  les  taches  constatées  à Saint- 
Biaise  et  à la  Coudre  n’étaient  pas  isolées. 
On  a découvert  de  nouveaux  foyers  aux 
Trois-Rois  ; le  16  août,  de  nouvelles  taclies 
ont  été  observées  au-dessous  de  l’attaque  de 
Saint-Biaise  (canton  de  Neufchâtel),  et  le 
18  août  une  tache  a été  trouvée  dans  la 
commune  du  Grand-Saconnex  (canton  de 
Genève),  à 300  mètres  de  la  première  tache 
de  Prégny....  » 

Ces  nouveaux  exemples  d’envahissements 
se  montrant  spontanément,  là  pourtant 
où  rien  ne  semble  les  justifier,  là  où  l’on  a 
cependant  pris  toutes  les  mesures  pour 
qu’aucun  cépage  ne  soit  apporté  du  dehors, 
sont  assurément  de  nature  à éclairer  et  à 
montrer  que  l’extension  n’étant  pas  due  aux 
importations  de  végétaux,  l’on  doit  cesser 
toutes  les  mesures  restrictives  et  prohibi- 


tives qui,  n’empêchant  en  rien  l’invasion  de 
l’insecte,  sont  si  nuisibles  à tous  par  les 
entraves  qu’elles  apportent  aux  transactions 
commerciales,  ajoutant  ainsi  un  nouveau 
mal  à celui  déjà  si  grand  occasionné  par  le 
phylloxéra.  Si,  malgré  cet  exemple,  on  per- 
siste à interdire  la  libre  circulation  de  la 
Vigne,  — la nourriture  du  phylloxéra, 
— n’est-il  pas  évident  qu’on  devrait  de  suite 
lever  l’interdit  qui  pèse  sur  tous  les  autres 
végétaux  auxquels  cet  insecte  ne  touche 
pas,  et  qui  cause  de  si  grands  dommages, 
non  seulement  aux  pays  viticoles,  mais 
même  à tant  d’autres,  là  où  la  Vigne  n’est 
pas  cultivée  et  n’est  guère  connue  que  de 
nom? 

Cela  est  incontestable  et  tombe  sous  le 
bon  sens,  ce  qui  est  peut-être  la  principale 
raison  pour  qu’on  ne  le  fasse  pas. 

Mais  que  va  faire  la  Suisse,  qui  s’est  déjà 
montrée  si  radicale  en  fait  de  moyens  cura- 
tifs? Va-t-elle  procéder  dans  les  cantons  de 
Genève  et  de  Neufchâtel,  comme  elle  l’a  fait 
à Prégny  : faire  arracher  les  Vignes  nouvel- 
lement envahies?  Mais  alors  où  s’arrête- 
rait-elle, car,  d’après  ce  que  nous  voyons, 
ne  peut -il  se  faire  que  dans  quelque 
temps  on  découvre  des  taches  phylloxériques 
partout  ailleurs  où  il  y a des  Vignes,  et  alors, 
procédant  par  « élimination,  » et  de  proche 
en  proche,  elle  appliquera  son  système  par- 
tout, ce  qui  certainement  serait  l’anéan- 
tissement du  phylloxéra?  Mais  alors  où  se- 
raient les  Vignes? 

Que  la  Suisse  et  que  toutes  les  nations 
appeurées  réfléchissent,  et  que  d’un  commun 
accord  elles  reviennent  à d’autres  sentiments  ; 
elles  n’auront  qu’à  s’en  louer,  et  tous  les 
peuples  aussi.  Seules  certaines  personnes 
auraient  à s’en  plaindre  : ce  sont  celles  pré- 
posées à la  destruction  du  phylloxéra,  qui 
les  fait  vivre,  à peu  près  comme  les  loups 
maintiennent  les  louvetiers. 

E.-A.  Garrière. 
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Dire  que  l’espèce  dont  je  vais  parler  est 
l’une  des  plus  jolies  du  genre  Odontoglos- 
sum  est  le  plus  bel  éloge  qu’il  soit  possible 
d’en  faire.  En  effet,  si  toutes  sont  belles, 
celle-ci  les  surpasse  encore;  aussi  est-il 
très-difficile  d’en  donner  une  description,  i 


ce  que,  pourtant,  je  vais  essayer  de  faire, 
plutôt  pratiquement,  toutefois,  que  scienti- 
fiquement. 

Plànte  vigoureuse,  généralement  bien 
feuillée,  à pseudohulhes  ovales  arrondis. 
Feuilles  un  peu  iridiformes,  dressées. 
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Hampe  florale  nue,  oblique,  terminée  par 
un  racèrne  qui,  par  sa  disposition,  rappelle 
assez  exactement  celui  des  Phalænopsis. 
Fleurs  très-grandes,  planes,  d’un  très-beau 
rose  tendre,  comme  un  peu  vineux  ou  vio- 
lacé, portant  au  centre,  près  de  la  colonne, 
qui  est  peu  saillante,  une  tache  jaune 
sillonnée  de  lignes  roses. 

Odontoglossuyn  vexillarium  n’a  pas 
seulement  de  très-jolies  fleurs  ; celles-ci 
durent  excessivement  longtemps  ; aussi  est- 
ce  une  plante  de  haut  ornement.  M.  Berg- 
man, à la  Société  d’horticulture  (séance 
du  8 juillet),  en  présentait  un  très-beau 
pied  qui  portait  deux  hampes,  munies  cha- 
cune de  7 à 9 fleurs  de  toute  beauté,  et  qui 

EFFETS  PRODUITS  P 

Les  nombreuses  et  vastes  pépinières  que  je 
possède,  établies  dans  le  val  de  la  Loire,  sont 
situées  sur  un  terrain  d’alluvion  à sous-sol 
argileux.  Pendant  environ  trois  semaines,  le 
thermomètre  a varié  entre  18  à 25»  centi- 
grades au-dessous  de  zéro  ; il  est  même  des- 
cendu une  fois  jusqu’à  28«.  La  couche  de  neige 
qui  recouvrait  alors  la  terre  avait  une  épaisseur 
d’environ  30  à 40  centimètres. 

Conifères.  — Ahies  alha.  UAbies  alha, 
ainsi  que  ses  variétés  cœrulea,  nigra,  etc., 
n’a  nullement  souffert.  — A.  amabilis. 
Toutes  les  fortes  plantes  sont  mortes.  — A. 
balsamea.  N’a  pas  de  mal.  — A.  bracteata. 
Est  mort  jusqu’à  10  à 15  centimètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  neige  ; les  jeunes  plants 
couverts  de  neige  n’ont  pas  de  mal.  — A.  Ca- 
nadcnsis.  Complètement  intact.  — A.  Cepha- 
lonica.  Les  forts  sujets  n’ont  rien  ; les  plantes 
de  1 à 2 mètres  de  haut  sont  très-endomma- 
gées;  les  trois  quarts  môme  sont  mortes.  — A. 
Douglasii.  Même  observation  qu’au  précédent; 
seulement  les  jeunes  plantes  ont  un  peu  moins 
de  mal.  — A.  Engelmanni.  N’a  pas  le  moin- 
dre mal.  — A.  excelsa  (Epicéa).  E Epicéa  et 
ses  variétés,  tels  que  pyramidalis^  crans- 
toni,  remonta,  etc.,  n’ont  rien.  — A.  Fra- 
serii.  De  quelque  âge  que  fussent  les  sujets, 
ils  n’ont  aucun  mal.  — A.  grandis  (de  Van 
Couver).  Les  jeunes  plantes  en  pépinière  ont 
un  peu  souffert,  celles  de  3 à 4 mètres  de 
haut  n’ont  rien.  — A.  Himalayensis.  Sont 
complètement  gelés.  — A.  lasiocarpa.  Ont 
bien  souffert  ; un  quart  environ  est  mort.  — 
A.  Menziesii.  A beaucoup  souffert.  — A.  Mo- 
rinda.  Tous  sont  morts,  inôme  les  forts  sujets 
de  vingt  à vingt-cinq  ans.  — A.  Nordynanniana. 
Les  jeunes  plantes,  jusqu’à  Im  50  de  haut,  ont 
bien  souffert;  les  forts  sujets,  non.  — A.  nobi- 


ont  excité  l’admiration  de  toute  l’assemblée. 
Pourquoi  donc  une  si  belle  plante  est-elle 
encore  si  rare  dans  les  cultures  ? 

V Odontoglossum  vexiïlariùm  a été  in- 
troduit en  Angleterre  par  M.  Chesterton, 
botaniste  voyageur  attaché  à la  maison 
Veitch  et  fils,  de  Chelsea,  qui  le  rencontra 
dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  où, 
paraît-il,  M.  Baumann  l’avait  déji  rencon- 
tré, mais  sans  pouvoir  l’introduire  vivant, 
honneur  qui,  comme  je  viens  de  le  dire, 
était  réservé  à la  maison  Veitch  et  fils. 

Les  premiers  pieds  introduits  en  France 
l’ont  été  par  M.  Bergman,  jardinier  en  chef 
et  directeur  général  du  château  de  Fer- 
rières. Guillon. 

R L’HIVER  1879-1880 

lis  et  nobilis  glauca.  Ont  à peine  souffert.  — 
A.  Numidica.  Gelé  jusqu’au  niveau  de  la  neige. 

— A.  orientcUis.  Les  grosses  plantes  n’ont  rien. 
Les  jeunes  sujets  ont  un  peu  souffert.  — A. 
pectinata.  Môme  observation  que  pour  le  pré- 
cédent. — A.  Pindroiu.  Sont  morts,  même  en 
sujets  de  vingt  à vingt-cinq  ans.  — A.  pin- 
sapo,  Ont  énormément  souffert;  môme  en  gros 
exemplaires.  J’en  ai  un  qui  a trente  à qua- 
rante ans;  il  n’est  pas  encore  mort,  mais  je 
crains  qu’il  ne  succombe.  — A.  polita.  A bien 
résisté.  — Araucaria  imbricata.  Tous  morts. 

— Cedrus  deodara.  Tous  les  Cedrus  deodara 
et  les  variétés  tels  que  cærulea,  robusta,  va- 
riegata,  etc,,  sont  morts,  même  en  sujets  de 
trente  à trente-cinq  ans.  — C.  Libani.  Ont 
beaucoup  de  mal,  môme  en  forts  exemplaires  ; 
il  y en  a bien  les  trois  quarts  de  morts.  — 
C.  Atlantica.  Même  observation  que  pour  le 
précédent.  — Cephalotaxus  drupacea.  Pres- 
que complètement  gelés.  — - Cryptomeria  Ja- 
ponica,  ainsi  que  les  Cryptomeria  viridis, 
elegans  et  leurs  variétés.  Sont  morts,  môme 
en  forts  exemplaires.  — Les  Cupressus  Co- 
rneyana,  Lambertiana,  injramidalis , ma- 
jestica,  funebris,  Mac- Nabiana,  torulosa, 
sont  tous  morts.  — Juniperus  drupacea. 
A peu  souffert  en  gros  exemplaires;  les  jeunes 
plantes  ont  plus  de  mal.  — J.  Japonica. 
N’a  pas  de  mal.  — Les  J.  Virginiana,  sabina, 
excelsa,  n’ont  rien.  — Les  J.  Sinensis,[argen- 
tea,  rigida,  sont  morts.  — Les  J.  stricta  et 
S.  glauca  ont  souffert.  — Les  Larix  Eiiro- 
2yœa  et  L.  leptolepis  n’ont  rien.  — Liboce- 
drus  Chilensis  et  L.  Chilcnsis  argcntea.  Sont 
morts  ou  très-malades.  — L.  tetragona. 
Même  observation.  — Pinus  austriaca.  N’a 
absolument  rien,  non  plus  que  les  P.  sylves- 
tris  d’Écosse,  de  Riga,  de  Ilaguenau  ; mais 
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les  P.  sylvestris  de  Genève. ou  des  Gévennes 
ont  gelé  dans  certaines  régions  de  la  Sologne. 

— P.  Benlhamiana.  A soufïert.  — P.  insignis, 

pinea\,  Coulteri,  Sahiniana.  Sont  morts,  même, 
en  gros  exemplaires.  — P.  Pyrenaica,  strohiis^ 
strohus  excelsa,  Peuce,  cemhra.  N’ont  rien.  — 
P.  laricio,  Jeffreyi,  tiiherculata,  ponderosa. 
Ont  souffert,  mais  ne  sont  pas  morts.  — 
Retinospora  plumosa,  et  ses  variétés 

panachées,  les  R.  squarrosa^  squarrosa  Veit- 
chii,  leptoclada,  etc.  N’ont  pas  de  mal.  ~ 
Podocarpus  Korreana.  Mort.  — Prumnopytis 
elegans.  A peu  souffert.  — Séquoia  semqjervi- 
rens.  Sont  morts  jusqu’à  rez  terre;  quelques 
gros  exemplaires  repoussent  sur  le  tronc  jus- 
qu’à une  hauteur  d’environ  2 mètres.  — S. 
sempervirens  variegata.  Morts  jusqu’à  15  à 
20  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
neige.  ~ Thuya  orientalis.  N’ont  pas  de  mal. 
Les  variétés  tels  que  T.  aurea,  semper  aiirea, 
elegantissmia,  etc  , n’ont  pas  de  mal,  si  ce 
n’est  dans  les  terrains  humides:  là  ils  sont 
morts.  — T.  occidentalis  ni  ses  variétés, 
tels  que  T.Warreana^  Ellwangeynana,  etc., 
n’ont  aucun  mal.  — T.  gigantea  (vel  Lihoce- 
drus  dccurrens).  Est  gelé,  même  en  forts  exem- 
plaires de  G à 7 mètres  de  haut.  — T.  gigan- 
tea Craigiana.  N’a  presque  pas  soutfert.  — 
T.  Lohbü.  N’a  absolument  rien.  — Thuiojjsis 
horealis.  N’a  pas  une  feuille  abîmée.  Il  en  est 
de  même  des  variétés  T.  horealis  variegata, 
glauca,  etc.  — T.  dolahrata  et  variegata. 
N’a  presque  rien,  non  plus  que  le  T.  lœtevirens. 

— Torreya  myristica  et  T.  grandis.  Le  pre- 
mier a beaucoup  de  mal,  est  presque  mort;  le 
deuxième  très-peu  attaqué.  — Wellingtonia 
gigantea.  Sont  tous  presque  morts  ; mais, 
chose  bizarre,  il  y en  a deux  dans  mon  jardin 
qui,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  sont  plantés  près 
l’un  de  l’autre  : l’un  est  presque  totalement' 
mort  ; l’autre  n’a  absolument  rien. 

Arrues  et  arbustes  a feuilles  caduques.  — 
Acacia  commun  {Robinia  pseudo  acacia).  N’a 
rien,  non  plus  que  VA.  Decaisneana,  tandis  que 
les  Robinia  à fleurs  roses,  Bessoneana,  viscosa, 
hisqjida,  sont  un  peu  gelés.  — Alisier  du  Né- 
paiil.  Un  gros  pied  que  je  possédais,  âgé  de  vingt- . 
cinq  ans  environ,  est  mort.  — Arbre  de  Judée 
(Cercis  siliquastrum).  Très-endommagés  ; les 
arbres  repoussent  un  peu  sur  le  tronc  et  les 
grosses  branches  ; mais  je  crois  qu’ils  succom- 
beront cet  hiver.  Il  en  est  de  même  des  varié- 
tés C.  Japonica,  Canadensis  à fleurs  blan- 
ches, etc.  — Aulne  commun  {Alnus  glutinosa). 
N’a  pas  souiïert.  — L’A.  blanc  {A.  incana)  a 
peu  souffert,  tandis  que  VA.  ci  feuille  en  cœur 
(/l.  cordifolia)  a beaucoup  souffert.  — Bou- 
leau {Betula  alba).  Ni  la  variété  type,  ni  au- 
cune de  sCs  variétés  soit  à feuilles  laciniées, 
soit  à feuilles  pourpres,  n’a  le  moindre  mal.  — 
Broussonnetia  papyrifera  (Mûrier  à papier). 


Toutes  les  variétés  sont  mortes  jusqu’à  10  à 
15  centimètres  au-dessus  du  sol.  — Chêne 
coymnum  (Qucrcus  pedunculata).  A peu  souf- 
fert. Le  Q.  pannonica  (G.  de  la  Panouse)  a 
peu  de  mal.  — C.  blanc  (O.  sessilillora).  Très- 
endommagé.  Dans  les  forêts,  les  arbres  sont 
pres([ue  tous  morts.  — C.  Zan  (Q.  Mirbecki) 
J’en  avais  un  gros  de  trente  à trente-cinq  ans; 
il  est  gelé.  — C.  rouge  d' Amérique  (Q.  Ame- 
ricana  rubra).  N’a  absolument  rien  non  plus 
que  les  Q.  macrophylla,  macrocarpa,  palus- 
tris.  — C.  pyramidal.  A beaucoup  souffert. 
En  pépinière,  les  sujets  de  I à 2 mèti'cs  de 
haut  sont  aux  trois  quarts  morts.  — C.  à. 
feuilles  de  Taraxacum  (Q.  taraxaciffdiaj. 
J’en  ai  un  de  vingt-cinq  à trente  ans  ; il  a peu 
souffert.  En  pépinière,  les  jeunes  sujets  sont 
presque  tous  morts.  — Cytise  des  Alpes  et 
lahurnum  {Cytisus  Idburnum).  Sont  très-en- 
dommagés ; il  en  est  de  même  des  variétés  à 
fleurs  roses,  Adami,  atropurpureus , etc.  — 
C.  d’ Alkeriger  (C.  Alkengerii) . N’a  rien,  non 
plus  que  les  C.  nigr'icans,  .trifolium,  etc.  — 
Epine  Ci  fleurs  doubles  {Cratœgus  oxyacan- 
tha).  Le  type  n’a  que  peu  souffert,  mais  les 
variétés  à fleurs  doubles  ont  du  mal.  — Era- 
ble.(Acer).  Les  A.  negundo,  le  Sycomore,  les 
É.  jjlane,  rouge  de  Virginie,  n’ont  rien  ; les 
A.  colchicum,  rubrum,  macrophyllum , Muns- 
qjessulanum,  colchicum  rubrum,  et  les  variétés 
du  Japon,  tels  c{\V Acer  j^olymorphum,  poly- 
morphum  atropurpureum,  ont  peu  souffert.  — 
Frêne  (Fraxinus).  Les  F.  excelsior,  ornas,  eXc., 
n’ont  pas  de  mal.  — Gingko  biloba.  N’a  ab- 
solument rien  (très -rustique).  — Hêtre  (Fagus 
sylvestris).  N’a  rien,  non  plus  que  le  F.  purpu- 
rea  et  ses  variétés.  — Kœlreuteria  paniculata. 
N’a  aucun  mal.  — Eiquidambar  copal.  A 
souffert,  les  plantes  en  pépinière  surtout.  — 
Marronnier  d’Inde.  Ni  le  type  ni  aucune  de 
ses  variétés  n’a  le  moindre  mal.  — Micocou- 
lier de  Provence  (Celtis  australis).  Tous  sont 
presque  morts,  même  un  sujet  que  je  possède 
et  qui  doit  avoir  quarante  ans  environ;  l’espèce 
d’Amérique  (C.  AmcricanaJ  a bien  souffert. 
— Mûrier  blanc  (Morus  alba).  Ont  peu  souf- 
fert en  pépinière,  tandis  que  le  M.  nigra  est 
mort.  — Noyer  cVAméricque  (Juglans  nigra). 
N’a  pas  de  mal.  — Orme  commun  fUlmus 
campestrisj.  N’a  pas  ou  a peu  de  mal;  les 
U.  latifolia  et  U.  Americana  n’ont  rien.  — 
Paulownia  imperialis . Très-endommagés.  En 
pépinière  ils  sont  morts.  — Peuplier  de  la 
Caroline  (Popnilùs  angulata).  En  sujets  de 
vingt  à vingt-cinq  ans,  il  y en  a la  moitié  de 
morts.  En  pépinière,  ils  le  sont  tous.  — Pla- 
tane à larges  feuilles  (Platanus  occidentalis). 
A beaucoup  souffert.  J’en  ai  en  pépinière  des 
tiges  de  8 à 12  centimètres  de  circonférence  à 
I mètre  du  sol,  dont  quelques-uns  do  semis  : 
tous  sont  morts,  tandis  que  ceux  provenant  de 
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boutures  paraissent  bons,  quoique  souffrants. 

— Pommier  floribond  [Malus  floribundaj. 

A peu  de  mal,  de  même  que  les  M.  specta- 
bilis,  Ringo  à fleurs  doubles  et  coronaria 
(odorant).  — Saule  pleureur  {Salix  babylo- 
nica).  Très  - endommagés , même  en  vieux 
arbres,  ainsi  que  le  S.  annularis.  — S.  ca- 
prea  (S.  Marsault).  N’a  rien,  non  plus  que  les 
variétés  S.  de  Hollande,  à feuilles  de  Lau- 
rier, à feuilles  de  Romarin.  — Sophora  Ja- 
ponica  {SUjphnolobium  Japonicum).  N’a  rien, 
ni  sa  variété  à branches  pendantes.  — Tama- 
rix  d'Alger  {Tamarix  Africana).  A beaucoup 
souffert,  ainsi  que  le  T.  Japonica.  Les  T.  des 
Indes  {T.  indica)  et  T.  gallica  n’ont  rien, 
non  plus  que  les  T.  germanica.  — Tilleul  de 
Hollande  {T ilia  j^latiphy lia).  N’a  rien.  Le  T. 
à feuilles  argentées  a un  peu  souffert.  — Tu- 
lipier ( Liriodendrum  tulipiferaj . Est  absolu- 
ment indemne.  — Vernis  du  Japon  {Ailan- 
thus  glandulosa).  A peu  de  mal.  — Ailanthus 
flavescens  {Cedrela  sinensis).  N’a  pas  de  mal. 
Très-rustique.  — Catalpa  (Catalpa  vulgarisj. 
Ont  peu  souffert,  mais  en  pépinière  ils  sont 
morts  à mi-corps.  — Cornouiller  mCde  {Cor- 
nus mascula)  et  ses  variétés  panachées  n’ont 
rien;  il  en  est  de  même  des  C.  sanguinea  et 
Siberica.  — Dimorphantus  Mandschuricus. 
Gelé  complètement.  — Aralia  Japonica.  A 
beaucoup  souffert,  ainsi  que  VA.  spinosa.  — 
Althea  frutex  {Hibiscus  syriacus).  A beau- 
coup souffert,  ainsi  que  toutes  les  variétés  à 
fleurs  doubles.  — Berberis  dulcis.  N’a  pres- 
que pas  souffert,  non  plus  que  les  B.  à fruits 
rouges  et  B.  à feuilles  p)ourpres.  Au  con- 
traire, les  B.  Hookerii,  Nepalensis,  steno- 
phylla,  Wallichiana,  sont  très-endommagés, 
ainsi  que  les  Mahonia,  aqvifolium,  Japo- 
nica, Beali,  etc.  — Calycanthus  prœcox  et 
la  variété  à grandes  fleurs  ont  souffert  un  peu  ; 
le  Pompadoura  n’a  presque  rien.  — Coignas- 
sier  du  Japon.  Type  et  variétés  ont  à peine 
souffert.  — Corchorus  {Kerria  Japonica). 
Type  et  variétés,  tous  très-rustiques.  — Deutzia 
scabra,  candidissima,  crenata,  etc.  Ont  bien 
souffert.  — Diospyros  Mazelli  et  costata. 
Sont  gelés  jusqu’au  niveau  de  la  terre.  — Sta- 
phylea  pinnata  et  Colchica.  N’ont  rien.  — 
Forsythia  suspensa,  viridissima.  N’ont  rien, 
tandis  que  le  F.  Fortunei  est  gelé  à moitié 
bois.  — Ribes  sanguineum  et  ses  variétés.  N’ont 
pas  de  mal.  — Hydrangea  hortensia  et  ses  va- 
riétés. Ont  peu  souffert  ; ils  étaient  couverts. 
Les  H.  panieulata  grandiftara,  au  contraire, 
n’ont  aucun  mal,  bien  qu’ils  n’aient  pas  été 
abrités.  — Hippophae  rhanmoides.  N’a  aucun 
m.al.  — Idesia  polycarpa.  Est  presque  entiè- 
rement gelé.  — Indigofera  dosua.  A peu  de 
mal.  — Lespedeza  bicolor.  Très-rustique.  — 
Lilas  (Syringa).  Les  sortes,  soit  de  Perse  et 
ses  variétés,  soit  de  Marly  et  les  variétés. 


n’ont  aucun  mal.  -7-  Limonia  trifoliata  (Ci- 
trus  triplera).  Gelé  jusqu’au  niveau  de  la 
neige.  — Madura  aurantiaca.  A beaucoup 
de  mal.  — Magnolia  Yulan.  A un  peu  souf- 
fert, ainsi  que  les  M.  Lenné,  Soulangeana,  tri- 
petala,  gracilis,  etc.  — Pavia  Californica. 
Entièrement  gelé,  mais  repousse  du  pied.  — 
Planera  acuminata.  N’a  aucunement  souffert. 
— Pterocarya  Japonica.  Est  presque  mort, 
mais  repousse  du  pied.  — Rhus  cotinus,  Os- 
becki,  Virginiana,  glabra.  Tous  indemnes.  — 
Spirea  grandiflora  (vel  Exochordia),  pruni- 
folia,  Rewesiana,  etc.  N’ont  pas  de  mal.  — 
S.  Lindleyana,  sorbifolia.  Sont  gelés  à mi- 
bois.  — Sureau  (Sambucus).  Ont  tous  souf- 
fert, principalement  ceux  à feuilles  panachées 
et  pyramidalis ; le  S.  racemosa  n’a  nullement 
souffert.  — Symphorine  à fruits  blancs  et  à 
fruits  rouges.  N’ont  rien.  — Philadelphus 
(Seringat).  Aucun  n’a  de  mal.  — Weigela  ro- 
sea,  amabilis  et  leurs  variétés.  N’ont  pas  de 
mal. 

Arbres  et  arbustes  a feuilles  persis- 
tantes. — Alisier  de  la  Chine  {Cratægus 
glabra)  et  C.  denticulata.  Gelés,  mais  ils  re- 
partent du  pied.  — Alaterne  à larges  feuilles, 
à petites  feuilles,  etc.  Tous  gelés.  — Arbou- 
sier des  Pyrénées.  Gelés;  repartent  du  pied. 
— Aucuba  Japonica  et  toutes  les  variétés. 
Sont  très-endommagés.  — Azarero  {Laurus 
lusitanica).  Sont  morts  jusqu’au-dessous  du 
niveau  de  la  neige.  — Bambusa  nigra,  mi- 
tis,  Metake,  Quilloi.  Sont  morts  jusqu’à  rez 
terre  ; le  B.  aurea  ne  repart  même  pas  du 
pied.  — Buis  en  arbre.  Tous  très-endom- 
magés, ainsi  que  les  B.  latifolia,  nova  spe- 
cies  ; les  B.  de  Mahon,  de  Fortune,  pyra- 
midal et  variétés  panachées  sont  tous  morts 
jusqu’au  niveau  de  la  neige.  — Buisson  ar- 
dent, ainsi  que  les  sortes  B.  Lalandi,  crenu- 
lata.  Ont  souffert.  — Chêne  liège  {Quercus 
suber),  virens,  virens  pyramidalis,  vert  de 
la  Caroline.  Sont  ‘morts  totalement,  bien 
que  certains  sujets  soient  âgés  de  trente  à 
quarante  ans.  — Q.  austriaca.  A souffert.  — 
Eleagnus  reflexa,  hybrida,  edulis.  Sont  morts 
jusqu’au  niveau  de  la  neige.  — Evonymus  Ja- 
ponica et  toutes  ses  variétés.  Sont  gelés  jus- 
qu’à rez  terre.  — E.  radicans  foliis  varie- 
gatis.  A souffert,  moins  toutefois  que  les  pré- 
cédents. — Genêt  blanc.  Très-fatigué.  — Gy- 
nérium. Toutes  les  variétés  ont  beaucoup 
souffert.  — Houx  commun  et  toutes  ses  varié- 
tés. Sont  fort  endommagés;  les  H.  du  Japon 
Cl  larges  feuilles  {latifolia  et  tarajo)  ont  plus 
souffert  encore  que  les  autres.  — Laurier 
amande,  de  la  Colchide,  du  Caucase  et  leurs 
sous-variétés.  Sont  gelés  jusqu’à  rez  terre, 
ainsi  que  le  L.  tin  {Viburnum  tinus).  — 
Ligustrum  Californicum,  Japonicum  et  leurs 
variétés.  Sont  gelés  jusqu’à  rez  terre.  Le 
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L.  coriaceum  a un  peu  moins  de  mal.  — L. 
sinense  nanum.  A très-peu  de  mal.  — Magno- 
lia grandiflora.  Sont  tous  gelés;  très-peu 
repartent  du  pied.  — Osmanthus  'üicifolius. 
Sont  presque  morts.  — Rhododendrum  pon- 
ticum.  Sont  très-fatigués.  — Kalmia  latifolia. 
A peu  près  indemnes.  — Yucca  filamentosa, 
glaucescens,  gloriosa,  gloriosa  pendula.  Sont 
morts. 

Arbustes  grimpants.  — Aristoloche  siphon. 
Indemne.  — Bignonia  radicans,  grandiflora, 
sanguinea  præcôx,  capreolata.  Sont  morts 
jusqu’à  rez  terre.  — B.  hybrida  grandiflora.  A 
assez  bien  résisté.  — Chèvrefeuille  {Lonicera 
Belgica,  sempervirens,  Sinensis,  fuchsioides, 
hybrida,  semperflorens,  aureo  reticulata). 
Sont  gelés  jusqu’à  10  centimètres  au-dessus  du 
niveau  du  sol.  — Clematis  lanuginosa,  viti- 
cella  et  leurs  variétés.  Sont  fort  endommagés  ; 
cependant  les  sortes  du  groupe  viticella  pa-' 
raissent  avoir  moins  souffert  que  les  sujets 
issus  de  la  lanuginosa.  — Glycine  de  la 
Chine,  frutescens  et  leurs  variétés.  Ont  gelé 
jusqu’au  niveau  de  la  neige.  G.  du  Japon  a 
moins  souffert.  — Jasmin  blanc  {Jasminum 
officinalis).  Gelé  jusqu’à  rez  terre.  — Lierre 
{Hedera).  Les  sortes  dites  d’Irlande,  d’Alger, 
de  Regner  et  autres,  sont  très-endommagées, 
surtout  celles  exposées  au  midi.  — Lycium 
treviranum.  N’a  pas  de  mal.  — Vigne  vierge. 
Les  Cissus  quinquefolia  et  Veitchi  n’ont  pas 
de  mal. 

Rosiers.  — Les  Rosiers  hybrides  remon- 
tants, Ile-Bourbon,  thés,  noisettes  et  mous- 
seux greffés  à tige  sur  Églantier,  sont  tous 
gelés.  Quelques  variétés  de  Provins  et  Capu- 
cines, telles  que  Mm®  Hardy  et  Percian  Yellow, 
n’ont  pas  de  mal.  Les  multiflores  de  la  Griffe- 
raie  et  Manetti  ont  beaucoup  souffert,  tandis 
que  le  multiflore  de  Ferrières  n’a  presque  pas 
de  mal. 

Arbres  fruitiers.  — 1°  Fruits  à pépins. 
Les  Poiriers,  Pommiers,  Goignassiers  ont  cruel- 
lement souffert.  Il  est  à remarquer  que  ce 
sont  les  variétés  hâtives  qui  ont  le  plus  de 
mal;  ainsi  les  Duchesse  d’Angoulême,  Wil- 
liam’s  Burtlett,  Beau-présent  sont  morts.  Dans 


une  école  de  Poiriers  en  quenouilles,  de  six  à 
huit  ans,  un  cinquième  est  mort  jusqu’à 
25  centimètres  au-dessus  du  sol.  Les  ayant  fait 
recéper  à quelques  centimètres  au-dessus  de 
la  greffe,  beaucoup  ont  émis  des  jets  assez  vi- 
goureux ; mais  il  y en  a qui  meurent  mainte- 
nant. 

2o  Fruits  à noyau.  L’Abricotier,  même  en 
plein  vent,  à haute  tige,  est  celui  qui  a le 
moins  de  mal.  Parmi  les  Cerisiers,  ce  sont  les 
Bigareautiers  et  les  Guigniers  qui  ont  le  plus 
souffert;  les  Cerisiers  du  groupe  Montmorency 
n’ont  pas  ou  n’ont  que  peu  de  mal.  Les  Pru- 
niers sont  gravement  atteints;  beaucoup  sont 
morts.  Quant  aux  Amandiers,  il  n’en  reste  plus, 
surtout  parmi  les  vieux  arbres.  Les  Pêchers  en 
espalier  (grande  forme)  sont  très-endommagés, 
tandis  que  ceux  en  cordons  verticaux  paraissent 
avoir  moins  souffert. 

3o  Fruits  divers.  Les  Noyers  sont  presque 
tous  complètement  morts.  Le  Noyer  fertile 
{Juglans  preparturiens)  me  paraît  avoir  un 
peu  moins  souffert  que  le  Noyer  ordinaire 
{J.  regia)  ; celui  à feuilles  laciniées  est  entière- 
ment mort. 

Les  Châtaigniers  sont  morts,  et,  dans  nos 
environs,  j’ai  vu  des  allées  de  Châtaigniers 
séculaires  où  il  y en  a 90  pour  100  qui  sont 
totalement  morts. 

Les  Alisiers,  Cormiers,  Azéroliers  sont  gra- 
vement atteints.  Les  Néfliers  n’ont  que  fort 
peu  de  mal. 

Les  Figuiers  sont  gelés  jusqu’à  rez  terre. 
Les  Framboisiers  et  Groseilliers  à grappes  ou 
épineux  n’ont  aucunement  souffert.  Les  Noise- 
tiers sont  à demi-morts  ; le  genre  Avelinier 
paraît  avoir  le  plus  souffert. 

Orléans,  le  25  août  1880.  Dauvesse. 

P.  S.  J’ajouterai  qjie  le  Pin  maritime,  qui 
formait  le  fond  des  bois  en  Sologne  et  en  était 
le  principal  produit,  est  entièrement  gelé, 
depuis  les  arbres  âgés  de  trois  à quatre  ans 
jusqu’aux  plus  forts  sujets. 

C’est  un  immense  désastre  pour  ce  pauvre 
pays. 


SEDUM  MIDDENDORFFIANUM 


Plante  vivace,  rustique,  gazonnante  ou 
cespiteuse,  non  traçante,  atteignant  15- 
20  centimètres  de  hauteur.  Feuilles  épaisses, 
sublinéaires,  très-charnues,  les  intérieures 
à peine  un  peu  plus  élargies,  les  caulinaires 
un  peu  plus  étroites,  fortement  arrondies 
en  dessous,  concaves,  acuminées  en  pointe 
au  sommet,  portant  sur  les  bords,  surtout 
vers  Fextrémité,  quelques  denticules  courts. 


étroits,  comme  spinescents.  Fleurs  très- 
nombreuses  sur  des  pédoncules  très-iné- 
gaux, glabres,  ramifiés,  et  dont  la  réunion 
constitue  des  sortes  de  larges  ombelles  à 
5 divisions  étalées,  d’un  beau  jaune,  ainsi 
que  les  étamines  ; calice  à divisions  linéaires 
appliquées,  de  moitié  de  longueur  de  la 
corolle.  Carpelles  5,  stellées,  prenant  une 
couleur  rouge  foncé  très-brillant,  qui  con- 
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traste  très-agréablement  avec  tout  le  reste 
de  la  plante. 

Le  Sedum  Middendorffianum^  Maxim., 
originaire  du  Turkestan  et  introduit  par 
M.  Régel,  est  rustique;  il  est  encore  nou- 
veau dans  les  cultures  ; nous  l’avons  étudié 
dans  l’établissement  de  M.  Godefroy-Lebeuf, 
horticulteur  à Argenteuil,  chez  qui  on 
pourra  se  le  procurer.  C’est  une  plante  or- 


nementale par  ses  fleurs,  mais  surtout  par 
ses  fruits  qui,  d’une  longue  durée  et  d’un 
très-beau  rouge  foncé,  produisent  un  effet 
ravissant  pendant  très-longtemps.  La  flo- 
raison, qui  commence  en  juin,  se  prolonge 
parfois  jusqu’en  septembre  à l’aide  de  nou- 
veaux bourgeons  qui  se  développent  sou- 
vent du  centre  de  la  touffe. 

E.-A.  Carrière. 


TOXICOPHLÆA  THUNBERGI 


Cette  espèce,  qu’on  trouve  parfois  dans 
les  cultures  où  on  la  remarquait  à peine, 
parce  qu’elle  ne  fleurissait  pas,  vient  de 
fleurir  à Paris,  dans  les  serres  du  Muséum. 
Pendant  longtemps  on  la  considérait  comme 
n’étant  qu’une  forme  transitoire  du  Toxico- 
phlæa  spectahilisy  ce  qui  certainement 
n’est  pas,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  convaincre 
par  l’examen  des  plantes  que  je  cultive. 
Voici  une  description  du  T.  Th%nbergi. 

Plante  presque  sarmenteuse,  s’allongeant 
beaucoup  et  ayant  besoin  d’un  tuteur  pour 
se  maintenir;  écorce  rouge,  glabre,  luisante. 
Feuilles  très-courtement  pétiolées,  distantes, 
opposées,  subdistiques,  très-épaisses,  ova- 
les-allongées,  brusquement  rétrécies  au 
sommet  qui  est  arrondi,  plus  rarement 
accuminé,  — ces  feuilles  rappellent  un  peu 
celles^  du  Hoya  camosa,  — plus  ou  moins 
colorées;  celles  qui  terminent  la  plante  et 
avoisinent  les  fleurs  ou  qui  sont  placées  au- 
dessus  de  celles-ci  sont  complètement 
vertes,  plus  petites,  et  rappellent  quelque 
peu  les  feuilles  du  Toxicophlœa  specta- 
hilis.  Fleurs  excessivement  nombreuses,  en 
grappes  axillaires  compactes  et  tellement 
courtes  qu’elles  constituent  des  sortes  de 
glomérules  placées  près  des  tiges.  Calice 
très-court.  Corolle  longuement  tubuleuse,  à 
cinq  divisions  ovales,  étalées,  légèrement 
rosées  à l’extérieur,  à peu  près  blanches  à 


l’intérieur,  dégageant  une  odeur  d’une  sua- 
vité des  plus  agréables,  rappelant  celle  du 
Jasmin,  de  la  Tubéreuse  et  du  Lilas. 

Le  pied  qui  a fleuri  au  Muséum  avait  en- 
viron 1 mètre  50  de  hauteur  ; ses  fleurs  se 
sont  épanouies  vers  la  dernière  quinzaine 
d’avril . 

Le  Toxicophlœa  Thunbergi  doit  se 
cultiver  en  serre  tempérée  très-claire;  la 
plante  n’est  pas  délicate,  est  vigoureuse, 
mais  paraît  peu  floribonde,  du  moins  dans 
sa  jeunesse.  Toutefois,  je  ne  suis  pas  éloi- 
gné de  croire  qu’il  en  sera  tout  autrement 
quand  elle  sera  vieille,  et  qu’alors  elle  fleu- 
rira beaucoup.  Je  ne  serais  même  pas  sur- 
pris que  des  boutures  provenant  de  plantes 
« faites,  » c’est-à-dire  ayant  produit  des 
fleurs,  restent  trapues,  compactes,  et  fleu- 
rissent de  suite,  même  quand  elles  seraient 
petites.  C’est  ce  que  nous  saurons  bientôt. 

D’après  M.  le  docteur  Bâillon,  la  plante 
dont  je  viens  de  parler  n’appartiendrait  pas 
à la  famille  des  Rubiacées,  ainsi  que  beau- 
coup l’avaient  cru  jusqu’ici;  elle  devra  ren- 
trer dans  le  genre  Acocanthera,  Don.,  qui 
fait  partie  du  groupe  des  Apocynées,  ainsi, 
du  reste,  que  l’avait  dit  M.  Poisson  dans  la 
description  qu’il  a faite  du  Toxicophla^a 
spectahilis,  (Voir  Revue  horticole,  1879, 
p.  270.) 

Houllet. 


MARCOTTAGE  SANS  FIN 


Ordinairement,  pour  propager  une  plante 
par  le  marcottage,  on  forme  à sa  base  une 
sorte  de  cépée  dont,  chaque  année,  les  jets 
sont  couchés  en  terre  et  forment,  pour  l’an- 
née suivante,  des  plantes  nouvelles. 

Ce  mode,  quoique  très-bon,  est  cepen- 
dant un  peu  long  pour  propager  prompte- 
ment des  arbustes  rares  ou  nouveaux. 


Voici  ce  que  je  propose  principalement 
pour  la  Vigne  et  les  plantes  grimpantes  : 

On  commence  par  faire  développer  des 
sarments  de  la  plus  grande  longueur  pos- 
sible ; puis,  l’hiver  fini,  on  maintient  ces 
sarments  couchés  horizontalement  sur  le 
sol,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  émis,  à chaque 
œil,  une  petite  végétation. 


ReiHiey  //o?'éLc^)ley. 


'-,V'dy.  del. 
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Alors  seulement  on  enterre  le  sarment, 
en  laissant  sortir  de  terre  la  tête  de  chaque 
bourgeon,  qui  doit  former  une  plante  nou- 
velle dans  le  cours  de  Tannée. 

Pour  faciliter  l’émission  de  racines  à 
chaque  jet,  on  fera,  soit  au-dessous  de 
chaque  œil,  soit  entre  chaque  nœud,  une 
incision  à moitié  bois.  S’il  s’agit  de  Cléma- 
tites, par  exemple,  genre  de  plantes  plus 
difficiles,  ou  du  moins  plus  longues  à s’en- 
raciner, on  préparera,  dès  Tété,  les  tiges 
qui  devront  être  couchées.  Pour  cela,  on 
mettra  entre  chaque  œil  (après  avoir  en- 
levé un  peu  d’épiderme)  un  petit  tampon 
de  mousse  pétrie  avec  de  la  terre  glaise,  le- 
quel tampon,  un  peu  fortement  lié,  sera 
tenu  constamment  humide  tout  Tété. 


Il  est  bien  reconnu  que  l’exposition  du 
nord  convient  aux  Clématites,  surtout  dans 
ce  cas. 

Au  sujet  des  Clématites,  j’ajoute  cette 
observation  : 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  amateur  veut 
propager  une  variété,  sans  nuire  à sa  plante. 
Voici  le  moyen  d’obtenir  ce  résultat.  On 
passe  la  tige  de  la  Clématite  dans  un  pot 
défoncé,  posé  sur  le  sol  et  plein  de  terre.  Il 
se  développe,  à chaque  nœud,  des  racines 
dans  ce  pot  ; alors  on  coupe  la  plante  au- 
dessous  du  pot  ; elle  repousse  de  plus  belle 
et  celle  du  pot  également. 

A.  Boisselot. 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  VERSAILLES  EN  1880 


La  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise  ou- 
vrait à Versailles,  du  22  au  25  août,  son  expo- 
sition annuelle. 

Comme  toutes  les  précédentes,  cette  exposi- 
tion était  très-réussie,  et  sous  ce  rapport  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  la  Société 
avait  maintenu  sa  renommée,  et  qu’elle  était 
à la  hauteur  que  lui  impose  le  grandiose  du 
parc  dans  lequel  elle  fait  ses  exhibitions. 

Malheureusement,  cette  époque  estivale  pri- 
vait les  amateurs  des  splendides  collections 
d’ Azalées  et  de  Rhododendrons  que  Ton  voit  si 
abondantes  à Versailles,  et  qui  donnent  aux 
expositions  de  printemps  un  cachet  particulier 
de  beauté  qu’on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 
Mais,  malgré  cela,  les  collections  nombreuses 
et  variées  qui  étaient  réunies  là,  jointes  aux 
grandes  plantes  à feuillage  : Palmiers,  Gyca- 
dées,  Pandanées,  etc.,  habilement  disposées, 
donnaient  à l’ensemble  un  caractère  de  beauté 
et  de  grandeur  tout  particulier,  et  faisaient  du 
tout  un  jardin  splendide  où  Tart  le  disputant  à 
la  beauté,  le  public  jouissait  de  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  sens. 

Mais  quittons  ce  terrain,  sur  lequel  les  éloges 
seraient  intarissables,  pour  arriver  à la  tâche 
agréable,  mais  très-difficile,  que  nous  avons 
acceptée  : rendre  compte  de  l’exposition  d’hor- 
ticulture de  Versailles,  et  pour  cela  commen- 
çons par  l’examen  des  produits  exposés  par 
M.  Truffaut,  horticulteur  si  connu,  qui  ont  valu 
à leur  propriétaire  une  « mention  hors  ligne  ^> 
et  le  grand  prix  d’honneur  de  l’exposition, 
consistant  en  un  objet  d’art  (vase  de  Sèvres), 
offert  par  M.  le  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts.  Cette  décision  du  jury 
s’explique  quand  on  réfléchit  que  cet  exposant 
avait  pris  part  à au  moins  quinze  concours. 


parmi  lesquels  nous  citerons  en  première  ligne 
le  grand  lot  d’ensemble  du  centre  de  l’exposi- 
tion, composé  de  Palmiers,  Cycadées,  Aroidées, 
Pandanées,  Araliacées,  etc.,  parmi  lequel  on 
distinguait  les  Kentia  Balmoreana,  Damæno- 
rops  mælanochetes,  Kentia  Forsteriana,  Cya- 
nophyllum  magnificum,  etc.,  puis  une  collec- 
tion de  Broméliacées  que  Ton  rencontrerait 
rarement  aussi  complète,  surtout  en  aussi  forts 
exemplaires,  tels  que  les  Caraguata  musaica, 
Guzmannia  tricolor,  Vriesia  glaucophylla, 
Tillandsia  pumila,  Hohenbergia  strobüacea, 
Dyckia  remotiflora,  Nidularium  Giiyanensis . 

Puis  un  lot  de  six  Broméliacées  remar- 
quables par  leur  rareté  et  leur  développement, 
parmi  lesquelles  nous  notons  les  Ànanassa 
cochinchinensis  et  coccinea.  Toujours  du  même 
exposant,  une  jolie  collection  de  Fougères, 
genre  peu  représenté,  dans  lequel  les  Also~ 
phylla  Van  Geerti,  VAchrostrychum  crini- 
tum,  le  Gymnogramma  sulfurea  étaient  sur- 
tout remarquables,  ainsi  qu’une  toute  petite  et 
très-curieuse  variété,  V Actinopteris  radiata. 
Une  collection  de  plantes  de  serre  chaude, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  un  Cycas  revo- 
luta  de  toute  beauté,  une  touffe  de  Cypripe- 
dium  Sedeni,  variété  encore  nouvelle  et  sans 
contredit  Tune  des  plus  jolies  du  genre  Cypri- 
pedium;  un  Anthurium  magnifique  donné 
sous  le  qualificatif  glaucum,  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  grande  variété  nervosum,  qui 
constitue  une  plante  de  premier  mérite. 

Les  Dracæna,  dans  la  culture  desquels 
M.  Truffaut  est  passé  maître^  étaient  digne- 
ment représentés;  nous  avons  noté  les  variétés 
Taylorii,  Goldiana,  Realii,  recurvata,  Ro- 
thiana. 

Le  groupe  d’Araucarias,  le  seul  de  Texposi- 
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tion,  était  du  meilleur  choix;  on  distinguait 
surtout  les  variétés  excelsa  glauca,  Bidwilli, 
Cunninghami,  Baumanni,  etc. 

Un  lot  de  nouveautés  fort  remarquables,  où 
se  trouvaient  les  Dracœna  Australis  variegata 
(semis  de  l’exposant),  Anthurium  Waroc- 
queanum,  Juncus  zehrinus,  Anthurium  sub- 
signatum,  Eulalia  zebrina,  Anthurium  An- 
dreanum^  très-belle  espèce  actuellement 
très-recherchée.  Parmi  les  petites  plantes  si  jus- 
tement appelées  « bijoux  »,  les  Bertholonia 
Rillicki  et  Gallierii,  Encholirion  roseum  à 
feuilles  panachées,  rehaussaient  encore  la  va- 
leur de  ce  lot,  très-visité  des  amateurs. 

Notons  encore  une  belle  collection  de  Cycla- 
mens de  Perse  à grandes  fleurs  et  un  lot  de 
plantes  marchandes  composé  de  Dracœna  en 
deux  ou  trois  bonnes  variétés,  sans  oublier  la 
magnifique  plante  formant  un  concours  à elle 
seule,  le  Tillandsia  tessellata,  probablement 
l’unique  sujet  de  cette  force  en  France,  et  l’on 
aura  un  aperçu  des  apports  de  M.  Truffaut  qui, 
réunis,  lui  ont  valu  le  grand  prix  d’honneur 
de  l’exposition. 

Le  prix  d’honneur  fondé  par  le  comité  des 
dames  patronnesses  — médaille  d’or  ~ a été 
décerné  à M.  Léon  Duval,  horticulteur  à.  Ver- 
sailles, pour  l’ensemble  de  ses  concours,  parmi 
lesquels  était  à remarquer  le  lot  de  plantes 
marchandes  composé  de  Palmiers,  Dracænas, 
Fougères,  etc.;  les  Dracœna  Neo-Caledonica, 
Younghii,  Goldiana^  V Anthurium  Andrea- 
nwm,  les  Bertholonia  Van  Houttei,  etc. 

^ Du  même  exposant  une  collection  de  plantes 
destinées  à l’approvisionnement  des  marchés, 
composée  de  Ficus,  Dracœna,  Fougères, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  les  Dracœna 
Fraserii,  hybrida,  terminalis  alba,  les  Lo- 
maria  gibba,  Selaginella  arborea,  quelques 
Anthurium  floribundum  très-vigoureux.  Nous 
arrivons  aux  véritables  cultures  de  prédilection 
de  M.  Duval,  dans  lesquelles  on  peut  dire  qu’il 
est  « passé  maître  : » nous  voulons  parler  des 
Gesnériacées.  Notons  d’abord  un  lot  d’une  nou- 
veauté hors  ligne,  semis  de  l’exposant,  le 
Tydœa  le  Vésuve^  obtenu  en  1877  et  issu  des 
variétés  Hillii  et  Sape.  Cet  excellent  gain,  d’un 
port  droit  et  ferrne,  couronné  d’un  bouquet  de 
fleurs  d’un  rouge  vif,  est  une  vraie  plante  d’ave- 
nir. VAchimenes  Firefly,  variété  anglaise,  for- 
mait aussi  un  lot  très-méritant.  . 

Malgré  la  saison  très-avancée,  les  Gloxinia 
de  cet  exposant  étaient  encore  fort  jolis;  les  co- 
loris vifs  et  pointillés  y étaient  superbes.  Signa- 
lons encore  l’innovation  de  cet  exposant  : sa 
nouvelle  culture  de  Coleus  en  touffes  pyrami- 
dales, obtenue^ sans  pincement;  l’effet  produit 
par  quelques  variétés  se  prêtant  admirable- 
ment à cette  nouvelle  disposition  était  superbe  ; 
notons  : Madame  Simpson,  d’un  rouge  vif  in- 
carnat, extra  beau;  Baronne  de  Goville, 


Éclipse,  Paragon,  Monsieur  Thibaut,  etc. 
Enfin,  pour  terminer  les  concours  de  M,  Duval, 
citons  un  magnifique  lot  de  Bouvardia  Hum- 
boldti  corymbiflora. 

M.  Loise-Ghauvière,  horticulteur  à Paris, 
obtenait  le  premier  prix  des  dames  patron- 
nesses — médaille  d’or  — pour  ses  nombreux 
apports  consistant  en  diverses  Orchidées  en 
fleurs,  Stanopea  tigrina,  Oncidium  sphacela- 
tum,  le  Cypripedium  longifolium,  etc.  Notons 
encore  le  Testudinaria  elephantipes,  un  joli 
Dionea  muscipula  ou  « gobe-mouche,  » le 
Darlingtonia  Californica  et  six  variétés  de 
Nepenthes  formant  une  petite  collection  de 
plantes  dites  carnivores.  Du  même  exposant  et 
comme  belles  plantes,  citons  aussi  VAstrapœa 
Wallichi,  un  nouveau  Zamia  introduit  de 
l’Afrique  centrale,  non  encore  nommé,  ensuite 
un  ensemble  superbe  de  plantes  de  serre  à feuil- 
lage ornemental  d’un  beau  développement, 
parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  les  Sya- 
grus  majestica,  Cycas  revoluta,  très-fort  ; 
Cocos  Weddeliana,  Kentia  Balmoreana,  Ca- 
lamus  ciliaris,  très-élégante  petite  plante; 
Cyclanthus  bipartitus,  le  Geonoma  gra- 
cilis,  etc.  Toujours  du  même  exposant  une  col- 
lection de  Marantas  très-complète,  composée  des 
meilleures  variétés  et  entourée  de  plantes  nou- 
velles à feuillage  coloré,  telles  que  les  Ber- 
tholonia Killichii,  guttata  alba  punctitis- 
sima,  Gladstonii,  Mirandei,  Van  Houttei,  les 
Sonerilla  argentea,  marmorata,  Hender- 
soni.  Comtesse  Dumarchez,  Madame  Alfred 
Manie,  etc.,  formant  un  ensemble  de  bijoux 
végétaux  de  couleurs  vives,  très-admirées  des 
visiteurs. 

M.  Loise-Ghauvière  présentait  encore  une 
nombreuse  collection  de  Broméliacées,  parmi 
lesquelles  le  Tillandsia  musaica  avec  sa  hampe 
florale  et  VEncholirion  Saundersii,  également 
en  fleurs,  nous  ont  paru  les  plus  dignes  d’intérêt. 
De  nombreuses  plantes  de  serre  chaude  variées 
et  très-bien  cultivées  étaient  ajoutées  à cet  ap- 
port qui,  du  reste,  a été  très-apprécié  du  public. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Ci®,  de  Paris, 
avait  apporté  son  contingent  de  richesses;  les 
collections  fraîches  et  variées  de  plantes  an- 
nuelles et  bisariinuelles  représentaient  bien  la 
culture  si  entendue  pratiquée  dans  cet  établis- 
sement, du  reste  bien  connu,  et  par  le  mé- 
lange des  couleurs  produisaient  le  plus  agréable 
effet  et  égayaient  singulièrement  cette  partie 
de  l’exposition.  Gomme  surchoix,  si  cela  est 
possible,  nous  avons  remarqué  le  Chrysanthe- 
mum  inodorum  plenissimum,  le  Salvia  fari- 
nacea,  les  Lobelia  siphilitica  hybrides  (trois 
bonnes  plantes  nouvelles),  ainsi  que  les  Ama- 
ranthus  tricolor.  Agératum  Vendlandi  com- 
pacta nanum,  celle-ci  de  teinte  violette  indé- 
cise toute  particulière  et  très-jolie;  les  Dianthus 
hybrides  de  la  Ghine,  etc. 
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Une  collection  de  Pétunias  à fleurs  pleines 
présentait  des  coloris  vifs  et  soutenus,  de  même 
un  très-bon  choix  de  petites  variétés  naines  et 
compactes  provenant  de  semis  longuement  tra- 
vaillés. Un  lot  de  Balsamines  variées  de  très- 
bonne  culture  et  bien  fleuries,  plantes  que  la 
maison  Vilmorin-Andrieux  cultive  toujours  avec 
un  grand  succès.  Notons  encore  un  mélange 
de  Reines-Marguerites  en  types  excellents,  pyra- 
midales et  naines,  très-jolies  et  bien  cultivées, 
et  l’on  aura  une  idée  de  cet  ensemble  de 
plantes,  pour  lesquelles  la  maison  Vilmorin  a 
reçu  une  médaille  d’or  (deuxième  prix  de  M.  le 
Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce). 

M.  Perrette,  jardinier  chez  M.  le  baron  de 
Bussière,  à Bellevue,  présentait  comme  exposi- 
tion d’amateur  un  superbe  lot  d’ensemble  de 
Palmiers  et  plantes  de  serre  d’une  culture  irré- 
prochable, parmi  lesquelles  nous  notons  les 
suivantes  : ArecaBaueri,  Siagrus  hotriophora^ 
quelques  Bracœna  superbes.  Puis  un  loi  de 
Fougères  de  serre  chaude,  telles  que  : Adian- 
tum Farleyense  et  gracUinum,  Gymno- 
grarnma  aurea,  etc.  L’ensemble  de  ces  apports 
a valu  à M.  Perrette  une  médaille  d’or  (prix 
du  Conseil  général  de  Seine-et-Oise). 

MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à Morte- 
fontaine,  avaient  envoyé  quelques-uns  de  leurs 
Grotons;  ces  })lantes  magnifiques,  dont  toute 
description  est  impossibles,  — la  beauté  ne  pou- 
vant se  décrire,  — formaient  un  des  plus  jolis 
groupes  de  l’exposition  ; notons  pourtant  les 
variétés  latwiaculatum,  ovalifolhim,  inter- 
ruptum  elegans^  The  Earl  of  Derby ^ qui  nous 
ont  paru  supérieures,  bien  que  tout  le  groupe 
puisse  recevoir  cette  qualification.  Six  plantes 
d’une  vigueur  et  d’un  développement  au-des- 
sus de  tout  éloge  formaient  un  lot  extra,  com- 
posé des  Grotons  Carrieri^  Baron  Frank  Sel- 
lière,  Andreaniim,  Duvali,  Droueti. 

Des  Dracœna  de  semis  non  encore  au 
commerce,  obtenus  par  ces  mômes  exposants, 
formaient  une  collection  également  très-méri- 
tante. 

Pour  terminer,  notons  encore  de  ces  memes 
exposants  la  plante  unique  concourant  pour  sa 
bonne  culture^  et  cc^me  approchant  le  plus  de 
son  maximum  de  développement,  qui  était  un 
Croton  de  la  variété  Baron  Frank  Sellière, 
plante  d’un  développement  rare  et  vraiment 
remarquable.  — Tous  ces  magnifiques  apports 
de  MM.  Chantrier  frères  furent  récompensés  de 
la  médaille  d’or  offerte  par  Mme  Heine,  prési- 
dente des  dames  patronnesses. 

M.  Gomesse,  horticulteur  à Paris-Passy, 
exposait  quelques-uns  de  ses  tableaux  en  mosaï- 
culture,  art  dans  lequel  il  excelle.  Ses  grands 
travaux  lors  de  notre  dernière  Exposition  uni- 
verselle, dans  les  jardins  du  Trocadéro,  et 
beaucoup  d’autres  qu’il  a exécutés  depuis,  ont 
justement  établi  sa  réputation  en  le  plaçant 


au-dessus  de  toute  concurrence  dans  cet  art  si 
en  vogue  de  nos  jours.  Les  dispositions  adoptées 
par  M.  Comesse  constituent  un  nouveau  pro- 
grès qui  permet  en  très-peu  de  temps  d’organi- 
ser une  exposition  artistique.  C’est  à l’aide 
d’échantillons  préparés  à Paris,  de  maquettes, 
pourrait-on  dire,  que  M.  Gomesse  avait  exposé 
à Versailles.  Ges  tableaux  vivants,  encadrés  di- 
versement, représentaient  des  figures,  des 
pièces  ornementales  ou  attributs,  tous  de  com- 
position aussi  heureuse  que  le  permettent  les 
petites  plantes  dont  ils  sont  composés.  A côté 
de  ces  tableaux  se  trouvait  l’acc^soii’e  obligé, 
ce  qu’on  pourrait  appeler  la  palette  de  l’artiste, 
représentée  ici  par  une  collection  de  130  va- 
riétés de  plantes  de  toutes  teinte,  propres  à la 
mosaïculture,  rehaussée  d’un  choix  de  Yuccas 
en  28  variétés  et  100  variétés  d’Écheverias 
choisis  spécialement  pour  ce  genre  de  travail. 
Le  jury  décerna  à M.  Gomesse  trois  premiers 
prix  confondus  en  une  médaille  d’or  (prix  de  la 
ville  de  Versailles). 

M.  Foucard  fils,  horticulteur  à Ghatou,  avait 
exposé  plusieurs  beaux  lots  ; citons  d’abord  une 
superbe  nouveauté,  le  Pélargonium  zonale 
Docteur  Salet,  plante  méritante  à tous  les 
points  de  vue,  à fleurs  droites  bien  pédonculées, 
d’un  beau  rouge  vif;  ombelles  presque  sphé- 
riques, d’un  diamètre  énorme  ; feuillage  à l’ave- 
nant (pour  lequel  lot  il  reçut  un  premier  prix), 
puis  une  nombreuse  collection  de  Pélargo- 
niums  variés,  parmi  lesquels  on  remarquait 
particulièrement  les  variétés  Boi  des  violets, 
Président  Grévy,  Didon,  etc.,  etc.  Un  concours 
de  Cannas  en  nombreuses  variétés  et  un  ensem- 
ble de  Palmiers  de  toute  beauté  complétaient 
l’exposition  de  M.  Foucard,  récompensé  d’une 
médaille  d’or  (prix  Furtado). 

M.  Lacroix,  jardinier  chez  M.  Horson,  à Ver- 
sailles, présentait  une  collection  de  Pélargo- 
niums  zonales  en  fortes  plantes,  à fleurs  doubles 
et  à fleurs  simples,  récompensée  d’un  deuxième 
prix;  ensuite  une  collection  de  Goléus  en  nom- 
breuses variétés  nouvelles  (deuxième  prix).  Ce 
même  exposant  obtenait  un  premier  prix  pour 
un  petit  lot  de  semis  de  Goléus.  Notons  encore 
un  superbe  ensemble  de  Gloxinias  élégamment 
pointillés  et  six  Fuchsias  conduits  en  pyramides 
d’au  moins  3 mètres  de  hauteur  et  bien  fleuris. 
L’ensemble  de  ces  apports  valut  à M.  Lacroix 
une  médaille  d’or  (deuxième  prix  des  dames 
patronnesses). 

M.  Poirier,  horticulteur  à Versailles,  présen- 
tait une  douzaine  de  variétés  d’Héliotropes 
forts  et  très-beaux,  cultivés  en  pyramides,  qui 
lui  ont  valu  un  premier  prix,  ainsi  qu’une  col- 
lection de  Pélargoniums  zonales  en  simples  et 
doubles,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  nou- 
veauté, le  Pélargonium-Lierre  Madame  Croasse, 
d’un  coloris  nouveau.  Une  médaille  d’or 
— deuxième  prix  de  la  Compagnie  du  chemin 
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de  fer  de  l’Ouest  — fut  accordée  à cet  habile 
horticulteur  pour  l’ensemble  de  ses  apports. 

Nous  devons  aussi  citer  particulièrement  les 
magnifiques  exemplaires  exposés  par  MM.  Pigny 
père  et  fils,  horticulteurs  à Rueil  ; quatre  sur- 
tout présentaient  un  développement  peu  com- 
mun: c’étaient  deux  Dracœnas  lineata,  un  Co- 
rypha  gebenga^  plante  rare  qui,  par  sa  force  et 
sa  beauté,  faisait  l’admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs, ainsi  que  le  Fourcroya  Lindeni,  su- 
perbe variété  marginée  de  blanc.  On  ne  saurait 
trop  féliciter  MM.  Pigny,  qui  s’étaient  mis  hors 
concours,  de  ^de  que  le  jury,  ne  pouvant  les 
récompenser,  leur  a voté  des  remercîments 
enthousiastes. 

M.  Berger,  horticulteur  à Verrières-le-Buis- 
son,  exposait  un  lot  de  Glaïeuls  de  semis,  va- 
riétés à teintes  foncées  et  à fleurs  larges,  puis 
une  collection  de  mômes  plantes  en  fleurs  cou- 
pées également  très-élégantes.  Une  médaille  de 
vermeil  — quatrième  prix  des  dames  patron - 
nesses  — fut  décernée  à M.  Berger. 

Les  Bégonias  tubéreux  étaient  représentés 
par  d’excellentes  collections  qui  justifiaient  la 
vogue  dont  ces  plantes  sont  l’objet  : les  semis 
de  M.  CroLisse,  horticulteur  à Nancy,  étaient 
considérés  comme  supérieurs  à tout  ce  qui 
s’est  vu  jusqu’ici.  La  plupart  de  ces  Bégonias 
à fleurs  pleines  présentaient  des  proportions 
inusitées  qui  rappelaient  celles  de  Gamellias  ; 
les  coloris  à l’avenant  étaient  d’une  délicatesse 
extrême  ; le  rose  tendre  et  le  saumon  ne 
s’étaient  jamais  rencontrés  avec  autant  de  fraî- 
cheur. Ges  variétés,  non  encore  au  commerce, 
portaient  des  numéros;  les  218,  250,  229, 
216  nous  ont  paru  d’un  choix  extra.  Bien  que 
présenté  en  fleurs  coupées,  ce  lot  fut  un  des 
l)lus  admirés  de  l’exposition,  et,  au  dire  de 
l’exposant  et  des  amateurs  qui  avaient  vu  les 
})lantes  à l’établissement,  elles  ajouteraient  au 
genre  crccta  des  qualités  jusqu’ici  inconnues. 
Seul,  un  premier  prix  pouvait  récompenser 
d’aussi  jolis  gains. 

Mentionnons  encore  les  collections  de 
MM.  Couturier  et  Robert,  horticulteurs  à Gha- 
fou,  dont  les  produits,  sans  avoir  la  supériorité 
des  précédents,  étaient  cependant  très-méri- 
tants. Leurs  Bégonias  erecta  superba^  très- 
floribonds,  à tiges  robustes,  à pédoncules 
raides,  ont  été  très-admirés.  (Voir  sur  ces 
plantes  une  note  publiée  dans  la  Revue  hor- 
ticole^ 1880,  p.  307^.) 

Citons  aussi  parmi  les  Bégonias  ceux  de 
M.  Tuisbert,  en  excellentes  variétés  à fleurs 
doubles,  et  de  M.  Glimpier;  enfin  la  superbe 
collection  de  M.  Puteaux-Ghaimbault,  dans 
la(|uelle  lès  variétés  Gloire  de  Versailles, 
Monsieur  A.  Hardy,  Étoile  d’or,  nous  ont 
paru  des  plus  intéressantes. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  Bégoniacées 
sans  citer  les  collections  si  remarquables  des 


sortes  dites  à feuillage,  parmi  lesquelles  on 
trouvait  des  variétés  vraiment  supérieures, 
principalement  dans  la  collection  de  M.  Lion- 
net;  celles  nommées  Imperator,  Président 
Van  den  Ecke,  Bétina  Rothschild,  étaient  de 
toute  beauté.  — Un  petit  lot  de  semis  contenait 
aussi  d’excellents  genres  non  encore  nommés; 
les  numéros  1 , 7 et  9 étaient  vraiment  supé- 
rieurs. 

M.  Picquenot,  horticulteur  à Louveciennes, 
présentait  une  belle  collection  de  Glaïeuls  de 
semis,  récompensée  d’un  premier  prix  ; un  lot 
de  Yucca  pendilla  et  de  Lobelia  Queen  Vic- 
toria était  aussi  très-remarquables. 

L’horticulture  décorative  était  représentée 
par  M.  Rouquant,  fleuriste  à Paris  ; des  cou- 
ronnes, bouquets,  corbeilles,  garnitures  de 
table,  etc.,  se  faisaient  remarquer  par  leur 
élégance  et  leur  légèreté  incomparable. 

Mentionnons  encore  les  Glaïeuls  de  M.  Gi- 
rard, jardinier  chef  de  l’asile  départemental 
des  Petits-Prés,  et  celles  de  M.  Berger  ; les 
Coléus  de  M.  Duru,  la  belle  culture  de  Gloxi- 
nias  de  M.  David-Dieuzy,  les  Bégonias  de 
,M.  Muret,  les  Galadiums  de  M.  Perrette,  les 
magnifiques  Dahlias  de  MM.  Gagné  et  Bonnet, 
les  Zinnias  de  grandes  dimensions  de  M.  Per- 
nelle,  les  Pélargoniums  de  M.  Lecot  et  les 
superbes  Reines-Marguerites  de  M.  Gagné  ; 
enfin  lanombreuse  collection  de  plantes  en  tous 
genres  à feuillage  panaché  de  M.  Touzé,  pour 
lesquelles  des  prix  de  différentes  valeurs  ont 
été  accordés. 

Telle  est  la  longue  nomenclature  des  expo- 
sants représentant  la  partie  florale.  Quant  aux 
pépinières,  fruits,  légumes,  etc.,  ces  choses 
étaient  aussi  très-bien  représentées,  bien  qu’en 
nombre  restreint. 

MM.  Groux  et  fils,  les  pépiniéristes  si  connus 
d’Aulnay-les- Sceaux,  exposaient  une  splendide 
collection  de  Conifères  choisis  parmi  les  meil- 
leures variétés.  Nous  citerons  comme  plantes 
de  choix  les  suivantes  : Sciadopitys  verticil- 
lata,  Picea  polita,  Pinus  Jeffreyi,  Abies  con- 
color,  Thuiopsis  borealis  compacta,  les  Pinus 
Peuce  et  Mandshurica,  Abies  Engelmannii. 
A côté  de  ces  plantes  si  vigoureuses,  un  bel 
ensemble  de  plantes  à feuillage  persistant  sou- 
tenait dignement  la  comparaison  ; nous  note- 
rons VEleagnus  pungens,  divers  Osmanthus, 
des  Lisgustrum,  des  Bambous,  des  Houx,  plu- 
sieurs variétés  d’Evonymus,  des  Phillyrea  Co- 
toneaster.  Buis  variés,  etc.  A toutes  ces  ri- 
chesses, MM.  Groux  avaient  ajouté  des  arbres 
fruitiers  formés  en  spécimens  particulièrement 
forts  et  bien  conduits.  Le  premier  prix  de 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
médaille  d’or,  fut  décerné  à MM.  Groux. 

L’établissement  de  Saint-Nicolas,  à Tgny, 
avait  envoyé  de  nombreux  lots  dont  quelques- 
uns  étaient  très-dignes  d’intérêt  ; nous  citerons 
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les  collections  de  Poires  et  de  Pommes,  de 
racines  potagères,  une  grande  quantité  de 
Pommes  de  terre,  un  lot  de  Choux  pommés,  ' 
des  légumes  de  saison,  puis  des  collections  de 
plantes  variées  telles  que  Goléus , Pélargo- 
niums,  etc;  enfin  un  ensemble  de  céréales. 
Orge,  Avoine,  Blés,  en  180  variétés. 

En  récompense  de  cette  quantité  considérable 
d’apports,  le  premier  prix  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  l’Ouest,  médaille  d’or,  fut 
décerné  à M.  le  directeur  de  l’établissement 
de  Saint-Nicolas. 

Citons  encore  l’excellente  collection  des 
Pommes  d’ornement  dites  bacciléfes,  exposée 
par  M.  Baltet,  pépiniériste  à Troyes  ; les  nom- 
breuses Poires  et  Pommes  de  M.  Groux  fils, 
l’admirable  pyramide  de  Raisin  de  M.  Schwartz, 
tes  Fraises  et  Poires  de  M.  Duru,  ainsi  que  la 
grande  collection  d’environ  “IGO  variétés  de 
Pommes  de  terre  exposée  par  M.  Paillet,  horti- 
culteur à Ghatenay-les-Sceaux  ; puis,  du  môme 
exposant,  une  nouvelle  variété  d’Avoine  (la 
Prolifique)  introduite  récemment  de  Californie 
et  rendant,  au  dire  de  l’exposant,  40  p.  100  de 
plus  que  les  meilleures  variétés  jusqu’ici  con- 
nues. A ces  apports,  M.  Paillet  avait  ajouté 
une  série  de  lliuiopsis  dolahrata,  espèce  très- 
méritante  et  des  plus  rustiques. 

Pour  cet  ensemble,  M.  Paillet  reçut  le  troi- 
sième prix  des  dames  patronnesses,  médaille 
de  vermeil. 

Quànt  à l’industrie  horticole,  elle  était  peu 
représentée.  Ces  abstentions,  que  l’on  remarque 
très-souvent  dans  la  partie  industrielle  des 
expositions  d’horticulture,  tiennent,  croyons- 
nous,  au  peu  de  récompenses  que  les  sociétés  — 
celle  de  Versailles  particulièrement  — accordent 
à cette  branche  d’industrie,  qui  pourtant  se  rat- 
tache étroitement  à l’horticulture,  dont  on  ne 
l)eut  môme  la  séparer.  Nous  croyons  qu’on  a 
tort  de  la  négliger  autant  qu’on  le  fait. 

M.  Ilauchecorne,  entrepreneur  de  serrurerie 
à Louveciennes,  reçut  une  médaille  de  première 


classe,  argent  grand  module,  la  plus  haute 
récompense  accordée  à l’industrie,  pour  des 
serres  de  divers  modèles.  Sa  grande  serre 
adossée,  très-spacieuse  était  bien  com})rise,' 
ainsi  qu’une  petite  serre  hollandaise  de  cons- 
truction à la  fois  élégante  et  solide,  complète- 
ment terminée,  vitrée  et  garnie  de  plantes. 
C’est  une  innovation  dont  nous  félicitons 
M.  Ilauchecorne;  persuadé  que  le  surplus  du 
travail  qui  résulte  de  cette  disposition  se 
trouve  compensé,  au  point  de  vue  commercial, 
par  l’impression  favorable  que  produit  sur  les 
amateurs  la  vue  de  cette  légère  construction. 

Pour  terminer,  notons  tout  particulièrement 
les  excellents  thermomètres  de  M.  Éon,  de 
Paris;  la  coutellerie  fine  de  M.  Stocker- Aubry  ; 
les  bacs  et  réservoirs  en  ciment  du  système  de 
M.  Monter,  rocailleur  à Paris  ; les  modèles  de 
claies  de  M.  Anfroy,  fabricant  à Andilly,  près 
Montmorency;  enfin  les  pompes  d’arrosage  de 
la  maison  Letestu,  de  Paris. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  que  les  diffé- 
rents systèmes  de  chaiiffàgé  de  MM.  Mathian 
fils,  PetiBFlamey,  Zabi,  Moüillet,  etc.,  pourtant 
"assez  nombrëüx,  ainsi  qü’bn  peut  îe  voir,  no 
reçurent  aucune  rëconipeiisë,  les  statuts  de  la 
Société  exigeant  qu’un  rapport  d’expériences 
soit  fait  à l’avancé  sdr  les  apfjarélls  exposés. 

Sur  le  rapport  favorable  jd’îine  commission 
spéciale,  les  chauffages  de  M.  de  Vendeuvre, 
ingénieur  civil  à Asnières,  reçurent  Une  mé- 
daille d’argent  de  première  classe,  décernée  par 
la  Société  dans  uiié  de  ses  séaiiees  antérieures. 
Cette  disposition  permettait  à cés  appareils  de 
concourir. 

Tel  était  l’ensemble  de  çéttë  expo.sition,  aussi 
complète  que  bien  comprise,  grâce  aux  efforts 
de  la  commission  d’organisation,  composée  de 
membres  aussi  actifs  que  dévoués,  et  auxquels 
la  Société  d’horticulture  de  Séihe-ët-Oise  doit 
une  grande  partie  des  süccés^  de  sçs  grandes 
exhibitions,  particulièrement  de  cëlle  de  1880. 

J.  SAlLieu  fils. 


POMME  GUIROUTONNE 


La  Pomme  Guiroutonne,  variété  tout  à 
fait  locale,  que  M.  Eugène  Glady  a signalée 
dans  la  Revue  hortieole  (1867,  p.  34),  est 
très-peu  connue.  Par  ses  qualités  et  surtout 
par  sa  longue  conservation,  elle  nous  a paru 
digne  de  fixer  tout  particulièrement  Tatten- 
tion  des  pomologues  et  surtout  des  amateurs 
de  Pommes. 

Voici  d’abord  ce  qu’en  a dit  M.  Glady,  l.  c.  : 

La  Tomrïie  Guiroutonne,  petite,  rouge,  rayée, 
ayant  la  grosseur  et  la  forme  du  Museau  de  lièvre, 
est  une  variété  toute  locale  et  que  je  n’ai  jamais 
vue  sur  les  marchés  de  Bordeaux,  tandis  qu’elle  est 


abondante  sur  les  marchés  d’Agéh  et  de  Villeneuve- 
d’Agen.  Son  grand  mérite  réside  surtout  dans  la 
longue  garde  de  ses  frùiis.  La  maturité  n’arrive 
qu’en  janvier  et  se  prolongé  jiisqu’à  la  fin  d’avril. 
Dès  le  mois  de  février,  elie  acquiert  son  arôme 
agréable  et  tout  particulier  ; la  chair  est  fine,  su- 
crée, parfumée.  C’est  un  excellent  fruit.  L’arbre  est 
assez  fertile.  ^ 

Grâce  à l’obligeance  de  M.  Chrétien, 
grand  amateur  d’arbres  fruitiers,  qui  nous 
a fourni  quelques  fruits  de  la  Pomme  Gui- 
routonne,  nous  pouvons  compléter  un  peu 
la  description  qu’en  a donnée  M.  Glady,  sur- 
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tout  en  ce  qui  concerne  sa  longue  garde,  j 
Voici  ce  que  nous  avons  constaté  le  juil-  | 
let  1880  : ! 

' Fruit  petit,  régulièrement  ovale  conique,  j 
large  d’environ  55  millimètres,  presque  de  i 
la  même  hauteur;  peau  jaune  légèrement 
striée  rouge  du  côté  du  soleil  ; queue  grêle 
d’environ  15  millimètres  dans  une  ca- 
vité régulière  profonde  ; œil  fermé  dans  un 
enfoncement  assez  large.  Chair  blanche, 
ferme,  dense  ; eau  relativement  abondante, 
parfumée,  de  saveur  agréable  ; pépins  régu- 


lièrement effilés,  très-longs,  d’un  blond 
roux. 

Ce  qui,  pour  nous,  distingue  la  Pomme 
Guiroutonne,  c’est  sa  longue  garde,  ce  qui 
toutefois  ne  nuit  en  rien  à ses  qualités.  C’est 
donc  une  variété  à cultiver.  Sa  place  est  au 
verger. 

Avec  cette  variété,  on  peut  avoir  des 
Pommes  toute  l’année,  puisqu’elle  se  con- 
serve jusqu’en  juillet,  et  que  parmi  les  hâ- 
tives certaines  mûrissent  en  juin. 

POMONA. 


YUCCA  FILIFERA 


Dans  ce  journal,  en  1876,  notre  collègue, 
M.  Cbabaud,  jardinier  en  chef  à l’bopital 


Fig.  75.  — Yucca  jilifera,  plante  entière,  réduite. 

maritime  de  Saint-Mandrier,  donnait,  avec 
une  description  du  Yucca  jilifera,  la  figure 
représentée  ci-contre  (tig.  75),  d’après  une 


plante  qui  avait  fleuri  chez  M.  le  baron  de 
Prailly,  à Hyères.  Voici  cette  description  : 


Fig.  76.  — Inflorescence  de  Yucca  filifera,  réduite. 

Tige  ligneuse,  simple,  robuste,  de  2“  90  de  hau- 
teur et  de  1“  15  de  circonférence  près  du  sol, 
garnie  dans  toute  sa  hauteur  de  feuilles  longues  de 
60  à 70  centimètres,  droites,  très-raides,  linéaires, 
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lancéolées  en  fer  d’épée,  un  peu  canaliculée  s, 
aiguës,  à bords  roux  brunâtre,  scarieux,  portant 
quelques  fils  blanchâtres  du  même  vert  que  celui 
du  y.  aloefolia.  Hampe  florale  défléchie  appliquée 
contre  le  tronc,  atteignant  presque  la  base  de  la 
tige,  longue  de  2“  45,  garnie  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  soixante  ramilles  longues  d’environ 
70  centimètres,  pendantes,  accompagnées  d’une 
bractée  portant  chacune  30  à 50  fleurs  bractéolées, 
pédicellées,  blanches  et  très-ouvertes,  à légère 
odeur  de  citron. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  de  Lannoy,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  en 
retraite,  nous  informait  qu’un  pied  de  cette 
même  espèce  venait  de  fleurir  chez  lui,  à 
Jemmapes  (Algérie).  Il  nous  écrivait  le 
24  mai  : 

....Les  dimensions  de  mon  Yucca  sont  supé- 
rieures â celles  qu’avait,  il  y a trois  ans,  l’exemplaire 
de  M.  le  baron  de  Prailly.  Sa  hauteur  est  de  5“  30; 
sa  circontérence  à la  base  est  de  2®  40  et  de  1®  40 
à 40  centimètres  de  hauteur.  Ses  feuilles,  de  70  à 
80  centimètres  de  longueur,  étaient  éparses  il  y a 
quelques  années  et  portaient  des  filaments.  Aujour- 
d’hui, ces  filaments  ont  disparu,  et  les  feuilles,  de 
plus  en  plus  pendantes  en  descendant  de  la  tige, 
finissent  par  s’appliquer  contre  elle  à une  hauteur 
de  2®  50  et  s’y  dessèchent. 

La  hampe  florale,  consistant  aujourd’hui  en  un 
gros  paquet  de  bractées  verdâtres  lavées  de  violet 
et  de  rose,  rappelant  assez  la  queue  d’un  castor, 
sont  exactement  disposées  comme  l’indique  la 
gravure  noire  de  la  Revue  (fig.  75),  c’est-à-dire 
qu’elle  est  défléchie  et  se  recourbe  en  descendant 
sur  la  tige  de  l’arbuste,  en  s’élargissant  de  plus 
en  plus. 

Le  23  juin,  ce  même  collaborateur  nous 
écrivait  de  nouveau  : 

Mon  chère  Monsieur  Carrière, 

Le  Yucca  filifera  dont  je  vous  avais  annoncé  la 
floraison  naissante  vient  d’achever  celle-ci.  La  grappe 
florale  avait  atteint  une  longueur  de  2®  30,  et  comme 
la  fécondation  a très-bien  réussi,  cette  grappe 
s’est  transformée  en  un  énorme  régime  de  fruits 
d’un  vert  brillant,  rappelant  celui  des  Dattiers. 

C’est  cette  inflorescence  qui,  ayant  été  en- 
voyée à MM.  Vilmorin  et  G‘®,  nous  a permis 
d’en  faire  une  étude  et  une  description,  et 
d’en  donner  un  dessin  (fig.  76).  En  voici 
une  description  : longueur,  2™  10.  Rachis, 
10  centimètres  de  diamètre  à la  base,  pré- 
sentant à son  point  de  départ  des  feuilles 
florales  très-élargies  à leur  point  d’attache, 
longues  de  60  centimètres,  larges  d’environ 
3 centimètres,  très-raides,  épaisses,  bor- 
dées d’une  ligne  roux  brûnâtre  et  portant 
parfois  çà  et  là  des  fdaments  grossiers,  non 


résistants.  Ramilles  longuement  pendantes. 
Fruits  (figure  77)  courtement  pédonculés, 
rappelant  assez  ceux  du  Rananier,  mais 
plus  gros,  longs  d’environ  10  centimètres, 
larges  de  4 centimètres,  munis  à leur  base  de 
bractées  longues  et  étroites,  puis  6 externes 
alternant  avec  les  premières.  Peau  jau- 
nâtre, visqueuse  par  une  exsudation  sucrée. 
Chair  ferme,  pâteuse,  sèche,  mollissant  et 
devenant  pulpeuse,  et  dégageant  alors  une 
saveur  légèrement  vineuse.  Loges  6,  régu- 


Fig.  77.  — Fruit  de  Yucca  filifera,  de  grandeur 
naturelle. 

lièrement  disposées,  de  sorte  qu’une  coupe 
forme  une  étoile  à 6 branches  à peu  près 
égales.  Graines  très-nombreuses,  à testa 
noir,  très-plates,  rappelant  un  peu  la  forme 
d’un  pépin  de  Poire  ou  de  Pomme. 

Cette  espèce,  qu’on  assure  être  originaire 
du  Mexique,  appartient-elle  au  genre  Yucca? 
Le  fait  est  possible,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
prouvé.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
♦ c’est  que,  bien  que  nous  ayons  fait  une  étude 
particulière  des  Yuccas,  nous  n’en  avons 
jamais  vu  à hampe  tombante.  Celui-ci  .serait- 
il  une  variété  pleureur?  E.-A.  Carrière. 
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LETTRES  DU  KASHMYR 


La  lettre  suivante,  que  nous  avons  reçue  de  notre 
collègue,  M.  Ermens,  directeur  des  cultures  du 
Maharajali  de  Kashmyr,  pourra  donner  une  idée 
du  climat  de  ce  pays  par  les  richesses  fruitières  di- 
verses et  variées  qu’on  y rencontre,  même  à l’état 
naturel.  Voici  cette  lettre  : 

Thidiama,  le  24  juillet  1880. 

Mon  cher  maître  et  ami, 

Je  suis  en  tournée  pour  visiter  les  dis- 
tricts du  Kashmir  et  me  rendre  compte  de 
la  quantité  de  fruits  que  je  pourrai  me  procu- 
rer pour  la  distillation  de  l’hiver  prochain. 

Ce  que  j’ai  vu  de  forêts  et  de  vergers 
fruitiers  est  incroyable  et  presque  indescrip- 
tible, et  il  est  même  impossible,  sans  l’avoir 
vu,  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  la  vallée 
que  je  parcours  produit  de  fruits  à l’état 
sauvage  et  en  arbres  greffés.  Ici  on  trouve 
de  tout  : Pommiers,  Pruniers,  Poiriers, 
Abricotiers,  Cerisiers,  Vignes,  etc.  Quel 
pays  pour  la  production  fruitière  ! C’est  à 
ce  point  que,  dans  la  plupart  de  ces  contrées, 
le  peuple  vit  presque  exclusivement  de  fruits, 
de  légumes  et  de  laitage. 

Depuis  que  je  suis  en  tournée,  je  fais  un 
peu  comme  les  habitants  que  je  visite  et  ne 
m’en  trouve  pas  plus  mal.  Hier,  je  me  suis 
fait  préparer  un  mets  à la  mode  du  pays, 
c’est-à-dire  composé  de  Pommes  aigrelettes 
qui,  arrivées  à un  état  complet  de  cuisson, 
sont  pilées  dans  un  mortier  et  réduites  en 
une  vraie  marmelade.  Alors  on  y ajoute  un 
l)eu  de  sel,  et  ensuite  du  lait  battu  ou 
« petit  lait.  » Ce  mets,  tout  à fait  kashmyrien, 
que  j’ai  partagé  avec  mon  chien  Black,  n’est 
réellement  pas  à dédaigner  ; il  avait  dans 
tous  les  cas  un  attrait  pour  moi  : celui  de  la 
nouveauté. 


Voici  quinze  jours  que  j’ai  quitté  la  ville 
de  Srinagar,  et  depuis  ce  temps  j’ai  fait 
beaucoup  de  chemin,  tantôt  à cheval,  mais 
le  plus  souvent  en  palanquin,  qui  est  mon 
mode  de  prédilection,  parce  qu’on  y est  à 
l’abri  du  soleil  brûlant  qu’il  fait  ici. 

J’ai  reçu  votre  bonne  lettre  du  16  juin  et  y 
satisferai  en  temps  opportun,  tant  pour  les  pé- 
pins que  pour  les  crossettes  de  Vigne  du 
Kashmyr....  Quant  aux  arbres  et  arbustes, 
je  ne  sais  vraiment  que  vous  envoyer,  car  je 
ne  remarque  guère  que  des  sortes  qu’on 
rencontre  en  Europe.  En  fait  de  Conifères, 
il  en  est  autrement  : ces  plantes  sont  très- 
nombreuses  ici,  et  même  en  très-gros  spé- 
cimens. Ainsi,  ces  jours  derniers,  j’ai  mesuré 
mi  de  ces  arbres,  un  vieillard  sans  doute, 
qui  n’avait  pas  moins  de  10  mètres  de  cir- 
coiiférence  à la  base  et  50  à 60  mètres  de 
hauteur.  Toutefois,  la  récolte  des  graines 
est  difficile,  car  à l’époque  où  elles  mûris- 
sent (octobre -novembre),  la  neige  abonde 
tellement  dans  ces  montagnes  que  les  arbres 
sont  presque  complètement  cachés. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  donne- 
rai d’autres  détails  sur  les  cultures,  notam- 
ment sur  la  récolte  fruitière  et  autres. 

Veuillez,  etc. 

Ermens, 

Directeur  des  cultures  du  Maharajah  de  Kashmyr. 

Il  y a dans  l’intéressante  lettre  qu’on  vient  de 
lire  quelques  lacunes  que  nous  avons  signalées  à 
notre  collègue  qui,  nous  l’espérons,  voudra  bien 
les  remplir,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  no- 
menclature des  Conifères,  sujet  très-important. 
Nous  le  prions  même. de  nous  envoyer  des  cônes, 
ce  qui  nous  permettrait  d’en  faire  une  étude  plus 
complète.  (Rédaction.) 


LES  CATALOGUES 


Louis  Van  Iloutte,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Catalogue  n»  189.  — Prix  courant 
des  Azaleaindica,  Camellias.,  Rhododendrons 
d’orangerie,  Rhododendrons  rustiques,  Azalées 
rustiques,  dites  de  Gand,  Azalea  mollis  ou 
Azalée  du  Japon,  Andromeda,  Daphné,  Erica, 
Lauriis.,  Kalmia,  Magnolia  et  autres  arbustes 
de  terre  de  bruyère. 

— F.  Lalande  jeune,  18,  rue  des  Hauts-Pavés, 
à Nantes,  publie  une  circulaire  abréviative  des 
plantes  qu’il  peut  fournir  l’automne  1880  et  le 


printemps  1881,  par  grande  quantité,  telles  que  : 
arbres  fruitiers,  arbres  forestiers  et  d’aligne- 
ment, à tige,  demi-tige  et  nains.  Conifères  en 
vases  (paniers  ou  pois)  et  en  pleine  terre, 
arbustes  à feuilles  persistantes  en  pots  ou  en 
mottes,  arbustes  à feuilles  caduques,  plantes 
grimpantes.  Grande  culture  spéciale  de  Magno- 
lias, Rosiers,  Gamellias,  Palmiers.  Plantes  de 
serre  diverses,  Phonniums,  Rhododendrons, 
Kalmias,  etc. 

— Dudouy  (Alfred),  38,  rue  Notre-Dame-des_ 
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Victoires,  Paris.  Graines  pour  prairies  perma- 
nentes et  teraporaii’es,  préparées  en  mélange, 
suivant  le  sol  qu’elles  doivent  occuper.  — Cdioix 
de  graines  pour  pelouses,  plantes  fourragères  : 
Petteraves,  grosses  espèces  ; Choux  rutabaga 
et  autres  ; Navets  fourragers  Mammouth  et 
Globe  vert  impérial.  Pommes  de  terre  anglaises 
et  américaines.  Gonsoude  rugueuse  du  Cau- 
case, etc. 

— P)altet  frères,  horticulteurs  pépiniéristes  à 
Troyes.  — Catalogue  pour  i880;i881  des 
arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Arbrisseaux  toujours  verts,  arbustes  grim- 
pants. Conifères,  jeunes  plants.  Rosiers,  Dah- 
lias, As})erges.  Plantes  de  serre  et  d’orangerie. 
Plantes  vivaces  et  de  pleine  terre.  Graines, 
oignons  à fleurs.  Plantes  pour  suspensions 
graines  diverses  de  plantes  légumières  ou  à 
fleui’s  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  etc. 

— Cliarozé  frères,  horticulteurs  à la  Pyra- 
inide,  près  Angers  (Maine-et-Loire). — Culture 
particulière  sur  une  grande  échelle  de  plantes 
à feuillage  et  à fleurs  pour  l’ornementation  des 
appartements.  Arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement.  Arbrisseaux  et  arbustes  à feuilles 
caduques  et  à feuilles  persistantes.  Jeunes 
plants  de  toutes  sortes  propres  à la  formation 
des  pépinières.  — Spécialités  : Magnolias,  Coni- 
fères, Azalées,  Camellias,  PJiododendrons. 
Bulbes,  oignons  et  griffes  à fleurs  : Gesnériacées, 
Pivoines,  Bégonias  tubéreux  et  autres,  etc.,  etc. 

— Auguste  Hennequin,  horticulteur,  route 
des  Ponts-de-Gé,  à Angers,  automne  1880  et 
pi'intemps  1881 . — Plantes  diverses  d’ornement, 
et  tout  spécialement  des  sortes  bulbeuses  et 
tubéreuses’,  telles  que  Jacinthes,  tulipes,  Nar-’ 
cisses,  Ixia^  Lis,  Gla'ieuls,  Amaryllis,  Pan- 
cralium,  Frilillaires,  etc..  Anémones,  Renon- 
cules, Amorphophallus,  Bégonias  tubéreux. 
Iris,  Cannas,  Eucomis,  Géraniums  tubéreux. 
Muguet,  etc.,  etc.  Plantes  diverses  de  serre  et 
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de  pleine  terre,  etc.,  etc.  Sujets  de  Camellias 
pour  la  greffe,  etc. 

— Louis  Leroy,  pépiniériste  horticulteur, 
route  de  Paris,  à Angers.  — Prix  courant  pour 
J880  et  printemps  1881  des  plantes  contenues 
dans  cet  établissement,  l’un  des  plus  importants 
de  France.  Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’orne- 
ment. Plants  de  Vignes  pour  vignobles,  classés 
par  séries  suivant  la  nature  des  vins  à faire 
(crus).  Conifères  en  mottes,  en  pots  ou  en 
paniers.  Arbustes  à feuilles  persistantes. 
Plantes  sarmenteuses  ou  grimpantes.  S})écia- 
lités  de  plantes  de  terre  de  bruyère  : Camel- 
lias, Magnolias,  Azalées,  etc.,  etc.  Collections 
de  plantes  de  serre;  Rosiers  tiges  et  autres, 
greffés  et  francs  de  pied.  Jeunes  plants  pour 
pépinières  fruitières  et  autres.  BuRes,  tuber- 
cules et  griffes  de  plantes  à fleurs,  etc.,  etc. 

— Henri  Chatenay,  pépiniériste  à Doué-la- 
Fontaine  (Maine-et-Loire).  Grande  culture 
d’arbres  fruitiers,  d’arbres,  d’arbrisseaux  et 
d’arbustes  forestiers  et  d’ornement.  On  trouve 
dans  cet  établissement  des  jeunes  plants  de  ces 
diverses  catégories  de  végétaux,  des  Rosiers, 
plantes  de  terre  de  bruyère  diverses,  des 
Conifères,  etc.  Dans  ce  même  prix-courant, 
M.  Chatenay  annonce  qu’il  met  au  commerce 
la  Poire  Lehou-Grignon,  nouvelle  variété  obte- 
nue à Doué  la-Fontaine,  qui  « mûrit  du  Rv  au 
31  mars.  » 

— Audusson-Hiron  fils,  horticulteur,  32, 
rue  de  Brissac,  à Angers,  1880-1881.  — Spé- 
cialités : Magnolias  à feuilles  caduques.  Arbris- 
seaux et  arbustes  à feuilles  persistantes.  Plantes 
grimpantes  en  pots.  Plantes  diverses  de  serre,  à 
fleurs  et  à feuillage  ornemental  : Aralia,  Aspi- 
distra,  Choysia,Dracæna,  Gardénia,  Daphné, 
Chamœrops,  Myrtes,  etc.  Culture  spéciale  de 
Camellias.  Plantes  de  terre  de  bruyère.  Ro- 
siers, collection  de  Conifères  en  pots,  etc.,  etc. 
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Si,  dans  notre  contrée,  les  légumes  et 
les  fruits  cultivés  pour  l’exportation  sont 
l’objet  d’expériences  continuelles,  la  cul- 
ture des  fleurs  suit  aussi  une  progression 
évidente,  et  si,  sous  ce  rapport,  quelqu’un 
pouvait  établir  une  statistique  des  produits 
floraux  dans  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes, 
on  verrait  quelle  extension  a pris  dans  ce 
pays  la  culture  des  fleurs  pour  l’expédition. 
Qui  sait,  en  effet,  quelle  quantité  d’hectares 
ont  été  complantés  en  Pmsiers,  Violettes, 
Orangers  et  autres  fleurs  que  les  bouque- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  345. 


tières  de  toute  l’Europe  font  venir  en  hiver 
pour  la  confection  de  leurs  bouquets?  En 
novembre,  décembre,  janvier  et  février,  il 
part  de  Nice  et  Cannes,  par  exemple,  des 
quantités  considérables  de  boîtes  de  fleurs 
coupées  pour  toutes  les  directions,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  bouquets  con- 
fectionnés qui  s’expédient  également  chaque 
jour  en  nombre  prodigieux.  Qui  n’a  pas  vu 
ces  délicieux  bouquets  uniquement  faits  de 
Camellias  blancs  et  de  Violettes  de  Parme 
entourés  de  feuilles  de  Fougère? 

Tout  cela  est  très-beau  assurément  ; 
mais,  à notre  avis,  on  pouvait  ajouter  encore 
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certaines  fleurs  auxquelles  on  n’a  guère 
pensé,  les  Bruyères  par  exemple,  surtout 
certaines  variétés  robustes  telles  que  les 
Erica  versicolor,  et  versicolor  glutinosa, 
qui  forment  de  vrais  arbustes  et  qui,  en 
décembre,  janvier  et  février,  se  couvrent  de 
fleurs  tubuleuses  d’un  beau  rouge  écarlate  ; 
les  Erica  Lambertiana  et  vernix,  qui 
produisent  à la  même  époque  des  fleurs  en 
gros  grelots  blancs,  blanc  carné  et  rouge 
cocciné.  UErica  gracilis  vernalis  donnant 
à profusion  des  "petits  grelots  rose  vif  d’un 
très-bel  effet,  pourrait  aussi  être  avanta- 
geusement cultivé.  Un  peu  plus  tard, 
les  Erica  persoluta,  surtout  la  variété 
alba,  à cause  de  sa  grande  vigueur  et  de 
sa  couleur  blanc  de  neige,  seraient  d’une 
culture  avantageuse.  Et  ce  ne  sont  pas  les 


seules,  car  combien  d’autres  variétés  dont 
on  pourrait  essayer  la  culture  spéculative 
dont  je  parle  ! Je  cite  comme  exemple  les 
Erica  bruniades,  rubracalgx,  cylindrica, 
Vilmormiana,  hyemalis,  etc.  Nous  n’hé- 
sitons pas  à promettre  un  beau  succès  au 
fleuriste  qui  fera  entrer  dans  la  compo- 
sition de  ses  bouquets  ces  ravissantes  fleurs, 
sans  rivales  pour  la  finesse  de  leur  coloris 
et  l’élégance  de  leurs  formes.  Ajoutons  à 
cela  que  les  fleurs  d’à  peu  près  toutes  les 
espèces  de  Bruyères  se  conservent  très-bien 
et  peuvent  supporter  un  long  voyage. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  leur 
culture  en  plein  air  et  sur  le  parti  que  l’on 
pourrait  en  tirer  pour  l’ornementation  des 
jardins. 

Léon  Aurange. 
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Apports^  — Comité  de  floricuUure.  — M.  Malet 
présentait  quelques  fleurs  détachées  de  Bégonias 
tubéreux  à fleurs  pleines,  de  coloris  et  de  formes 
diverses.  — M.  Fontaine,  de  Bourg-la-Reine,  avait 
apporté  sept  variétés  de  Bégonias  hybrides  du  dis- 
color  avec  des  variétés  de  Bégonias  rex,  qui  étaient 
remarquablement  beaux  comme  panachure  et  vé- 
gétation. On  remarquait  des  plantes  naines,  mi- 
naines  et  grandes,  toutes  très-belles.  Quelle  sera 
leur  rusticité?  Sera-t-elle  intermédiaire  entre  les 
Bégonia  rexel  discolor  ? Ces  variétés  conserveront- 
elles  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  pendant  l'hiver? 
L’avenir  le  dira.  En  attendant,  constatons  que  ces 
résultats  infirment  la  théorie  de  l’hybridation  telle 
que  l’ont  formulée  les  botanistes.  — M.  Pernelle, 
horticulteur  à La  Varenne-Saint-Hilaire,  avait  ap- 
porté des  heurs  détachées  de  Zinnias  très-doubles  et 
bien  variés,  ainsi  que  des  rameaux  fleuris  de  Pents- 
témons  hybrides  qui  étaient  de  toute  beauté.  — Un 
jardinier  de  maison  bourgeoise,  de  Bourg-la-Reine, 
M.  Alexandre,  présentait  un  Bégonia  tubéreux  qu’il 
avait  obtenu  de  semis.  Cette  variété  à fleurs  pleines, 
très-rouges,  semblait  appartenir  au  type  interme- 
dia; la  plante  vigoureuse  avait  des  tiges  courtes, 
raides,  tenant  bien  ses  fleurs. 

L’apport  de  beaucoup  le  plus  important  était  fait 
par  M.  Godefroy-Lebeuf,  d’Argenleuil,  qui  présen- 
tait un  Sgmphitum  of/icinalis  à feuilles  très-élé- 
gamment et  largement  bordées  de  jaune;  un  Lia- 


iris  elegans,  plante  vivace  d’orangerie,  à fleurs 
rose  violacé  disposées  en  longs  épis  terminaux  ; 
une  Orchidée,  le  Miltonia  Clowesi;  un  Senecio 
speciosa,  plante  vivace  rustique,  à fleurs  rouge  vio- 
lacé, à feuilles  lyrées,  rappelant  un  peu  celles  du 
Gaillardia  picta;  enfin  un  Figuier  très-fructifère, 
{Oshorn  prolific),  variété  très-curieuse,  très-naine, 
d’origine  anglaise,  à fruits  remontants,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  prochainement  èn  en  donnant 
une  figure  etihne  description. 

Comité  d’arboriculture.  — M.  Pissot  présentait 
une  vingtaine  de  variétés  de  Pommes  dites  bacci- 
fères.  — M.  Bertaud,  cultivateur  à Rosny,  exposait 
une  corbeille  de  Pêches  Blondeau,  sorte  trè.s-grosse, 
fortement  colorée,  très-jolie  et  de  bonne  qualité,  qui 
rappelle  assez  une  grosse  mignonne.  — M.  Chevalier 
aîné,  de  Montreuil,  avait  aussi  apporté  une  corbeille 
de  Pêches  très-belles  en  six  variétés.  Cet  arboricul- 
teur émérite  présentait  aussi  une  branche*  qui, 
ayant  été  fendue  longitudinalement  en  deux,  por- 
tait de  gros  fruits  accompagnés  de  nombreuses 
branches  fruitières  de  remplacement,  qui  témoi- 
gnaient de  l’avantage  que  présente  l’entaille  dans 
la  pratique  de  la  taille  du  Pêcher,  contrairement  à 
ce  qui,  plusieurs  fois,  a été  avancé,  non  sans  parti 
pris  toutefois,  ce  qui  peut-être  ne  démontre  pas 
la  bonne  foi  et  justifie  ce  dicton  : « Il  n’y  a jias  de 
pire  aveugle  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir.  » 


Inif.  Georges  Jacob,  — Orléans. 
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Publication  de  la  sixième  centurie  de  l’ouvrage  : Errorum  Decaisneanorum  rjraviorum  vel  minus 
cognitorum,  par  M.  le  docteur  Bâillon,  — Lauréats  des  médailles  d’or  de  TExposilion  de  Sidney.  — 
Mort  de  M.  Arthur  Veitch.  — Un  Pommier  qui  produit  des  Pommes  et  des  Poires.  — Les  Pommes  de 
terre  les  plus  productives,  d’après  les  expériences  faites  à la  station  agronomique  de  Beauvais.  — 
Étude  sur  le  matériel  horticole  à l’Exposition  universelle  de  1878,  par  M.  Cli.  Joly.  — Liste  des  élèves 
admis  à l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — Moyen  d’assurer  la  reprise  de  \' Anthurium 
Andreanum;  lettre  de  M.  le  comte  du  Buysson.  — Duplicature  des  Glaïeuls;  lettre  de  M.  de  la 
Rouvraye.  — Le  Didierea,  nouveau  genre  créé  par  M.  le  docteur  Bâillon,  — Mode  de  forçage  des 
Pêchers,  de  M.  Brunellière;  lettre  de  M.  Boisselot.  — Nouvelles  variétés  de  Groseilliers  à maquereau. 
— Insecte  et  champignon  qui  attaquent  les  Pêchers  à Montreuil.  — Récompense  décernée  à M.  Péan, 
architecte-paysagiste,  par  le  jury  de  l’exposition  d’horticulture  de  Nevers.  — Du  rôle  des  feuilles  dans 
l’élaboration  de  la  sève  des  végétaux  : communication  de  M.  Bonnel. 


Avec  une  persévérance  dont  on  ne  sau- 
rait trop  le  féliciter,  M.  le  docteur  Bâillon, 
professeur  de  botanique  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  sous  le  titre  : Errorum 
Decaisneanorum  graviorum  vel  minus 
cognitorum,  continue  la  tâche  si  utile  et  si 
ardue  — mais  surtout  si  pénible,  vu  le 
nombre  considérable  de  faits  — qu’il  s’est 
imposée  ; de  rechercher  et  de  faire  connaître 
les  erreurs  scientifiques  commises  par 
M.  Decaisne,  professeur  au  Muséum  et 
membre  de  l’Institut.  La  sixième  centurie, 
qui  vient  de  paraître,  est  loin  d’être  la  der- 
nière. Mais  toutefois,  et  dans  la  crainte  de 
fatiguer_ses  lecteurs,  M.le  docteur  Bâillon  a 
déclaré  qu’il  s’arrêterait  à mille.  Il  a raison  : 
ce  serait  bien  inutile  d’aller  au-delà.  L’opi- 
nion publique  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en 
tenir. 

— Dans  notre  précédente  chronique,  en 
parlant  de  l’Exposition  de  Sidney,  nous 
faisions  remarquer  que,  des  douze  médailles 
d’or  accordées,  MM.  Vilmorin  et  0^®  en  obte- 
naient une,  ce  qui  démontrait  l’importance 
de  leurs  apports.  Ajoutons  comme  complé- 
ment que  cette  médaille  d’or,  qui  est  aussi 
l’unique  qu’ait  obtenue  la  France,  est  égale- 
ment la  seule  qui  ait  été  attribuée  à la  divi- 
sion de  la  culture,  ce  qui  plaçait  la  maison 
Vilmorin  et  Qî®  sur  le  même  pied  d’égalité 
que  les  plus  grandes  autres  industries  de 
l’Europe  qui  figuraient  à cette  exposition, 
et  dont  voici  les  noms  : 

^ Fréd.  Krupp,  Allemagne  : fers  et  aciers.  — 
Compagnie  Gockerill,  Belgique:  fers  et  aciers. 
— Bro^vn  et  Go,  Sheffield:  fers  et  aciers.  — 
J.  Fowler  et  G«,  Grande-Bretagne  : instru- 
ments agricoles.  — T.  Webs  et  Sons,  Grande- 
Bretagne  : verreries.  — J.  Bosisto,  Victoria  : 
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huiles  essentielles.  — Sir  William  Armstrong, 
Grande-Bretagne  : armes  à feu.  — Waltham 
Watch  Company,  États-Unis  : montres.  — 
Département  of  Mines,  JSouvelle-Galles  du 
Sud  : collection  minéralogique.  — Colonial 
Sugar  Go,  Nouvelle-Galles  du  Sud:  sucre.  — 
Gount  Harrach’s  Glass  Works,  Autriche  : 
verrerie. 

— L’horticulture  anglaise  vient  d’être 
cruellement  frappée  dans  la  personne  d’un 
de  ses  membres  les  plus  remarquables,  de 
M.  Arthur  Weitch,  l’un  des  deux  frères 
associés  de  l’établissement  si  bien  connu 
du  monde  entier,  qui  est  mort  le  25  sep- 
tembre dernier,  à l’âge  de  trente-six  ans. 
C’est  une  perte  non  seulement  pour  l’hor- 
ticulture, mais  pour  l’humanité,  car  Arthur 
Weitch  n’était  pas  seulement  un  horticul- 
teur émérite  ; c’était  aussi  un  excellent 
cœur  et  qui  avait  une  qualité  rare  : donner, 
donner  toujours  aux  déshérités  de  la  for- 
tune. Tous  les  pauvres  étaient  ses  enfants. 

— Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans  un  bruit  qui 
tend  à se  répandre  depuis  quelques  jours  : 
un  Pommier  qui,  en  Normandie,  porterait 
des  Poires  et  des  Pommes  sur  plusieurs 
branches?  Nous  avons  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  être  exactement  ren- 
seigné sur  ce  fait,  que  nous  nous  bornons 
aujourd’hui  à citer  en  reproduisant  toutefois 
la  note  suivante,  insérée  dans  le  Journal 
officiel  de  la  République  française  du 
4 octobre  dernier  : 

On  lit  dans  le  Journal  de  Bouen  : 

a Les  amateurs  de  raretés  végétales  peuvent 
en  voir  une  -en  ce  moment  qui  mérite  toute 
fattontion  des  curieux.  Le  cas  est  certainement 
unique  et  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  jus- 
qu’ici. Il  s’agit  d’un  superbe  Pommier  couvert 
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en  même  temps,  et  sur  les  mêmes  branches,  de 
Pommes  et  de  Poires.  Le  môme  bourgeon,  sur 
plusieurs  branches,  a produit  côte  à côte  les 
deux  fi-uits.  Le  phénomène  s’est  produit  sponta- 
nément et  n’est  nullement  le  produit  de  greffes 
multiples  ; les  deux  arbres  d’ailleurs  ne  se 
greffent  pas  l’un  sur  l’autre. 

« Le  Pommier  atteint  de  ce  cas  étrange  se 
trouve  rue  de  la  République,  à Déville  ; pen- 
dant une  huitaine  de  jours  encore,  l’arbre  res- 
tera chargé  de  ses  Poires  et  de  ses  Pommes.  » 

— Dans  la  douzième  livraison  des  Annales 
de  la  station  agronomique  du  département 
de  l’Oise  se  trouvent  consignées  un  grand 
nombre  d’expériences  sérieuses  faites  sur  les 
Pommes  de  terre,  en  vue  d’en  apprécier  la 
production.  De  ces  expériences  il  résulte  que 
sur  25  variétés  essayées  dans  des  conditions 
semblables,  les  plus  productives  sont  : Van 
der  Veer  (31,950  kil.  à l’hectare),  The 
Champioyi  (31,600  kil.  à l’hectare).  Insti- 
tut (semis,  27,666  kil.),  Red  skinned 
four  hall  (23,500  kil.),  Violette  Struh 
(21,250  kil.).  On  ne  dit  rien  quant  à la 
valeur  féculière,  ce  qui  cependant  eût  été 
important.  Toutefois,  nous  pouvons  affir- 
mer qu’il  en  est  une,  The  Champion,  qui, 
sous  ce  rapport,  n’a  peut-être  pas  son  égale, 
puisqu’elle  contient  près  de  20  p.  100  de 
fécule. 

— M.  Charles  Joly,  qu’on  est  à peu  près 
sûr  de  rencontrer  partout  où  il  y a quelque 
chose  d’utile  à faire,  a eu  la  bonne  pensée 
de  consigner  dans^  les  annales  scientifiques 
ce  qu’était  l’industrie  horticole  à l’Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1878.  C’est  là, 
assurément,  une  heureuse  idée.  Grâce  à lui, 
ce  qui  aujourd’hui  ne  serait  déjà  plus 
qu’un  vague  souvenir  est  devenu  un  fait 
permanent,  un  document  qui,  rappelant  cette 
époque  mémorable  de  1878,  permettra  plus 
tard  de  comparer  et  de  juger.  C’est  donc  une 
cliose  qui,  désormais,  appartient  à l’histoire. 

L’opuscule  publié  par  M.  Joly,  intitulé  : 
Etude  sur  le  matériel  horticole,  après  un 
exposé  général,  c’est-à-dire  quelques  consi- 
dérations sur  l’ensemble,  se  divise  en  dix 
parties  qui  sont  : Architecture  des  jar- 
dins; — Grottes  et  Rochers;  — Serres  et 
Abris;  — Chauffage  des  serres;  — Instru- 
ments de  physique  appliqués  à l’Horticul- 
ture; — Clôtures  et  Meubles  de  jardins;  — 
Vases,  Poteries  et  Céramiques  horticoles  ; 
— Appareils  d’arrosage;  — Coutellerie  et 


Quincaillerie  horticoles,  Tondeuses  ; — Li- 
brairie et  Enseignement  horticole. 

Chez  l’auteur,  M.  Ch.  Joly,  propriétaire, 
11,  rue  Boissy-d’Anglas,  Paris. 

— La  rentrée  des  élèves  à l’Écolq  natio- 
nale de  Versailles  a eu  lieu  le  octobre 
dernier.  Les  25  élèves  admis  en  première 
année  ont  subi,  à leur  arrivée,  un  examen 
de  classement  dont  voici  le  résultat  : 

Devillle  (Ariége).  — Layé  (Eure-et-Loir).  — 
Mayrat  (Charente).  — Rossignol  (Haute-Vienne). 

— Siruguet  (Doubs).  — Augey  (Seine-et- 
Marne).  — Legendre  (Seine-et-Oise)ff  — Dubut 
(Seine).  — Nivet  (Haute-Vienne).  — Rivoirson 
(Rhône).  — Parnot  (Aisne).  — Fleury  (Orne).  — 
Pescher  (Haute-Vienne).  — Renard  (Seine-et- 
Marne).  — Zugetta  (Seine).  — Gamagny  (Seine). 

— Dumout  (Oise).  — Lemonnier  (Aveyron).  — 
Mary  (Seine-et-Oise).  — Barbeau  (Seine).  — 
Racine  (Seine-Inférieure).  — Pasdeloup  (Seine- 
et-Oise).  -T-  Gavelan  (Seine-et-Oise).  — Le 
Saout  (Finistère).  — Joly  (Loiret). 

Nous  n’avons  pas  à dire  ce  qu’est  cette 
Ecole  aujourd’hui  bien  connue.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir  rappeler  que,  telle 
qu’elle  est  conçue,  cette  Ecole  peut  être 
profitable  à tous,  même  à ceux  qui  ne  se 
destinent  pas  à l’horticulture.  Les  connais- 
sances qu’on  y acquiert,  grâce  à la  variété 
des  études  et  à la  bonne  direction  de  l’en- 
semble, sont  sinon  indispensables,  du  moins 
très-utiles.  Les  <(  gens  du  monde  » et  même 
les  fils  de  famille  » surtout  auraient  tout 
à gagner  à y passer  quelque  temps,  car 
alors  ils  pourraient,  avec  raison,  parler  de 
choses  qu’ils  sont  à chaque  instant  appelés 
à voir,  et  que  nul  ne  devrait  ignorer. 

— Nous  recevons  de  M.  le  comte  du 
Buysson  la  lettre  suivante,  qui  nous  paraît 
présenter  un  certain  intérêt  pour  l’horticul- 
ture, ce  qui  nous  engage  à la  publier  : 

Château  de  Vernet,  Brout-Vernet  (Allier). 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Amenant  de  voir  dans  le  Gardners’  Chronicle 
l’énorme  quantité  d'Anthurium  Andreanum 
qui  se  sont  vendus  à Londres,  dans  la  salle  S+.e- 
vens,  je  crois,  dans  l’intérêt  des  personnes  qui 
auraient  pu  en  acquérir,  devoir  vous  trans- 
mettre un  procédé  qui  m’a  été  indiqué  en  Bel- 
gique pour  la  reprise  de  cette  magnifique 
plante,  que  vous  avez  admirée  comme  moi  à 
la  dernière  exposition  de  Bruxelles. 

Les  pieds  A Anthurium  qui  sont  expédiés 
des  lieux  de  provenance  arrivent  en  Europe 
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plus  ou  moins  avariés.  Si  on  les  plante  sans 
prendre  la  précaution  d’enlever  scrupuleuse- 
ment tout  ce  qui  n’est  pas  parfaitement  sain, 
la  pourriture  gagne  bientôt  toutes  les  autres 
parties,  et  le  sujet  est  perdu.  C’est  ce  qui  est 
arrivé  à la  plupart  des  envois  faits  jusqu’à 
présent. 

On  devra  donc  commencer  par  examiner 
avec  soin  le  sujet,  enlever  progressivement  avec 
un  outil  bien  tranchant  toutes  les  parties  atta- 
quées, jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  le  vif,  même 
au  besoin  tronçonner  le  rhizome  et  les  tiges, 
en  conservant  toutefofs  un  nœud  sain,  car  le 
point  essentiel  est  d’assurer  la  sortie  d’un  bon 
œil. 

La  plante  ou  ses  fragments  ainsi  préparés 
seront  placés  dans  des  godets  aussi  petits  que 
possible,  remplis  d’un  compost  formé  de  un 
tiers  sphagnum  qu’on  obtient  avec  un  crible,  un 
tiers  charbon  de  bois  écrasé  de  la  grosseur 
de  grains  ’de  blé  et  un  tiers.^^erreau  de  feuilles 
ou  de  bruyère.  Le  nœud  d’où  doit  sortir  l’œil 
ne  sera  que  légèrement  enterré,  ou  mieux 
encore  placé  à fleur  de  terre.  Les- godets,  après 
avoir  été  arrosés,  seront  plongés  dans  une 
couche  chaude  de  25  à 30  degrés  centigrades  et 
traités  comme  des  boutures  ordinaires. 

.J’ai  en  ce  moment  quatre  petits  tronçons  qui 
m’ont  été  envoyés  par  M.  Godefroy-Lebeuf, 
d’Argenteuil.  Je  les  traite  de  cette  façon,  et  je 
vous  en  ferai  connaître  le  résultat. 

Veuillez,  etc.  Comte  du  Buysson. 

— La  duplicature  des  fleurs,  nous  l’avons 
dit  bien  des  fois,  est,  comme  tous  les  au- 
tres caractères  des  plantes,  un  fait  de  la 
végétation;  aussi  n’est-il  pas  rare  devoir 
naître  tout  à coup  des  fleurs  doubles,  soit 
isolément,  soit  même  à côté  d’autres  qui 
sont  complètement  simples.  En  voici  encore 
un  exemple  que  nous  a signalé  M.  Marie  de 
la  Rouvraye,  propriétaire  à Arbec-en-Auge 
(Calvados),  et  qui  s’est  produit  sur  des 
Glaïeuls.  Voici  ce  que  nous  écrit  cet  obser- 
vateur : 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  'adresser  direc- 
tement un  Glaïeul  de  semis  qui,  l’année  der- 
nière, fleurissait  pour  la  première  fois.  Ses 
fleurs  étaient  belles,  mais  simples;  cette  année 
il  change  et  donne  la  moitié  de  ses  fleurs 
doubles.  C’est  ce  qui  me  fait.  Monsieur,  avoir 
l’honneur  de  vous  l’envoyer.  L’ognon  où  j’ai 
coupé  cette  branche  a une  autre  tige,  égale-, 
ment  très-forte,  mais  *moins  avancée.  Cepen- 
dant il  est  facile  de  voir  qu’il  y aura  des  fleurs 
doubles.  Pensez-vous  qu’en  semant  de  ses 
graines  on  puisse  arriver  à ce  que  les  tleurs  en 
soient  entièrement  doubles  ? 


Ce  Glaïeul  a 1 mètre  de  hauteur;  sa  lige  est 
très- forte  et  supporte  les  plus  grandes  tem- 
pêtes sans  avoir  besoin  de  tuteur. 

Voici  un  autre  fait  qui,  peut-être,  vous  inté- 
ressera, que,  pour  cette  raison,  je  crois  devoir 
vous  signaler  : 

Samedi  dernier  (4  juillet),  j’étais  à Caen,  où 
j’ai  visité  les  serres  de  M.  Ewrard  ; il  avait  en- 
core des  Pélargoniums  de  fleuris.  Un  de  ceux- 
ci  attira  particulièrement  mon  attention  (j’en 
ai  cette  année  obtenu  un  presque  semblable,  de 
graine),  ce  qui  a paru  beaucou])  l’étonner,  car 
il  le  trouve  beau.  C’est  le  rouge  coquelicot  à 
macules  noires  que  je  vous  ai  envoyé.  Monsieur, 
avec  plusieurs  autres  que  j’ai  également  obte- 
nus de  graines. 

Croyez,  Monsieur,  etc. 

Les  deux  faits  indiqués  dans  cette  lettre 
sont  des  plus  intéressants  non  seulement 
parce  qu’ils  font  connaître  des  plantes  qui, 
au  point  de  vue  de  l’ornement,  peuvent  être 
avantageuses,  mais  parce  qu’ils  démontrent 
que  des  caractères  analogues  peuvent  être 
produits  par  des  causes  différentes.  Ainsi, 
jusqu’à  ce  jour,  toute  cette  race  de  Pélargo- 
niums à grandes  fleurs,  dite  « Pélargo- 
niums Ewrard,  » était  le  résultat  de 
dimorphismes,  et-  voilà  qu’aujourd’hui  on 
en  obtient  d’analogues  par  graines.  Mais 
comme  il  n’y  a jamais  rien  d’identique,  il 
est  donc  permis  de  croire  que  ces  derniers 
venus  formeront  une  race  particulière  qui 
viendra  encore  augmenter  les  races  orne- 
mentales dans  le  genre  Pélargonium,  qui 
déjà  en  renferme  tant  d’intéressantes. 

— Un  nouveau  genre,  le  Didierea,  vient 
d’être  créé  par  M.  le  docteur  Bâillon, 
professeur  de  botanique  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  pour  une  plante  de  Mada- 
gascar qui  présente  des  caractères  des  plus 
curieux,  qui  « formera  même  le  type  d’une 
famille  distincte,  car  il  ne  se  rattache  à au- 
cun des  groupes  naturels  que  nous  connais- 
sons. » On  trouvera  plus  loin,  page  389, 
l’indication  des  caractères,  c’est-à-dire  la 
description  et  les  particularités  que  présente 
ce  singulier  genre. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  notre  collaborateur,  M.  d’Ounous, 
nous  fait  observer  que  la  culture  des  Soja 
ou  Doliques  n’est  pas  nouvelle,  qu’il  y 
a longtemps  qu’elle  est  pratiquée  dans 
l’Ariége,  surtout  aux  environs  de  Pamiers. 

Nous  n’ignorons  pas  ce  fait  ; mais  nous 
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fêtons  observer  que  M.  d’Ounous  parle  du 
Dolique  Lablab,  qui  ne  mûrit  ses  fruits  que 
sous  les  climats  très-chauds,  tandis  que  le 
Soja,  dont  il  a été  souvent  parlé  dans  la 
Revue  horticole,  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  « Soja  d’Étampes,  » mûrit  très- 
bien  ses  fruits  sous  notre  climat,  même  un 
peu  au  nord  de  Paris,  en  plantant  de  bonne 
heure  et  dans  des  conditions  favorables. 

— Notre  collaborateur,  M.  Boisselot, 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Nantes,  le  21  septembre  1880. 

Monsieur  et  cher  directeur. 

Plusieurs  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
m’ayant  écrit  pour  me  demander  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  que  ceux  que  j’avais 
donnes  sur  le  mode  de  forçage  des  Pêchers, 
inventé  par  M.  A.  Brunellière  et  décrit  dans  la 
Revue  (no  17,  1880),  je  viens  vous  demander, 
ne  pouvant  répondre  à chacun,  si  vous  ne  trou- 
veriez pas  une  petite  place  dans  votre  journal 
pour  y intercaler  une  dernière  fois  les  détails 
un  peu  minutieux  ci-.après. 

Après  avoir  planté  des  Pêchers  en  ligne,  à 
un  mètre  environ  l’un  de  l’autre,  suivant  la 
nature  du  sol  et  la  vigueur  des  variétés,  on 
pose  tout  le  long,  horizontalement,  un  treillage 
de  lui  20  de  largeur,  sur  des  pieux  élevés  à 
environ  80  centimètres  du  sol,  de  sorte  que  le 
tout  ressemble  assez  à une  longue  table  de  réfec- 
toire dont  le  dessus,  au  lieu  d’être  en  planches, 
serait  un  simple  espalier. 

Sur  cet  espalier,  on  couche  les  branches  des 
Pêchers  au  fur  et  à mesure  de  leur  développe- 
ment, en  les  y fixant  par  des  ligatures,  de  ma- 
nière qu’on  a un  espalier  horizontal  de  Pêchers, 
conduits  absolument  comme  sur  un  mur  ordi- 
naire. 

On  recouvre  alors  ces  Pêchers  avec  des  pan- 
neaux placés,  bien  entendu,  horizontalement  et 
élevés  d’environ  15  centimètres  au-dessus  des 
branches.  On  ne  soulève  jamais  ces  panneaux  ; 
mais  on  laisse  entre  eux  un  petit  espace  vide 
de  10  centimètres,  pour  donner  de  l’air  aux 
arbres,  lequel  petit  espace  est  lui-même  clos  la 
nuit  ou  par  le  mauvais  temps  avec  une  petite 
planchette. 

Le  tout  étant  ainsi  disposé,  il  ne  reste  plus 
qu’à  garnir  les  quatre  côtés  avec  des  châssis 
vitrés,  depuis  le  soi  jusqu’aux  panneaux  de 
dessus  formant  la  table,  de  manière  que  l’en- 
semble, c’est-à-dire  l’établissement  complet, 
constitue  une  sorte  de  colîre  ou  de  carré  long  ou 
rectangle,  tout  en  verre  et  reposant  sur  le  sol. 

J’ajoute  que  les  panneaux  sont  posés  en  jan- 
vier et  enlevés  aussitôt  la  récolte  terminée. 

Est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  les  avan- 


tages que  procure  ce  procédé?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Toutefois,  nous  ferons  remarquer 
que  cette  culture,  par  son  peu  d’élévation,  peut 
se  pratiquer  n’importe  où,  sans  nuire  aux  ré- 
coltes voisines.  D’une  autre  part,  la  position 
horizontale  empêchant  la  sève  de  se  porter 
avec  trop  de  force  vers  l’extrémité  des  branches, 
l’équilibre  des  parties  est  bien  plus  facile  à 
. maintenir. 

Point  de  cloque  à craindre.  La  végétation 
ayant  commencé  de  bonne  heure,  le  bois 
s’aoûte  parfaitement,  d’qû  une  abondante  pro- 
duction de  fruits. 

Quant  à la  main-d’œuvre,  outre  qu’elle  est 
peu  considérable,  elle  est  rendue  très-facile 
par  cette  disposition.  A tous  ces  avantages,  il 
faut  ajouter  la  facilité  de  transporter  son  maté- 
riel et  de  recommencer  une  autre  plantation 
dès  que  les  arbres  menacent  ruine.  On  pour- 
rait même  ne  pas  attendre  celle-ci  et  préparer 
une  plantation  nouvelle,  de  manière  à ne  pas 
avoir  d’interruption  dans  la  récolte. 

Veuillez,  etc.  B^e  Boisselot. 

— Le  Bulletin  d' arboriculture  et  de  flo- 
riculture  de  Belgique  (numéro  du  15  sep- 
tembre) figure  et  décrit  quatre  variétés  de 
Groseilliers  à maquereaux,  remarquables  par 
leur  beauté  et  leurs  qualités.  Ces  variétés, 
choisies  dans  une  nombreuse  collection,  et 
qui  ont  été  jugées  les  plus  méritantes,  sont  : 
Surprise  (Moscroft),  Leveller  {GTeenha\gh), 
Eskender  (Pickavance),  enfin  Dan’s 
mistake  (Spencer),  qui,  la  plus  grosse  de 
toutes,  pesait  34  grammes  80. 

— C’est  comme  une  fatalité  pour  Mon- 
treuil : après  la  gelée  et  la  grêle  qui,  outre 
la  récolte  des  fruits,  ont  détruit  ou  au  moins 
très- fatigué  la  plupart  des  Pêchers,  voici 
encore  un  nouvel  ennemi  qui  fait  son  appa-  I 
rition.  C’est  un  « vero,  d comme  l’appellent 
les  cultivateurs,  c’est-à-dire  une  petite  che- 
nille verte,  longue  et  d’une  extrême  agilité,  ; 
qui  dévore  toutes  les  feuilles  des  Pêchers  et  | 
même  des  Cerisiers,  ce  qui  détermine  une  j 
fatigue  des  arbres  et  en  arrête  la  végétation. 
Nous  espérons  y revenir  prochainement  et  | 
pouvoir  indiquer,  avec  le  nom  de  l’insecte,  | 
un  moyen  de  s’en  débarrasser.  j 

Un  autre  ennemi  non  moins  dangereux, 
au  contraire,  exerce  aussi  à Montreuil  des 
ravages  considérables  dans  beaucoup  de 
cultures  d’arbres  fruitiers.  C’est  un  cham- 
pignon du  "genre  r/iùop/?om,  croyons-nous, 
dont  rien  n’indique  la  présence,  qui  envahit 
les  racines  des  Amandiers  et  des  Pêchers, 
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qu’il  détruit  et  décompose  même  en  très- 
peu  de  temps,  de  sorte  que,  tout  à coup,  des 
arbres  qui  paraissaient  sains  et  vigoureux 
succombent  comme  s’ils  étaient  foudroyés. 
Qu’y  a-t-il  à faire?  Nous  serions  heureux 
si  parmi  nos  lecteurs  il  s’en  trouvait  qui 
puissent  nous  indiquer  un  remède  que  nous 
nous  empresserions  de  faire  connaître. 

— On  vient  de  nous  informer  qu’à  la  ré- 
cente exposition  d’horticulture  de  Nevers, 
où  plusieurs  architectes  paysagistes  concou- 
raient, c’est  M.  A.  Péan,  20,  rue  Gérando, 
à Paris,  qui  a été  classé  en  première  ligne, 
avec  une  note  spéciale  favorable.  Nous  en 
sommes  ravis  pour  cet  artiste  aussi  habile 
que  consciencieux; ‘mais  nous  n’en  sommes 
pas  surpris  pourtant,  parce  que  bien  des 
fois  déjà  nous  avons  eu  l’occasion  d’appré- 
cier son  talent,  et  de  voir  combien  et  avec 
quelle  économie,  tout  en  faisant  bien,  il  sait 
tirer  un  bon  parti  des  terrains  qui  lui  sont 
confiés. 

— Un  de  nos  lecteurs  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Il  y a quelques  jours,  assistant  à une  confé- 
rence faite  par  un  professeur  d’arboriculture 
dont  je  suis  le  premier  à reconnaître  le  grand 
mérite  et  la  compétence,  je  me  retirai  pourtant 
pas  très-satisfait  des  explications  ; le  sujet  était 
la  circulation,  puis  V élaboration  de  la  sève 
et  sa  transformation  en  bois  à l’aide  de  l’éla- 
boration faite  par  les  feuilles.  J’avoue  que, 
malgré  les  efforts  du  professeur  et  tous  les 
arguments  qu’il  invoqua,  je  sortis  non  seule- 
ment sans  être  convaincu,  mais  avec  des  doutes 
profonds  sur  sa  théorie,  en  la  comparant  aux 
résultats,  c’est-à-dire  aux  conséquences  que  ce 
professeur  en  tirait.  Aussi,  Monsieur,  vous 
serais-je  tout  particulièrement  obligé  si,  sur  ces 
diverses  questions,  vous  pouviez  me  donner 
quelques  éclaircissements. 

Dans  cet  espoir,  etc.  Bonnel. 

N’ayant  pas  assisté  à la  conférence  en 
question,  et  ne  sachant  par  conséquent 
quelles  sont  les  opinions  émises  pour  expli - 


Avant  de  commencer  la  description  de 
cette  greffe  dont  il  a été  question  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  horticole,  je 
dois  d’abord  déclarer  que  je  ne  sais  pas  si 


quer  les  faits  dont  parle  M.  Bonnel,  nous 
ne  pouvons  qu’examiner  hypothétiquement 
et  très-succiactement  les  conclusions  dé- 
duites, et  cela  en  nous  appuyant  sur  un  seul 
fait  invoqué  : la  transformation  de  la  sève 
en  bois  par  la  prétendue  élaboration  des 
feuilles. 

Au  premier  abord,  la  théorie  reçoit  un 
rude  coup.  En  effet,  si  elle  était  vraie,  il 
n’y  aurait  de  transformation  que  dans  les 
végétaux  munis  de  feuilles,  de  sorte  que 
tous  ceux  qui  en  sont  dépourvus  — et  ils 
sont  nombreux  — n’élaboreraient  pas  de 
sève  et,  par  conséquent,  n’augmenteraient 
pas  de  volume,  ce  qui  est  manifestement 
contraire  à la  vérité.  Nous  voyons  presque 
toutes  les  Cactées,  les  Euphorbiacées  arbo- 
rescentes et  un  grand  nombre  d’autres  vé- 
gétaux, complètement  dépourvus  de  feuilles, 
acquérir  néanmoins  de  grandes  dimen- 
sions. Et  dans  les  Conifères,  par  exemple, 
les  Casuarina,  les  Frenella,  etc.,  dé- 
pourvus de  feuilles,  ne  forment-ils  pas  de 
grands  arbres?  D’une  autre  part  encore, 
n’y  a-t-il  pas  les  arbres  à feuilles  caduques 
qui,  sous  certains  climats,  sont  privés  de 
feuilles  pendant  huit  mois  et  plus,  et  qui, 
cependant,  augmentent  de  volume  d’une 
manière  sensible  pendant  toute  cette  pé- 
riode de  nudité  ou  de  dépouillement  absolu? 
Gomment  donc  aussi  se  fait  l’élaboration 
pour  la  transformation  de  la  sève  en  bois,  et 
surtout  la  formation,  puis  l’élongation  des 
racines,  qui  est  si  manifeste  pendant  l’hiver  ? 

Ces  faits,  et  beaucoup  d’autres  que  nous 
pourrions  citer,  nous  autorisent  à dire  à 
notre  lecteur  : « Oui'  Monsieur  Bonnel, 
vous  avez  raison  de  mettre  en  suspicion 
l’élaboration  par  les  feuilles  de  la  sève  pour 
transformer  celle-ci  en  bois,  et,  s’il  n’est  pas 
permis  de  douter  que  le  bois  soit  de  la  sève 
transformée,  on  peut  affirmer  que  le  mode 
de  transformation  indiqué  n’est  pas  con- 
forme à la  vérité,  puisqu’il  a des  faits  contre 
lui.  ))  B y a d’autres  lois  ; quelles  sont- 
elles?  Nous  essaierons  d’en  faire  la  dé- 
monstration. 

E.-A.  Carrière. 

MIXTE 

elle  est  nouvelle  ou  vieille.  Pour  moi,  il  y a 
deux  ans  que  je  l’ai  faite  pour  la  première 
fois  en  essayant  de  placer  de  gros  greffons 
sur  des  sujets  un  peu  faibles;  mais  en  pré- 
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sence  des  nombreux  avantages  qu’elle  pré- 
sente, j’ai  pensé  qu’il  serait  utile  de  la  faire 
connaître. 

Cet  avis  a été  partagé  par  beaucoup  d’hor- 
ticulteurs compétents,  et  notamment  par 
M.  Ferdinand  Jarnin  qui,  ayant  vu  les  heu- 
reux résultats  que  j’ai  obtenus,  a bien  voulu 
se  charger  de  présenter  un  modèle  de  cette 
greffe  à la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France  dont  il  est  un  des  vice -présidents. 

Ce  modèle  a,  paraît-il,  provoqué  une  dis- 
cussion dans  laquelle  M.  Burel  a prétendu 
que  cette  greffe  était  la  greffe  de  côté  dite 
à la  Pontoise.  Je  crois  qu’il  y a là  une  erreur, 
car  si  cette  greffe  a du  rapport  avec  celle 
dite  à la  Pontoise,  elle  en  a au  moins  autant 
avec  la  greffe  en  fente  commune.  C’est  même 
cette  raison  qui  me  fait  penser  qu’on  peut  lui 
donner  le  nom  de  greffe  mixte.  Voici 
comment  on  la  pratique  : 

L’arbre  à greffer,  soit  à haute  tige,  soit  à 
basse  tige,  doit  être  préparé  absolument 
comme  pour  la  greffe  en  fente  ordinaire, 
c’est-à-dire  avec  deux  coupes  : l’une  infé- 
rieure en  biseau  et  l’autre  supérieure  hori- 
zontale, puis  l’arbre  est  fendu  longitudina- 
lement avec  la  serpette;  cette  coupe  longue 
et  profonde  du  côté  du  dos  de  l’arbre  le 
fend  dans  toute  son  épaisseur,  sans  cepen- 
dant attaquer  l’écorce  du  devant  de  l’arbre. 
De  plus,  cette  coupe  ou  fente  longitudinale 
doit  être  faite  sur  une  ligne  oblique  ne 
suivant  pas  les  fibres  du  bois,  de  sorte  que, 
commençant  au  milieu  de  l’arbre  à sa  par- 
tie inférieure,  le  greffeur  la  rapproche  un 
peu  du  bord  de  l’arbre  en  arrivant  à la  par- 
tie supérieure.  Ensuite,  comme  dans  la 
greffe  à la  Pontoise,  on  fait  sur  le  sujet  une 
coupe  qui  se  réunit  également  à la  pre- 
mière à l’intérieur  de  l’arbre,  vers  le  canal 
médullaire,  de  manière  à pouvoir  enlever  le 
coin  où  doit  être  placé  le  greffon. 

La  place  faite  par  l’enlèvement  de  ce  coin 
ne  doit  pas  représenter  plus  de  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  greffon  qu’on  veut  introduire 
dans  l’arbre.  Là  est  la  différence  de  la  greffe 
mixte  de  la  greffe  à la  Pontoise. 

Le  greffon  est  taillé  également  en  coin, 
beaucoup  plus  aminci  du  côté  intérieur  que 

BEGONIA  SEMPE 

Depuis  longtemps  déjà  le  Begoiiia  'sem- 
perflorens  est  l’hôte  de  nos  jardins,  et  il  est 
assurément,  sans  être  ce  qu’on  appelle  c(  à 


du  côté  extérieur;  les  coupes  en  doivent 
être  faites  (autant  que  possible)  sur  le 
même  angle  que  celles  du  coin  qu’on  a en- 
levé dans  le  sujet.  Le  greffon  est  introduit 
en  écartant  un  peu  les  côtés  du  sujet  avec 
la  pointe  de  la  serpette,  ou  en  frappant  sur 
le  haut  du  greffon. 

Comme  on  le  voit,  cette  greffe  mixte 
tient  de  la  commune  par  sa  fente  longi- 
tudinale qui  intéresse  l’arbre  dans  toute 
son  épaisseur,  ce  qui  permet  d’introduire 
un  greffon  moitié  plus  gros  que  la  place 
qu’on  lui  a faite  dans  le  sujet.  Par  suite,  ce 
greffon  est  fortement  serré,  de  sorte  qu’on 
est  dispensé  de  lier  et  qu’il  n’a  pas  de  ten- 
dance à se  décoller,  comme  dans  la  greffe 
dite  à la  Pontoise. 

Elle  tient  également  de  cette  dernière  par 
le  bois  qu’on  enlève  dans  le  sujet,  ce  qui 
fait  qu’on  peut  se  servir  de  greffons  d’une 
bonne  force,  sans  diviser  l’arbre  en  deux 
parties,  toujours  trop  écartées  l’une  de 
l’autre  dans  la  greffe  en  fente.  Avec  la 
greffe  mixte,  au  contraire,  l’arbre  se  re- 
couvre bien  mieux  et  n’a  pas  de  plaies  qui 
nuisent  à sa  vigueur  et  à sa  beauté.' 

De  tout  ceci,  j’en  déduis  que  cette  greffe 
mixte  réunit  les  avantages  des  greffes  en 
fente  et  à la  Pontoise,  sans  avoir  les  incon- 
vénients de  celle-ci. 

Gomme  réussite,  elle  est  la  même  qu’avec 
la  greffe  en  fente  pour  les  Cerisiers,  les 
Pruniers,  les  Pommiers.  Pour  les  Châtai- 
gniers, elle  est  de  beaucoup  préférable. 
Mais  où  cette  greffe  fait  admirablement, 
c’est  pour  l’Abricotier  à tige  sur  Prunier. 
Les  arbres  alors  sont  bien  plus  vigoureux, 
et  les  greffons  sont  plus  solides  même 
qu’avec  la  greffe  en  écusson. 

Comme  exécution,  le  greffon  est  bien 
plus  facile  à tailler  que  dans  la  greffe  en 
fente,  et  l’on  peut  faire  coller  le  greffon  sur 
toutes  les  faces  bien  plus  facilement  que  dans 
cette  dernière  greffe;  la  seule  difficulté 
qu’il  y ait  réside  dans  la  manière  d’en- 
lever le  copeau  de  bois  du  sujet;  mais  avec 
un  peu  d’habitude  on  y arrive  aisément. 

H.  Chatenay, 

Pépiniériste  à Doué-la-Fontalne. 

FLORENS  ROSEA 

grand  effet,  » un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
marqué  leur  place  dans  la  décorafion.  La 
facilité  de  sa  reproduction,  l’avantage  qu’il 


BEGONIA  SEMPEBFLOKENS  ROSEA. 


offre  pour  garnir  les  parties  ombragées  où 
il  fleurit  abondamment,  sa  couleur  d’un 
blanc  si  pur  à l’ombre  le  font  encore  re- 
chercher, malgré  toutes  nos  nouvelles  im- 
portations, comme  l’une  des*  plantes  les 
plus  précieuses  que  nous  puissions  employer 
dans  bien  des  endroits. 

Ce  Bégonia,  qui  pourtant  avait  beaucoup 
de  mérite  (à  preuve  l’immense  usage  que 
l’on  en  fait  dans  les  jardins),  se  trouve 
aujourd’hui  non  seulement  égalé,  mais  l’on 
pourrait  dire  presque  surpassé  par  une  va- 
riété qui  en  est  issue.  Cette  variété,  dont 
nous  ignorons  l’origine,  est  relativement 
très-nouvelle,  puisque  cette  année  seule- 
ment elle  fait  son  apparition  sur  les  mar- 
chés de  Paris,  et  qu’elle  est  encore  absente 
de  tous  les  jardins  que  nous  connaissons; 
mais  elle  est  certainement  appelée  à jouer 
très-prochainement  un  des  plus  grands 
rôles  dans  la  disposition  de  leurs  cor- 
beilles. 

A cette  nouvelle  plante,  que  nous  avions 
déjà  cette  année  en  assez  grande  quantité, 
nous  avons  reconnu  plusieurs  avantages 
réels,  en  l’utilisant  dans  toutes  les  positions, 
en  plein  soleil,  à mi-ombre  et  à l’ombre. 
Dans  chacune  de  ces  positions  elle  a un  port 
tout  différent,  comme  végétation  d’abord, 
et  aussi  comme  coloris,  ce  qui  offre  divers 
aspects  ; et  ce  qu’il  y a surtout  de  précieux 
et  de  remarquable  chez  ce  nouveau  gain, 
c’est  que  partout  il  se  conserve  admirable- 
ment depuis  le  commencement  de  la  plan- 
tation jusqu’à  l’époque  où  nous  sommes 
(fin  septembre),  sans  que  ni  la  sécheresse, 
l’humidité,  l'ombre  ou  le  soleil  n’altèrent 
ni  ne  restreignent  sa  floraison,  qui  ne  s’in- 
terrompt jamais  dans  le  courant  de  la  sai- 
son. 

Dans  les  parties  où  le  soleil  ne  pénètre 
pas,  son  port,  quoiqu’un  peu  moins  grêle, 
rappelle  parfaitement  le  B.  semperflorens 
type;  mais  sa  floraison  est  plus  abondante 
et  plus  terminale,  ce  qui  en  change  sensible- 
ment l’aspect.  Ses  fleurs,  rose  carminé  au 
pourtour  du  limbe,  sont  blanc  lavé  de  rose 
très-pâle  au  centre,  tandis  qu’au  soleil  tout 
change;  les  tiges,  alors  plus  ramifiées  et 
plus  courtes,  sont  presque  rouges  ; les 
feuilles  sont  roulées  en  cornet  et  très- 
foncées  plutôt  que  luisantes,  verticales  et 
étalées  ; mais  ce  qui  les  distingue  surtout, 
c’est  l’abondance  surprenante  de  la  florai- 
son, dont  la  teinte  carmin  tendre  passe  au 
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carmin  vif  en  formant  un  ton  qui  offre  un 
contraste  très-dilférent. 

A l’exposition  de  Saint-Germain,  M.  Val- 
lerand  jeune,  horticulteur  à Bois-Colombes, 
avait  exposé  un  lot  de  ce  Bégonia.  Ces 
plantes,  qui  avaient  été  mises  en  pleine 
(erre  depuis  le  printemps,  pour  former  un 
massif,  avaient  été  arrachées  la  veille  de 
l’exposition  seulement.  Quoique  n’ayantreçu 
aucune  culture  spéciale  susceptible  de  les 
avantager  en  aucune  manière,  le  jury  leur 
accordait  un  premier  prix.  Cependant  l’en- 
droit très-obscur  où  elles  étaient  exposées 
assombrissait  leur  coloris  généralement  si 
gai  dehors,  et  leur  était  très-défavorable.  Il 
est  donc  hors  de  doute  que  cette  variété,  dans 
un  avenir  très-prochain,  sera  répandue  par- 
tout, et  que  tout  amateur  ne  l’abandonnera 
jamais  lorsqu’il  aura  reconnu  ses  mérites 
et  apprécié  les  services  qu’elle  devra  lui 
rendre. 

Quant  à la  culture,  elle  est  absolument 
semblable  à celle  du  type.  Mais  est-ce  un 
hasard  ou  un  fait  qui  doit  se  reproduire  à 
l’avenir?  Nous  avons  observé  cette  année 
que  la  maladie  désignée  vulgairement  par 
les  jardiniers  sous  le  nom  de  « toile  » les 
avait  épargnés,  et  même  qu’ils  ont  été  plus 
vigoureux  et  plus  faciles  à élever  que  les 
B.  semper ftorens  blancs  (1). 

Nous  ferons  aussi  remarquer  qu’il  y a un 
grand  avantage  à semer  dès  l’automne. 
Ainsi,  l’année  dernière,  M.  Page,  jardinier 
chez  M.  Lebaudy,  semait  ses  graines  de 
Bégonia  vers  la  fin  de  septembre  ; les  jeunes 
plants  s’étant  développés  vigoureusement,  il 
les  rempota  dès  le  mois  de  janvier  suivant 
dans  de  petits  godets,  et  dans  le  courant  du 
mois  de  mars  toutes  ces  plantes  étaient  en 
pleine  floraison,  avec  des  teintes  fraîches  et 
vives  qui  excitaient  l’admiration.  Il  les  em- 
ployait à la  décoration  des  appartements 
avec  un  avantage  inappréciable. 

Nous  observerons  encore  que  cette  variété 
est  complètement  fixée,  puisque  des  1,500 
à 2,000  semis  que  nous  avons  élevés  cette 
année,  aucun  n’a  donné  un  seul  sujet  à 
fleurs  blanches. 

E.  Vallerand. 

(I)  Le  fait  dont  parle  notre  collègue  est  tout  na- 
turel, conforme  à la  loi  d’apparition  et  de  dispari- 
tion. Les  plus  vieux,  qui  sont  aussi  les  plus  caduques, 
doivent  disparaître  les  premiers.  Place  aux  jeunes  I 
ainsi  le  veut  le  destin.  Après  avoir  monté,  il  faut 
descendre.  (Rédaction.) 
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EXPOSITION  D’HORTIGULTDRE  A LISIEUX 


La  Société  d’horticulture  et  de  botanique  du 
centre  de  la  Normandie  faisait  à Lisieux  les 
21, 22  et  23  août  1880,. une  exposition  qui  a été 
l’une  des  plus  brillantes  de  toutes  celles  qu’elle 
avait  organisées  jusqu’à  ce  jour. 

Cette  exposition  était  placée  dans  l’ancien 
jardin  de  l’Évêché  (aujourd’hui  jardin  public), 
sous  l’allée  ouest  des  Marronniers,  où  l’on  avait 
improvisé  un  charmant  parterre  dans  le  genre 
anglais,  élégamment  dessiné  par  M.-Loutreul, 
président  de  la  Société,  habilement  secondé  par 
M.  Sonnet,  jardinier  de  la  ville.  La  partie  du 
jardin  public  servant  à l’exposition  avait  été 
entourée  d’arbres  verts  formant  clôture,  mis 
gracieusement  à la  disposition  de  la  Société 
par  M.  Oudin,  l’habile  horticulteur  et  pépinié- 
riste bien  connu,  dont  l’établissement  se  trouve 
à quelque  distance  de  Lisieux. 

Des  tentes  espacées  autour  du  jardin  ser- 
vaient à mettre  les  plantes  délicates  à l’abri  des 
intempéries,  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à 
l’ensemble  du  coup  d’œil.  De  longues  tables 
sur  lesquelles  on  avait  disposé  les  plantes  pota- 
gères et  les  fruits  les  reliaient  l’une  à l’autre. 
Les  gazons,  improvisés  en  quelques  jours,  étaient 
parsemés  de  massifs  de  fleurs  et  de  plantes  à 
feuillage  ornemental  exposées  par  les  divers 
concurrents,  et  offraient  à l’œil  l’aspect  le  plus 
séduisant. 

A midi,  le  jury  entrait  en  fonctions,  et  c’est  à 
six  heures  seulement  qu’il  terminait  sa  tache. 
Sans  avoir  la  prétention  de  citer  tout  le  monde, 
nous  croyons  devoir  indiquer  les  horticulteurs 
dont  les  lots  nous  ont  paru  les  plus  intéressants 
et  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées. 

L’exposition  des  légumes  était  des  plus 
remarquables,  ce  qui  est  ordinaire  dans  ce  riche 
})ays  où  les  plantes  potagères  prennent  un  dé- 
veloppement inusité,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses.  Deux  horticulteurs  marchands, 
MM,  Fontaine,  de  Lisieux,  et  Édouard  Rivière, 
de  Beaumont-Roger,  se  distinguaient  particu- 
lièrement par  les  belles  collections  qu’ils 
avaient  envoyées.  Rs  ont  obtenu  chacun  une 
médaille  de  vermeil.  Deux  médailles  d’argent 
ont  été  décernées  pour  le  même  motif  à 
MM.  Deliot  et  Charpentier,  jardiniers  à Lisieux. 
M,  Paul  Durand,  jardinier  chez  M.  de  la  Mon- 
dière,  au  château  de  Saint-Loup,  près  Falaise, 
avait  exposé  une  collection  de  Pommes  de  terre 
(60  variétés),  parmi  lesquelles  nous  avons  dis- 
tingué : Champion,  Magnum  honum,  Genest, 
Jeannette,  nouvellement  introduites  dans  la 
culture  du  pays,  et  qui  nous  ont  paru  recom- 
mandables par  l’abondance  de  leurs  produits 
et  leurs  qualités  exceptionnelles,  que  nous  avons 
été  à même  d’apprécier.  Le  même  horticulteur 


avait  joint  à ce  lot  six  variétés  de  Pois,  dix  de 
Haricots  et  un' magnifique  groupe  d’Œillets  en 
fleurs  coupées,  provenant  de  ses  semis.  Il  a 
obtenu  une  médaille  en  vermeil  grand  module 
pour  l’ensemble. de  son  exposition. 

La  médaille  d’or  offerte  par  la  ville  de  Li- 
sieux a été  décernée  à M.  Victor  Gaunel,  jardi- 
nier chez  M.  Charles  Pannier,  à Lisieux,  pour 
sa  belle  culture  de  Gloxinias,  de  Bégonias  rex, 
de  Pélargoniums  zonales  à feuilles  panachées. 

M.  Tiffenne,  horticulteur  à Lisieux,  avait  en- 
voyé une  fort  belle  collection  de  Coléus^  une  de 
Pélargoniums  zonales  et  un  très-beau  lot  de 
plantes  d’orangerie,  pour  lesquels  il  a obtenu 
une  médaille  de  vermeil  grand  module.  La 
même  récompense  a été  décernée  à M.  Durand, 
horticulteur  à Saint-Jacques-de-Lisieux,  pour 
une  coHection  de  Conifères.  Nous  avons  aussi 
remarqué  les  Reines-Marguerites,  les  Zinnias 
et  les  Coléus  de  M.  Bassière  ; les  bouquets  et 
les  Bégonias  de  M.  Savary;  les  Coléus,  les  Bé- 
gonias et  les  Sédums  deM.  Paul  Levallois,  tous 
jardiniers  à Lisieux.  — M.  Deschamps,  jardi- 
nier cjiez  M.  le  comte  de  Boisgelin,  à Beau- 
mont-le-Roger,  avait  envoyé  un  fort  beau  bou- 
quet monté  qui  lui  a valu  une  médaille -d’ar- 
gent. 

Les  Bégonias  et  les  Coléus  de  M.  Leclerc, 
jardinier  chez  M.  Garron,  à Lisieux,  étaient 
également  remarquables  et  lui  ont  valu  une 
médaille  d’argent  grand  module.  — Des  récom- 
penses de  même  nature  ont  été  aussi  décernées 
à MM.  Masselin,  Chariot  et  Potonnier,  jardi- 
niers chez  divers  amateurs,  pour  leurs  envois 
de  plantes  potagères  et  de  fleurs  coupées.  — 
M.  Arsène  Sassière,  pépiniériste  à Virnou- 
tiers  (Orne),  a reçu  la  médaille  d’argent  offerte 
par  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  pour  le  lot 
d’arbres  fruitiers  à haute  tige  qui,  quoique 
jeunes,  avaient  atteint  un  très-bon  développe- 
ment. 

Les  ouvriers  de  l’usine  d’Orival  avaient  en- 
voyé un  lot  collectif  dé  légumes  bien  choisis  et 
bien  cultivés,  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  une 
médaille  d’argent  offerte  par  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture,  et  de  plus  chacun  d’eux  a reçu 
un  diplôme  nominatif  indiquant  la  part  qn’il 
avait  prise  à l’exposition. 

M.  Bessière,  instituteur  à Oailly-le-Vicomte, 
présentait  un  lot  de  légumes  qui  lui  a valu  un 
ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre  de  l’instruc- 
tion publique. 

Signalons  aussi  les  poteries  ornementales  de 
M.  Delépine,  fabricant  à Maronne;  le  sécateur 
à nouveau  système  d’arrêt  et  l’écussonnoir  à 
bon  marché  de  M-  Delaunay  filSj  coutelier  à 
Ronfleur.  La  belle  exposition  d’instruments  de 
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jardinage  présentée  par  M.  Langlois,  quincail- 
lier à Lisieux,  a été  récompensée  d’une  médaille 
d’argent,  décernée  par  le  bureau  de  la  Société. 

Enfin,  le  jury  désirant  donner  à M.  Sonnet, 
jardinier  de  la  ville  de  Lisieux,  un  témoignage 
de  satisfaction  pour  l’excellente  tenue  du  jar- 
din public  .et  sa  remarquable  ornementation, 
lui  a,  avec  l’assentiment  de  tous  les  membres 
du  bureau,  accordé  la  médaille  de  vermeil 
offerte  par  M.  le  Ministre  de  l’agriculture. 

Il  ne  nous  reste  plus  guère  qu’à  remercier  au 
nom  du  jury  MM.  les  membres  de  la  Société 
d’horticulture  de  leur  accueil  bienveillant,  et  à 
féliciter  M.  Loutreul  de  l’habileté  avec  laquelle 
son  exposition  était  organisée,  ce  qu’ont  pu  ap- 
précier les  six  ou  sept  mille  visiteurs  qui  l’ont 


parcourue  pendant  les  trois  jours  qu’elle  a été 
ouverte,  et  nous  pensons  qu’en  fixant  le  droit 
d’entrée  à une  rétribution  modique  (25  cen- 
times) cet  habile  et  dévoué  président,  non  seu- 
lement a fait  une  bonne  affaire,'  mais  encore  a 
contribué  puissamment  à vulgai’iser  le  goût  de 
l’horticulture,  tout  en  poursuivant  le  but  que  la 
Société  s’est  proposé  et  qu’elle  a consigné  dans 
ses  statuts  : 

« Faire  progresser  le  jardinage  par  tous  les 
moyens  possibles  et  améliorer  le  sort  des  jardi- 
niei’s  qui,  par  l’âge,  les  maladies  ou  les  infor- 
tunes imméritées,  auraient  besoin  de  secours.  » 
Jules  R.wenel, 

Membre  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France. 


DIDIEREA  MADAGASCARIENSIS 


Le  genre  Didierea  a été  créé  par  M.  le 
docteur  Bâillon,  professeur  de  botanique  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  plante 
sur  laquelle  ce  savant  a établi  ce  genre,  et  à 
laquelle  il  a donné  le  qualificatif  Madagas- 
cariensis,  est  des  plus  singulières,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  par  ce  qui  suit,  que 
nous  copions  sur  le  Bulletin  mensuel  de  la 
Société  linnéenne  de  Paris  (n®  33,  séance 
du  2 juin  J880)  : 

« ...Quant  au  Didierea,  il  sera,  je 
pense,  le  type  d’une  famille  distincte,  car  il 
ne  se  rattache  directement  à aucun  des 
groupes  naturels  que  nous  connaissons, 
ainsi  qu’on  va  en  juger  par  les  indications 
sommaires  qui  suivent.  Qu’on  se  représente 
une  plante  qui  a le  port  et  la  consistance  de 
certaines  Euphorbes  cactiformes,  avec  une 
tige  simple  ou  peu  ramifiée,  d’énormes  épines 
espacées  dans  l’ordre  spiral,  et,  au-dessus 
de  ces  épines,  un  coussinet  portant,  outre 
trois  autres  épines  moindres  (une  supérieure 
et  deux  latérales),  ou  un  groupe  de  feuilles 
alternes,  linéaires  et  glabres,  ou  une  masse 
de  fleurs  femelles  pendantes  au  sommet  de 
pédicelles  grêles  dont  le  sommet  se  renfle 
en  une  sorte  de  réceptacle  claviforme  qui 
porte  le  périanthe.  Nous  ne  connaissons  que 
celui  de  la  fleur  femelle,  persistant  autour 
du  fruit,  car  le  D.  Madagascar iensis  est 
dioïque,  et  ses  pieds  mâles  nous  sont  in- 
connus. Le  périanthe  (?)  est  formé  de  trois 
paires  alternantes  de  folioles  (roses)  inégales, 
décussées,  membraneuses.  Les  folioles  inté- 
rieures sont  les  plus  petites.  Gomme  les 


moyennes,  alternant  avec  elles,  elles  s’in- 
sèrent en  travers  sur  le  réceptacle,  tandis 
que  les  deux  extérieures  sont  longuement 
décurrentes  par  leurs  deux  bords  sur  le  ré- 
ceptacle et  y laissent,  quand  on  les  enlève, 
de  longues  cicatrices  verticales.  L’androcée 
n’est  ici  représenté  que  par  huit  étamines 
stériles:  quatre  superposées  aux  quatre  fo- 
lioles intérieures  du  périanthe,  et  quatre, 
plus  petites,  alternes,  pourvues  toutes  d’un 
rudiment  d’anthère  surmontant  un  filet 
grêle.  Le  gynécée  est  libre,  formé  d’un 
ovaire  à trois  loges,  comme  celui  des  Ana- 
cardiées,  deux  d’entre  elles  demeurant  sté- 
riles et  vides;  surmonté  d’un  style  colum- 
niforme,  à très-grosse  tête  stigmatifère 
dilatée,  dont  les  trois  lobes  sont  étalés, 
corrugués,  fimbriés.  Dans  la  loge  ovarienne 
fertile,  il  n’y  a qu’un  ovule  ascendant,  à 
micropyle  extérieur  et  inférieur.  Le  fruit 
trigone  rappelle  celui  des  Polygonées,  sec, 
peu  épais,  surmonté  des  restes  du  style,  et 
la  graine  ascendante  qu’il  renferme  contient 
un  embryon  charnu  dont  la  radicule  descen- 
dante, à sommet  inférieur,  est  repliée  sur 
les  deux  cotylédons  charnus.  Nous  ne  savons 
rien  encore  de  la  place  que  ce  végétal 
étrange  pourra  occuper  dans  la  classifica- 
tion ; mais  il  est  certain  qu’il  représente  une 
des  formes  les  plus  inattendues  et  les  plus 
caractéristiques  de  la  flore  déjà  si  particu- 
lière de  Madagascar,  et  c’est  là  ce  qui  nous 
rend  heureux  d’attacher  à ce  type  extrême- 
ment remarquable  le  nom  de  M.  A.  Gran- 
didier.  » A.  Bâillon. 


390 


BEGOrsiA  MOOR  LIGHT.  — CALADIUM  MADAME  FRITZ  KŒCHLIN. 


BEGONIA  MOOR  LIGHT 


Cette  espèce,  qui  a fait  quelque  bruit  en 
Angleterre,  assez  récemment  introduite  chez 
nous,  paraît,  du  reste,  y être  peu  remar- 
quée. C’est  un  tort,  croyons-nous,  car  elle 
pourrait  rendre  quelque  service,  et  nous  ne 
serions  même  pas  étonné  que,  cultivée  avec 
soin  dans  certaines  conditions,  elle  puisse 
servir  à l’ornementation  des  appartements, 
et  devenir  même  une  bonne  plante  de  mar- 
ché. Elle  nous  paraît  d’autant  plus  propre  à 
cet  usage,  qu’elle  est  naine,  se  tient  bien,  et 
qu’elle  est  toujours  en  fleur.  C’est,  sous  ce 
dernier  rapport,  un  véritable  semperflo- 
rens.  En  voici  une  description  sommaire  : 
Plante  légèrement  tubéreuse.  Tige  simple 
fleurissant  de  suite  et  s’allongeant  continuel- 
lement sans  cesser  de  fleurir.  Feuilles  pe- 
tites, inéquilatérales,  dentées,  à nervures 
jaune  verdâtre,  agréablement  sinuées.  Pé- 
doncule glabre,  violacé,  portant  quelques 
poils  inégaux.  Inflorescences  longues,  dres- 
sées. Bractées  ciliées.  Fleurs  nombreuses, 
sur  un  pédicelle  rose;  les  mâles  à 4 divi- 
sions, les  femelles  à 5,  légèrement  carnées 
extérieurement,  blanches  à l’intérieur. 


Ce  Bégonia,  sur  lequel  nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention,  sera  certaine- 
ment très-précieux  pour  l’ornement,  à cause 
de  sa  floraison,  et  pour  cette  raison  aussi 
très-avantageux  pour  vendre  des  fleurs  cou- 
pées. 

Toutefois,  nous  devons  signaler  un  défaut 
que  présente  le  B.  Moor  Light  : c’est  de  ne 
jamais  ramifier,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
faire  qu’une  bouture  avec  la  tête  de  chaque 
branche.  Mais  fort  heureusement  qu’il  sort 
constamment  de  nouveaux  bourgeons  du 
collet  du  tubercule,  et  dont  l’ensemble  peut 
constituer  une  touffe.  Peut-être  aussi  que 
bouturé,  et  bien  que  ne  produisant  pas  de 
ramifications,  des.  tronçons  de  tige  florale 
produiraient  des  tubercules  d’où  partiraient 
ensuite  des  bourgeons.  Il  pourrait  aussi  se 
faire  que,  si  l’on  bouturait  des  feuilles  de 
cette  espèce,  elles  produiraient  des  bour- 
geons, ainsi  que  cela  a si  souvent  lieu  sur 
d’autres  espèces.  C’est  à essayer. 

May. 


CALADIUM  MADAME  FRITZ  KŒCHLIN 


L’impossibilité  à peu  près  absolue  de 
rendre  les  couleurs,  le  brillant,  le  « fondu  » 
de  toutes  les  nuances  infinies  que  présentent 
les  Caladium  hidbosum^eisurioui  ceux  de 
la  variété  Madame  Fritz  Kœchlin,  que 
nous  avons  essayé  de  reproduire  par  la  pein- 
ture, nous  oblige  à ajouter  quelques  obser- 
vations sur  cette  plante,  afin,  s’il  y a lieu, 
de  suppléer  un  peu,  à l’aide  de  mots,  à ce 
que  l’art  même  n’a  pu  rendre  que  très-im- 
parfaitement. Mais,  ici  encore,  le  même  em- 
barras se  reproduit,  car  les  expressions  font 
défaut.  Dans  ces  circonstances,  nous  faisons 
appel  au  souvenir  de  nos  lecteurs,  et  les 
engageons  à se  reporter  par  la  pensée  aux  ma- 
gnifiques collections  que  M.  Bleu  présente 
depuis  longtemps  aux  expositions,  et  leur 
disons  que  le  Caladium  Madame  Fritz 
Kœchlin  est  digne  d’y  figurer  en  première 
ligne. 


Issue  du  Caladium  Madame  de  la  De- 
va7isaye  et  du  Caladium  Jupiter,  cette  vi- 
goureuse variété,*  belle  entre  toutes,  se 
recommande  par  le  brillant  contraste  de  ses 
riches  couleurs,  par  sa  forme  et  l’ensemble 
des  parties,  et  surtout  par  son  port.  Ses 
feuilles,  amples  et  très-gracieusement  allon- 
gées, ont  les  nervures  de  couleur  groseille, 
largement  entourées  de  rose  très -translu- 
cide et  délicatement  nuancé  de  violet,  cou- 
leur qui,  en  se  perdant  dans  le  fond  blanc 
partout  sillonné  de  fines  nervures  vertes 
reliées  entre  elles,  et  au  double  filet  égale- 
ment vert  qui  borde  le  limbe,  produit  un 
elfet  que  rien  ne  peut  rendre. 

Le  Caladium  Madame  Fritz  Kœchlin  va 
être  mis  au  commerce  par  l’obtenteur,  M. 
Bleu,  horticulteur,  48,  avenue  d’Italie, 
Paris. 


E.-A.  Carrière. 


CkrüowàA  G.  Sever  ei^ns . 
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TAILLE  COMBINÉE  DES  FRAMBOISIERS 


Une  idée  très  — et  même  trop  — géné- 
ralement répandue  est  que  les  Framboisiers 
((  viennent  tout  seuls  » et  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  soigner.  Assurément,  ces 
plantes  ne  sont  pas  délicates  et  poussent  à 
peu  près  partout,  plus  ou  moins  pourtant, 
en  raison  des  conditions  dans  les-quelles  on 
les  place  et  des  façons  qu’on  donne  au  sol. 
Quant  à la  taille,  on  sait  qu’elle  est  aussi 
des  plus  simples,  puisqu’elle  consiste  à 
supprimer  chaque  printemps,  avant  la  végé- 
tation, tout  le  bois  de  l’année  précédente,  qui 
du  reste  est  mort,  et  de  couper  par  la  moitié, 
au  tiers  ou  au  quart,  suivant  leur  force,  tous 
les  scions  qui  n’ont  pas  encore  fructifié. 
Voilà  en  quoi  consiste  la  taille  ordinaire  des 
Framboisiers  et  qui,  pratiquée  avec  soin, 
donne  les  bons  résultats  que  l’on  connaît. 


La  taille  à laquelle  s’applique  la  dénomi- 
nation « combinée,  » et  qui  est  des  plus 
simples,  consiste,  lors  de  la  taille,  à choisir 
dans  chaque  touffe  de  Framboisier  un  cer- 
tain nombre  de  brins  que  l’on  coupe  à deux 
ou  trois  yeux,  lesquels  poussent  des  bour- 
geons comme  les  autres,  mais  qui  fleuris- 
sent bien  plus  tard,  ce  qui  prolonge  la 
fructification  sans  la  diminuer,  au  con- 
traire. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  procédé  n’est  pas 
difficile , mais  encore,  pour  pouvoir  l’appli- 
quer, faut-il  le  connaître,  et  comme  j’ai 
pensé  que  parmi  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  il  pourrait  s’en  trouver  qui  l’igno- 
rent, j’ai  cru  devoir  le  publier,  tout  en 
avouant  que  je  n’en  suis  pas  l’inventeur. 

Un  Montreuillois. 


SUR  LA  GERMINATION 


S’il  est  en  horticulture  un  point  sur 
lequel  tout  le  monde  s’accorde,  c’est  celui 
qui  concerne  la  position  à donner  aux  graines 
amandiformes,  quand  on  les  sème  sans  les 
avoir  préalablement  stratifiées.  Acumine 
deorsum,  c’est-à-dire  la  pointe  en  bas,  est 
le  résumé  d’un  précepte  qui  a été  formulé 
dans  la  langue  perdue  de  Carthage  avant  de 
l’être  en  grec,  en  latin  et  en  français,  pré- 
cepte que  des  auteurs,  séparés  par  des  mil- 
liers d’années,  ont  écrit  sur  papyrus,  sur 
vélin,  sur  papier  de  chanvre,  et  finalement 
sur  ce  substratum  (1)  à moisissures  qu’on 
nous  vend  aujourd’hui. 

D’où  vient  donc  que  je  n’ai  jamais  pu  faire 
lever  une  amande  semée  deorsum^  et  que 
j’ai  toujours  vu  lever  celles  que  j’avais  semées 
sursum,  c’est-à-dire  la  pointe  en  haut?  No- 
tez que,  dans  le  premier  cas,  observant 
fidèlement  la  règle  des  anciens,  je  n’avais 
pas  négligé  de  tourner  vers  le  nord  le  côté 
du  noyau  que  les  botanistes  ont  nommé  la 
suture  ventrale  du  carpelle ^ et  que  j’ap- 
pellerai simplement  le  tranchant  (ades), 
tandis  que,  dans  le  second  cas,  je  n’avais 

(1)  Allusion  spirituelle  et  malheureusement  trop 
juste  que  fait  notre  collaborateur  à la  très-mau- 
vaise qualité  du  papier  que,  en  général,  l’on  fa- 
brique aujourd’hui,  et  qui,  en  très-peu  de  temps, 
se  tache,  moisit  et  se  déchire.  (Rédaction.) 


pris  d’autre  précaution  que  de  placer  mes 
noyaux  bien  verticalement  ; acumine  sur- 
sum. 

On  pourra  peut-être  dire  qu’il  est  quelque 
peu  outrecuidant  d’avoir  soumis  au  contrôle 
une  opinion  si  fortement  accréditée.  S’il  en 
était  ainsi,  je  pourrais  répondre  qu’il  y a en 
horticulture  bien  des  opinions  qui  se  sont 
ainsi  transmises  d’àge  en  âge,  et  qui,  pour 
être  séculaires,  n’en  sont  pas  mieux  fon- 
dées; mais  je  préfère  rester  dans  le  particu- 
lier. Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué 
combien  souvent  se  reproduit,  chez  les  mo- 
nocotylédones  aussi  bien  que  chez  lesdyco- 
tylédones,  un  certain  mode  de  germination 
que  l’on  pourrait  appeler  en  corde  à puits. 
La  tigelle  sort  de  terre  en  présentant  son 
milieu  replié  en  demi-cercle,  ses  deux  côtés 
étant  parallèles  comme  ceux  d’une  corde 
qui  s’enroule  autour  d’une  poulie  ; elle  sou- 
lève ainsi  la  terre,  « fait  la  taupe,  » comme 
l’on  dit  ici,  et  prépare  le  chemin  à ses  coty- 
lédons qui,  alors,  émergent  sans  difficulté 
en  laissant  en  terre  leurs  enveloppes  ; enfin 
elle  se  redresse,  ce  qui  ne  demande  que 
quelques  heures,  et  épanouit  ses  premières 
feuilles.  Ce  mode  de  germination  est  si  fré- 
quent, que  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  le 
considérant  comme  le  mode  normal  ; on 
peut  le  comparer  à l’action  d’un  homme 
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qui,  ayant  à franchir  un  hallier,  lui  oppose 
d’abord  son  dos  arrondi,  afin  de  protéger  sa 
tête.  La  jeune  plante  doit,  il  est  vrai,  tra- 
verser une  phase  laborieuse  : c’est  quand  la 
tigelle  tire  de  terre  tes  cotylédons  et  la  gem- 
mule qu’ils  abritent;  mais  la  peine  est 
moindre  dans  ce  cas  que  dans  tout  autre, 
et  l’on  est  fondé  à croire  que,  comme  dans 
l’animalité,  il  n’y  a pas  d’enfantement  végé- 
tal sans  travail  et  sans  risques.  Quand  la 
plante  ne  lève  pas  en  cor-de  à puits,  elle 
soulève  ses  enveloppes  et  conserve  ses  coty- 
lédons emprisonnés,  bien  qu’étant  déjà  hors 
de  terre;  elle  naît  « coiffée,  » mais  cela  ne 
lui  porte  pas  bonheur,  car  la  délivrance  est 
lente  et  pénible. 

Or,  la  germination  en  corde  à puits,  dont 
le  développement  se  conçoit  aisément  quand 
la  graine  a été  semée  sursurn,  est  inconci- 
liable avec  la  position  opposée.  L’amande 
deorsum  émet  bien  sa  radicule,  ou  pour 
mieux  dire  la  portion  souterraine  de  sa  tige 
terminée  par  l’embryon  radiculaire  ; mais 
elle  n’a  pas  la  force  de  soulever  ni  de  dé- 
placer son  noyau  : elle  reste  en  terre  et 
meurt  à la  peine.  Voilà  ce  que  j’ai  remar- 
qué chez  les  amandes  à noyau  lourd  (Pèches, 
Abricots,  Amandes,  etc,.). 

Dans  les  expériences  que  j’ai  poursuivies 
pendant  ces  trois  derniers  hivers,  j’ai  ra- 
mené à cinq  les  positions,  en  nombre  infini, 
que  l’on  peut  faire  prendre  à une  graine, 
savoir  : 

Debout,  pointe  en  bas,  acumine  deor- 
sum; pointe  en  haut,  acumiae  sursum. 

De  champ  ; tranchant  en  bas,  tranchant 
en  haut. 

A PLAT  ; vai'iante  insignifiante. 

La  première  position,  qui  est  si  unanime- 
ment recommandée,  ne  m’a  jamais  réussi, 
ainsi  que  je  l’ai  dit.  La  raison  qui  lui  a fait 
donner  la  préférence  se  tire  de  ce  que  l’em- 
bryon tourne  sa  radicule  vers  la  terre  et 
qu’il  se  trouve  ainsi  placé  comme  le  sera 
l’arbre  futur.  Gela  suppose  une  germina- 
tion en  ligne  droite  ascendante;  mais  on  voit 
de  suite  que  le  noyau  pèse  de  tout  son  poids 
sur  l’axe  de  végétation  et  fait  obstacle  à la 
levée  : la  jeune  tige  n’est  pas  assez  forte 
pour  le  soulever  et  écarter  en  même  temps 
la  terre  qui  le  recouvre.  De  plus,  en  exami- 
nant l’amande  sous  un  faible  grossissement, 
on  reconnaît  qu’elle  n’est  pas  tout  à fait 
symétrique,  qu’elle  est  plutôt  virgulée  par 
la  pointe,  qui  présente  une  faible  incurva- 


tion du  côté  du  hile.  La  petite  ouverture 
(micropyle)  par  où  doit  sortir  la  radicule 
n’est  pas  à la  pointe,  mais  un  peu  au-des- 
sus, se  rapprochant  du  hile  et  même  le  joi- 
gnant, de  sorte  que,  pour  opérer  sa  sortie,  la 
radicule  est  obligée  de  s’infléchir  vers  cette 
ouverture  oblique.  Si  l’on  a semé  un  assez 
grand  nombre  de  noyaux  pour  pouvoir  en  ar- 
racher souvent  pendant  la  germination,  on 
suit  facilement  les  progrès  de  cette  incurva- 
tion, qui  s’accentue  de  plus  en  plus  et  finit 
par  imprimer  à la  tigelle  cette  direction  si 
connue  que  j’ai  appelée  « corde  à puits,  d On . 
se  trompe  donc  quand  on  croit  assurer  la 
marche  rectiligne  de  la  germination  en 
semant  les  noyaux  deorsum. 

Au  contraire,  les  noyaux  qu’on  a semés 
sursum  lèvent  promptement;  la  radicule 
décrit  sa  courbe  le  long  du  côté  tranchant, 
et  la  tigelle,  en  s’allongeant,  soulève  la 
terre;  les  cotylédons  sortent  sans  difficulté 
du  noyau  dont  la  pointe  est  entr’ouverte  ; 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  la  plante 
s’est  redressée  et  a pris  une  position  parfai- 
tement rectiligne. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  les 
noyaux  semés  de  champ,  sur  leur  tranchant, 
doivent  être  dans  une  situation  favorable  à 
la  végétation,  puisque  le  micropyle  s’ouvre  à 
peu  près  comme  il  faut  pour  que  la  radicule 
s’enfonce  verticalement  ; mais  l’expérience 
montre  que  leur  levée  ne  se  fait  pas  bien  et 
avorte  même  assez  souvent.  Il  y a d’abord 
le  noyau  dont  le  poids  se  fait  encore  sentir, 
et  en  outre  la  radicule,  qu’on  croirait  dis- 
posée à s’enfoncer  verticalement,  ne  prend 
pas  cette  direction.  Il  faut  croire  qu’il 
existe  une  certaine  force  qui  la  sollicite  à se 
mettre  parallèle  au  noyau,  force  qui  vient 
ici  contrarier  cette  autre  qui  la  pousse  à 
s’enfoncer.  La  résultante  est  une  ligne 
oblique  que  suit  la  radicule  avant  de  des- 
cendre. La  germination  est  donc  tortue.  La 
tigelle  donne  lieu  aussi  à une  observation 
intéressante  : quand  l’amande  lève,  ce 

qu’elle  ne  fait  pas  toujours,  quoique  placée 
sous  le  châssis  d’une  couche  chaude,  en 
terre  de  bruyère  très-fine,  elle  abandonne 
en  terre,  non  seulement  son  noyau,  mais 
aussi  ses  cotylédons.  Ceux-ci  s’écartent  à 
leur  base  et  font  place  à la  gemmule, 
laquelle  parvient  à percer  la  terre  à « re- 
brous.se-poil  »,  comme  fondit.  On  comprend 
que  si  la  graine  était  profondément  enterrée 
ou  que  la  terre  ne  fût  pas  extrêmement 
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meuble,  la  levée  ne  se  ferait  pas.  Les  ger- 
minations de  ce  genre,  appelées  hypogées 
par  les  botanistes,  ne  répugnent  pas  à la 
nature,  puisque  c’est  ainsi  que  lèvent  les 
graines  dont  les  cotylédons  sont  soudés 
(Marrons,  Noix,  Araucaria  excelsa^  etc.). 
Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  repi- 
quées en  pleine  terre  à la  manière  des 
graines  stratifiées,  ces  plantes  prospèrent 
aussi  bien  que  d’autres,  ainsi  que  j’en  ai 
fait  l’épreuve. 

Les  noyaux  dont  on  a mis  le  tranchant  par 
en  haut,  sont  dans  une  condition  pire  que 
celle  des  précédents  ; aussi  donnent-ils  des 
germinations  coudées,  tourmentées,  quel- 
quefois formant  un  Z,  d’autres  fois  un 
cercle  entier.  On  appelle  ces  derniers  des 
« cors  de  chasse.  » 

Ceux  semés  sur  leur  plat  ont  des  for- 
tunes diverses  : leurs  produits  sont  tantôt 
droits,  tantôt  sinueux. 

J’attribue  surtout  à la  pesanteur  du  noyau 
l’insuccès  de  mes  semis  deorsum.  Les 
choses,  en  effet,  se  passent  autrement  lors- 
qu’on opère  sur  des  graines  moins  lourdes. 
J’ai  mis  dans  deux  terrines  remplies  de  terre 
de  bruyère  des  pépins  de  Poires  au  nombre 
de  dix  dans  chacune,  qui,  provenant  du 
même  arbre,  étaient  aussi  soigneusement 
choisis  de  grosseur  égale.  Au  moyen  d’unê 
petite  taravelle  taillée  dans  Une  allumette  et 
donnant  une  profondeur  constante,  je  lés  ai 
disposés  : ceux  de  la  terrine  A deorsum, 
ceux  de  la  terrine  B sursum.  Placés  côté 
à côte,  sur  couche  et  sous  verre,  dans  des 
conditions  identiques,  ils  ont  donné  des 
rôsutats  très-satisfaisants,  en  ce  sens  que 
tous  ceux  d’une  même  terrine  ont  marché 
d’un  pas  absolument  égal.  Les  pépins  de  la 
terrine  A ont  commencé  à « faire  la  taupe  » 
le  1®^’  mars  au  soir,  et  le  lendemain  tous 
étaient  levés,  droits  et  coiffés  de  leurs  enve- 

ACONITUM 

Ce  n’est  certainement  pas  comme  nou- 
veauté que  je  recommande  cette  espèce,  qui 
est  très-ancienne;  c’est  comme  plante  méri- 
tante trop  délaissée,  et  parce  qu’elle  est  peu 
connue.  En  effet,  aujourd’hui,  c’est  à peine 
si  on  la  trouve  dans  quelques  jardins  bota- 
niques où  elle  n’est  guère  remarquée  que  de 
quelques  savants  qui,  du  reste  aussi,  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares.  Pourtant,  loin  de 


loppes.  Du  3 au  5,  ils  se  sont  beaucoup 
allongés,  et  le  même  jour  ils  étaient  tous 
délivrés  de  leurs  coiffes.  Les  pépins  de  la 
terrine  B ont  levé  le  5 seulement,  avec  une 
simultanéité  remarquable,  en  c(  corde  à 
puits,  ))  laissant  en  terre  leurs  enveloppes. 
Ils  avaient  donc  deux  jours  de  retard  sur 
les  premiers.  Le  6,  les  vingt  pépins  étaient 
tous  en  pleine  germination,  bien  dressés,  les 
cotylédons  épanouis  et  prêts  à développer 
leurs  gemmules.  Mais  ils  étaient  loin  de 
se  ressembler  d’une  terrine  à l’autre  : ceux 
de  la  terrine  A avaient  surtout  profité  en 
hauteur;  les  tigelles  étaient  grêles,  allon- 
gées, veules,  d’un  jaune  verdâtre  ; ceux  de 
la  terrine  B au  contraire,  quoiqu’ayant  un 
centimètre  de  moins  en  hauteur,  se  mon- 
traient visiblement  plus  vivaces,  étaient  tra- 
pus, gros,  d’un  vert  foncé  qui  tournait  au 
rouge  vers  le  collet. 

Gomme  moyen  terme  entre  les  lourds 
noyaux  de  la  Pêche  que  la  plantule  est 
impuissante  à soulever,  et  les  pépins  de  la 
Poire,  qui  émergent  facilement  d’une  terre 
meuble,  j’ai  pris  pour  étude  comparative 
des  graines  de  Potiron.  Lé  résultat  obtenu 
semblait  indiquer  que  le  poids  des  enve- 
loppes apporte  encore  une  gêne  à la  germi- 
nation, mais  que  l’obstacle  n’est  pourtant 
pas  insurmontable.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions que  précédemment,  et  avec  le  même 
ensemble,  les  graines  sursum  ont  levé  le 
I2  mars  en  corde  à puits,  celles  deorsum 
le  17  seulement,  droites  et  coiffées  de  leurs 
enveloppes,  dont  elles  se  sont  du  reste 
débarrassées  très-vite.  Ces  dernières  étaient 
moins  fortes  que  les  précédentes  et  étaient 
en  retard  de  deux  à quatre  feuilles. 

Je  n’ai  pu  retrouver  dans  mes  notes  les 
dates  des  différents  semis;  mais  cela  n’est 
d’aucune  importance. 

Al.  Messager. 

JAPONICUM 

justifier  cet  abandon,  tout  chez  cette  plante 
semble  fait  pour  la  recommander,  car,  outre 
sa  beauté,  l’époque  tardive  où  se  montrent 
ses  fleurs  en  augmente  encore  le  mérite. 
C’est  une  espèce  vivace,  à racines  napi- 

. formes,  tubéreuses,  longues  et  charnues. 
Tige  grosse,  droite,  ferme  et  raide,  ne  pliant 
même  pas,  atteignant  60  centimètres  environ 
de  hauteur  et  terminée  par  une  inflorescence 
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longue  de  30  à 40  centimètres,  très-garnie 
de  ramilles  florales  axillaires  courtes,  dres- 
sées, qui,  disposées  autour  de  la  tige  prin- 
cipalCj  constituent  une  inflorescence  très- 
grosse  et  très-compacte.  Feuilles  épaisses, 
coriaces,  luisantes  et  comme  vernies,  très- 
profondément  trilobées  ou  quinquélobées, 
à lobes  entiers  dans  les  feuilles  florales,  plus 
ou  moins  divisées,  parfois  dentées,  dans  les 
feuilles  inférieures.  Fleurs  en  capuchon, 
nombreuses,  rapprochées,  courtement  pé- 
donculées,  d’un  violet  très- foncé,  luisant, 
comme  verni. 


L’Aco7iitum  Japonicurn  a encore  l’avan- 
tage de  fleurir  tard,  de  septembre  à la  fin 
d’octobre,  époque  où  les  fleurs  de  pleine 
terre  font  à peu  près  complètement  défaut. 
De  plus,  coupées  et  mises  dans  l’eau,  ces 
fleurs  se  conservent  très-longtemps,  et  d’autre 
part  encore  leur  belle  couleur  bleu  violet 
foncé,  la  fermeté  et  la  solidité  des  branches 
les  rendenFtrès-propres  à la  confection  des 
bouquets.  Une  terre  franche,  forte  et 
humide, ^un  peu  humeuse,  lui  convient  tout 
particulièrement. 

Lebas.' 


DES  SOBOLES 


En  principe,  les  caractères  n’existent  pas  : 
ils  se  forment  sous  l’influence  de  la  vie. 
Aussi,  à un  certain  âge  des  plantes,  ne  peut- 
on  en  distinguer  les  caractères  ; ce  n’est 


que  plus  tard  qu’ils  apparaissent  et  pren- 
nent une  forme  particulière  qui  permet  de 
les  dénommer  et  de  les’  classer,  mais  sans 
pourtant  les  séparer  d’une  manière  absolue 


Fig.  78.  — Sobole  de  Pancra- 
tium  speciosum  au  moment 
où  elle  se  détache  de  la 
plante,  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  79.  — Sobole  d'Eurycles 
Australasica,  de  grandeur 
naturelle. 


Fig.  80.  — Coupe  longitudi- 
nale d’une  sobole  de  Four- 
croya  tuberosa,  de  grandeur 
naturelle. 


Fig.  81.  — Sobole  d'Eurycles 
Australasica  en  voie  de  dé- 
veloppement, de  grandeur 
naturelle. 


Fig.  82.  — Sobole  de  Pancra- 
tium  speciosum  après  quel- 
que temps  de  séjour  en  terre, 
de  grandeur  naturelle. 


les  uns  des  autres.  C’est  ce  qui  explique  les 
transformations  qu’on  a si  souvent  lieu  de 
constater  en  horticulture.  Il  est  certains 
organes  surtout  dont  les  caractères  dubita- 


tifs se  maintiennent  pendant  plus  longtemps  ; 
tels  sont  les  soholes  et  les  grames.  En  effet, 
outre  leur  nature,  leurs  aptitudes  à repro- 
duire la  plante  dont  ils  proviennent  et 
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hième  jusqu’à  leur  développement,  tout 
semble  suivre  la  meme  marche. 

Nous  n’essaierons  pas  d’en  faire  l’ana- 
tomie ni  d’entrer  dans  des  détails  transcen- 
dants ; nous  nous  bornerons  à l’examen  de 
quelques  faits  .qui,  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire,  feront  la  démonstra- 
tion. 

Rappelons  d’abord  que,  de  même  que  les 


Fig.  83.  — Sobole  de  Pancratimn  speciosum  ayant 
développé  un  caïeu,  de  grandeur  naturelle. 

graines,  les  soboles  viennent  non  seulement 
de  la  fleur,  mais  de  l’ovaire,  et  que,  comme 
ces  dernières,  elles  ne  se  développent  le 
plus  souvent  que  si  l’on  opère  une  sorte  de 
fécondation  en  titillant  le  stigmate  avec  du 
pollen  soit  de  la  plante  même,  soit  d’une 
espèce  voisine,  ainsi  que  cela  a lieu  quand  il 
s’agit  d’une  fécondation  véritable. 

A partir  de  là,  les  soboles  grossissent,  se 
caractérisent,  se  détachent,  et  c’est  alors 
qu’elles  sont  aptes  à reproduire  les  plantes  ; 


les  unes  sont  arrondies  et  solides  : celles  de 
Pancratium  (fig.  78);  d’autres,  également 
solides,  sont  allongées-dressées  et  semblent 
porter  à leur  sommet  un  rétrécissement  qui 
rappelle  une  sorte  de  stigmate  tronqué  : 
telle  est  la  sobole  d'Eurycles  (fig.  79). 
Enfin,  il  en  est  d’écailleuses  : celle  du  Four- 
croya  (fig.  80). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 


Fig.  84.  — Fourcroija  tuberosa  après  sa  floraison, 
chargé  de  soboles,  au  1/25®  de  grandeur  natu- 
relle. Plante  entière. 

comparaisons,  et  quittant  cet  ordre  d’obser- 
vations, nous  allons  examiner  le  développe- 
ment des  quelques  soboles  dont  nous  venons 
de  parler. 

D’abord  celle  d'Eurycles  (fig.  79  et  81). 
La  figure  79  représente  la  sobole  au  mo- 
ment où  elle  a atteint  à peu  près  son  com- 
plet développement  ; la  figure  81  le  même 
organe,  mais  après  un  mois  de  séjour  en 
terre  ; la  sobole  s’est  d’abord  un  peu  fumé- 
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fiée,  puis  elle  a développé  à sa  base  un  corps 
qui  bientôt  ressemblait  à un  petit  caïeu. 

La  figure  82  représente  une  sobole  de 
Pancratium  speciosum.  De  la  cicatricule 
placée  à sa  base  (fig.  78)  s’est  développé  une 
sorte  de  funîcule  qui,  bientôt  après  s’être 
un  peu  épaissi,  s’est  entr’ouvert,  montrant 
alors  un  petit  corps  ovoïde  qui  n’était  autre 
qu’un  embryon  de  caïeu.  De  sa  base  sor- 
tirent deux  racines  qui  s’allongèrent,  aug- 
mentèrent et  même  se  ramifièrent  (fig.  82). 
Alors  le  caïeu  prit  de  plus  en  plus  d’accrois- 
sement et  devint  écailleux,  puis  bientôt  dé- 
veloppa une  feuille,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  83. 

Mais  alors  le  corps  principal,  épuisé,  sucé, 
pourrait-on  dire,  se  rida  et  se  réduisit  à 
une  sorte  de  pellicule,  absolument  comme 
le  font  certaines  graines  lorsque  l’embryon 
qu’elles  contenaient  s’est  développé  en  plan- 
tule. 

Quant  aux  soboles  de  Fourcroya  que 
l’on  voit  en  très-grande  quantité  sur  la 
figure  84,  elles  sont  d’abord  solides,  puis, 
à mesure  qu’elles  se  développent,  on  voit 
apparaître  des  lignes  longitudinales  qui,  en 
s’accentuant,  finissent  par  constituer  un 
tissu  véritablement  écailleux  (fig.  80). 

Par  ce  qui  précède,  on  a pu  se  convaincre 
que,  soit  par  leur  origine,  leur  position, 
leur  développement,  soit  enfin  par  leur  vé- 
gétation ultérieure  pour  se  constituer  à l’état 
de  plantes,  les  soboles  sont  sinon  identiques, 

MULTIPLICATION  DES  J 

Il  y a des  années,  lorsque  les  Jacinthes 
étaient  d’un  prix  si  élevé  qu’elles  n’étaient 
à la  portée  que  des  riches,  il  n’y  avait  non 
plus  que  quelques  jardins,  aux  alentours  de 
Harlem,  consacrés  à cette  culture.  Mais 
depuis  que  les  steamers  et  les  chemins  de 
fer  pénètrent  directement  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde,  les  horticulteurs  de 
Harlem  en  produisent  une  plus  grande  quan- 
tité et  ont  installé  de  nouveaux  établisse- 
ments pour  la  culture  de  cette  plante  de 
valeur,  de  telle  sorte  qu’aujourd’hui  toute 
la  contrée,  à plusieurs  milles  au  nord  et  au 
sud  de  Harlem,  est  un  seul  jardin.  Les  éta- 
blissements sont  généralement  installés  le 
long  des  dunes,  et  le  sol  n’est  presque  com- 
posé que  d’un  sable  variant  en  couleur  du 
blanc  au  jaune  et  du  brun  au  noir  grisâtre. 


du  moins  tout  à fait  analogues  aux  graines. 
C’est  là  surtout  ce  que  nous  voulions  mon- 
trer. 

Quelques  botanistes,  assimilant  les  soboles 
à des  bulbilles,  ne  voient  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  qu’une  sorte  particu- 
lière de  bourgeonnement.  Nous  sommes  loin 
de  rejeter  cette  manière  de  voir  ; au  contraire, 
nous  disons  même  plus  : que  radicalement, 
c’est-à-dire  en  principe,  toutes  les  parties  des 
végétaux  (pour  ne  parler  que  de  ceux-ci) 
peuvent  être  regardées  comme  des  bour- 
geons. En  effet,  quelle  diversité  infinie  ne 
présentent-ils  pas,  les  bourgeons,  soit  par 
leur  couleur,  leur  nature,  leur  origine,  leur 
position,  soit  enfin  par  leur  mode  de  déve- 
loppement ! Outre  la  forme,  le  faciès  et  les 
dimensions,  on  en  voit  également  de  solides 
et  d’écailleux,  de  très-développés  et  d’autres 
presque  rudimentaires? 

Quant  aussi,  croyant  résoudre  cette  ques- 
tion fondamentale  des  soboles,  on  dit  que  ce 
sont  des  plantes  toutes  faites,  on  ne  fait 
autre  chose  que  d’avouer  qu’on  en  ignore 
l’origine  et  que  l’on  ne  sait  comment  elles 
se  forment,  car,  en  effet,  qui  ou  quoi  naît 
tout  fait?  Quelque  simple  et  minuscule  que 
soit  une  chose,  elle  se  forme;  d’invisible, 
elle  devient  visible,  grandit  et  prend  des  ca- 
ractères en  rapport  avec  sa  nature  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  se  montre,  etc.  ; 
en  un  mot,  elle  ne  naît  pas  : elle  devient  ! 

E.-A;  Carrière. 

EiNTHES  EN  HOLLANDE 

Ces  grandes  différences  permettent  à l’hor- 
ticulteur de  donner  chaque  année  un  sol 
neuf  aux  Jacinthes  et,  en  même  temps,  un 
sol  différent. 

Pendant  l’iiiver,  les  parties  qui  doivent 
être  plantées  en  Jacinthes  l’année  suivante 
sont  défoncées  à 1 mètre,  même  à 1"^  60, 
de  façon  à mettre  le  sable  dans  lequel  les 
Jacinthes  ont  poussé  en  dessous  et  à rame- 
ner un  sol  neuf  à la  surface. 

En  mars  ou  avril,  le  terrain  est  planté  en 
Pommes  de  terre  ou  en  récoltes  vertes, 
après  avoir  été  fumé  avec  du  fumier  de 
vache,  et,  à l’automne,  on  le  défonce  encore 
à 40  centimètres  avant  d’y  planter  les  Ja- 
cinthes. 

A la  fin  d’août,  les  cultivateurs  commen- 
cent à planter  les  Jacinthes  en  planches 
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de  1»^  20  de  large,  à une  profondeur  variant 
suivant  l’âge  des  bulbes,  la  nature  du  ter- 
rain et  l’élévation  du  sol  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  A la  lin  de  novembre,  les 
Jacinthes  sont  couvertes  d’un  pouce  de  ro- 
seaux de  mer,  que  l’on  enlève  en  février  ou 
mars,  lorsque  les  froids  ne  sont  plus  à 
craindre,  et  si  les  feuilles,  qui  commencent 
alors  à sortir,  paraissent  jaunes,  on  les 
couvre  encore  légèrement  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  devenues  tout  à fait  vertes.  Vers  le 
15  avril,  les  Jacinthes  sont  généralement  en 
fleurs.  C’est  à cette  époque  que  les  environs 
de  Harlem  présentent  le  délicieux  spectacle 
qui  fait  leur  renommée  : des  fleurs  partout, 
et  quand  il  n’y  a pas  de  vent  l’air  est  em- 
baumé, Aussitôt  que  les  fleurs  commencent 
à passer,  on  coupe  les  tiges  pour  éviter  de 
fatiguer  le  bulbe,  et  on  les  répand  sur  des 
terrains  plantés  en  Pommes  de  terre,  de 
façon  à éviter  que  le  sable  ne  soit  déplacé 
par  les  vents.  Ce  lit  de  fleurs  constitue  une 
bonne  fumure.  Aussitôt  que  les  fleurs  ont 
été  coupées,  les  bulbes  commencent  à gros- 
sir ; les  feuilles  se  redressent  et  deviennent 
plus  grandes.  L’état  du  temps  en  mai  et 
juin  décide  s’il  y aura  une  bonne  récolte  ou 
non.  — Depuis  deux  ans,  les  Jacinthes  ont 
été  gravement  atteintes  pendant  des  mois 
parle  miellat  et  les  mauvais  temps.  — Vers 
la  fin  de  juin,  les  cultivateurs  commencent 
l’arrachage  des  bulbes,  et  c’est  alors  le  mo- 
ment de  les  multiplier. 

La  multiplication  s’opère  de  deux  façons. 
Juste  après  l’arrachage,  la  base  des  bulbes 
les  plus  vieux  et  les  plus  gros  est  coupée 
en  cinq  ou  six  parties  égales,  jusqu’à  la 
moitié  de  la  hauteur  du  bulbe.  Ce  mode  de 
multiplication  s’appelle  multiplier  en  croix. 
L’année  d’après,  le  vieux  bulbe  est  décom- 
posé, et  sur  les  parties  séparées  de  la  base 
du  bulbe,  entre  les  écailles,  ont  poussé  une 
vingtaine  de  petits  bulbes.  Les  petits  bulbes 
obtenus  par  ce  moyen  demandent  quatre 
ans  avant  d’être  bons  à vendre  ou  à multi- 
plier par  la  même  voie. 

L’autre  méthode  est  appelée  multiplica- 
tion en  trouant.  Chacun  sait  que  les  Jacin- 


thes se  composent  de  plusieurs  écailles,  ap- 
pliquées comme  dans  un  Oignon  et  se 
réunissant  toutes  à la  base,  et  au  milieu  des- 
quelles se  trouve  la  fleur.  A la  fin  de 
juillet,  lorsque  la  température  est  belle  et 
sèche,  le  plateau  est  coupé  avec  soin,  de 
telle  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  les  écail- 
les. Les  bulbes  étant  blessés  dangereuse- 
ment sont  placés  au  soleil  pour  sécher. 
Après  deux  ou  trois  semaines,  lorsque  les 
blessures  sont  complètement  sèches  et  dures, 
une  grande  quantité  de  petits  bulbilles 
blancs  apparaissent  près  des  parties  dessé- 
chées des  écailles.  Ces  bulbilles,  plantés  à 
l’automne  de  l’année  suivante,  deviendront 
bientôt  de  très- petites  jeunes  Jacinthes  qui 
ne  fleuriront  pas  avant  deux  ou  trois  ans, 
et  demanderont  six  ou  sept  ans  à at- 
teindre la  taille  ordinaire. 

Par  ce  mode  de  multiplication,  un  seul 
bulbe  peut  produire  60  à 150  jeunes  bul- 
billes. Les  bulbilles  sont  séparés  ou  retirés 
des  vieilles  écailles,  suivant  le  mode  de  mul- 
tiplication, un  an  après  que  cette  opération 
a été  faite,  et  sont  plantés  en  pleine  terre  à 
l’automne,  relevés  en  juin,  et  ainsi  pendant 
un  certain  nombre  d’années,  suivant  la 
croissance  plus  ou  moins  rapide,  jusqu’à  ce 
que  les  bulbes  soient  assez  forts  pour  la 
vente  ou  pour  la  multiplication. 

En  appliquant  ce  mode  de  culture  chaque 
année,  on  obtient  ainsi  différents  stocks  qui 
sont  cultivés  suivant  leur  âge. 

Les  Jacinthes,  après  avoir  été  arrachées, 
sont  enterrées  de  nouveau,  de  façon  à leur 
permettre  d’achever  leur  végétation  et  de 
mûrir  leurs  bulbes. 

Les  Jacinthes  nouvelles  sont  obtenues  de 
graines,  et  ce  procédé  demande  un  très-long 
espace  de  temps.  Elles  ne  fleurissent  quel- 
quefois qu’au  bout  de  huit  à dix  ans,  et  le 
semeur  n’a  qu’un  seul  bulbe.  On  peut  se 
rendre  compte  du  temps  et  des  peines  qu’oc- 
casionnent l’obtention  de  nouveautés  de  ce 
genre. 

(Extrait  du  Case’s  hotanical  Index.) 

Godefroy-Lebeuf. 


LES  CATALOGUES 


Paul  de  Mortillet.  Prix-courant,  pour  1880-  • 
1881,  des  arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’orne- 
ment, nains,  à demi-tige  ou  tige,  suivant  la 
nature  et  l’affectation  des  sujets.  Vignes  amé- 


ricaines, enracinées  ou  en  boutures;  arbustes 
ou  arbrisseaux  à feuilles  persistantes  ; idem  à 
feuilles  cadurpies  ; idem  sarmenteux  et  grim- 
pants. Conifères,  Rosiers,  Pivoines  en  arbre  ; 
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assortiment  de  Bambous,  Yuccas.  Plantes  vi- 
vaces de  pleine  terre,  Cannas,  Dahlias.  Oi- 
gnons greffés  et  tubercules  à fleurs. 

— F.  Brassac,  pépiniériste,  17,  faubourg 
Bonnefoy,  à Toulouse.  Arbres  fruitiers  variés, 
de  choix  : Poiriers,  Pommiers,  Cerisiers, 

Framboisiers,  Groseilliers,  Vignes,  etc.,  etc. 
Fraisiers  à gros  fruits  et  autres.  Grenadiers, 
Oliviers,  Asperges,  etc.  Arbustes  et  arbrisseaux 
à feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes,  en 
pots,  en  mottes  et  en  paniers.  Pivoines  en 
arbres,  etc.  Spécialités  : Magnolia  grandiflora. 
Grande  collection  de  Chrysanthèmes  du  Japon. 
Culture,  sur  une  vaste  échelle,  de  Rosiers 
francs  de  pied  et  greffés,  à diverses  hauteurs. 
Azalées,  Camellias,  Daphnés,  Kalmia,  Gardé- 
nia, etc. 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 
Prix-courant,  pour  l’automne  1880,  des  plantes 
contenues  dans  l’établissement.  Plantes  di- 
verses de  serre  chaude,  de  serre  tempérée  et 
de  serre  froide.  Plantes  à feuillage,  etc.  Collec- 
tions d’Azalées,  de  Rhododendrons,  Fuchsias. 
Azalées  de  pleine  terre  ou  américaines,  du 
Japon  {Azalea  mollis).  Pivoines  en  arbres 
(variétés  de  choix).  Collection  de  M.  Fortune, 
comprenant  20  variétés.  Conifères  de  pleine 
terre  cultivés  en  pots.  Fougères  de  pleine 
terre,  etc.,  etc.  Enfin,  un  choix  d’arbrisseaux 
et  d’arbustes  de  pleine  terre,  grimpants  et  au- 
tres, parmi  lesquels  on  remarque  les  sui- 
vants : Acacia  nemu,  une  belle  collection 
d’Érables  japonais,  Andromeda  Japonica, 
Aralia  Maximowiczii,  Buddleia  insignis , 
Cerasus  Lannesiana,  Liriodendron  tulipi- 
fera  aurea,  Skimmia  ruhella,  Weigela  can- 
dida,  etc. 

— Regnault-Berthier,  successeur  de  J.-B. 
Rendatler,  30,  rue  de  Toul,  à Nancy.  Supplé- 
ment d’automne.  Pélargoniums  zonales  et 
autres,  à fleurs  doubles  et  à fleurs  simples; 
Bégonias  dits  à feuillage  et  tubéreux.  Plantes 
herbacées  diverses,  en  collections  : Abutilons, 
Coléus,  Chrysanthèmes,  Verveines,  Lantanas. 
Plantes  nouvelles  variées.  Spécialités  en  collec- 
tion : Echeveria,  Fuchsia,  Sempervivum,  etc. 
Plantes  diverses  pour  mosaïculture,  etc. 

— Léon  Aurange,  horticulteur  à Privas  (Ar- 
dèche). Prix-courant  spécial  de  plantes  de 
terre  de  Bruyère.  Grandes  cultures  de  Bruyè- 
res, d’Azalées  de  l’Inde,  d’Azalées  du  Japon 
{Azalea  mollis).  Choix  de  variétés  de  Camel- 


lias. Plantes  diverses  à feuillage  ornemental  : 
Allocasia,  Bégonia,  Dracæna,  Maranta,  etc. 
Fougères,  Palmiers,  Caladiums,  Rhododen- 
drons de  plein  air,  Hijdrangea,  Kalmia,  Ho- 
teia  Japonica,  etc.  Outre  toutes  ces  spécialités, 
M.  Aurange  cultive  beaucoup  de  plantes  di- 
verses : Myrtes,  Yuccas,  Bambous,  Clématites, 
Vihurnum  macrocephalum,  Polygala,  Epi- 
phyllum,  etc. 

— André  Leroy,  pépiniériste  à Angers 
^(Maine-et-Loire).  Arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement,  d’âges  et  de  formes  diverses  : Ma- 
gnolias, Conifères,  en  pots,^  en  mottes  et  en 
paniers.  Arbustes  à feuilles  persistantes  : Ca- 
mellias, Rosiers  francs  de  pied  ou  greffés  à di- 
verses hauteurs.  Plantes  de  terre  de  bruyère. 
Collections  nombreuses  et  variées  de  plantes 
de  serre  à feuillage  et  à fleurs.  Azalées  de 
l’Inde  et  américaines,  etc. 

— J. “B. -A.  Deleuil,  horticulteur,  traverse 
du  Fada,  à Marseille.  Circulaire  propre  à quel- 
ques Spécialités  : Amaryllis,  Bégonias  tubéreux 
et  autres,  Gloxinia,  Echevérias,  Agaves,  Yuc- 
cas, Glaïeuls,  etc.  Plantes  diverses,  etc.,  ainsi 
qii’une  série  de  Yuccas  issus  du  Y.  aloefolia, 
fécondés  par  le  Y.  filamentosa. 

■ — Gusin  et  Guichard,  marchands  grainiers 
horticulteurs,  1,  place  du  Change,  à Lyon,  pu- 
blient un  supplément  spécial  aux  plantes  bul- 
beuses, tubéreuses  ou  à rhizomes,  à fleurs. 
Jacinthes,  Tigridia,  Lilium,  Tritelia,  Tubé- 
reuses, Tulipes,  Renoncules,  Anémones,  Mu- 
guets, Gloxinias,  Crocus,  Erythronium,  Amor- 
phophalU's,  Caladium,  Crocosmia  aurea. 
Cyclamen,  etc. 

— Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  à An- 
nonay  (Ardèche).  Prix-courant,  pour  1881,  des 
jeunes  plants  d’arbres,  arbrisseaux  et  arbustes 
propres  à former  des  pépinières,  des  bois,  des 
haies  ou  clôtures  diverses,  etc.  Culture,  sur 
une  très-grande  échelle,  d’arbres  fruitiers,  fo- 
restiers et  d’ornement.  Collections  nombreuses 
et  diverses  de  plantes  de  serre  et  de  pleine 
terre.  — Dans'cet  établissement,  l’un  des  plus 
importants  et  des  plus  vastes  de  France,  se  trou- 
vent aussi  des  cultures  spéciales  économiques, 
particulièrement  des  principales  espèces  et  va- 
riétés de  Mûriers  les  plus  propres  à la  nourri- 
ture des  vers  à soie.  L’établissement  possède 
de  nombreux  catalogues  qui  seront  envoyés 
aux  personnes  qui  en  feront  la  demande. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  23  SEPTEMBRE  1880 


Apports.  — Comité  de  culture  potagère.  — 
Quelques  légumes  de  saison  : Haricots,  Pom- 
mes de  terre.  Artichauts,  Navets,  Carottes, 


Chicorées,  etc.,  étaient  présentés  par  M.  Co- 
chin-Vincent.  — M.  Vavin  présentait  un  Oignon 
très-allongé,  dont  la  saveur  alliacée  est  très- 
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prononcée.  — M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine, 
avait  apporté  un  petit  îot  d’une  Pomme  de 
terre  qu’il  a obtenue  de  semis,  qui,  par  sa 
forme  et  sa  couleur,  nous  a paru  se  rappro- 
cher un  peu  de  la  Pomme  de  terre  Joly- Léon, 
sans  pourtant  l’égaler  en  grosseur.  Il  la  nomme 
la  Parisienne.  — M.  Bertaud,  de  Rosny-sous- 
Bois,  présentait  trois  formes  de  Cerfeuil  tubé- 
reux  : long,  moyen,  court,  qui  étaient,  en  effet, 
bien  tranchées  ; mais  on  paraissait  être  quel- 
que peu  incrédule  à l’endroit  de  la  fixité,  et 
beaucoup  de  personnes  se  demandaient  si  ces 
formes  n’avaient  pas  été  choisies,  pour  la  cir- 
constance, parmi  un  grand  nombre  de  racines 
ordinaires.  Pourtant,  qu’y  aurait-il  de  surpre- 
nant qu’on  obtienne  des  formes  diverses  fixes 
du  Cerfeuil  tubéreux,  quand  on  réfléchit  aux 
variétés  si  nombreuses  et  si  différentes,  et  rela- 
tivement irès-constantes,  qu’on  a obtenues  dans 
les  Carottes,  Na;vets,  Radis,  etc.  ? 

Comité  d^arhoricuUure.  — Chômage  à peu 
près  complet,  malgré  la  saison.  Rien  autre 
chose  que  cinq  variétés  de  Pêches  ; Belle  im- 
périale, Bonouvrier,  Sourdine,  Chevreuse  et 
Princesse  de  Galles,  présentées  par  M.  Che- 
vallier aîné,  de  Montreuil.  Les  variétés  Bour- 
dine  et  Chevreuse  nous  ont  paru  ne  différer 
guère  que  par  le  nom 

Comité  de  floriculture.  — Notons  d’abord 
des  Pétunias  à fleurs  simples  et  à fleurs  pleines, 
de  M.  Tabar  ; les  Bégonias  tubéreux  de  semis, 
à fleurs  pleines,  de  M.  Lequien,  de  Clamart, 
présentés  en  fleurs  coupées,  et  dont  plusieurs 
étaient  vraiment  des  plus  remarquables.  — 
MM.  Couturier  et  Robert,  holticulteurs  à Cha- 
tou,  présentaient  aussi  des  Bégonias  tubéreux 
de  semis,  de  la  race  erecta,  si  précieuse  pour 

AGAPANTHE  A ] 

Cette  variété  très-nouvelle,  et  dont  un 
Beau  spécimen  a été  présenté  en  fleurs  à 
l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  et  centrale  d’horticulture  par 
M.  Godefroy-Lebeuf,  horticulteur  à Argen- 
teuil,  nous  a présenté  les  caractères  sui- 
vants : 

Plante  relativement  naine.  Tige  robuste. 
Feuilles  larges,  courtes,  brusquement  ar- 
rondies au  sommet.  Hampe  forte,  raide, 
droite,  terminée  par  une  volumineuse  om- 
belle, à pedicelles  dressés.  Boutons  gros, 
oblongs.  Fleurs  bien  nourries,  à divisions 
pétaloïdes  nombreuses,  d’un  beau  bleu 
violacé  qui  rappelle  celui  du  type. 

Nous  ne  connaissons  pas  l’origine  de 
V Agapanthus  umbellatus  flore  pleno.  Tout 


l’ornementation  de  la  pleine  terre.  Toutes  les 
variétés,  fortes  et  vigoureuses,  étaient  à très- 
grandes  fleurs,  se  tenaient  bien,  et  plusieurs 
présentaient  des  coloris  nouveaux.  — M.  Joli- 
bois exposait  un  beau  pied  de  Neumannia  pe- 
tiolata,  Broméliacée  voisine  du  Paya  ou  Pour- 
retia  maidifolia,  remarquable  par  un  grand 
épi  floral  orné  de  bractées  courtes  et  épaisses, 
étroitement  imbriquées  et  d’un  très-beau  rouge 
cocciné.  — Une  plante  nouvelle,  très-remar- 
quable, VUtricularia  montana,  introduite  par 
M.  Linden,  de  la  Nouvelle-Grenade,  était  pré- 
sentée par  M.  Godefroy-Lebeuf,  horticulteur  à 
Argenteuil.  C’est  une  espèce  naine,  presque 
humifuse,  produisant  des  hampes  nues  d’envi- 
ron 3Ô-40  centimètres  se  terminant  par  des 
fleurs  très-grandes,  blanches,  partiellement 
jaunes,  munies  d’un  grand  et  fort  éperon  de 
même  couleur.  — M.  Veniat,  jardinier  chez 
M.  Pailleux,  exposait,  outre  un  pied  de  Maïs 
Cusco  qui  mesurait  5 mètres  de  hauteur,  un 
très-beau  sujet  de  Solanum  betaceum  qui 
montrait  que  cette  espèce  n’est  pas  seulement 
intéressante  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits  (1), 
mais  comme  plante  à feuillage,  même  an- 
nuelle. En  effet,  le  sujet  que  présentait  M.  Ve- 
niat, bien  que  provenant  d’une  graine  semée 
au  printemps  dernier,  ne  mesurait  pas  moins 
de  l>ii  60  de  hauteur  et  portait,  sur  une  très- 
forte  tige  raide,  de  larges  feuilles  longuement 
ovales-cordées,  cà  pétiole  raide.  Pourtant  cette 
plante  n’avait  pas  reçu  de  soins  particuliers 
autres  que  d’avoir  été  repiquée  en  pleine  terre 
et  arrosée  au  besoin.  Nous  signalons  donc  tout 
particulièrement  cette  espèce  aux  amateurs  de 
belles  plantes  à feuillage. 


LEURS  DOUBLES 

ce  que  nous  savons,  c’est  qu’elle  a été 
vendue  en  Angleterre  il  y a trois  ans,  que 
la  moitié  de  l’édition  a été  achetée  par 
M.  William  d’Holloway,  et  l’autre  moitié 
par  M.  Leitchlin  de  Baden-Baden.  C’est  de 
ce  dernier  que  M.  Godefroy-Lebeuf  en  a 
acheté  un  bon  stock.  On  pourra  donc  se 
procurer  cette  espèce  en  s’adressant  à cet 
horticulteur,  26,  rue  de  Sannois,  à Argen- 
teuil, chez  qui  l’on  trouvera  aussi  les  Aga- 
panthus alhus,  foliis  variegatis,  Moorea- 
nus,  maximus  et  grandiflorus.  La  culture 
et  la  multiplication  sont  tout  à fait  les 
mêmes  que  celles  du  type. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  150. 
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JURINEA  SPECTABILIS 


Cette  espèce,  d’origine  orientale,  appar- 
tient au  grand  groupe  des  Composées  et 
vient  se  placer  près  des  Centaurées  et  des 
Serratules. 

Jusqu’à  présent,  elle  n’a  guère  franchi  les 
limites  de  quelques  jardins  botaniques,  ce 
qui  est  regrettable,  car  elle  est  assurément 
très-propre  à l’ornementation. 

C’est  une  plante  bisannuelle,  pouvant  at- 
teindre de  59  centimètres  à 1 mètre  de 
hauteur,  villeuse,  incane  dans  toutes  ses 
parties.  Feuilles  sessiles,  largement  décur- 
rentes  à la  base,  plus  ou  moins  grandes 
suivant  la  place  qu’elles  occupent,  vertes  et 
à peu  près  glabres  en  dessus,  blanc  feutré 
en  dessous  par  un  tomentum  abondant. 
Ramifications  florales  nombreuses,  longues, 
terminées  pair  des  inflorescences  sphériques 
de  3 à 4 centimètres  de  diamètre.  Fleurs 
excessivement  nombreuses,  d’un  magnifique 
rose  violacé. 


^ Le  Jurinæa  spectahilis  est,  dans  son 
genre,  une  très-jolie  plante  d’ornement; 
ses  inflorescences,  très-abondantes,  font  de 
l’ensemble  un  véritable  buisson  fleuri  qui, 
pendant  plus  de  deux  mois,  produit  un 
très-bel  effet. 

Un  autre  avantage  que  présente  cette  es- 
pèce, c’est  d’avoir  les  ramifications  florales 
longues  et  déliées,  bien  que  raides,  ce  qui 
permet  de  les  employer  à la  confection  des 
bouquets  ou  des  garnitures  de  table,  usages 
auxquels  ses  fleurs  sont  très-propres  par 
suite  de  leur  longue  conservation. 

Semées  au  printemps,  les  graines  lèvent 
vite  et  donnent  des  plantes  qui  fleurissent 
l’année  suivante,  à partir  du  mois  de  mai. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  le  J.  spectahilis 
est  une  belle  plante  qui,  sans  quitter  le 
jardin  botanique,  devra  pénétrer  dans  le 
jardin  d’agrément,  qu’elle  ne  déparera  pas, 
au  contraire.  Lebas. 


PLANTES  NOUVELLES,  MÉRITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Viola  cucullata  variegata.  — Vivace, 
rustique  et  excessivement  floribonde.  On  ne 
pourrait  guère  faire  à cette  espèce  d’autre 
reproche  que  d’avoir  des  fleurs  non  odo- 
rantes, ce  qui,  il  est  vrai,  constitue  un 
grave  défaut  pour  une  Violette.  Ses  feuilles 
cordiformes,  souvent  cucullées,  d’un  beau 
vert  luisant,  sont  légèrement  dentées.  Les 
fleurs,  longuement  pédonculées,  très-gran- 
des et  bien  ouvertes,  sont  d’un  beau  violet 
foncé  et  marquées  de  points  ou  de  petites 
stries  blanches  qui  forment  un  contraste  des 
plus  agréables. 

Aucune  plante,  mieux  que  celle-ci,  n’est 
propre  à former  des  bordures  qui  pendant 
plus  de  deux  mois  se  couvrent  de  fleurs. 

Anemone  nemorosa  hracteata  plena.  — 
Exactement  semblable  au  type  [Anemone 
nemorosa,  qu’on  trouve  abondamment  dans 
beaucoup  de  nos  bois),  cette  variété  s’en 
distingue  par  ses  fleurs  très-pleines,  à divi- 
sions excessivement  nombreuses,  d’abord 
vertes,  puis  passant  successivement  au  blanc 
pur,  excepté  les  plus  extérieures  qui,  plus 
grandes,  s’étalent  et  constituent  une  sorte 
de  collerette  blanchâtre. 

Cette  forme  qui,  comme  le  type,  vient 


très-bien  à l’ombre,  peut,  comme  celui-ci, 
être  employée  pour  garnir  les  sous-bois. 
Fleurit  en  avril  ; reste  très-longtemps  en 
fleurs.  On  la  trouve  chez  M.  Godefroy-Le- 
beuf,  horticulteur  à Argenteuil. 

Chionodoxa  Luciliœ.  — Très-voisine 
des  Scilles,  cette  espèce  a l’oignon  solide, 
allongé,  blanchâtre.  Feuilles  radicales  très- 
petites,  un  peu  roulées  en  gouttière.  Hampe 
courte,  dressée,  raide,  ténue,  pluriflore, 
glabre,  vert  roux.  Fleurs  solitaires  sur  un 
pédoncule  dressé,  d’abord  campanulées, 
puis  bien  ouvertes,  d’un  lilas  pâle,  surtout 
à l’extrémité  des  divisions.  Etamines  à filets 
courts,  dressés,  entourées  de  quelques  or- 
ganes foliacés  blancs,  qui  semblent  former 
une  sorte  de  verticille  rudimentaire.  Ovaire 
sphérique,  glabre,  surmonté  d’un  style  per- 
sistant. 

Le  Chionodoxa  Luciliœ  n’est  pas  déli- 
cat; il  se  multiplie  facilement  et  forme  des 
sortes  de  gazons  comme  les  Scilla  hifolia 
et  sïberica.  C’est  une  plante  très-rustique 
qui  fleurit  dès  le  mois  de  février.  Se  trouve 
chez  MM.  Vilmorin,  à Paris. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Les  Vignes  et  les  vins  de  Kahsmyr;  communication  de  M.  Ermens.  — Exposition  spéciale  de  Pélargoniums 
en  Angleterre.  — Les  meilleures  Pêches  à cultiver.  — Influence  des  greffons  sur  le  sujet  ; Rosiers 
qui  ont  résisté  à la  gelée.  — Prix  offert  par  la  Société  d’acclimatation  pour  la  production  des  grai- 
nes d'Elœococca  vernicia.  — Mort  de  M.  Doumet  à Balène.  — Dégâts  causés  par  la  gelée  aux 
Wellingtonias  du  bois  de  Vincennes.  — Enduit  pour  garantir  les  végétaux'contre  la  gelée  ; expériences 
à faire.  — Le  Nymphœa'Caspari  : lettre  de  M.  Wilson.  — Plantes  qui  peuvent  être  utilisées  pour  faire 
des  liens  horticoles  : le  Tritoma  uvaria.  — Question  mise  au  concours  par  la  Société  nationale 
d’encouragement  à l’agriculture.  — Emploi  du  sulfate  de  fer  contre  la  chlorose  des  arbres  ; lettre  de 
M.  André.  — Les  Kakis  japonais;  lettre  de  M.  Goignet  fils.  — Le  Chou  Chau/jard  et  la  Pomme  de 
terre  Joly  Léon.  — Les  transformations  de  V Anthurium  Scherzerianmn.  — Énumération  méthodique 
des  plantes  ornementales,  par  M.  André  de  Vos.  — Le  progrès  en  horticulture  ; rajeunissement  des 
vieux  fruits;  une  industrie  naissante,  à Montreuil. 


'Comme  complément  à l’article  que  nous 
avons  publié  (l  ) sur  les  plantations  de  Vigne 
faites  au  Kahsmyr  par  M.  Ermens,  nous 
donnons  un  extrait  d’une  lettre  qu’il  nous 
a adressée  de  Srinagar,  le  5 septembre  der- 
nier, nous  informant  qu’il  venait  de  faire 
la  première  vendange  des  cépages  euro- 
péens plantés  par  lui  au  Kahsmyr  ; M.  Er- 
mens nous  donne  des  chiffres  sur  leur  pro- 
duit, lesquels  montrent  que  le  climat  de 
ce  pays  convient  parfaitement  à ces  cépa- 
ges. Voici  cette  lettre  : 

Srinagar,  le  5 septembre  1880: 
Mon  cher  maître, 

La  première  vendange  au  Kahsmyr  prove- 
nant de  cépages  que  j’ai  apportés  de  France  a 
commencé  hier  4 septembre.  J’ai  voulu,  pour 
cette  circonstance,  réunir  quelques  amis,  afin 
que  cette  date,  comme  il  en  avait  été  de  celle 
de  la  plantation,  soit  consignée  dans  les  annales 
de  rinde  et  dans  l’histoire  du  Kahsmyr.  Tou- 
tefois, je  n’ai  pu  réunir  qu’un  petit  nombre  de 
personnes,  parce  que,  en  ce  moment,  la  plupart 
des  touristes  sont  dans  les  montagnes.  Chacun 
des  invités  a coupé  quelques  grappes  de  Rai- 
sin, ce  qui  était  le  commencement  d’uiïe  nou- 
velle industrie  dont  jusque-là  on  ne  connaissait 
aucun  exemple  dans  ce  pays.  J’ai  commencé 
la  cueillette  par  le  cépage  Sémilion  du  châ- 
teau Yquem,  vu  son  état  avancé  de  maturité. 
Ces  cépages  ne  sont  qu’à  leur  troisième  année 
de  plantation,  et  néanmoins  j’ai  compté  des 
ceps  qui  portaient  85  grappes  de  Raisin,  ce  qui, 
mieux  que  tous  les  discours,  peut  donner  une 
idée  de  la  fertilité  du  sol  de  la  vallée  du  Kahsmyr 
et  de  son  appropriation  à la  culture  de  la  Vigne. 
Après  la  cueillette  de  quelques  corbeilles  de 
Raisin,  j’ai  conduit  mes  invités  à la  fontaine  de 
Ghismenchâ,  où  un  déjeûner  de  circonstance 
avait  été  préparé.  Les  vins  mousseux  et  les  li- 
queurs du  Kahsmyr  ont  été  très-appréciés,  prin- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p>  266. 

1er  novembre  1880. 


cipalement  le  vin  mousseux  produit  par  le  Rai- 
sin Opiman,  décrit  dans  un  article  précédent 
de  la  Revue  horticole.  On  a bu  à la  santé  de 
Sa  Hautesse  le  Maharajah  et  à la  prospérité 
du  vignoble  du  Kahsmyr. 

Le  même  soir,  j’ai  porté  une  corbeille  de 
Raisin  Sauvignon,  plus  25  variétés  de  Raisin  de 
table  (provenance  Roy  et  Besson),  ainsi  qu’une 
énorme  corbeille  de  produits  maraîchers, 
c’est-à-dire  de  légumes  de  toute  beauté,  pro- 
venant de  graines  de  la  maison  Vilmorin,  four- 
nisseur de  Sa  Hautesse  le  Maharajah.  Sa  Hau- 
tesse a le  plus  grand  désir  d’être  agréable  à la 
France.  Ainsi,  il  y a quelque  temps,  je  l’infor- 
mais queq’avais  expédié  à M.  le  consul  général 
de  France  à Galcutta  un  petit  lot  de  crossettes 
de  Vigne  Opiman  et  Kavaurie  ; il  me  fit  dire 
que  non  seulement  il  m’approuvait,  mais  m’au 
torisait  à envoyer  en  France  tous  les  yégétaux 
que  je  croirais  susceptibles  de  pouvoir  y être 
cultivés  avec  avantage,  tout  cela  à titre  gracieux 
et  rendu  sans  frais  jusqu’au  chemin  de  fer  de 
Wezirabade.  G.  Ermens. 

— La  Société  anglaise  spéciale  des  hor- 
ticulteurs anglais  a décidé  qu’une  exposition 
exclusivement  propre  aux  Pélargoniums 
aura  lieu  du  28  au  29  juin  1881 . S’adresser, 
pour  avoir  des  renseignements,  à M.  Shirley- 
Hiberd,  15,  Brownswoad,  Park. 

— Quelles  sont  les  meilleures  Pêches  à 
cultiver?  Telle  est  la  question  qu’un  de 
nos  abonnés  nous  adresse  dans  une  lettre 
qu’il  vient  de  nous  écrire,  et  à laquelle 
nous  allons  essayer  de  répondre,  ce  qui 
toutefois  n’est  pas  facile  autrement  que 
d’une  manière  relative.  En  effet,  il  faut 
tenir  compte  des  conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve  et  surtout  du  but  que  l’on 
se  propose  d’obtenir.  Si  l’on  est  placé  loin 
d’un  centre  de  consommation  et  qu’il  faille 
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envoyer  les  fruits,  il  n’y  a pas  à choisir  : 
les  Pêches  résistantes,  en  d’autres  termes 
les  Pavies,  sont  les  seules  possibles.  Toutes 
celles  à chair  non  adhérente  au  noyau  ont 
les  tissus  trop  mous,  de  sorte  qu’elles  se 
froissent  et  noircissent,  à moins  toutefois 
qu’on  les  cueille  bien  longtemps  avant  leur 
maturité,  ce  qui  leur  enlève  toutes  leurs 
qualités.  Il  faut  toutefois  reconnaître  qu’il 
y a d’excellentes  Pavies,  mais  c’est  quand, 
ayant  poussé  sous  le  soleil  du  Midi,  on  les 
cueille  lorsqu’elles  sont  arrivées  à complète 
maturité,  ce  qui  ne  se  fait  jamais  quand  on 
les  envoie  à Paris.  Dans  ce  cas  on  n’a  pas 
toujours  tort  de  dire  que  ces  Pêches  « sen- 
tent le  Navet.  » 

— Le  greffon  a-t-il  une  influence  sur  le  su- 
jet, et  si  oui,  quelle  est  cette  influence?  Sur 
le  premier  point,  on  peut  répondre  par  l’affir- 
mative, car  non  seulement  le  fait  est,  mais 
il  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Quant  à la  démons- 
tration, elle  est  souvent  difficile,  car,  outre 
que  cette  influence  est  parfois  peu  sensible, 
il  arrive  fréquemment  que  l’état  physiolo- 
gique des  plantes,  les  conditions  de  climat, 
de  sol  ou  d’exposition  dans  lesquels  les 
arbres  sont  placés  déterminent  des  [change- 
ments considérables  pouvant  même  produire 
des  résultats  en  apparence  des  plus  contra- 
dictoires. Aussi,  quand  l’on  a occasion  d’ob- 
server des  faits  concluants,  doit-on  s’empres- 
ser de  les  constater,  car,  dans  ces  sortes  de  re- 
cherches, la  pratique  seulepeutêtre  invoquée. 
La  parole  est  aux  faits,  pourrait-on  dire. 

Au  nombre  de  ceux  qui  sont  éloquents, 
nous  pouvons  citer  les  suivants  que  nous 
avons  observés  cette  année.  Dans  un 
champ  comprenant  plusieurs  milliers  de 
Rosiers  de  diverses  sortes,  trois  variétés 
seules  n’ont  pas  gelé;  ce  sont  deux  japo- 
naises : les  rngosa  Taïcon  et  Regeliana,  et 
Percian  Yellow.  Toutes  les  autres,  sauf 
quelques  rares  individus,  ont  été  complète- 
ment détruites,  sujets  et  têtes  greffées.  De 
celles-là,  au  contraire,  pas  un  individu  n’a 
souffert,  comme  sujet  ni  comme  greffon. 
Notre  ami  M.  Lambin,  de  Soissons,  nous  a 
écrit  avoir  vu  le  même  fait  pour  le  Rosier 
Percian  Yellow.  D’autres  personnes  ont- 
elles  remarqué  des  faits  analogues? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  appelons  sur  le 
fait  dont  nous  venons  de  parler  l’attention 
des  semeurs,  et  les  engageons  à faire  des  fé- 
condations avec  le  Rosier  Taïcon  qui,  à une 


rusticité  complète,  joint  l’avantage  d’être 
remontant  et  d’avoir  des  fleurs  doubles. 

— Parmi  les  très-nombreux  prix  offerts 
par  la  Société  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne,  et  dans  la  série  qui  comprend 
uniquement  les  végétaux,  il  en  est  un  que 
nous  devons  citer  tout  particulièrement. 
C’est*  un  prix  de  200  fr.  fondé  par  notre 
collègue,  M.  Godefroy-Lebeuf,  « qui  sera 
décerné  à la  personne  qui  présentera  un 
double  décalitre  de  graines  d’Elæococca  ver- 
nicia  récoltées  sur  des  plantes  cultivées  à 
l’air  libre  en  Europe  ou  en  Algérie,  sans 
autres 'abris  que  les  rangées  d’arbres  né- 
cessaires à leur  protection  dans  le  jeune 
âge  (comme  au  Se-cheun).  » 

A cette  occasion,  et  tout  en  félicitant  notre 
collègue,  nous  ferons  observer  que  cette 
plante  est  l’une  des  plus  précieuses  par  ses 
produits  oléagineux,  qui  sont  extrêmement 
abondants,  et  ont  des  qualités  spéciales  et 
variées,  ainsi  que  l’a  démontré  notre  collè- 
gue, M.  Louis  Neumann,  qui  un  des  pre- 
miers en  France  a appelé  l’attention  sur 
ce  produit. 

— Nous  venons  d’apprendre  une  triste 
nouvelle,  la  mort  de  M.  Doumet,  président 
de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ailier,  arri- 
vée il  y a quelques  jours,  dans  sa  propriété 
de  Balène.  Il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
et  sa  longue  et  laborieuse  existence  a été  en 
grande  partie  consacrée  aux  sciences  na- 
turelles, particulièrement  à l’horticulture, 
pour  laquelle  il  avait  une  grande  affection. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  M.  Doumet  était 
à la  tête  de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ai- 
lier, à laquelle  il  a rendu  de  signalés  ser- 
vices. C’est  une  grande  perte  non  seulement 
pour  celle-ci,  mais  pour  l’horticulture  en  gé- 
néral. 

— Nous  avons  le  regret  d’annoncer 
que,  par  suite  des  grands  froids  de  l’hi- 
ver dernier,  les  magnifiques  plantations  de 
Wellingtonia  du  bois  de  Vincennes  dont 
nous  avons  parlé  il  y a deux  ans  ne  seront 
bientôt  plus  qu’un  souvenir.  Sur  environ 
400  beaux  individus,  variant  en  hauteur 
de  2 à 12  mètres,  plus  de  350  sont  com- 
plètement morts,  et  des  quelques-uns  qui 
restent,  il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  maltraité  ; il  en  est  même 
probablement  plusieurs  qui  ne  survivront 
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pas.  Tous  les  jours,  en  effet,  on  voit  des 
branches  faner,  puis  mourir.  Pas  un  sujet 
n’est  indemme. 

— Peut-on,  à l’aide  de  certains  enduits 
dont  on  recouvrirait  les  végétaux  ligneux  à 
l’approche  des  froids,  les  préserver  de  l’in- 
tensité des  gelées?  C’est  l’opinion  de  beau- 
coup de  personnes,  notamment  de  M.  Gau- 
tier (1),  qui  pour  cet  usage  a imaginé  un 
badigeon  économique,  composé  d’argile,  de 
craie  et  de  savon  noir,  avec  lequel  on  endui- 
rait les  végétaux  que  l’on  tient  à conserver. 
Cette  idée  n’a  rien  de  contraire  aux  sciences 
physiques  et  chimiques,  an  contraire  ; aussi 
engageons-nous  à faire  l’essai  du  procédé,  et 
même  plus,  à varier  les  substances,  tout  en 
se  conformant,  autant  que  possible,  dans 
le  choix  de  celles-ci,  aux  principes  qu’en- 
seignent la  physique  et  la  chimie  relative- 
ment aux  propriétés  des  corps  et  à celles 
qui  résultent  de  leurs  combinaisons. 

— Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  de  la.  Revue  horticole, 

Désirant  me  procurer  le  N^jynphæa  Caspari, 
que  vous  avez  décrit  et  figuré  en  couleur  dans 
votre  journal  {Revue  horticole,  1879,  p.  230), 
je  désirerais  savoir  auparavant  si  cette  es- 
pèce est  vraiment  méritante,  et  si,  parfois,  il  n’y 
aurait  pas  eu  d’exagération  dans  la  description 
qui  en  a été  faite.  Je  vous  serais  donc  iiarticu- 
lièrement  obligé  si  vous  pouviez  me  donner 
quelques  renseignements  sur  ce  sujet,  et  en 
même  temps  me  faire  savoir  où  je  pourrais 
trouver  cette  espèce. 

Dans  l’espoir,  etc.  Wilson. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ré- 
pondre à la  demande  qui  nous  est  faite,  et 
cela  d’autant  mieux  que  nous  avons  suivi 
la  croissance  et  observé  la  floraison  des 
jeunes  plantes  chez  M.  Godefroy -Lebeuf, 
horticulteur  à Argenteuil.  C’est  une  espèce 
excessivement  floribonde,  fleurissant  très- 
jeune  et  d’une  rusticité  à toute  épreuve. 
Quant  aux  fleurs,  elles  sont  très-jolies,  et 
même  plus  colorées  que  celles  qui  ont  été 
représentées  dans  la  planche  en  couleur, 
l.  c.  Toutefois,  il  est  une  observation  que 
nous  croyons  devoir  faire  : que  cette  espèce 
semble  ne  pas  s’accommoder  des  eaux  for- 
tement calcaires. 

— Dans  un  article  publié  par  la  Société 

(1)  Bulletin  delà  Société  centrale  d horticulture 
delà  Seine-Inférieure,  1879,  p 21. 


de  l’Aube,  un  de  nos  collègues  dont,  à notre 
grand  regret,  nous  avons  oublié  le  nom, 
énujïiérait  un  certain  nombre  de  plantes 
pouvant  être  employées  à faire  des  liens 
horticoles  et  que  l’on  trouve  communément, 
telles  que  Laiche,  Sparganium,  Typha, 
et  de  plusieurs  autres  dont  l’usage,  en  gé- 
néral assez  connu,  nous  dispense  de  fairfe 
l’énumération.  Mais  parmi  s’en  trouve  une 
dont  l’emploi  est  rarement  recommandé, 
bien  qu’elle  puisse  rendre  d’importants  ser- 
vices : c’est  le  Tritoma  uvaria,  dont  les 
feuilles  longues,  très-abondantes  et  très-ré- 
sistantes, peuvent  constituer  de  solides  atta- 
ches, tout  en  conservant  le  moelleux  et  la 
souplesse.  Nous  appelons  d’autant  plus  l’at- 
tention sur  cette  espèce,  qu’elle  est  aussi 
l’une  des  plus  jolies  pour  l’ornementation  ; 
elle  réunit  donc  les  deux  conditions  qui  ré- 
sument le  summum  du  bien  : Vutile  et 
Vagréable. 

Ces  feuilles  peuvent  être  employées 
vertes,  surtout  si  on  les  a laissées  un  peu 
se  faner  ou  sécher  ; on  peut  également  lès 
employer  sèches  après  qu’on  les  a fait  ra- 
mollir en  les  mouillant  un  peu,  ou  seule- 
ment en  les  aspergeant  d’eau,  absolument 
comme  on  le  fait  pour  le  Sparganium  que, 
à tort,  on  nomme  « Laiche  » celle-ci  étant 
due  à un  Carex,  plante  d’un  tout  autre 
groupe,  bien  qu’appartenant  aussi  aux  Mo- 
nocotylédonées.  Ainsi  traitées,  les  feuilles 
de  Tritoma  sont  très- résistantes  et  peuvent 
servir  à ligaturer  les  greffes. 

— La  Société  nationale  d’encouragement 
à l’agriculture  met  au  concours  la  question 
suivante  : 

« Quels  sont,  dans  la  région  des  céréales, 
les  moyens  qui,  dépendant  des  cultivateurs  et 
de  leur  initiative,  peuvent  améliorer  la  situa- 
tion de  l’agriculture  française  ? » 

Une  médaille  de  1,000  fr.  sera  décernée  à 
l’auteur  du  meilleur  mémoire.  Les  manuscrits 
devront  être  adressés,  sous  pli  cacheté,  à 
M.  Loucher  de  Gareil,  sénateur,  i)résident  de 
la  Société,  avant  le  15  avril  1881. 

Une  commission  sera  nommée  ultérieure-  . 
ment  par  le  conseil,  pour  faire  fonction  de 

jui'y- 

Tous  les  renseignements  com})lémentaires 
seront  donnés  au  siège  de  la  Société,  56,  rue 
Basse-du-Rempart,  boulevard  des  Capucines. 

Bien  qu’ici  l’horticulture  propremen 
dite  ne  soit  pas  directement  en  cause,  11  e 
est  tellement  liée  à l’agriculture,  qu’on  ne 
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peut  l’en  séparer,  et  que  tout  ce  qui  inté- 
resse l’une  ne  peut  être  étranger  à l’autre. 
En  protégeant  l’une,  on  aide  l’autre.  C’est 
donc  avec  plaisir  que  nous  insérons  la  déci- 
sion qu’a  prise  la  Société  nationale  d’encou- 
ragement à l’agriculture. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  une 
lettre  particulière  à laquelle  nous  croyons 
devoir  répondre  publiquement,  de  manière 
que  si  parmi  nos  lecteurs  il  s’en  trouvait  qui 
aient  à formuler  une  même  question,  celle- 
ci  du  même  coup  reçût  une  solution.  Voici 
cette  lettre  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

J’ai  dans  mes  cultures  un  certain  nombre 
d’arbres  qui,  après  avoir  été  bien  poussants  et 
très-verts,  sont  aujourd’hui  languissants  et  sur- 
tout jaunes. 

Un  de  mes  voisins,  à qui  je  faisais  remarquer 
ces  choses,  me  dit  qu’il  croyait  que  l’on  pouvait 
y remédier  avec  du  sulfate  de  fer.  Je  viens  donc 
vous  demander  si  vous  ôtes  de  ce  même  avis,  et 
dans  l’affirmative,  où  je  pourrais  me  procurer 
ce  produit,  et  surtout  aussi  comment  je  devrais 
l’employer. 

Veuillez,  etc.  Adolphe  André. 

Voici  notre  réponse.  Oui,  en  général,  le 
fait  est  vrai:  on  peut  guérir  le  mal  signalé, 
qu’on  nomme  chlorose,  surtout  s’il  es^ 
la  conséquence  d’une  affection  passagère 
Dans  ce  cas,  voici  comment  il  faut  opérer  : 

Mettre  dans  une  quantité  d’eau  connue 
du  sulfate  de  fer  dans  la  proportion  de  1 à 
2 grammes  au  plus  par  litre  d’eau,  laisser 
dissoudre;  décanter  ou  laisser  au  fond  du 
vase  le  dépôt  qui  s’y  forme,  et  en  ayant  soin 
de  n’employer  que  la  partie  limpide  de  la 
solution,  puis  seringuer  avec  celle-ci  les  ar- 
bres malades  partout  où  ils  sont  cblorosés. 
Il  faut  surtout  éviter  de  faire  cette  opération 
par  le  soleil  ; le  mieux  est  de  la  faire  le  soir  ou 
par  un  temps  couvert.  Si  l’on  avait  à craindre 
la  brûlure,  on  se  trouverait  bien  le  lende- 
main, avant  que  le  soleil  frappe  les  arbres 
qui  ont  été  aspergés,  de  les  bassiner  forte- 
ment avec  de  l’eau  fraîche. 

Depuis  quelque  temps,  pour  obtenir  le 
même  résultat,  on  a recommandé  l’emploi 
du  sulfate  de  fer  à l’état  pulvérulent,  par 
exemple  de  mettre  un  kilogramme  de  cette 
substance  pour  une  surface  de  10  mètres 
carrés,  que  l’on  sème  sur  le  sol  et  en- 
terre à l’aide  d’un  binage.  On  nous  a as- 
suré que  ce  procédé  donne  de  très-bons 
résultats. 


On  peut  se  procurer  du  sulfate  de  fer  ou 
couperose  verte  chez  tous  les  droguistes  et 
même  chez  les  marchands  de  couleur. 

— A propos  des  Kakis  japonais,  nous 
avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

J’ai  habité  pendant  neuf  ans  le  village 
d’Ikouno,  situé  sur  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
la  mer  du  Japon  de  la  mer  intérieure.  Cette 
localité  est  à une  altitude  de  360  mètres.  J’y  ai 
observé  pendant  un  hiver  une  température  de 
14  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
pendant  trois  autres  un  minimum  de  9 degrés, 
et  le  thermomètre  y descend  chaque  année  au 
moins  à 7 degrés  au-dessous  de  zéro.  Malgré 
cette  basse  température,  les  Kakis  ne  paraissent 
pas  souffrir  et  miirissent  parfaitement  leurs 
fruits,  qui  chez  certaines  variétés  sont  excel- 
lents ; il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que 
ces  arbres  ne  peuvent  fructifier  que  dans  la 
région  de  l’Olivier  et  de  l’Oranger.  Je  dois 
cependant  faire  remarquei^  que  les  hivers 
d’Ikouno,  quoique  relativement  assez  rigou- 
reux, n’ont  jamais  une  longue  série  de  journées 
froides.  Pendant  cette  saison  de  l’année,  le 
ciel  est  généralement  pur,  et  par  conséquent  le 
rayonnement  nocturne  considérable;  mais  vers 
le  milieu  du  jour,  le  dégel  est  presque  toujours 
complet,  excepté  dans  les  lieux  ombragés  et 
surtout  exposés  au  nord.  Le  minimum  de  tem- 
pérature de  l’année  se  produit  entre  le  15  jan- 
vier et  le  15  février  ; il  est  rare  que  la  neige 
tombe  avant  décembre;  les  mois  d’octobre  et 
novembre,  époque  de  la  maturité  des  Kakis, 
sont  plus  chauds  que  dans  les  environs  de 
Lyon,  et  c’est  pour  cette  raison  que  peut-être 
ces  arbres  ne  pourraient  que  dans  le  midi  de 
la  France  produire  des  fruits  bons  pour  la 
consommation,  à moins  de  les  cultiver  dans 
des  endroits  abrités  et  bien  exposés. 

COIGNET  fils. 
Ex-ingénieur  en  chef  des  mines 
du  gouvernement  japonais. 

La  Terrasse-les-bains  (Isère),  24  sept.  1880. 

Après  avoir  remercié  M.  Goignet  des  ren- 
seignements qu’il  a Lien  voulu  nous  donner, 
nous  ferons  observer  que,  loin  de  nous 
faire  changer  d’opinion  sur  l’impossibilité 
de  cultiver  les  Kakis  du  Japon  à fruits  comes- 
tibles, avec  profit,  ailleurs  que  dans  les  par- 
ties chaudes  de  la  F rance,  sa  lettre  confirme 
les  doutes  que  nous  avons  émis. 

En  dehors  de  ces  Kakis  améliorés,  il  y a 
au  Japon  beaucoup  des  types  sauvages  de 
Kakis  provenant  du  D.  coronaria,  très- 
voisin  des  espèces  américaines  (lucida, 
angustifolia,  etc.),  qui  comme  celles-ci 
résistent  en  plein  air  dans  le  centre  de  la 
France. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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— A l’exposition  d’horticulture  qui  s’est 
tenue  récemment  à Vincennes,  nous  avons 
remarqué,  dans  la  catégorie  des  légumes, 
deux  sortes  qui  nous  ont  paru  particulière- 
ment intéressantes.  C’est  d’abord  le  Chou 
Chauffard,  du  nom  d’un  cultivateur  de 
Paris-Belleville  qui  se  livre  exclusivement  à 
la  culture  des  plants  de  Choux.  Les  six 
pieds  qu’il  avait  exposés,  qui  ne  pesaient 
pas  moins  de  150  kilogrammes,  nous  ont 
paru  appartenir  à une  sorte  non  classée,  in- 
termédiaire entre  les  Choux  frisés  et  les 
cdbus,  mais  se  rapportant  plutôt  à ceux-ci. 

L’autre  sorte,  également  remarquable, 
était  une  Pomme  de  terre  de  semis,  nom- 
mée Joly  Léon,  du  nom  de  son  obtenteur, 
M.  Joly  Léon,  cultivateur  à Houilles  (Seine- 
et-Oise).  Nous  ne  connaissons  aucune  va- 
riété qui  la  surpasse  en  grosseur  et  en 
beauté.  Elle  est  jaune  pâle,  de  forme  un 
peu  aplatie  et  plus  allongée  que  large.  Son 
propriétaire  estime  qu’elle  peut  produire 
40,000  kilogrammes  à l’hectare.  Si  nous  ne 
pouvons  garantir  cette  affirmation,  que  pour- 
tant nous  ne  révoquons  pas  en  doute,  nous 
n’hésitons  pas  à dire  que  c’est  une  variété 
de  premier  ordre. 

— Les  transformations  incessantes  des 
végétaux  et  l’apparition  qu’elles  déterminent 
de  nouvelles  formes,  que  l’on  nomme  des 
cc  anomalies  » quand  elles  paraissent  trop 
s’éloigner  de  celles  regardées  comme  nor- 
males, bien  que  les  unes  comme  les  autres 
soient  la  conséquence  de  lois  organiques  qui 
déterminent  l’ordre  général,  bien  qu’elles 
soient  des  exceptions,  ces  transformations 
n’en  sont  pas  moins  des  faits  naturels,  ce 
que  nous  cherchons  à mettre  en  évidence  à 
l’aide  d’une  variété  dite  monstrueuse  de 
V Anthurium  Scherzerianum,  et  dont  on 
trouvera  la  figure  plus  loin,  page  416. 

— Parmi  les  récentes  publications  hor- 
ticoles, on  peut  citer  comme  une  des  plus 
intéressantes  une  brochure  de  M.  André 
de  Vos,  conservateur  des  collections  bota- 
niques à l’Université  de  Liège,  intitulée 
« Enumération  méthodique  des  plantes 
ornementales  ou  intéressantes  qui  ont  été 
signalées  en  1879.  » C’est  un  travail  d’une 
utilité  incontestable,  on  peut,  même  dire 
d’une  indispensabilité  absolue  pour  toute 
personne  qui  veut  être  au  courant  de  la 
science  végétale,  une  sorte  de  memento 


dans  lequel  toutes  les  plantes  nouvelles  ou 
autres  qui  ont  été  publiées  sont  non  seule- 
ment énumérées  et  classées  par  famille, 
mais  décrites,  au  moins  succinctement,  avec 
l’indication  de  leurs  principaux  caractères. 

Énumération  méthodique,  extraite  de 
la  Belgique  horticole,  forme  un  opuscule  de 
68  pages,  que  l’on  trouvera  chez  l’auteur,  à 
Liège,  ou  à Gand,  à l’imprimerie  C.  Annoot- 
Braeckman. 

— Le  progrès  marche  en  s’étendant  et 
en  s’irradiant.  De  l’industrie  proprement 
dite,  il  tend  à passer  dans  l’horticulture. 
Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Nous  neju- 
geons  pas  ; nous  nous  bornons  à indiquer  quel- 
ques faits  sur  Jesquels,  du  reste,  nous  re- 
viendrons avec  plus  de  détails. 

A Montreuil , où  nous  habitons,  nous 
constatons  que,  à partir  des  premiers  fruits 
qui  arrivent  aux  balles  de  Paris,  beaucoup 
de  cultivateurs  en  achètent  et  les  cf  travail- 
lent à la  Montreuil,  » et  le  lendemain  les 
reportent  à Paris,  où  ils  les  vendent  ainsi 
déguisés,  comme  venant  de  Montreuil.  Les 
Cerises,  les  Prunes,  les  Pommes  et  surtout 
les  Pêches  sont  soumis  à ce  travail  de  régé- 
nération (?)  ou  plutôt  de  transformation. 

B est  aussi  une  autre  sorte  de  fruit 
qui,  à Montreuil,  pendant  quatre  mois  au 
moins,  fait  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable : c’est  la  fabrication  des  Noix  fraîches 
avec  des  Noix  sèches.  Ainsi,  certains  cul- 
tivateurs achètent  tous  les  jours  chez  les 
entrepositaires,  à Paris,  plusieurs  sacs  de 
Noix  plus  ou  moins  vieilles,  parfois  même 
d’un  an,  et  le  lendemain  ils  les  reven- 
dent à la  balle  dans  des  petits  paniers,  mais 
alors  fraîches  et  se  ((  pelant  » très -bien, 
ce  dont  au  reste  nous  nous  sommes  assuré. 
En  effet,  la  pellicule  qui  enveloppe  les  coty- 
lédons (cuisses  de  Noix)  devient  très-jaune 
et  se  détache  parfaitement  de  la  masse  char- 
nue qui,  par  la  préparation,  devient  d’un 
très-beau  blanc  rappelant  celui  des  Noix 
vertes  que  l’on  mange  en  octobre,  à l’époque 
de  la  maturation  annuelle  de  ces  fruits. 

Montreuil  va-t-il  devenir  un  centre  pour 
la  fabrication  (?)  des  fruits,  l’analogue  de  ce 
que  sont  certaines  villes  du  Midi,  notam- 
ment Cette,  par  exemple,  pour  la  fabrication 
des  vins  d’Espagne  et  d’Italie?  D’une  autre 
part,  est-ce  un  bien  pour  Montreuil,  et 
cette  localité  ne  va-t-elle  pas  perdre  la 
juste  renommée  qu’elle  s’était  acquise,  et 
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que  du  reste  elle  méritait  si  bien,  pour  cer- 
tains fruits,  notamment  pour  ses  excel- 
lentes ((  Pèches  de  Montreuil?  » 


Il  y a des  limites  à tout  ! Le  talent  est 
de  savoir  s’arrêter  à temps.  Montreuil  l’aura- 
t-il?  E.-A.  Carrière. 


HEMELEIA  VASTATRIX 


Le  3 août  1880,  il  s’est  tenu  à Samarang 
une  assemblée  d’environ  cent  cinquante 
personnes  intéressées  à la  culture  du  Café, 
afin  d’aviser  aux  mesures  à prendre  contre 
les  ravages  causés  par  l’iLemeZemuastatnæ. 
Convoquée  par  la  Société  de  commerce  de 
Samarang  dont  la  direction  active  donna,  en 
maintes  occasions,  la  preuve  qu’elle  sait 
prendre  au  besoin  en  main  la  cause  des 
intérêts  de  ses  concitoyens,  cette  assemblée 
comptait  parmi  ses  membres  quatre  délégués 
de  l’État. 

VHemeleia  vastatrix  est  un  champi- 
gnon qui,  poussant  sur  la  tige,  les  branches 
et  les  feuilles  des  Caféiers,  les  tue  en  peu 
de  temps  et  ravage  les  plantations,  malgré 
toutes  les  tentatives  des  planteurs  faites 
pour  arrêter  sa  marche  aussi  funeste  que 
rapide  ; il  est  pour  Java  ce  que  le  phylloxéra 
est  pour  la  France. 

Cette  maladie  a été  remarquée  pour  la 
première  fois  à Ceylan,  il  y a environ  douze 
ans.  C’est  de  là,  au  dire  de  quelques  per- 
sonnes, qu’elle  se  serait  répandue  vers  l’o- 
rient, jusqu’à  ce  qu’elle  soit  venue  infester 
nos  jardins.  Elle  a excité  dès  le  commence- 
ment l’attention  et  toute  la  sollicitude  des 
savants.  Berkely  et  Broome  lui  ont  donné 
son  nom,  Thwaites;  Morris  et  Abbay,  à 
Ceylan,  l’ont  minutieusement  observée.  On 
en  trouve  la  description  dans  le  Journal  de 
la  Linnœan  Society,  le  Gardener’s  Chro- 
nicle  et  la  r^vue  trimestrielle  Grevillea. 
Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  la  So- 

CONGRÈS  POMOLC 

La  22«  session  de  la  Société  pomologique  de 
France  s’est  tenue  à Moulins,  dans  la  grande 
salle  de  riIôtel-de-Ville,  du  29  septembre  au 
1er  octobre  1880. 

La  Société  d’horticulture  de  l’Ailier  avait  or- 
ganisé en  même  temps  une  exposition  des  pro- 
duits de  l’horticulture,  qui  renfermait  de  bons 
lots  de  fruits,  de  légumes  et  de  magnifiques 
plantes. 

Les  assistants  au  congrès  n’étaient  pas  aussi 
nombreux  qu’on  eût  pu  le  désirer;  nous  croyons 
pouvoir  en  attribuer  la  cause  aux  désastres  de 


ciété  de  Samarang  s’est  émue  et  a pris 
l’initiative  pour  combattre  ce  terrible  fléau. 
Malheureusement,  ses  efforts  jusqu’ici  n’ont 
pas  été  couronnés  de  succès  ; le  mal  va  sans 
cesse  s’accroissant,  et,  soit  que  les  choses 
aient  été  trop  précipitées  et  que  les  personnes 
intéressées  n’aient  pu  se  renseigner  suffisam- 
ment sur  l’état  réel  de  la  question,  et  qu’une 
seule  matinée  consacrée  à cette  affaire 
n’ait  pas  été  suffisante  pour  bien  étudier  les 
faits,  toujours  est-il  que  l’assemblée  s’est 
séparée  sans  prendre  de  décision  bien  arrê- 
tée sur  cette  question,  pourtant  si  grave. 

En  conséquence,  l’assemblée  s’est  bornée 
à des  projets  ; envoyer  d’abord  une  commis- 
sion à Ceylan,  qui  devra  s’entendre  et  con- 
férer avec  les  intéressés  de  cette  île  et 
comparer  l’état  de  ses  cultures,  puis  s’en- 
tendre sur  la  formation  d’une  sorte  de 
comité  de  vigilance  chargé  de  surveiller  les 
moyens  qu’il  conviendra  de  prendre  pour 
arriver  à la  destruction  du  parasite,  et  d’assu- 
rer l’exécution  des  mesures  qui  auraient  été 
reconnues  nécessaires,  afin,  s’il  y a lieu,  d’ar- 
river à sauver  du  désastre  la  culture  du 
Café,  si  importante  pour  nos  colonies. 

Mais  comme,  pour  l’accomplissement  de 
ces  désirs,  une  subvention  pécuniaire  est 
indispensable,  il  est  à craindre  que  ces 
bonnes  intentions  ne  soient  pas  réalisées  et 
que  toutes  ces  combinaisons  restent  à l’état 
de  projets,  ce  qui  certainement  serait  très- 
regrettable.  F.  DE  Rijk. 

Socrabaia,  le  26  août  1880. 

IIQUE  A MOULINS 

l’hiver  dernier,  qui  ont  fait  craindre  une  pénu- 
rie de  fruits.  Cependant,  les  collections  sou- 
mises à l’appréciation  du  congrès,  notamment 
par  MM.  Besson,  de  Marseille,  Sannier  etColette, 
de  Rouen,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  lots, 
fournissaient  de  nombreux  sujets  d’études. 

Le  bureau  du  Congrès  a été  cpnstitué  comme 
il  suit  pour  la  présente  session  : 

Président  d’honneur  : M.  Doumet,  président 
de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ailier;  M.  de 
la  Bastie,  vice-président  de  la  Société  pomo- 
logique de  France.  — Président  titulaire  : 
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VARIÉTÉS  PROPRES  A RECONSTITUER  LES  VERGERS  ET  LES  JARDINS  FRUITIERS. 


M.  Ferdinand  Jamin  pépiniériste  horticul- 
teur à Bourg-la-Reine.  — Vice-Présidents  : 
M.  Bougarel,  de  l’Ailier;  M.  Doumet-Adanson, 
de  l’Hérault;  M.  Luizet  père,  du  Rhône; 
M.  Treyve  père,  de  l’Ain.  — Secrétaire  géné- 
ral : M.  Cusin,  secrétaire  général  de  la  Société 
pomologique  de  France.  — Secrétaires  : M.  Bal- 
tet  (Ernest),  de  Troyes ; M.  Delaire,  d’Orléans; 
M.  Michelin,  de  Paris;  M.  Treyve  (Marie),  de 
Moulins.  — Trésorier  : M.  Reverchon,  chargé 
de  ces  fonctions  depuis  la  fondation  de  la  So- 
ciété pomologique  de  France. 

L’appréciation  des  fruits  précédemment  mis  à 
l’étude,  tant  par  la  commission  permanente  de 
Lyon  que  par  divers  membres,  a fait  admettre 
définitivement  les  variétés  suivantes  : 

Bigarreau:  Esperen,  maturité  fin  juin. 

Framboise  : Hornet,  très-belle,  rouge. 

Pêche  : Prince  of  Wales  (Rivers),  fin  sep- 
tembre. 

Brugnons  : Jaune  magnifique  de  Padoue, 
commencement  de  septembre,  — Lord  Napier, 
août. 

Poires  : Doyenné  Bizet,  mars-avril  ; Précoce 
de  TréVoux,  commencement  d’août  ; Triomphe 
de  Vienne,  très-belle  et  très=bonne,  septembre. 

Raisin  : Madeleine  royale,  hâtif. 

Les  fruits  suivants  ont  été  recommandés  et 
inscrits  au  tableau  d’études  : 

Bigarreau  : de  Trie  ou  à aiguillon. 

Pêche:  Amsden,  Daun,  Précoce  de  Saint- 
Assiscle,  Précoce  Tillotson. 

Brugnon  : Bowden. 

Poires  ; 'Alexandre  Delaherche,  Antoine  Del- 
fosse.  Beurré  Dubuisson,  Édouard  Colette, 
Giram,  Marguerite  Mari  Hat,  Saunier  père,  Va- 
renne  de  Fenille,  Vice-Président  Decaye. 

Pommes  : Biel  Granenoy,  Bonne  Virginie, 
Reinette  Lamberet,  Saint-Germain. 

Prunes  : Englebert. 

Raisins  : Blach  prince,  Ghasselas  Besson,  ‘ 
Duc  de  Malakoff. 

Sur  la  proposition  deM.  de  la  Bastie,  on  ins- 
crit à l’ordre  du  jour  de  la  prochaine  session 
la  révision  du  catalogue  et  le  classement  par 
catégories  de  tous  les  fruits  admis. 

M.  Baltet  communique  la  liste  des  variétés 
fruitières  qui  ont  le  mieux  supporté  les  gelées 
exceptionnellement  fortes  et  longues  de  l’hiver 
dernier.  R cite  en  première  ligne  de  résistance 
les  Poiriers  Urbaniste  et  Beurré  Baltet  père  ; 
les  Pommiers  Transparente  de  Groncels,  Trans- 


parentes blanche  et  de.  Zurich,  Borowitsky, 
Calville  rouge,  Jospéhine  Kreuter,  Postophe 
d’hiver,  Saint-Germain,  White  Juneating. 

Sur  la  proposition  de  M.  Delaire,  il  est  dé 
cidé  qu’une  circulaire  sera  envoyée  à toutes  les 
Sociétés  adhérentes  au  Congrès,  • pour  leur 
demander  de  signaler  les  variétés  fruitières  qui 
ont  le  mieux  résisté  dans  chaque  localité.  La 
réunion  de  ces  documents  intéressants  pourra 
fournir  une  liste  générale  des  espèces  qui 
bravent  impunément  nos  plus  rudes  hivers. 

La  séance  est  suspendue,  afin  de  permettre 
aux  assistants  de  s’entendre  sur  l’attribution  de 
la  médaille  d’or  que  le  congrès  accorde  cJiaque 
année  « à la  personne  qui  a rendu  le  plus 
de  services  à la  pomologie  française.  » 
Pendant  cet  intervalle,  une  bonne  nouvelle  est 
apportée  : le  congrès  a exceptionnellement 

cette  année  deux  médailles  à décerner  au  même 
titre.  On  passe  immédiatement  au  vote  et,  à 
l’unanimité,  ces  deux  hautes  récompenses  sont 
accordées  : l’une  à M.  Buchetet,  le  sympathique 
secrétaire-adjoint  du  comité  d’arboriculture 
de  Paris,  l’autre  à M.  Marie,  horticulteur  à Mou- 
lins, dont  rétablissement  est  une  des  gloires 
de  l’horticulture  française. 

R ne  restait  plus  au  congrès  qu’à  s’occuper 
de  la  ville  où  se  tiendra  la  session  de  1881.  Des 
vœux  sont  formulés  pour  Bordeaux,  Oi’léans, 
Toulouse.  La  commission  permanente  est 
chargée  de  correspondre  avec  les  Sociétés  hor 
ticoles  de  ces  pays,  et  de  fixer  le  lieu  de  la 
prochaine  réunion. 

La  Société  d’horticulture  de  l’Ailier  a offert 
aux  membres  du  congrès  un  banquet  où  la 
cordialité  la  plus  franche  s’est  manifestée  par 
les  divers  toasts  qui  ont  été  portés. 

Enfin,  sur  l’invitation  de  M.  Doumet,  prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture,  les  membres 
du  congrès  ont  visité  sa  superbe  propriété  de 
Balène.  On  y admire  un  grand  nombre  d’es- 
pèces d’arbres  exotiques,  notamment  de  Chênes 
d’Amérique  à végétation  luxuriante,  qui  ont  été 
plantés  ou  semés,  il  y a environ  soixante-dix 
ans,  par  M>ne  Aglaé  Adanson,  la  mère  du  pro- 
priétaire actuel.  Ce  magnifique  parc,  qui  ren- 
ferme des  spécimens  uniques  en  France,  est 
entretenu  avec  amour  par  M.  Doumet. 

Les  membres  du  congrès  conserveront  le 
meilleur  souvenir  de  leur  séjour  à Moulins. 

Ernest  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 


VARIÉTÉS  PROPRES  A RECONSTITUER 

LES  VERGERS  ET  LES  JARDINS  FRUITIERS 


L’état  de  délabrement  dans  lequel  se 
trouvent  les  jardins  par  suite  du  grand 
hiver  que  nous  venons  de  traverser,  a 


suggéré  à notre  collègue  et  ami,  M.  Lam- 
bin, de  publier  un  mémoire  pouvant  servir 
de  guide  aux  propriétaires  sur  les  meilleures 
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sortes  de  fruits  qu’ils  pourraient  employer, 
soit  pour  combler  les  vides,  soit  pour  faire 
de  nouvelles  plantations. 

Ce  travail  étant  d’une  utilité  générale, 
nous  avons  cru  devoir  en  donner  une  repro- 
duction. 

Depuis  bientôt  vingt  ans,  écrit  M.  Lambin,  la 
Société  d’horticulture  et  de  petite  culture  de  l’ar- 
rondissement de  Soissons  avait  complètement 
transformé  et  augmenté  les  produits  contenus 
dans  les  vergers  et  les  jardins  fruitiers  placés 
dans  le  rayon  de  son  enseignement.  En  cela  elle 
avait  été  puissamment  aidée  : 1»  par  le  con- 
cours d’hommes  éclairés,  bienfaisants  et  actifs  ; 
2°  par  ses  nombreuses  réunions  mensuelles  ; 
3»  par  ses  expositions  périodiques  ; 4»  par  des 
encouragements  de  toute  nature  donnés  à tous 
ceux  qui  l’aidaient  dans  son  but  vulgarisateur  ; 
5®  par  son  vaste  jardin-école,  pour  lequel  elle  a 
fait  tant  de  sacrifices,  et  dans  lequel  étaient  ac- 
cumulées les  collections  réprésentant  les  meil- 
leurs éléments  d’études  horticoles  connues  ; 
Qo  par  son  journal  qu’elle  publie  ; 7®  enfin  par 
l’envoi,  dans  les  sections  horticoles  se  ratta- 
chant à la  Société-mère,  d’un  professeur  chargé 
du  cours  d’horticulture,  et  dont  le  programme 
est  soumis  chaque  année  aux  autorités  préfec- 
torale et  académique.  A la  suite  de  tant 
d’efforts  et  de  persévérance,  un  hiver  terrible  a 
malheureusement  anéanti  toutes  les  espéran- 
ces, détruit  tous  les  travaux  et  semé  la  mort 
parmi  le  plus  grand  nombre  des  arbres  frui- 
tiers plantés  dans  les  jardins  et  les  vergers, 
frappant  principalement  ceux  situés  dans  les 
vallées  ou  à la  base  des  coteaux.  A Sois- 
sons, le  thermomètre  est  descendu  jusqu’à  30 
degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro  le  10  dé- 
cembre ! Aussi,  la  plupart  des  essences  frui- 
tières n’ont-elles  pu  résister  à une  température 
aussi  rigoureuse. 

Aujourd’hui  que  le  mal  est  fait,  il  faut  de 
nouveau  redoubler  d’efforts  pour  réparer  rapi- 
dement et  intelligemment  toutes  ces  ruines-, 
c’est-à-dire  remj)lacer  ce  qui  a été  détruit.  Mais 
pour  cela,  il  faut  surtout  abandonner  les  espèces 
médiocres  ou  mauvaises  qui  encombraient  les 
jardins  et  les  vergers,  et  n’adopter  que  les  va- 
riétés de  choix  qui  ont  fait  leurs  preuves  et 
qui  sont  recommandées  par  nos  pomologistes 
les  plus  accrédités. 

Les  tableaux  placés  plus  loin  ont  été  dressés 
dans  ce  but,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  ils  ne  contiennent  que  l’élite  de  nos  meil- 
leurs fruits,  aussi  bien  parmi  nos  arbres  à fruits 
à pépins  que  parmi  nos  fruits  à noyaux. 

La  maturité  des  variétés  de  Poires,  de 
Pommes  s’effectuant  depuis  le  mois  de  juillet- 
août  jusqu’au  mois  de  mai  et  de  juin  de  l’année 
suivante,  il  conviendra  donc  d’en  planter  au 
moins  un  sujet  de  chacune  des  meilleures  va- 


riétés et  des  mieux  appropriées,  dont  la  maturité 
se  rapporte  à chacune  de  ces  époques  de  l’année. 
Si  on  plantait  un  très -grand  nombre  de  pieds 
d’arbres,  soit  pour  avoir  beaucoup  de  fruits  à 
consommer,  soit  pouf  en  faire  une  spéculation, 
on  diminuerait  la  quantité  des  variétés  à fruits 
hâtifs  pour  augmenter  celle  des  fruits  tardifs. 
La  raison  en  est  qu’à  l’époque  où  mûrissent 
les  premières  Poires  et  les  premières  Pommes, 
on  a des  Fraises,  des  Pêches,  des  Cerises,,  des 
Prunes,  des  Melons,  etc.,  qui  rendent  difficile  la 
vente  des  fruits  à pépins,  puisqu’ils  entrent  en 
ligne  de  compte  pour  une  grande  part  dans  la 
consommation.  Les  mêmes  soins  seront  appor- 
tés au  choix  des  variétés  de  fruits  à noyaux  ; 
et,  tout  en  faisant  concorder  la  qualité  des  fruits 
avec  la  fertilité,  la  grosseur  et  la  vigueur  des 
arbres,  on  échelonnera  ces  variétés  de  façon  à 
avoir  des  Cerises  depuis  le  commencement  de 
juin  jusqu’à  la  fin  d’août,  et  des  Pêches  dont  la 
maturité  commencera  vers  la  fin  de  juillet,  et 
d’autres  qui  succéderont  de  manière  à avoir 
des  fruits  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  des  Prunes, 
des  Framboises  et  des  Groseilles. 

Nous  avons  établi  deux  divisions  dans  le 
tableau  ci-dessous  concernant  les  Poires,  parce 
qu’à  notre  avis,  si  vingt  variétés  suffisent  large- 
ment dans  beaucoup  de  jardins,  elles  peuvent 
être  insuffisantes  pour  les  grands  terrains  ou 
ne  pas  offrir  assez  de  ressources,  pour  l’étude 
des  fruits,  à l’amateur  qui  voudrait  établir 
des  points  de  comparaison. 

Il  est  vrai  que  ^celui-ci  pourra  élargir  le 
cadre  à volonté,^  puisque  certains  catalogues 
annoncent  300  à 400  variétés  de  Poires,  et  que  le 
Dictionnaire  pomologique  d’André  Leroy  con- 
tient la  description  de  915  variétés.  Il  n’aura 
donc  qu’à  choisir  et  essayer.  Mais  en  écrivant 
ces  lignes,  bien  incomplètes  sans  doute,  notre 
but  est  particulièrement  d’être  utile  aux  insti- 
tuteurs, aux  propriétaires  et  à quelques  rares 
jardiniers  qui  n’entendent  que  peu  de  chose  à 
l’arboriculture  fruitière. 

Dans  la  première  série  se  trouvent  les  fruits 
de  choix,  l’élite  en  quelque  sorte,  qui  ont  leur 
place  marquée  à l’avance  dans  le  jardin  frui- 
tier, et  que  tout  amateur  ne  peut  se  dispenser 
de  posséder.  La  seconde  série  renferme  les 
fruits  dont  les  qualités  suivent  immédiatement 
celles  des  premiers  ; et  pour  mieux  faire  com- 
prendre cette  différence,  nous  supposons  que 
le  n°  1 de  la  première  série  obtienne  cinq 
points  dans  un  comité  de  dégustation;  le  n®  1 
de  la  seconde,  toutes  circonstances  égales 
d’ailleurs,  n’obtiendrait  que  quatre  points,  et 
ainsi  de  suite  des  autres  variétés. 

Ce  tableau  représente -t-il  exactement  les 
qualités  que  nous  attribuons  à chaque  série? 
Nous  ne  le  croyons  que  d’une  manière  géné- 
rale, et  voici  pourquoi:  le  sol,  le  climat,  le 
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sujet  meme  sur  lequel  l’arbre  est  greffé  sont 
autant  de  causes  qui  peuvent  faire  sortir  une 
variété  de  la  première  série  pour  la  placer  dans 
la  seconde,  et  pour  faire  rentrer  dans  la  pre- 
mière un  fruit  de  la  seconde,  et  vice  versa. 
Dans  notre  pensée,  la  valeur  des  fruits  de  la 
première  série  est  supérieure  à la  valeur  des 
fruits  de  la  seconde,  par  rapport  au  climat  et 
au  sol  du  département  de  l’Aisne  où  nous 
sommes  placés.  Et  pour  nous  appuyer  sur  un 
exemple,  il  nous  suffira  d’ajouter  qu’il  y a 
quelques  années  nous  avons  dégusté,  avec  des 
amateurs  sérieux,  une  centaine  de  variétés  de 
Poires  qui  venaient  de  remporter  le  prix  d’hon- 
neurs en  Angleterre  et  que  la  Société  d’horti- 
culture devait  à l’obligeance  de  MM.  Baltet 
frères,  pépiniéristes  à Troyes  (Aube). 

Voici  ce  que  nous  avons  constaté:  parmi  tous 
ces  fruits  d’élite  une  poire  de  Curé.,  apportée  par 
un  des  membres  de  la  commission,  est  arrivée  la 


première  en  qualité,  et  dans  toute  la  vallée  de 
Soissons  on  n’hésite  pas  à la  placer  en  première 
ligne.  Cependant  elle  ne  figure  pas  au  tableau, 
parce  que  nous  savons  que  presque  partout 
ailleurs  elle  n’est  que  de  troisième  qualité, 
surtout  si  elle  est  cultivée  contre  les  murs  et 
si  l’arbre  est  placé  dans  un  terrain  compact 
et  humide.  Si  l’on  n’avait  de  la  place  que  pour 
dix  variétés,  il  faudrait  les  choisir  dans  la  pre- 
mière série  et  adopter,  par  exemple,  les  va- 
riétés marquées  d’astérisques  qui,  par  la  beauté, 
la  bonté,  la  grosseur  et  la  longue  et  bonne 
garde  des  fruits,  ainsi  -que  par  la  vigueur 
et  la  fertilité  des  arbres,  se  placent  en  tête  de 
la  première  série.  Si  l’on  voulait  planter  trente 
variétés,  on  compléterait  ce  nombre  en  ajou- 
tant aux  fruits  de  la  première  série  les  dix  va- 
riétés de  la  seconde  série  qui  sont  marquées 
d’un  astérisque.  E.  Lambin. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


BOUTURAGE  DES  FEUILLES  DE  JACINTHE 


On  n’a  pas  — selon  nous,  du  moins  — 
assez  réfléchi  au  bouturage  des  feuilles  de 
Jacinthes,  qui  pourtant  est  bien  connu.  On 
trouve  ce  fait  tout  naturel,  sans  se  rendre 
compte  qu’il  est  contraire  à la  plupart  des 
théories  des  savants  qui,  néanmoins,  le 
citent  parfois,  mais  alors  sans  en  tirer  les 
conséquences. 

Comment,  en  effet,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  expliquer  la  formation  dirccfe,  c’est- 
à-dire  sans  intermédiaire,  des  bourgeons? 
Le  cas’est  difficile,  et  cependant,  contraire- 
ment au  vulgaire  dicton  : « Tout  mauvais 
cas  est  niable,  » il  est  impossible  de  nier 
celui-ci,  puisqu’il  est  un  fait  et  que  tout  fait 
s’impose,  cela  quel  qu’il  soit;  ce  qui  est  dis- 
cutable, c’est  son  interprétation. 

Le  fait  dont  nous  allons  parler,  tout  étant 
contraire  à ce  qui  se  produit  dans  le  boutu- 
rage, où  l’on  voit  d’abord  apparaître  des 
racines  delà  partie  bouturée,  infirme  encore 
la  théorie  qui  dit  « que  les  bourgeons  ne 
naissent  que  là  où  il  y a ou  bien  là  oh  il  y 
a eu  un  organe  foliacé.  » En  effet,  à la 
section  d’une  feuille  d’un  végétal  monoco- 
tylédoné,  on  ne  peut  dire  qu’il  y ait  jamais 
eu  d’organes,  et  cependant  il  s’y  forme,  de 
toutes  pièces,  des  bourgeons,  par  consé- 
quent des  plantes  toutes  faites. 

Après  ces  quelques  considérations,  nous 
allons  examiner  les  faits  au  point  de  vue  pra- 
tique. 

Rappelons,  toutefois,  que  le  bouturage 


des  feuilles  de  Jacinthes  est  connu  depuis 
longtemps,  bien  qu’il  ne  soit  pratiqué  que 
très-exceptionnellement,  excepté  comme  dé- 
monstration scientifique,  ce  que  nous  avons 


Fig.  85.  — Bouture  de  feuille  de  Jacinthe  ayant 
développé  des  caïeux. 

fait  bien  des  fois,  afin  d’étudier  la  formation 
des  bulbilles  ou  caïeux,  qui  a lieu  de  la  ma- 
nière suivante  : d’abord,  une  légère  tu- 
méfaction, ^ou  sorte  de  bourrelet  granulé, 
se  forme  autour  de  la  plaie,  puis  augmenta- 
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lion  de  ce  bourrelet,  et  tinalement  produc- 
tion d’un  mamelon  solide,  bientôt  écailleux; 
enfin  formation  d’un  caïeu,  c’est-à-dire  d’un 
petit  bulbe  qui,  alors  et  comme  tel,  émet 
promptement  des  racines. 

MM.  Bardet  frères,  horticulteurs  à Var- 
sovie (Pologne),  où  ils  ont  fondé  un  établis- 
sement de  premier  ordre,  qui  tout  récem- 
ment ont  employé  le  procédé  dont  nous 
parlons,  en  nous  envoyant,  le  10  avril  der- 
nier, plusieurs  échantillons  qui  montraient 
les  bons  résultats  qu’ils  avaient  obtenus, 
nous  écrivaient  ce  qui  suit  : 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

En  vous  envoyant  hier  une  petite  boîte  con- 
tenant des  échantillons  des  feuilles  de  Jacinthes 
qui  ont  formé  des  bulbilles  bien  constituées, 
ainsi  que  vous  pourrez  le  voir  par  ces  échan- 
tillons, nous  n’avons  voulu  vous  donner  un 
exemple  de  plus  du  bouturage  par  feuilles. 
Ces  feuilles  ont  été,  non  éclatées,  mais  cou- 
pées à peu  près  aux  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur et  plantées  dans  un  pot  rempli  de 
sable,  et  mises  à l’air  libre  dans  un  coin  de  la 
serre  à multiplication.  C’est  une  chose  à la- 
quelle nous  n’attachons  pas  d’importance,  quoi- 
qu’elle pourrait  cependant  avoir  son  petit  inté- 
rêt pour  des  variétés  exceptionnelles  ou  nou- 

FRANCISCEA 

Pour  n’être  pas  très-nouvelle,  l’espèce 
dont  je  vais  parler,  le  Franciscea  macran- 
tha,  n’en  est  pas  moins  l’une  des  plus  jolies 
et  en  même  temps  des  plus  méritantes  par 
la  durée  de  sa  floraison.  Mais,  outre  ces 
mérites,  qui  sont  certainement  de  premier 
ordre,  il  en  est  qu’on  ignore  trop  générale- 
ment : c’est  la  facilité  de  sa  culture  qui  per- 
met à tout  amateur,  possédant  une  serre, 
même  très-tempérée,  pour  ne  pas  dire 
froide,  de  la  cultiver.  Comme  ses  congé- 
nères, cette  espèce  est  à feuilles  caduques, 
et  si,  dans  les  serres  chaudes  où  on  la  tient 
généralement,  elle  conserve  toujours  quel- 
ques feuilles,  c’est  parce  que,  surexcitée  par 
une  température  élevée  et  soutenue,  elle 
n’est  jamais  dans  un  état  de  repos  complet, 
ce  qui  nuit  à sa  floraison  qui,  alors,  n’est 
jamais  aussi  abondante. 

Pour  jouir  de  la  beauté  de  cette  espèce,  il 
faut  la  cultiver  en  serre  tempérée,  lui  don- 
ner peu  d’eau  l’hiver,  puis,  aux  premiers 
beaux  jours,  quand  les  plantes  commencent 
de  nouveauté  végéter,  les  rempoter  et  les 


velles,  qu’on  voudrait  multiplier  promptement 
et  à l’infini. 

Nous  nous  étions  déjà  amusés  à cela  l’année 
passée,  et  cette  fois  nous  avons  eu  l’idée  de 
vous  le  communiquer,  encore  bien  que  cela  soit 
de  peu  d’intérêt  pour  vous,  monsieur  Carrière, 
qui  voyez  tant  de  choses  importantes. 

Agréez,  etc.  Bardet  frères. 

Cette  communication  est,  au  contraire, 
très-intéressante;  aussi  en  remercions-nous 
bien  sincèrement  nos  collègues.  C’est  même 
d’après  un  de  leurs  échantillons  que  la 
figure  85  a été  faite.  Mais,  et  quoi  qu’il  en 
soit,  nous  ne  conseillons  pas  comme  pra- 
tique ce  procédé  de  bouturage,  dont  nous 
venons  de  parler,  bien  que  nous  reconnais- 
sions que,  dans  certains  cas,  il  peut  rendre 
de  vérilables  services,  par  exemple  quand  il 
s’agit  d’espèces  très-rares,  et  cela  d’autant 
plus  qu’il  ne  nécessite  ni  l’arrachage  des 
plantes,  ni  le*  sectionnement  des  oignons, 
opération  qui  pourrait  affaiblir  ceux-ci  ou 
même  les  faire  périr.  C’est  un  adjuvant, 
une  sorte  d’atout  mis  dans  le  jeu  du  pro- 
grès, en  d’autres  termes  une  chance  de  plus 
mise  dans  la  main  de  l’horticulteur  pour 
multiplier  les  Jacinthes.  Abondance  de  biens 
ne  nuit  pas.  E.-A.  Carrière. 

MACRANTHA 

tailler  ou  rapprocher,  s’il  en  est  besoin; 
alors  la  végétation  part  vigoureusement,  et 
les  plantes  ne  tardent  pas  à se  couvrir  de 
fleurs  qui  se  succèdent  pendant  longtemps. 
C’est  ainsi  que  les  cultive  M.  Rougier,  hor- 
ticulteur, 152,  rue  de  la  Roquette,  à Paris, 
où  l’on  pourra  se  procurer,  non  seulement 
le  Franciscea  macrantha,  mais  à peu  près 
toutes  les  sortes  du  genre  introduites  dans 
les  cultures. 

L’une  des  plus  jolies  espèces,  le  Fr.  ma- 
cranthay  représenté  ci-contre,  est  aussi  l’une 
des  plus  floribondes;  aussi  ai -je  la  presque 
certitude  que  l’on  pourrait  en  faire  une 
plante  de  marché,  par  cette  raison  que,  outre 
sa  beauté,  elle  fleurit  toute  petite,  même  à l’é- 
tat de  bouture.  C’est  une  plante  vigoureuse 
que,  par  la  taille  et  des  pincements  raison - 
nés,  l’on  pourrait  maintenir  à Pétai  de  petits 
buissons  compacts  qui,  dès  le  printemps,  se 
couvriraient  de  fleurs.  — Terre  de  bruyère, 
multiplication  par  boutures  avec  des  jeunes 
rameaux  qu’on  place  sous  cloche,  où  elles 
s’enracinent  promptement.  Guillon. 


/^/‘(Niciscea  Afaaxw  fa . 
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Srinagar,  le  10  septembre  1880. 

Mon  cher  maître, 

Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  expé- 
dier par  la  poste  une  petite  caisse  (qui  vous 
parviendra  sans  frais)  contenant  des  graines 
d’une  Nymphéacée  quejen’ai  jamais  remar- 
quée dans  nos  collections  d’Europe.  C’est 
probablement  une  nouveauté,  qui  aura  le 
grand  mérite,  je  crois,  de  prospérer  en 
France  et  en  plein  air,  et  qui  sera  pour  nos 
bassins  et  pièces  d’eau  une  rivale  de  la  Vic- 
toria regia. 

Ses  feuilles  atteignent  ici  de  60  à 70  cen- 
timètres de  diamètre  ; la  face  supérieure  est 
d’un  vert  foncé  et  parsemée  de  nervures 
rouges  sur  lesquelles  se  trouvent  implantées 
des  épines  crochues  ; la  face  inférieure  est 
d’un  violet  métallique  qui  rappelle  VAlo- 
casia  metallica  ; les  nervures  sont  très-sail- 
lantes près  du  petiole;  elles  ont  1 centimètre 
d’épaisseur  et  vont  en  s’amincissant  vers 
l’extrémité,  de  sorte  qu’elles  forment  une 
vraie  cloison.  Toutes  les  nervures  sont  re- 
couvertes d’épines  ; mais  alors  elles  sont 
droites  et  différentes  des  épines  de  la  face 
supérieure.  Le  pétiole,  rose,  est  également 
recouvert  d’épines,  mais  plus  petites  que 
celles  des  feuilles. 

Cette  plante  fleurit  et  fructifie  sous  l’eau; 
sa  fleur  n’est  jamais  apparente  et  reste,  je 
crois,  presque  à l’état  de  bouton  (est-ce  pour 
assurer  la  fécondation?).  Les  sépales  du  ca- 
lice offrent  une  grande  ré.sistance  et  sem- 
blent soudés  les  uns  aux  autres  pour  empê- 
cher l’introduction  de  l’eau,  afin  de  favori- 
ser et  de  protéger  la  fructification.  Les 
graines  sont  recouvertes  d’un  tégument  mii- 
cilagineux  de  couleur  violette;  elles  sont 
comestibles,  et  les  indigènes  les  font  rôtir 
dans  la  poêle  et  les  mangent  comme  ils  le 
font  du  Maïs  ; ils  les  font  aussi  sécher 


et  ensuite  moudre,  ce  qui  les  transforme  en 
une  farine  excessivement  délicate  et  très- 
nutritive.  Ce  qui  m’a  paru  le  plus  extraor- 
dinaire, c’est,  en  ouvrant  ces  fruits,  d’y 
trouver  les  graines,  de  même  que  les  pétales 
de  la  fleur,  d’un  beau  bleu  d’azur,  le  tout 
bien  conservé,  même  jusqu’à  la  fructifica- 
tion. A mon  retour  en  Europe,  je  rappor- 
terai de  ces  fruits,  afin  do  les  soumettre  à 
des  hommes  compétents.  Je  les  place,  en  at- 
tendant, dans  un  flacon  rempli  d’alcool. 

Afin  que  ces  graines  vous  parviennent  en 
bon  état,  je  les  ai  mises  dans  une  bouteille 
remplie  d’eau  et  dans  laquelle  j’ai  introduit 
du  charbon  pilé.  Je  vous  fais  cet  envoi  et 
vous  prie  de  l’accepter  pour  en  offrir  à nos 
amis  et  connaissances. 

Quant  aux  soins  à leur  donner,  je  crois 
qu’ils  sont  ceux  que  l’on  accorde,  en  général, 
aux  Nymphéacées  exotiques  ; les  semerdans 
un  bassin  où  l’eau  est  chaude,  de  manière  à 
ce.  qu’elles  soient  légèrement  recouvertes; 
et  comme  elles  sont  assez  grosses,  je  crois 
aussi  qu’il  conviendrait  de  les  semer  en  pots, 
afin  d’éviter  le  repiquage.  On  rempoterait 
les  plantes  au  besoin,  en  leur  donnant  des 
vases  appropriés,  et  si  on  les  destinait  à 
orner  les  pièces  d’eau  à l’air  libre,  il  con- 
viendrait de  mettre  ces  plantes  dans  un  bas- 
sin d’une  serre  froide,  et  même  sous  des 
châssis  où  on  les  habituerait  graduellement 
à l’air,  de  manière  à pouvoir  les  y laisser 
tout  à fait,  alors  que  la  température  exté- 
rieure serait  suffisamment  élevée.  Quant 
à la  terre  à employer,  un  sol  consistant,  ar- 
gileux, légèrement  siliceux,  un  peu  vaseux 
même,  s’il  est  possible,  est  ce  qu’il  y a de 
mieux.  Toujours  il  faut  rejeter  le  calcaire  ; 
l’eau  même,  surtout  pour  élever  les  plantes, 
ne  devra  pas  contenir  cet  élément,  du  moins 
autant  que  possible.  G.  Ermens, 

Directeur  des  cultures  de  Sa  Hautesse  le 
' Maharajah  de  Kahsmyr  et  Jummao. 
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SÉANCE  DU  14  OCTOBRE  1880 


Apports.  — Comité  de  culture  potagère. 
D’abord  M.  Dudoüy  présentait  une  collection 
de  très-belles  Pommes  de  terre,  comprenant 
plus  de  GO  variétés,  de  plus  une  nouvelle  sorte 
de  semis  qu’il  nomme  V Incomparable.  — M. 


Gauthier  avait  envoyé  de  très-beaux  Céleris  turc 
et  autres  espèces,  d’un  développement  extraor- 
dinaire, ainsi  que  des  Pommes  de  terre  conser- 
vées de  1878  et  1879,  mais  qui  étaient  très-al- 
térées,  — M.  Lion-Petit  présentait  un  lot  de 
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légumes  variés  : Choux,  Poireaux,  Carottes, 
Navets,  diverses  Scaroles,  Chicorées,  Cardons 
inermes,  etc.  — M.  Vavin  présentait  des  Bette- 
raves plates  d’Égypte  très-bien  développées, 
dont  il  offrait  même  des  graines.  — M.  Véniat, 
jardinier  chez  M.  Paillieux,  présentait  trois 
sortes  de  légumes  très-intéressants  : un  Haricot 
japonais,  Adsuhi,  sorte  très-fertile,  à petits 
grains;  un  énorme  pied  de  Piment-Tomate 
chargé  de  fruits  dont  la  forme  rappelle  assez 
bien  celle  d’une  Tomate  ordinaire,  plante  sur 
laquelle  nous  reviendrons,  en  donnant  de  cette 
espèce  une  description  et  une  figure,  ainsi  que 
de  notre  troisième  plante,  qui  est  un  Pourpier 
tubéreux,  sorte  des  plus  singulières,  qui,  tout 
aussi  belle  par  ses  fleurs  que  le  Portulaca 
grandiftora  (ce  qui  n’est  pas  peu  dire),  donne 
des  racines  ou  tubérosités  qui  rappellent  assez 
exactement  celles  du  Bioscorea  batatas,  mais 
infiniment  plus  petites.  On  avait  aussi  envoyé 
un  énorme  échantillon  du  Bovista  gigantea,  qui 
avait  plus  de  40  centimètres  de  diamètre.  Un 
fait  aussi  rare,  — peut-être  même  pas  encore 
constaté,  — c’est  que  cet  individu  n’était  pas 
poussé  solitairement,  ainsi  que  cela  se  voit 
toujours  ; ils  étaient  deux  qui  se  touchaient, 
comme  deux  jumeaux;  l’autre  échantillon,  qui 
était  encore  plus  fort,  mesurait  plus  de  50  cen- 
timètres de  diamètre.  Ils  ont  poussé  rue  des 
Nouettes,  57,  à Paris-Vaugirard. 


Au  comité  de  floriculture  il  y avait  des 
fleurs  de  Bégonia  erecta  présentées  par 
MM.  Couturier  et  Robert,  horticulteurs  à Cha- 
tou,  et  qui,  comme  les  précédentes,  étaient 
des  plus  remarquables  par  les  dimensions,  la 
forme  et  le  coloris  des  fleurs.  — M.  Urbain, 
horticulteur  à Clamart,  présentait  un  bon 
nombre  de  Bégonias  (4  variétés)  résultant  d’hy- 
bridation entre  les  Bégonia  rex  et  discolor^ 
toutes  plantes  des  plus  curieuses,  vigoureuses 
et  formant  de  véritables  buissons  dont  l’orne-' 
mentation  tirera  certainement  un  grand  profit. 
— M.  Godefroy-Lebeuf  présentait,  avec  un  On- 
cidium  Marshallianum,  sorte  voisine  de  l’O. 
crispum,  une  plante  aquatique  toute  nouvelle. 
Cette  espèce,  qui,  par  ses  feuilles,  rappelle  assez 
exactement  le  Myriophyllum^  mais  qui  en 
diffère  par  sa  végétation,  et  qui  par  ses  rhi- 
zomes traçants  est  analogue  à celle  du  Nep- 
tunia, est  originaire  du  Brésil. 

Quant  aux  fruits,  ils  faisaient  complètement 
défaut,  de  sorte  que  le  comité  chargé  de  cette 
partie  de  l’horticulture  pouvait,  comme  cela 
arrive  trop  souvent,  prendre  des  vacances. 
Notons  que,  ici,  il  y a « force  majeure,  » comme 
l’on  dit,  et  que  si  le  comité  se  repose,  c’est  par 
le  manque  de  besogne.  A qui  la  faute? 


ERY.dMÜM  PULCHELLUM 


Plante  vivace,  gazonnante,  rappelant  as- 
sez bien,  par  sa  végétation,  soit  l’Alysse 
des  rocailles  ou  Corbeille  d’or  [Algssum 
saxatilé),  soit  le  Vesi- 
caria  utriculata.  Sou- 
che cespiteuse,  très-ré- 
sistante, formant  rapi- 
dement d’énormes  touf- 
fes qui  s’étalent  sur 
le  sol.  Feuilles  des 
rosettes  elliptiques  , 
obovales , plus  ou 
moins  dentées,  à dents 
saillantes,  comme  spi- 
nulescentes  ; celles  des 
tiges  souvent  plus  si- 
nuées,  parfois  subpin- 
natifides  ou  roncinées. 

Tiges  florales  très- 
nombreuses,  s’élevant 
à 25-30  centimètres. 

Fleurs  jaune  soufre,  grandes,  quantité  con- 
sidérable, légèrement  odorantes , à odeur 
miellée. 


\J Erysimum  pulchellum  (lig.  86  ),  tout 
récemment  mis  au  commerce,  fleurit  dès 
les  premiers  beaux  jours,  en  avril.  C’est 
une  plante  à grand 
effet,  avec  laquelle  on 
pourra  former  des 
massifs  et  des  bordu- 
res dont  la  floraison  se 
prol  ongera  longtemps . 
C’est  donc  une  très- 
bonne  acquisition  pour 
l’ornementation.  Elle 
a une  certaine  ten- 
dance à varier,  et  bien 
que  cultivée  depuis 
peu  de  temps,  nous 
avons  vu  de  ses  semis 
sortir  des  plantes  déjà 
très  - différentes  du 
type,  soit  par  leur  vi- 
gueur, leur  port  et  par 
leur  aspect  général.  Nous  avons  même  re- 
marqué dans  les  fleurs  quelques  modifica- 
tions qui  autorisent  à croire  que  bientôt  on 
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aura  des  sortes  à fleurs  de  couleur  autre 
que  la  jaune,  la  seule  que,  jusqu’ici,  l’on  ait 
ohserwée  sur  VEr y simum  pulchellum.  La 
culture  est  très-facile.  On  sème  les  graines 
en  août;  on  repique  les  plants  en  pépinière, 
et  on  les  lève  en  mottes  dès  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  pour  les  planter 
à demeure.  On  peut  aussi  semer  au  prin- 
temps et  repiquer  dès  que  les  plants  sont 
assez  forts,  soit  en  place,  soit  en  pépinière, 
pour  les  transplanter  plus  tard.  Si  l’on 
voulait  semer  en  place  et  pour  ne  pas  repi- 
quer, il  faudrait  que  les  plants  soient  très- 


espacés,  car  cette  espèce,  formant  des  sortes 
de  gazon,  a besoin  de  beaucoup  d’étendue. 
La  végétation  de  VE.  pulchellüyn  rappelle 
celle  des  plantes  alpines  ou  rupicoles,  et 
comme  cette  espèce  supporte  très-bien  la 
sécheresse,  on  pourrait  s’en  servir  pour 
garnir  des  terrains  en  pente,  souvent  peu 
propres  à la  culture  de  beaucoup  de  plantes 
d’ornement. 

On  pourra  se  procurer  des  graines  de 
V Erysimum  2^ulchellum  chez  MM.  Vilmo- 
rin et  Ci®,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

E.-A.  Carrière. 


LES  CATALOGUES 


Briolet-Goiffon,  horticulteur,  80,  rue  du  Goq- 
Saint-Marceau,  à Orléans.  Automne  1880  et 
printemps  1881.  Arbres  fruitiers,  forestiers  et 
autres,  de  divers  âges,  de  formes  et  de  forces 
variées.  Arbustes  grimpants,  Conifères,  Rosiers 
francs  de  pied  et  greffés,  à tige,  mi-tige  et 
nain.  Jeunes  plants  fruitiers,  forestiers  et  d’or- 
nement. Plantes  Vivaces.  Arbustes  nouveaux 
ou  peu  connus  : Bambous,  Biospyros  costata 
et  Mazelli,  C4edrela,  Eulalia,  Hydranyea 
scandens,  Weigela  alha.,  etc. 

— Thiébaut- Legendre,  marchand -grainier 
horticulteur,  8,  avenue  Victoria,  Paris.  Oi- 
gnons, tubercules  et  griffes  à fleurs.  Tulipes, 
Jacinthes  à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles, 
par  couleurs  et  en  mélange.  Lis,  Narcisses, 
Renoncules,  Anémones,  Glaïeuls,  etc.  Collec- 
tions de  Fraisiers  des  quatre  saisons  et  à gros 
fruits.  Spécialité  d’Œillets  remontants  et  autres. 
Pivoines  herbacées  et  ligneuses.  Chrysan- 
thèmes, Iris.  Plantes  diverses  ; Cyclamen, 
Delphinum,  Caladium,  Triteleia,  Viola  Mun- 
byana,  etc- 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pallanza 
(Lac-Majeur,  Italie),  publient  pour  1880  et  1881 
un  catalogue  des  })lantes  disponibles  dans  leur 
établissement.  Culture  spéciale  de  Camellias, 
Conifères,  Azalées,  Rododendrons,  etc.  Plantes 
vivaces.  Vignes  américaines  considérées  comme 
résistant  au  phylloxéra.  Fraisiers,  etc.  Dans  la 
série  des  arbustes  à feuilles  })ersistantes,  nous 
remarquons  : Arhutus  cucullata,  Eurya  Ja- 
ponica,  Laurus  camphora,  Lomatia  longi- 
folia,  Metrosideros  citrina,  Myrtus  grandi- 
flora,  Quercus  nepalensis,  Thea  viridis,  les 
Stauntonia  latifolia  et  hexaphylla,  etc. 

— Joseph  Schwartz,  rosiériste,  43,  rue  du 
Repos,  àLyon-Guilloiière,  mettra  au  commerce, 
le  l®r  novembre  1880,  les  Rosiers  suivants  dont 
il  est  l’obtenteur  : Thés  Mme  Joseph  Schivartz, 
Reine  Maria  Pia;  hybride  remontant  Guil- 
laume Gilmot^  trois  variétés  d’un  mérite  supé- 


rieur et  qui  déjà  ont  obtenu  des  premiers  prix 
dans  divers  concours  où  elles  avaient  été  expo- 
sées en  1880. 

— A.  M.  C.  Coninck,  horticulteur-pépiniériste 
à Dedemsvaart-les-Zwolles  (Pays-Bas).  Prix- 
courant  pour  l’automne  1880  des  arbres  frui- 
tiers. Conifères,  plantes  vivaces,  plantes  alpines, 
plantes  a(iuatiques  rustiques.  Ericas  rusti- 
ques, etc.  M.  Coninck  se  livre  surtout  à la  cul- 
ture des  plantes  alpines,  et,  sous  se  rapport,  la 
plupart  des  collections  de  cette  série  qu’il  pos- 
sède sont  très-complètes  et  comprennent  des 
espèces  très-rares. 

— Godefroy-Lebeuf,  horticulteur,  26,  route 
de  Sannois,  à Argenteuil.  Catalogue  général 
spécial  aux  Aspèrges,  Fraisiers,  Vignes,  arbres 
fruitiers,  Pommes  de  terre,  Bégonias,  etc.  — 
Outre  les  variétés  ou  espèces  courantes  et 
commerciales,  nous  trouvons  comme  nouveau- 
tés cinq  variétés  de  Fraisiers,  un  Abricotier, 
un  Cerisier,  un  Figuier  : Oshorn  prolific, 
variété  très-naine,  perpétuelle,  à très-bon  fruit, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  prochainement  ; 
six  variétés  de  Pêchers  américains  Amsden 
ou  Pêche  de  juin,  etc.;  enfin  une  série  de 
« plantes  nouvelles  » telles  que  ; PelUonia 
Daveauana,  les  Drosera  capensis,  filiformis, 
dicJiotoma,  etc.,  Pontederia  azurea,  Cycas 
Siamensis,  Juncus  zebrinus,  Amorphophallus 
titanum,  HæmanÜius  kalbreyeri,  etc. 

— Thiébault  aîné,  horticulteur,  marchand- 
grainier,  30,  place  de  la  Madeleine,  Paris.  Oi- 
gnons, tubercules,  rhizomes  et  griffes  à fleurs. 
Spécialités  de  Jacinthes  de  Hollande,  à fleurs 
simples  et  à fleurs  doubles,  jiar  couleurs  séparées 
ou  en  mélange.  Arbres  fruitiers  et  d’ornement. 
Conifères,  Rosiers  greffés  et  francs  de  pied.  Ar- 
brisseaux et  arbustes  d’ornement,  grimpants  et 
autres.  Plantes  de  pleine  terre.  Fougères  rus- 
tiques. Plantes  de  terre  de  bruyère  : Azalées, 
Rhododendrons,  Ericas,  Camellias,  Frai- 
siers, etc; 
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— Simon-Louis  frères,  pépiniéristes  à Plan- 
tières-les-Metz  (Alsace-Lorraine).  Prix-courant 
pour  1880-1881 , Arbres  fruitiers,  arbres  et  arbus- 
tes forestiers  et  d’ornement.  Conifères  ; Rosiers 
greffés  ou  francs  de  pied  ; jeunes  plants  d’arbres 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement.  Dans  chaque 
série  d’arbres  fruitiers  se  trouve,  outre  l’énu- 
mération et  la  description  des  sortes  courantes, 
avec  une  liste  indicative  des  meilleurs  fruits 
par  ordre  de  maturité,  la  description  des  « va- 
riétés nouvelles  ajoutées  à la  collection,  » ce 
qui  augmente  le  mérite  de  ce  catalogue,  qu’il 
sera  bon  de  conserver,  comme  faisant  suite  au 
Guide  pratique  de  V amateur  des  fruits  publié 
par  l’établissement.  Les  divers  catalogues  seront 
envoyés  à toutes  les  personnes  qui  en  feront  la 
demande. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de  l’Étang, 
à Nancy.  Extrait  des  catalogues  et  supplément 
des  plantes  nouvelles,  qui  rentrent  dans 
presque'  dans  tous  les  groupes,  et  dont  voici 

QUELQUES  OBSERVATIONS  i 

Au  sujet  des  Pommes  de  terre  et  du  choix 
qu’il  convient  de  faire  des  variétés,  nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention  sur  la 
communication  suivante,  qui  présente  un  inté- 
rêt général  et  qui,  par  conséquent,  s’adresse  à 
tout  le  monde. 

Rouval-les-Doullens,  28  septembre  1880. 

Monsieur  Carrière, 

J’ai  lu  avec  grande  attention  les  articles 
des  deux  derniers  numéros  de  la  Revue 
horticole  (1®**  et  16  septembre),  au  sujet  de 
la  maladie  des  Pommes  de  terre  et  de  sa 
production. 

Je  dois  d’abord  vous  déclarer  que,  comme 
M.  Chargueraud,  je  n’ai  pas  la  prétention 
d’avoir  résolu  la  question.  Mon  but  est  de 
vous  soumettre  les  résultats  que  j’ai  obte- 
nus, et  surtout  d’être  utile  à la  population 
ouvrière  des  campagnes,  pour  laquelle  la 
disette  des  Pommes  de  terre  est  un  grand 
malheur,  on  peut  dire  même  une  calamité. 

D’après  les  expériences  de  M.  Dudoüy, 
la  fumure  par  l’engrais  chimique  empêche 
la  maladie  de  se  produire,  et  M.  Chargue- 
raud se  trouve  bien  des  Pommes  de  terre 
coupées  pour  la  plantation.  Voilà  donc  deux 
manières  différentes  de  procéder.  Pour  moi, 
la  meilleure  méthode  est  celle  qui  donne 
les  résultats  les  plus  satisfaisants,  et  je 
m’empresse  de  vous  signaler  celle  qui  m’a 
donné  un  bon  produit  dans  nos  terrains 
humides  de  vallée,  très-exposés  à la  maladie. 


une  énumération  : Pélargoniums  zonales  à 
fleurs  doubles,  6, -dont  un  à feuilles  panachées  ; 

4 Pélargoniums  à fleurs  simples  ; 2 Lantanas  ; 

5 Fuchsias;  9 Phlox  decussata;  Arnehia 
echioides,  plante  vivace  voisine  des  Onosma 
(Borraginée)  ; 2 Ceanothus;  une  Clématite, 
Marie  Boisselot.  Dans  les  arbustes  de  pleine 
terre  nous  remarquons  les  suivantes  : Akehia 
quinata  flore pleno,  Carpentaria  Californica, 
Bicjelowia  arhorescens. 

— L.  Delaville,  marchand  grainier  horti- 
culteur, 2,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement.  Frai- 
siers, plantes  vivaces.  Graines  diverses  que 
l’on  doit  semer  à l’automne.  Plantes  aqua- 
tiques, plantes  pour  rocailles.  Ognons,  tuber- 
cules, rhizomes  et  griffes  à fleurs  : Amorpho- 
phallus,  Anémones,  Renoncules,  Dodécathéon, 
Bégonia,  Canna,  Erythronium,  Gloxinia, 
Lachenalia,  Lüium,  Amaryllis,  Glaïeuls,  Pan- 
cratium,  etc. 

UR  LES  POMMES  DE  TERRE 

Ma  méthode  diffère  de  celles  de  vos  deux 
correspondants.  Il  faut  avant  tout,  autant 
que  cela  est  possible,  choisir  une  variété  de 
Pomme  de  terre  qui,  par  sa  nature,  ne  soit 
pas  exposée  à la  maladie. 

L’année  1879  a été  pour  notre  contrée,' 
en  général,  une  année  désastreuse;  la  ré- 
colte des  Pommes  de  terre  avait  complète- 
ment manqué,  au  point  que  j’ai  été  obligé, 
pour  permettre  à mes  employés  d’avoir  des 
Pommes  de  terre  à un  prix  abordable,  d’en 
importer  qui  m’ont  été  vendues  par  -wagons 
de  16,000  kilos  par  M.  Briou,  facteur  à 
la  halle  de  Paris.  Le  pays  a suivi  mon 
exemple,  et  la  gare  de  Doullens  a reçu,  en 
1879,  un  grand  nombre  de  wagons  de 
Pommes  de  terre,  chose  qui  ne  s’était  pas 
encore  vue. 

Mes  importations  ont  été  faites  ; une 
moitié  en  Pommes  de  terre  de  Châteauneuf- 
sur-Loire,  l’autre  moitié  en  Pommes  de 
terre  des  Vosges. 

Beaucoup  de  personnes,  ainsi  que  moi, 
ont  planté  cette  année  ces  deux  variétés  ; 
le  résultat  a été  assez  bon,  et  la  production 
bien  supérieure  aux  anciennes  Pommes  de 
terre  du  pays,  surtout  de  celles  hâtives  qui, 
attaquées  par  la  maladie,  ont  peu  produit. 

Pourtant  ces  deux  variétés  ne  sont  pas 
indemnes;  elles  aussi  ont  été  attaquées 
par  la  maladie  ; il  faut  donc  en  trouver  une 
sur  laquelle  la  maladie  n’ait  pas  de  prise. 


MONSTRUOSITÉ  PRODUITE  PAR 

Je  crois  l’avoir  trouvée  dans  la  Pomme  de 
terre  américaine  Magnum  honum,  qui  à la 
qualité  réunit  une  abondante  productivité. 

En  1879,  j’ai  acheté  chez  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  une  Pomme  de  terre  de  bonne 
qualité  , la  pomme  de  terre  Séguin,  et  chez 
M.  Godefroy-Lebeuf,  d’Argenteuil,  au  prix 
de  90  centimes  le  kilog.,  8 à 9 kilog.  de 
Pomme  de  terre  américaine  Magnwn  bo- 
num.  Ces  deux  variétés,  plantées  dans  les 
mêmes  conditions,  ont  bien  réussi  en  1879, 
sans  être  atteintes  par  la  maladie  ; mais  la 
production  de  la  Pomme  de  terre  Magnum 
honum  a été  bien  supérieure  à celle  de  la 
Pomme  de  terre  Séguin. 

J’avais  gardé  cette  année,  les  deux 
semences,  et  je  les  ai  plantées  bien  espa- 
cées et  dans  les  mêmes  conditions,  avec  une 
poignée  d’engrais  amiénois  (1)  à chaque 
pied.  Pour  planter,  j’ai  employé  des  Pommes 
de  terre  entières  de  moyenne  grosseur,  ce 
qui  est  contraire  aux  idées  de  M.  Chargue- 
raud. 

La  Pomme  de  terre  Séguin  a été  attaquée 
parla  maladie,  ce  qui  a diminué  sa  produc- 
tion; Magnum  honum,  au  contraire,  a très- 
bien  résisté  : pas  un  seul  pied  n’a  été  atta- 
qué. Sa  production  a été  de  240  hectolitres 
de  72  kil.,  soit  17,280  kil.  à l’hectare,  pro- 
duction qui  ne  s’était  jamais  vue  dans  notre 
contrée  pour  une  bonne  Pomme  de  terre  de 
table. 

L’engrais  ne  fait  donc  rien  pour  éviter  la 
maladie,  ce  qui  est  contraire  aux  idées  de 
M.  Dudoüy. 

En  résumé,  il  faut  en  Picardie  renouveler 
souvent  sa  semence,  qui  dégénère  vite;  on  y 
trouvera  grand  avantage,  et  surtout  en  plan- 
tant la  variété  Magnum  ho7ium,  qui  a trois 
précieuses  qualités  : 1<>  grande  production  ; 
2o  bonne  qualité  pour  la  table  ; 3»  beau- 
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coup  de  chance  pour  résister  à la  maladie. 
J’ai  donc  bien  à remercier  M.  Godefroy  - 
Lebeuf  pour  cette  bonne  Pomme  de  terre  ; 
je  m’adresserai  encore  à cet  honorable 
horticulteur  que  vous  connaissez  bien,  et  qui 
fait  de  si  grands  sacrifices  pour  l’améliora- 
tion des  légumes  et  des  plantes,  pour  le 
prier  de  me  procurer  une  bonne  Pomme  de 
terre  hâtive  de  pleine  terre  et  une  autre 
propre  à la  culture  sous  châssis,  pour  rem- 
placer la  MarjoUn  dont  la  production  est 
si  minime. 

Veuillez,  etc.  Charles  Sydenham. 

De  cette  intéressante  communication,  qui  dé- 
montre que  la  Pomme  de  terre  Magnum 
honum  est  l’une  des  plus  avantageuses,  outre 
qu’elle  est  très-rustique,  nous  tirons  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Gomme  l’on  compte  aujourd’hui  plus  de 
200  variétés  de  Pommes  de  terre,  qu’aucune 
n’est  identique  à une  autre,  que  chacune  a son 
tempérament  et  ses  propriétés,  il  est  donc  né- 
cessaire de  faire  des  expériences  comparatives, 
puisque,  suivant  le  milieu  où  l’on  est,  la  nature 
du  sol  que  l’on  cultive,  il  pourrait  se  faire  que 
sur  un  point  donné  telle  variété  fût  préférable 
à une  autre,  tandis  que  ce  pourrait  être  l’in- 
verse sur  un  point  ditïérênt;  que,  quelle  que 
soit  aussi  l’excellence  des  variétés  qu’on  possède, 
on  n’en  doit  pas  moins  toujours  faire  des  semis, 
la  perfection  étant  relative  et  le  dernier  mot 
n’étant  jamais  dit;  qu’il  faut  aussi  de  temps  à 
autre  changer  les  reproducteurs  (graines, 
plantes,' etc.),  plus  ou  moins  souvent  toutefois, 
suivant  le  milieu  et  la  nature  des  végétaux.  Et 
finalement,  comme  tout  s’use  et  s’affaiblit  par 
conséquent,  il  ne  faut  jamais  s’entêter  à culti- 
ver une  sorte  quelconque  lorsqu’elle  ne  répond 
plus  aux  besoins  et  que  ses  produits  cessent 
d’être  rémunérateurs.  Il  faut,  au  contraire,  et 
conformément  à un  dicton  vrai,  mais  toujours 
faussement  interprété,  chercher  si  Von  veut 
trouver.  (Rédaction.) 
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La  qualification  c:  monstruosité  » dont 
nous  nous  servons  ici  ne  doit  pas  être 
prise  dans  le  sens  de  c(  repoussant  » ou 
« d’affreux,  » comme  semble  l’indiquer  le 
mot,  mais  tout  simplement  comme  mar- 

(l)  L’engrais  amiénqis  est  un  fumier  concentré 
sur  azote  et  superphosphate,  à base  de  déjections 
humaines,  par  application  du  système  Groux.  Voici 
son  dosage:  2,50  à 3 p.  100  d’azote,  3 à 4 p.  100 
d’acide  phosphorique,  60  à 65  p.  100  chaux  com- 
binée et  des  matières  organiques  diverses. 


quant  une  diversité  dans  la  forme  normale 
du  type  Anthurium  Scherzerianum.  — 
La  modification  dont  il  s’agit,  et  qui  du  reste 
est  très-importante  et  même  unique  jus- 
qu’à ce  jour,  porte  sur  le  spadice  cou- 
vert de  bractées  qui  alors  peuvent  être 
comparées  à des  spathes  très-réduites  et 
d’une  forme  particulière,  de  sorte  que  ce 
spadice  pourrait  être  considéré  comme  une 
continuation  de  l’axe  floral  modifié,  dont 
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chaque  bractée  serait  une  spathe  particu- 
lière placée  à la  base  de  chaque  fruit.  Il  y 
a là  un  sujet  très -intéressant  d’étude  phy- 
siologique à faire. 

La  particularité  dont  nous  parlons  s’est 
montrée  en  Angleterre,  et  sa  représentation 
a paru  sur  le  Gardeners'  Chronicle  du 


Fig.  87.  — Monstruosité  produite  par  un 
Anlhurinm  Scherzerianum . 


26  juin  dernier,  et  c’est  à l’obligeance  de 
M.  Masters,  directeur  de  ce  journal,  que 
nous  devons  d’avoir  pu  la  reproduire.  Dans 
le  journal  en  question,  cette  même  figure 
était  accompagnée  de  la  description  sui- 
vante : 

La  figure  représente  une  curieuse  déviation 
de  cette  magnifique  plante  {Anthurium  Scher- 


zerianumj  qui  pourrait,  si  elle  se  reproduit, 
devenir  le  point  de  départ  d’une  race  d’Anthu- 
riüm  qui  attirerait  assurément  l’attention.  Il 
n’est  plus  rare  maintenant  de  voir  deux  spathes 
entourant  le  spadice;  mais  dans  le  cas  présent, 
on  remarque  un  grand  nombre  de  bractées 
cochléaires  écarlates  se  développant  sur  tout  le 
spadice,  entre  les  inflorescences  très-serrées. 
Au  point  de  vue  botanique,  ceci  est  ce  à quoi 
on  devait  s’attendre,  car  les  fleurs  prennent 
naissance  dans  l’aisselle  des  bractées.  Notre 
exemplaire  vient  de  l’établissement  de  M.  Pat- 
terson, de  Garlisle  ; la  dernière  saison,  la  plante 
a montré  la  même  particularité.  Il  est  donc 
possible  que  des  semis  de  cette  plante  pourront 
reproduire  les  mêmes  caractères  et  même  une 
amélioration  dans  la  forme.  L’espoir  de  ce  ré- 
sultat est  tellement  encourageant,  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  d’en  faire  l’essai. 

Nous  partageons  la  manière  de  voir  de 
notre  confrère,  quant  à la  possibilité  de  la 
fixation  de  l’anomalie,  qui  alors  cesserait 
d’en  être  une,  puisque  d’exception  et  d’anor- 
male qu’elle  était  elle  serait  devenue  règle 
et  normale  ; mais  nous  allons  plus  loin,  car 
ce  fait  exceptionnel  n’est  autre  que  l’épa- 
nouissement de  la  vie,  qui  alors  détermine 
l’apparition  de  nouvelles  formes,  le  spadice, 
ici,  n’étant  qu’une  modification  de  l’axe 
dont  il  est  une  prolongation,  et  qui  dans 
VA7ithurium  Scherzerianmn  est  nu  par 
suite  de  l’avortement  des  spathes.  Pour  le 
cas  qui  nous  occupe,  dans  la  figure  87,  les 
spathes  se  montrent  sur  toute  la  longueur 
de  l’axe,  mais  alors  très-réduites  et  pré- 
sentant aussi  une  forme  toute  particulière  : 
celle  de  capuchon  {cochleata),  et  à ce  sujet 
nous  posons  cette  question  : 

A quoi  tiennent  les  formes,  par  consé- 
quent les  espèces?  A l’association  des  élé- 
ments qui  se  réunissent  sous  l’influence  des 
milieux  et  d’un  modus  vivendi  particulier 
qu’on  ne  peut  définir,  et  que  d’une  manière 
générale  on  nomme  « la  vie,  » de  sorte  que 
si  le  caractère  dont  nous  parlons,  qu’on  con- 
sidère comme  une  ((  anomalie,  » venait  à se 
fixer,  d’exception  il  deviendrait  règle  et  cons- 
tituerait un  nouveau  type  dans  l’inflores- 
cence, ayant  à sa  base  une  (peut-être  deux 
ou  même  plus)  bractée  colorée,  puis  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’autres  de 
forme  et  de  grandeurs  diverses  équivalentes 
à des  fleurs  isolées  et  portant  à leur  aisselle 
une  fleur  très-réduite  pouvant  avorter, 
mais  pouvant  aussi  se  développer  et  se 
transformer  en  fruit  qui,  vulgairement  et 
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dans  cette  circonstance,  c’est-à-dire  dans 
la  pratique,  est  appelé  graine. 

Qui,  aujourd’hui,  oserait  affirmer  qu’il  ne 
viendra  pas  un  jour  où  l’on  obtiendra  des 
plantes  chez  lesquelles  toutes  ces  spathilles, 
en  prenant  un  plus  grand  développement, 
ne  constitueront  pas  de  longues  inflores- 
cences, et  qu’alors  l’on  aura  des  sortes  de 


longs  épis  formés  de  grandes  bractées 
rouges  analogues,  du  moins  pour  l’aspect, 
à celles  qu’on  voit  chez  certaines  plantes, 
par  exemple  sur  des  Sauges  ? 

Evidemment,  ceci  n’est  qu’une  suppo- 
sition, mais  qui  pourtant  n’a  rien  d’impro- 
bable. 

E.-A.  Carrière. 


L’HIVER  1879-1880  A DAMPIERRE 


La  Revue  horticole  a déjà  publié  plusieurs 
articles  sur  les  effets  du  dernier  hiver,  et  il 
y a malheureusement  de  véritables  désastres 
à enregistrer  partout.  Il  y a aussi  des  dé- 
tails curieux  qu’il  n’est  pas  inutile  de  noter 
pour  l’étude  qu’on  pourra  faire  sur  la  résis- 
tance des  végétaux  à une  température  qui 
n’avait  plus  rien  de  nos  climats  tempérés, 
et  l’on  peut  être  étonné  de  la  manière  dont 
se  sont  comportés  beaucoup  de  végétaux 
exotiques,  comparés  à nos  plantes  indi- 
gènes. 

Voici  quelques  faits  relatifs  à Dampierre, 
où  ont  eu  lieu  les  observations  qui  vont 
suivre.  Dampierre  est  situé  dans  une  vallée 
étroite,  et  très-susceptible  sous  le  rap- 
port des  gelées  de  l’automne  et  du  prin- 
temps. 

Nous  commencerons  par  les  arbres  frui- 
tiers. Parmi  les  Poiriers,  tous  ceux  âgés  de 
plus  de  quinze  ans  sont  morts  ou  mourants, 
et,  quels  que  soient  leur  position  et  leur  abri, 
quelques-uns  ont  montré  des  feuilles  sur 
le  jeune  bois  ; mais  cette  végétation  a séché 
successivement,  et  dans  un  mois  il  n’y  aura 
plus  rien.  Ce  sont  les  variétés  tardives  qui 
paraissent  avoir  résisté  le  plus  longtemps. 

Parmi  les  arbres  jeunes,  les  espaliers 
âgés  de  quatre  à six  ans  ont  assez  bien 
résisté,  quelques-uns  sans  mal  ; d’autres, 
les  Beurré  magnifique  entre  autres,  sont 
endommagés;  comme  curiosité,  on  peut 
citer  des  Beurré  Hardy,  en  tige  et  en  pyra- 
mide, ayant  de  quatre  à huit  ans,  qui  n’ont 
pas  éprouvé  d’avaries.  C’est  la  seule  variété 
qui  ici  est  dans  ce  cas. 

Presque  tous  repoussent  à la  base  soit  du 
sujet,  soit  de  la  greffe  (ceux-ci  en  petit 
nombre),  quoique  cette  dernière  fût  enterrée 
par  la  neige.  La  désorganisation  des  tissus 
par  la  gelée  a descendu,  après  le  dégel,  bien 
au-dessous  de  la  limite  de  cette  neisre  et  ne 

O 

s’est  arrêtée,  dans  beaucoup  de  cas,  qu’au 
sujet. 


Parmi  les  variétés  cultivées  à Dampierre, 
celles  qui  ont  le  plus  souffert  et  qui  ont  été 
perdues  le  plus  rapidement  sont  les  Catil- 
lac,  Bon-Chrétien  William,  Beurré  magni- 
fique, Duchesse  d’Angoulême,  Crassane, 
Bon-Chrétien  d’hiver,  Louise  bonne  d’Avran- 
ches.  Beurré  d’Amanlis,  Bonne  d’Ezée, 
Conseiller  de  la  cour,  Passe-Colmar,  Beurré 
superfin  ; celles  qui  ont  résisté  plus  long- 
temps sont  : Beurré  Hardy  (celui-ci  tout  à 
fait  intact).  Doyenné  d’hiver,  Saint-Ger- 
main, Joséphine  de  Malines,  Doyenné 
d’Alençon,  Doyenné  du  Comice,  Olivier  de 
Serres,  Passe-Crassane,  Délices  d’Harden- 
pont  et  Fondante  des  bois;  le  reste  tend  à 
rentrer  dans  la  catégorie  des  plus  maltrai- 
tées. Presque  tous  ces  arbres  ont  des  exem- 
plaires en  espalier  et  en  plein  air,  sans  que 
les  différences  d’exposition  aient  beaucoup 
modifié  leur  résistance;  mais  celle-ci  est 
très-accusée  pour  les  jeunes  arbres,  compa- 
rativement avec  les  plus  âgés,  dont  aucun 
ne  restera  debout  à la  fin  de  l’année. 

Les  Pommiers,  avec  une  belle  apparence 
jusqu’en  mars,  sont  maintenant  au  même 
point  que  les  Poiriers.  Il  ne  reste  en  plein 
air  que  deux  Rambour  d’été  à haute  tige  et 
âgés  de  plus  de  trente  ans  ; ils  paraissent 
jusqu’ici  en  très-bon  état.  Tout  le  reste  : 
Reinettes  variées.  Calvilles,  Pommiers  à 
cidre,  etc.,  est  à peu  près  perdu;  quel- 
ques-uns repoussent  faiblement  de  la  base. 
Cependant  deux  espaliers  au  nord-est  en 
jeunes  Calville  blanc  mêlés  de  quelques 
Gros-Pigeon,  n’ont  pas  souffert,  ainsi  que  les 
cordons  assez  bas  pour  avoir  été  totalement 
enterrés  sous  la  neige  ; malgré  cela,  quelques- 
uns,  parmi  ceux-ci,  sont  en  mauvais  état. 

Les  variétés  les  plus  maltraitées  sont  : 
Reinette  de  Canada,  Reinette  rouge.  Cal- 
ville blanc  et  Calville  Saint-Sauveur,  Belle 
dù  bois.  Les  autres  ne  présentent  pas  assez 
de  différence  entre  elles  pour  en  former  un 
groupe  demi-rustique. 
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Tous  les  Cognassiers  (et  il  y en  avait  de 
plus  de  vingt  ans)  sont  gelés  totalement, 
ainsi  que  deux  Néfliers  mêlés  parmi  eux. 

Pour  les  Pêchers,  l’automne  les  verra 
tous  disparaître,  et  il  n’y  a là  aucune  excep- 
tion ni  aucune  différence  à faire. 

Il  en  est  de  même  de  la  Vigne  qui,  heu- 
reusement, repousse  avec  une  grande  vi- 
gueur, mais  naturellement  sans  Raisin,  car 
il  n’est  resté  aucun  bois  au-dessus  de  la 
neige. 

Les  arbres  qui  ont  été  le  plus  atteints  sont 
les  Pruniers.  Sur  une  foule  de  sujets  vieux 
et  jeunes,  il  ne  reste  que  quelques  Mira- 
belles et  une  Reine-Claude  assez  abritée,  le 
tout  en  jeunes  arbres.  Tous  les  autres,  plein 
vent,  espaliers  et  contre-espaliers,  ont  été 
gelés,  les  vieux  complètement,  les  jeunes 
poussant  des  rejets  du  pied,  mais  jaunâtres 
et  maladifs. 

Dans  les  Cerisiers,  même  effet  pour  les 
vieux  arbres,  dont  pas  un  seul  n’a  résisté. 
Parmi  les  jeunes  (de  six  à huit  ans),  tous 
ceux  de  la  variété  dite  de  Palaiseau  et  quel- 
ques Montmorency,  sont  magnifiques  de 
végétation  (ce  sont  des  buissons  emportés), 
quoique  avec  une  apparence  peu  rassurante 
au  mois  de  février.  Les  variétés  à fruits 
doux  : anglaises.  Reine  Hortense,  etc.,  sont 
perdues,  ainsi  que  des  Guignes  blanches  et 
quelques  rares  Bigarreaux.  En  général,  les 
tiges  ont  plus  souffert  que  les  buissons, 
quoique  de  même  âge  et  placées  dans 
les  mêmes  conditions.  Quelques  espaliers  à 
l’ouest,  en  cerises  de  Spa  et  autres  tardives, 
sont  en  bon  état,  tandis  que  les  anglaises, 
de  même  exposition,  sont  perdues. 

De  jeunes  Abricotiers,  placés  çà  et  là  dans 
un  espalier  au  midi  avec  des  vieux  Poiriers 
qui  ont  été  gelés,  sont  d’une  végétation 
splendide. 

Dans  la  vallée,  les  arbres  à cidre  ont 
beaucoup  souffert,  et  l’on  peut  estimer  aux 
deux  tiers  ceux  qui  sont  atteints  sérieuse- 
ment, et  à la  moitié  la  perte  totale. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  l’effet  produit 
sur  le  vieux  bois,  et  par  conséquent  sur  les 
vieux  arbres.  Une  grande  partie  de  tous  ces 
arbres  a poussé  quelques  feuilles  sur  le 
jeune  bois  ; mais  sur  le  bois  de  quatre  ans 
et  au-delà,  il  n’a  rien  paru.  Quant  aux 
arbres  forestiers  et  d’ornement,  tous  ceux 
placés  dans  les  parties  basses  sont  excessi- 
vement maltraités,  les  Châtaigniers  surtout. 
Les  taillis  de  cette  essence  sont  gelés  com- 


plètement, quel  que  soit  leur  âge,  et  beau- 
coup d’arbres  très-anciens  sont  dans  le 
même  cas. 

Nous  avons  vu  quelques  Chênes  de  plus 
de  soixante  ans  perdus  totalement;  mais  ce 
n’est  pas  commun  comme  pour  les  Châtai- 
gniers. Les  taillis  ont  plus  souffert,’  et  beau- 
coup devront  être  coupés  ras.  Le  Hêtre,  le 
Bouleau,  l’Aulne,  la  plupart  des  Peupliers, 
le  Charme,  le  Sorbier,  n’ont  rien;  les  Pins 
sylvestres,  Laricio,  du  Lord  et  Noir  d’Au- 
triche non  plus.  Quant  aux  Pins  maritimes, 
ils  sont  perdus. 

Ce  qui  étonne  le  plus,  ce  sont  les  Robinias 
qui,  soit  en  taillis  de  tout  âge,  soit  en  gros 
arbres,  n’ont  pas  souffert  du  tout,  quand  à 
côté  les  Merisiers  sont  si  malades. 

Dans  les  essences  forestières,  on  voit  des 
sortes  exotiques  résister  et  les  indigènes 
périr. 

Cet  effet  est  peut-être  encore  plus  accusé 
dans  les  arbres  d’ornement.  Ainsi,  des  Tu- 
lipiers, des  Févlers  d’Am^érique,  des  Gym- 
nocladus,  des  Pavia,  des  Negundo  panachés, 
des  Vernis  du  Japon,  des  Cerisiers  de  Vir- 
ginie, des  Peupliers  Baumier  n’ont  rien, 
tandis  que  beaucoup  de  Noisetiers  sont  ge- 
lés ; les  Ormes  gros  et  petits,  ainsi  que  les 
Sureaux,  sont  très-malades. 

Les  Marronniers  rouges  et  blancs  ont  , 
souffert  partiellement,  c’est-à-dire  qu’on  en 
trouve  qui  sont  perdus  totalement  à côté 
d’autres  qui  n’ont  rien;  mais,  en  général, 
pour  eux,  le  mal  n’est  pas  grand.  D’autres 
ont  été  plus  éprouvés  : les  Liquidamhar, 
les  Paulownia  J les  Catalpa  sont  gelés  à peu 
près  complètement,  sauf  quelques-uns  des 
derniers,  qui  repoussent  d’une  manière 
assez  inégale. 

Les  Platanes,  pour  lesquels  on  était  très- 
inquiet,  sont  bien  revenus,  et  par  contre 
les  Peupliers  d’Italie,  qu’on  croyait  intacts, 
sont  plus  malades. 

Un  gros  Sopbora,  qui  mesure  3'^  60  de 
circonférence,  a été  tout  à fait  maltraité, 
et  il  aura  beaucoup  de  peine  à s’en  remettre. 
Quant  aux  Ifs,  Cèdres  du  Liban  et  Déodora, 
ils  sont  totalement  perdus,  ainsi  que  les 
Buis,  les  Houx  et  les  Lierres.  N’ayant  ici  que 
peu  de  Conifères,  il  ne  nous  est  pas^^possible 
d’établir  de  comparaison  sur  leur  rusticité 
relative.  Les  Picea  et  les  Sapins  de  Nor- 
mandie n’ont  pas  souffert;  quelques  Tbulas 
et  Cèdres  de  Virginie  sont  en  mauvais  état, 
mais  étaient  déjà  malades. 
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CHASSELAS  BLOND  DE  MONTREUIL. 


En  s’élevant  sur  les  bords  de  la  vallée,  le 
mal  disparaît  graduellement,  et  sur  le  pla- 
teau c’est  à peine  si  l’on  constate  quelques 
dégâts. 

Ici,  à Dampierre,  disparition  presque 
complète  des  arbres  fruitiers,  ainsi  que  des 
Rosiers,  dont  il  n’est  pas  resté  un  seul  à tige; 
dommage  considérable  dans  la  partie  fores- 
tière, là  où  elle  est  composée  de  Châtaigniers, 
dont  les  taillis  de  tout  âge  devront  être  re- 
cépés;  avaries  sérieuses  aux  plantations 
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d’ornement,  sans  compter  ce  que  pourra 
produire  la  fin  de  la  saison. 

Voilà  le  résumé  des  effets  de  l’hiver  que 
nous  avons  subi  et  où  le  froid  a descendu,  le 
9 et  le  10  décembre  1879,  à 27  degrés  centi- 
grades observés  sur  un  thermométrographe 
Eon,  et,  pendant  la  dernière  semaine  de 
janvier,  à 12,  14  et  15  degrés,  ce  qui  cons- 
titue le  froid  des  hivers  habituels. 

A.  Daniel. 


CHASSELAS  BLOND  DE  MONTREUIL 


D’abord,  pourquoi  Chasselas  « blond  de 
Montreuil  ? » Est-ce  vraiment  une  sorte 
particulière,  et  est-il  nécessaire  d’augmenter 
la  confusion,  en  créant  encore  une  nouvelle 
sorte  de  Chasselas  dans  la  nombreuse  série 
qui  existe  déjà?  Je  ne  m’appesantirai  pas  à 
rechercher  ces  choses,  mon  but  n’étant 
autre  que  d’appeler  l’attention  sur  une  es- 
pèce à laquelle  on  ne  fait  peut-être  pas  as- 
sez attention.  A Montreuil,  où  elle  est  très- 
cultivée,  cette  sorte  rend  de  grands  services. 
Elle  a surtout  un  immense  avantage  : c’est 
d’être  d’une  fertilité  extraordinaire,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  est  peut-être  unique  dans  le 
groupe,  et  l’on  pourrait  dire  qu’elle  est  aux 
Chasselas  ce  que  le  Camay  est  aux  Pinots, 
ce  qui,  pourtant,  ne  veut  pas  dire  qu’elle  ne 
manque  absolument  jamais,  mais,  du  moins, 
très-rarement,  au  point  que,  quand  le  fait 
se  présente,  on  en  est  surpris,  ce  qui  se 
comprend,  puisque  c’est  une  rare  exception. 

Ses  caractères  de  végétation  et  même 
d’aspect  sont  à peu  près  semblables  à ceux 
du  Chasselas  dit  de  Fontainebleau;  le  bois 
est  un  peu  plus  grêle,  et  les  feuilles,  parfois 
un  peu  plus  petites,  sont  d’un  vert  blond. 
Ses  grappes  sont  compactes,  à peine  ailées  ; 
les  grains,  gros,  qui  sont  sphériques,  très- 
rapprochés,  se  touchent  à peu  près  toujours, 
et  comme  il  ne  coule  jamais,  il  en  résulte 
des  grappes  à grains  serrés  d’une  conser- 
vation difficile.  La  peau,  d’un  vert  blond,  est 
mince  et  sujette  à se  fendre.  Le  grain  n’est 
jamais  croquant,  bien  qu’il  prenne  parfois 
une  couleur  roux  rubigineux  quand  il  est 
bien  exposé. 

En  général,  le  Chasselas  blond  ne  se 


conserve  pas  et  doit  être  coupé  et  consommé 
au  fur  et  à mesure  qu’il  mûrit.  Je  dis  en 
général;  c’est  qu’en  effet  il  y a de  singu- 
lières exceptions.  En  voici  une  : dans  une 
toute  petite  localité,  à Montereau,  sur  le 
versant  Est,  qui  regarde  la  commune  de 
Rosny-sous-Eois,  dans  quelques  pièces  de 
terre  plantées  en  Chasselas  blond,  le  Raisin 
y acquiert  des  qualités  toutes  particulières  ; 
les  grappes,  petites  ou  à peine  moyennes, 
ont  les  grains  gros,  relativement  distants, 
croquants  même,  et  ont  la  peau  résistante  ; 
aussi  se  gardent-ils  très-longtemps — parfois 
jusqu’en  février  et  mars.  — Pourquoi?  Je 
ne  sais,  et  me  borne  à signaler  le  fait. 

Peut-être  que,  bien  soigné  et  soumis  à 
l’éclaircissage,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  le 
Chasselas  dit  de  Fontainebleau,  le  Chas- 
selas « blond  de  Montreuil  >"  acquerrait  des 
propriétés  particulières  qui  en  augmente- 
raient encore  la  valeur.  Mais,  tel  qu’il  est, 
c’est  une  sorte  qui  me  paraît  méritante  et 
digne  d’attirer  l’attention. 

Je  termine  par  cette  observation  qui  peut 
s’appliquer  à tous  les  Raisins  : que,  pour 
multiplier  cette  sorte,  l’on  devra  prendre 
du  bois  sur  les  ceps  très-fertiles,  dont  les 
Raisins  beaux  et  de  bonne  qualité  réuniront 
toutes  les  qualités  qu’on  recherche.  On  de- 
vra donc  avec  soin,  pendant  l’été,  marquer 
comme  mères  les  pieds  qui  réuniront  les 
caractères  qu’on  aura  intérêt  à propager. 

Les  personnes  qui  désireraient  des  plants 
de  cette  espèce  pourront  s’adresser  à M.  Ma- 
thurin  Lahaye,  boulevard  de  l’Hôtel -de- 
Ville,  à Montreuil. 

Un  Montreuillois. 
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FKUITS  NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS. 


FRUITS  NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS 


Pomme  Douciné.  — Le  seul  auteur  qui 
nous  paraît  avoir  cité  cette  variété  est 
M.  O.  Thomas,  qui  la  classe  dans  les  ((  va- 
riétés nouvelles.  » Mais,  sans  en  indiquer 
l’origine,  voici  ce  qu’il  en  dit  dans  son 
Guide  pratique  de  V amateur  des  fruits, 
p.  148  : ((  Fruit  très-gros,  d’un  coloris  frais, 
de  première  qualité.  Maturité  automne. 
Arbre  fertile.  » 

Les  fruits  de  cette  variété,  que  nous 
avons  eu  occasion  d’étudier,  grâce  à l’obli- 
geance de  M.  Chrétien,  nous  ont  présenté  les 
caractères  suivants  : fruits  gros,  surbaissés, 
ordinairement  inéquilatéraux,  largement 
tronqués  aux  deux  bouts.  Queue  dépassant 
à peine  la  cavité,  qui  est  assez  profonde, 
ordinairement  tapissée  de  gris  rugueux. 
Œil  au  fond  d’une  large  dépression  assez 
profonde,  petit,  ferme,  à peau  sensiblement 
plissée  sur  les  bords.  Peau  lisse,  luisante, 
prenant  un  beau  jaune  mat,  ponctuée  ou 
gris  blanc  lavé  de  rouge.  Chair  dense, 
bien  que  grosse,  blanche  ; eau  sucrée,  sen- 
siblement acidulée,  de  saveur  fine,  agréable  ; 
pépins  assez  gros,  roux  foncé.  Maturité  de 
juillet  à septembre.  Très-beau,  gros  et  bon 
fruit. 

Pomme  Antonowka.  — Cette  variété,  que 
nous  n’avons  trouvée  décrite  nulle  part,  et 
dont  M.  O.  Thomas  cite  seulement  le  nom, 
a été  envoyée  par  M.  Régel  à M.  Chrétien,  qui 
nous  en  a donné  des  fruits  à l’aide  desquels 
nous  avons  fait  la  description  suivante  : 

Fruit  gros  et  même  très-gros,  à peu  près 
toujours  plus  haut  que  large,  atteignant 
jusqu’à  7 centimètres,  parfois  plus,  de  hau- 
teur, atténué,  arrondi-obtus  aux  deux  bouts, 
largement  et  irrégulièrement  côtelé,  à côtes 
arrondies.  Queue  d’environ  2 centimètres, 
dans  une  cavité  profonde,  relativement 
étroite,  irrégulière  par  des  saillies  angu- 
leuses. Œil  petit,  profond,  fermé,  dans  un 
enfoncement  rétréci  par  des  saillies  côtelées, 
à divisions  inégales,  longuement  ovales. 
Peau  fine,  comme  glacée,  d’un  vert  her- 
bacé, jaunissant  à la  maturité,  parsemée  de 
toutes  parts  de  points  petits,  gris  blanc,  se  co- 
lorant plus  ou  moins  de  rouge  parfois  même 
très-foncé  sur  les  parties  fortement  inso- 
lées.  Chair  ferme,  très-blanche,  quelquefois 
çà  et  là  lignée  de  vert  ; eau  légèrement  sucrée- 


acidulée,  d’une  saveur  fraîche,  agréable; 
pépins  courts,  nombreux,  renflés,  roux 
luisant.  Maturité  août  à octobre,  peut-être 
plus  tard.  Belle  et  bonne  variété  à propager. 

Pomme  - Pêche  d’Irlande.  — Nous 
n’avons  trouvé  sur  cette  espèce  d’autres 
renseignements  que  ceux  donnés  par 
M.  O.  Thomas  dans  son  Guide  de  Vama- 
teur  des  fruits,  p.  117,  où  il  la  classe  dans 
la  ce  première  série  de  mérite,  » en  en 
donnant  les  caractères  suivants  •.  ce  Fruit 
moyen,  sphérique,  arrondi,  vert  jaunâtre 
nuancé  de  brun  rouge  terne,  à chair  juteuse, 
de  toute  première  qualité.  Maturité  fin  juil- 
let et  commencement  d’août.  Arbre  rustique 
et  très-:fertile.  Variété  très- méritante,  in- 
troduite d’Angleterre  en  France  par  l’éta- 
blissement. )) 

Les  fruits  que  nous  avons  étudiés,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  authentiques,  puis- 
qu’ils provenaient  d’un  arbre  de  l’établisse- 
ment Simon-Louis,  de  Plantières-lès-Metz, 
nous  ont  présenté  les  caractères  que  voici  : 
fruits  subhémisphériques,  parfois  un  peu 
inéquilatéraux,  d’environ  55  millimètres  de 
diamètre.  Queue  d’à  peine  2 centimètres, 
un  peu  duveteuse,  insérée  dans  une  cavité 
étroite,  peu  profonde.  Œil  presque  à fleur 
du  fruit,  petit,  fermé,  très-légèrement  plissé 
autour.  Peau  lisse,  unie,  à fond  roux  foncé, 
devenant  même  intense  sur  les  parties  non 
insolées,  rubannée  ou  largement  striée  de 
rouge  foncé  ou  rouge  sang.  Chair  dense, 
blanche,  marquée  vers  le  milieu  d’une 
ligne  verdâtre  bien  prononcée,  qui  semble 
être  à la  chair  ce  que  le  liber  est  au 
bois  dans  certaines  essences  ligneuses,  de 
saveur  douce,  sucrée,  légèrement  relevée, 
agréable,  quoique  faible.  Maturité  juillet- 
août. 

Les  fruits  que  nous  avons  dégustés  man- 
quaient un  peu  de  parfum  ; aussi  ne  place- 
rions-nous pas  \di  Pomme- Pèche  d’Irlande 
dans  « la  première  série  de  mérite,  » d’au- 
tant plus  qu’elle  mûrit  à une  époque  où  les 
bons  et  même  les  beaux  fruits  ne  sont  pas 
rares.  Sa  place  est  au  verger,  en  plein  vent. 

POMONA. 


lmp.  Georges  J acob , — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Les  froids  de  l’automne;  l'hiver  sera-t-il  rigoureux?  — La  Correspondance  de  la  Revue  horticole.  — 
Cours  de  physiologie,  de  botanique,  d’horticulture  et  de  chimie  agricole,  piofessés  à l’Institut  national 
agronomique.  — Brochure  de  M.  de  Mortillet,  sur  Le  bouturage  et  le  greffage  des  Vignes  américaines. 
— Pélargonium  lateripes  Madame  Crousse.  — L’eau-de-vie  de  Mûres  à Kashmir.  — Duboisia 
mgoporoides  introduit  au  jardin  botanique  de  l’École  de  médecine  ; propriétés  de  cette  plante.  ~ 
Concours  du  palais  de  l’Industrie.  — Avantages  du  Marronnier  commun  à Heurs  doubles.  — Le  Soja 
employé  comme  succédané  du  Café;  communication  de  M.  de  Lunaret.  — Un  Pommier  qui  produit 
des  Poires.  Le  Bigarreau  Grand  ; extrait  du  Bulletin  de  , la  Société  pomologique  de  France.  — 
Cas  de  chlorantie  présenté  par  une  Heur  d’Œillet;  les  Heurs  ne  sont  que  des  rameaux  modifiés.  — Le 
Houblon  monoïque  ; les  transformations  de  la  matière. 


A la  veille  de  Thiver,  encore  sous  la  pé- 
nible impression  qu’a  laissée  celui  si  rigou- 
reux de  1879-1880,  et  en  voyant  les  quel- 
ques froids  prématurés  qui,  comme  à peu 
près  chaque  année,  se  font  sentir,  on  se 
questionne  et  se  demande  les  uns  aux 
autres  : (t  Allons-nous  avoir  un  hiver  aussi 
dur  que  le  précédent?  » A ces  questions, 
personne  ne  peut  répondre  autrement  que 
par  des  hypothèses,  et  comme  les  hypothèses 
ne  peuvent  résoudre  ni  éclairer  la  question, 
nous  nous  dispenserons  d’en  émettre,  pré- 
férant nous  borner  à signaler  les  faits  qui, 
plus  tard,  pourront  au  moins  servir  de  ter- 
mes de  comparaison. 

A cet  effet,  notons  d’abord  que  la  pre- 
mière gelée  un  peu  sérieuse  s’est  fait  sentir 
le  13  octobre,  et  que  dans  certains  endroits, 
notamment  à Ghatou,  il  y a eu  près  de  3 de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Dans  la  nuit  du 
24  au  25  du  même  mois,  le  thermomètre, 
suivant  les  localités,  s’est  abaissé  de  3 à 
6 degrés  au-dessous  de  glace  ; puis,  les  4 et 
5 novembre,  une  gelée  un  peu  moins  forte. 
Doit-on  de  ceci  conclure  que  nous  aurons 
un  hiver  rigoureux?  Non,  assurément; 
mais  comme  le  contraire  n’est  pas  démon- 
tré non  plus,  il  est  prudent  de  se  mettre 
sur  ses  gardes.  C’est  ici  surtout  le  cas  de 
mettre  en  pratique  ce  vieux  dicton  : « Qui 
peut  plus  peut  moins,  » ou  cet  autre  : « Un 
bon  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l’auras.  » 

— Parmi  les  nombreuses  lettres  que  nous 
recevons  comme  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole,  il  s’en  trouve  de  tout  à fait 
personnelles  qui,  se  rattachant  à des  ques- 
tions spéciales,  n’intéressent  guère  que  leur 
auteur,  et  d’autres,  au  contraire,  qui  inté- 
ressent à peu  près  tout  le  monde.  Toujours, 
et  scrupuleusement,  nous  répondons  aux 
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unes  et  aux  autres,  d’où  il  résulte  parfois  que 
des  faits  que  tous  nos  lecteurs  auraient  in- 
térêt à connaître  restent  confinés  entre  l’au- 
teur de  la  lettre  et  nous. 

A l’avenir,  et  pour  éviter  cet  inconvénient, 
la  Revue  horticole,  sous  le  titre  Correspon- 
dance, ouvrira  une  sorte  de  tribune  perma- 
nente où,  en  résumant  les  demandes  qui 
nous  seraient  adressées,  nous  y ferons  une 
réponse  succincte , mais  suffisante  pourtant, 
à moins  que  l’importance  de  la  question 
posée  soit  telle  qu’elle  nécessite  de  grands 
développements;  dans  ce  cas  elle  ferait 
l’objet  d’un  article  spécial  qui,  selon  la  na- 
ture du  sujet,  paraîtrait  dans  le  numéro 
suivant  de  la  Revue  ou  pourrait  être  ajourné 
à plus  tard,  selon. son  opportunité. 

Les  personnes  qui  ne  recevront  pas  di- 
rectement de  réponse  aux  lettres  qu’elles 
nous  auront  adressées  la  trouveront  à l’ar- 
ticle ((  Correspondance.  » 

Toutefois,  ne  pouvant  répondre  qu’à  nos 
abonnés,  ceux-ci  devront,  à leur  lettre, 
joindre  la  bande  d’adresse  sous  laquelle  la 
Revue  horticole  leur  est  envoyée. 

— Les  cours  de  l’Institut  national  agro- 
nomique, pour  le  semestre  d’hiver  1880,  ont 
recommencé  le  3 novembre  au  Conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers.  Bien  que,  en  prin- 
cipe, tous  ces  cours  soient  éminemment 
utiles,  il  en  est  cependant  qui  ne  sont  que 
secondaires  à l’horticulture.  Voici  l’énumé- 
ration de  ceux  qui  s’y  rattachent  directe- 
ment : Physiologie  générale,  professeur  . 
M.  le  docteur  Regnard,  les  lundi  et  mer- 
credi, à onze  heures  et  demie  du  matin  ; 
— ^ Botanique,  M.  Prillieux,  les  mercredi 
et  samedi,  à huit  heures  et  demie  du  ma- 
tin; — Horticidture,M.  DuBreuil,  profes- 
seur, le  mercredi,  à onze  heures  et  demie 
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du  matin;  — Chimie  agricole,  M.  Schlœ- 
sing,  professeur,  les  mardi  et  vendredi,  à 
huit  heures  et  demie  du  matin. 

— Nous  venons  de  recevoir  un  opuscule 
publié  par  M.  H.  de  Mortillet,  intitulé  : 
Bouturage  et  greffage  des  Vignes  améri- 
caines pour  le  Midi  et  le  Centre  de  la 
France.  Nous  avons  lu  ce  travail  et  avons 
reconnu  que  son  auteur  n’a  rien  perdu  de 
la  concision  et  de  la  logique  qui  lui  sont 
familières,  et  qu’on  trouve  dans  tous  les  li- 
vres dont  il  a doté  l’horticulture  fruitière. 

L’ouvrage  en  question,  d’actualité  s’il  en 
fut  jamais,  forme  une  brochure  in-8®  d’une 
soixantaine  de  pages,  ce  qui  est  peu  en 
apparence,  vu  l’importance  du  sujet,  et 
pourtant  suffisant,  vu  la  concision,  nous 
dirions  presque  le  radicalisme  des  descrip- 
tions. Pas  de  dissertations,  mais  des  faits. 
Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première, 
qui  se  rapporte  au  bouturage,  comprend 
trois  sections  qui  traitent,  l’une  de  la 
« préparation  du  terrain  » et  des  façons 
qu’il  convient  de  lui  appliquer  suivant  les 
circonstances  ; l’autre,  de  la  « préparation 
des  boutures,  » de  la  manière  de  les  faire, 
des  soins  à leur  donner  pour  les  conserver, 
les  expédier,  etc.;  enfin  la  troisième  sec- 
tion, qui  se  rapporte  à la  <(  plantation  des 
boutures,  » indique  l’époque  où  il  convient 
de  planter,  les  divers  modes  à employer,  les 
soins  à donner  pour  assurer  la  reprise,  etc. 

Quant  à la  seconde  partie,  qui  comprend 
le  greffage,  elle  traite  des  conditions  géné- 
rales dans  lesquelles  on  doit  effectuer  les 
grelîes  et  indique  les  différentes  formes  que 
celles-ci  présentent,  ainsi  que  l’époque  où 
on  doit  les  pratiquer,  les  modes  de  greffe 
à préférer,  suivant  les  milieux  et  le  but 
qu’on  se  propose  d’atteindre,  les  soins  à 
leur  donner,  etc. 

En  un  mot,  le  travail  dont  nous  parlons 
pourra  servir  de  guide  non  seulement  pour 
la  culture  des  cépages  américains,  mais  pour 
toutes  les  Vignes  en  général;  aussi  devra-t-il 
trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

— S’il  pouvait  être  téméraire  d’affirmer 
que  le  Pélargonium  lateripes  M^e  Crousse 
est  le  plus  beau  de  tous  ceux  que  présente 
aujourd’hui  ce  groupe,  on  peut  au  moins, 
sans  crainte  d’être  démenti,  dire  qu’il  est 
un  des  plus  remarquables,  tant  par  la  gran- 
deur que  par  le  coloris  de  ses  fleurs,  qui. 


outre  qu’elles  sont  bien  faites,  d’une  forme 
à peu  près  régulière,  sont  au  moins  semi- 
pleines.  Cette  plante  vigoureuse  pourra, 
avec  un  grand  avantage,  être  employée  pour 
établir  des  suspensions.  — La  plante  dont 
nous  parlons,  qui  est  une  nouveauté,  a été  ob- 
tenue et  mise  au  commerce  par  M.  Crousse, 
borticulteur  à Nancy,  chez  qui  on  pourra  se 
la  procurer. 

— En  terminant  une  lettre  qu’il  nous 
adressait,  et  comme  post-scriptum',  notre 
collègue  et  collaborateur  M.  Ermens,  direc- 
teur général  des  cultures  du  Maharajah  à 
Srinagar  (Kasbmir),  nous  informait  que  les 
Mûriers  abondent  dans  ce  pays  et  que  cette 
année  encore,  avec  leurs  fruits,  il  va  faire 
du  vin  et  de  l’eau-de-vie  de  Mûres  en  très- 
grande  quantité,  ce  qui  produira  pour  « Sa 
Hautesse  » de  très-grands  bénéfices  en  rai- 
son du  prix  de  revient,  fait  qui,  du  reste, 
ressort  de  ce  passage  : 

J’achète  à raison  de  10  aimas  les  90  kilo- 
grammes de  Mûres  qui  produisent  1 gallon 
cf  eau-de-vie  et  qui  me  revient  à 1 ruppie,  achat, 
distillation  et  tous  frais  compris,  et  comme  je 
vends  chaque  gallon  10  ruppies,  c’est  donc 
9 ruppies  de  bénéfice  par  chaque  gallon. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  le  gouvernement 
de  Kashmir  vend  très- cher  ce  qui  lui  coûte 
peu. 

— Le  jardin  botanique  de  l’École  de  mé- 
decine, à qui  la  science  est  redevable  d’un  si 
grand  nombre  de  végétaux  éminemment 
utiles,. vient  encore,  grâce  aux  efforts  inces- 
sants de  son  directeur,  M.  le  professeur 
Bâillon,  de  s’enrichir  par  l’introduction 
d’une  espèce  très-rare  appartenant  au 
genre  Duboisia.  C’est  le  D.  myoporoides, 
R.  Br.,  originaire  de  l’Australie  orientale. 
Cette  espèce,  qui  forme  un  petit  arbuste  de 
la  famille  des  Gesnériacées,  est  surtout  pré- 
cieuse par  ses  propriétés  antirabiques  qui, 
assure-t-on,  sont  des  plus  énergiques. 

Des  graines  reçues  par  M.  le  docteur 
Bâillon  sont  nées  deux  plantes  qui  se  dé- 
veloppent parfaitement,  et  qui  ne  tarderont 
pas  à se  caractériser,  ce  qui  permettra  de 
constater  les  propriétés  de  cette  espèce. 
Espérons  que  les  expériences  justifieront 
ce  qu’on  en  a dit,  et  même  qu’à  celles  indi- 
quées s’en  ajouteront  d’autres,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l’ornementation,  le 
genre  Duboisia,  établi  par  Robert  Brown, 
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rentrant  dans  le  groupe  des  Gesnériacées, 
qui  renferme  tant  de  plantes  éminemment 
ornementales. 

Les  deux  plantes  dont  nous  parlons  sont 
probablement  les  seules  qui  existent  aujour- 
d’hui en  Europe,  à moins  que  l’Angleterre 
en  ait  reçu  en  même  temps  que  le  jardin 
botanique  de  l’École  de  médecine  de  Paris. 

— Au  concours  d’animaux  gras,  de  vo- 
lailles, etc.,  des  divers  produits  agricoles 
et  d’économie  domestique,  ainsi  que  des 
instruments,  des  machines,  etc.,  qui  aura 
lieu  prochainement  au  palais  de  l’Industrie, 
à Paris,  seront  admis  les  racines  indus- 
trielles, fourragères  et  alimentaires,  ainsi 
que  les  Pommes  de  terre,  les  fruits  frais, 
légumes  de  primeur. 

Pouf  être  admis  à exposer,  on  doit 
adresser  au  Ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  au  plus  tard  le  15  janvier  1881, 
une  déclaration  écrite  dont  on  trouvera  des 
modèles  au  ministère. 

— On  crie  toujours  contre  la  routine,  et 
c’est  presque  toujours  avec  raison;  néan- 
moins, on  la  respecte  souvent,  tout  en  mau- 
gréant contre  elle.  Les.  exemples  ne  man- 
quent pas,  et  il  est  même  peu  de  choses 
qui  pourraient  y échapper,  cela  quel  que  soit 
le  sujet  sur  lequel  porteraient  les  observa- 
tions. Il  est  un  fait  toutefois  que  nous  de- 
vons signaler  tout  particulièrement,  par  ces«. 
deux  raisons  qu’il  est  fréquent,  qu’on  le 
remarque  et  s’en  plaint  généralement.  Il 
porte  sur  un  des  plus  beaux  arbres  d’ave- 
nue, sur  le  Marronnier  commun.  Le  re- 
proche qu’on  lui  adresse,  c’est  d’avoir  des 
fruits  nombreux  et  très-gros,  qui  font  sou- 
vent du  mal  aux  promeneurs  lorsqu’ils  ^e 
détachent  des  arbres.  Ces  fruits  ont  aussi 
cet  autre  inconvénient  : ils  excitent  la  con- 
voitise des  enfants  qui,  pour  les  abattre, 
jettent  des  pierres  qui  peuvent  casser  les 
vitres  des  maisons  devant  lesquelles  les  ar- 
bres sont  très-fréquemment  plantés,  et  qui 
peuvent  en  outre  blesser  les  passants.  Pour- 
tant il  serait  facile  d’éviter  ces  inconvé- 
nients, puisque  depuis  un  grand  nombre 
d’années  l’on  possède  une  variété  à fleurs 
pleines,  qui,  par  conséquent,  ne  donne 
jamais  de  fruits,  et  dont  la  floraison,  au 
moins  tout  aussi  abondante,  aussi  et  même 
plus  jolie,  dure  beaucoup  plus  longtemps. 
Ajoutons  encore  que*  l’arbre,  tout  aussi 


vigoureux  et  rustique  que  le  type,  est  en- 
core au  moins  plus  agréable  par  son  port, 
beaucoup  plus  compact.  Comme  arbre  à 
isoler  surtout,  il  est  bien  préférable  au 
type.  Nous  engageons  tous  nos  lecteurs, 
à l’occasion,  de  ne  pas  oublier  le  Marron- 
nier commun  à fleurs  doübles,  qu’ils  pour- 
ront se  procurer  chez  presque  tous  les  pé- 
piniéristes. Il  nous  sauront  gré  de  cette 
recommandation. 

— Les  propriétés  excitantes  et  stimu- 
lantes attribuées  aux  graines  de  Soja  his- 
pida  se  confirment  par  l’expérience,  et 
leur  emploi  comme  succédané  du  Café  pa- 
raît aujourd’hui  à peu  près  hors  de  doute. 
A ce  point  de  vue,  M.  de  Lunaret  nous 
adresse  la  lettre  suivante,  sur  laquelle  nous 
appelons  l’attention  de  nos  lecteurs  : 

Montpellier,  20  octobre  1880. 

Cher  directeur  et  collègue, 

Un  article  que  j’ai  lu  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  horticole  m’a  rappelé  que,  pen- 
dant mon  voyage  en  Hongrie,  j’avais  bu  du 
café  de  Soja. 

(’.bmparé  au  café  de  Pois  chiches  ou  au  café 
de  Chicorée,  le  café  de  Soja  }>eut  soutenir  la 
lutte  avec  avantage,  et  je  viens  pour  répondre 
à votre  désir,  mon  cher  directeur,  vous  rendre 
compte  de  l’expérience  que  je  viens  de  faire. 

Il  existe  à Montpellier  une  industrie  qu) 
n’existe,  je  crois,  nulle  part,  au  moins  dans  de 
})areilles  conditions. 

C’est  celle  de  livrer  du  café  à un  sou  la  tasse. 
Pour  un  sou,  en  effet,  on  vous  sert  une  tasse 
de  café  avec  du  lait  et  du  sucre,  et  je  ne  sais 
même  si  on  n’y  ajoute  pas  le  pain  par  dessus 
le  marché.  Eh  bien  ! ce  qui  paraîtra  peut-être 
extraordinaire,  les  consommateurs  en  sont 
satisfaits,  et  le  cafetier  aussi,  puisqu’il  foit  sou- 
vent fortune. 

J’ai  pour  locataire  un  de  ces  industriels  dont 
l’établissement  est  très-achalandé  ; c’est  à lui, 
naturellement,  que  je  me  suis  adressé  pour 
avoir  des  renseignements  sur  la  valeur  de  la 
plante  dont  je  parle. 

Je  lui  ai  remis  une  certaine  quantité  de  grai- 
nes de  Soja  provenant  de  ma  récolte  de  cette 
année,  en  le  priant  de  les  préparer,  après  les 
avoir  fait  torréfier  et  moudre,  et  de  servir  ce 
nouveau  café  à ses  habitués  en  recueillant  leurs 
impressions.  Eh  bien  ! le  café  de  Soja  a ob- 
tenu un  succès  d’enthousiasme  tel,  que  le  len- 
demain mon  homme  est  venu  me  rendre 
compte  de  l’accueil  fait  à son  café  par  les  con- 
sommateurs, et  m’a  demandé  si  je  ne  pouvais 
pas  lui  en  céder  une  grande  quantité  au  prix 
de  30  centimes  le  demi-kilo,  ce  qui  est  un  prix 
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supérieur  à celui  de  la  Cdiicorée  et  des  Pois 
chiches  dont  il  se  sert  habituellement. 

Je  lui  ai  répondu  que  je  n’avais  pas  assez  de 
graines  pour  les  lui  vendre,  et  que  je  les  gar- 
dais })Our  les  semer  l’année  prochaine.  Il  s’est 
alors  engagé  à prendre  tout  ce  que  je  pourrai 
produire,  en  m’a-ssurant  que  ses  confrères  « ne 
pourraient  pas  soutenir-  la  concuiTence  du  café 
de  Soja.  » 

A l’appui  de  mes  dii-es,  je  vais  vous  envoyer  du 
Soja  torréfié  et  moulu,  de  sorte  que  vous  poui-- 
rez  juger  par  vous-même,  en  oubliant  toutefois, 
pour  ce  moment,  l’ai-ôme  inimitable  du  Moka, 
et  en  tenant  compte  du  pi’ix  et  du  parti  que 
l’on  peut  tii-er  industi'iellement  du  légume  nou- 
veau qui,  en  ce  moment  et  avec  raison,  attire 
si  pai’ticulièrement  l’attention. 

L.  DE  Lunaret. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  Soja  hispida  est 
une  plante  très-précieuse  à différents  titres  : 
comme  légume,  comme  fourrage,  comme 
succédané  du  Café.  Devons-nous  ajouter, 
et  comme  pouvant  servir  à la  confection 
d’un  certain  fromage,  ainsi  qu’on  le  fait 
en  Chine?  Mais  de  plus,  l’expérience  nous 
a démontré  que  les  merles  sont  également 
très-friands  de  ses  graines.  Dans  un  jardin 
où  nous  avions  des  Sojas,  ces  oiseaux  en 
mangeaient  les  fruits  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  mûrissaient,  cela  à une  époque  où  ils 
trouvaient  encore  à manger  des  fruits  de 
différentes  autres  plantes. 

— Loin  d’être  un  « canard  normand,  » 
comme  quelques-uns  de  nos  confrères  sem- 
blent l’avoir  supposé,  la  production  de  Pom- 
mes ayant  exactement  la  forme  de  Poires 
sur  beaucoup  de  branches  d’un  Pommier, 
et  souvent  côte  à côte,  c’est-à-dire  (.(  à Louche- 
touche,  » sur  une  même  ramille  fruitière, 
est  parfaitement  exacte,  cela  tout  naturelle- 
ment et  sans  qu’il  y ait  eu  de  gre'ffes  de 
posées  ni  aucun  subterfuge  d’aucune  sorte. 
Afin  de  bien  nous  en  convaincre,  nous  nous 
sommes  rendu  sur  les  lieux,  et  là,  à Déville, 
à environ  5 kilomètres  à l’ouest  de  Rouen, 
dans  un  herbage,  nous  avons  vu  ledit  Pom- 
mier, qui  est  âgé  d’environ  quarante  ans. 

Les  fruits  en  forme  de  Poire,  souvent  ex- 
cessivement accusée,  épars  çà  et  là  sur  di- 
verses branches  de  l’arbre,  étaient  moins 
nombreux  que  ceux  qui  avaient  la  forme 
normale  de  Pommes  proprement  dites;  ils 
se  trouvaient  dans  la  proportion  d’environ 
une  à trois-cinq,  c’est-à-dire  une  Poire  con- 
tre trois  à cinq  Pommes. 


Le  fait  ne  peut  donc  plus  être  mis  en 
doute  ; mais  afin  de  bien  l’établir,  nous  en 
avons  fait  exécuter  plusieurs  dessins  qui 
paraîtront  dans  la  Revue  horticole,  accom- 
pagnés de  détails  circonstanciés  sur  ce  fait, 
de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse  le  con- 
tester. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  ? Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  essayer  l’explica- 
tion ; devant  y revenir  dans  un  article  spé- 
cial, nous  nous  bornons,  pour  cette  fois,  à 
l’affirmer. 

— : Quand  un  fait  qui  paraît  étrange  ne 
peut  être  expliqué,  il  n’en  faut  pas  moins  le 
citer,  au  contraire,  afin  d’attirer  sur  lui 
l’attention  et  de  provoquer  des  observations. 
Tel  nous  paraît  être  le  suivant,  que  nous 
trouvons  rapporté  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  pomologique  de  France  (n"  7, 1880), 
où  sont  consignées  les  appréciations  de  la 
((  commission  des  études  » sur  les  fruits 
présentés  au  comité.  Le  fait  en  question 
porte  sur  le  Bigarreau  Grand,  Voici  en 
quoi  il  consiste  : 

Le  14  juillet  1879,  M.  Grand  avait  apporté 
deux  variétés  provenant  de  la  meme  greffe  du 
Bigarreau  qui  porte  son  nom  ; l’une  représen- 
tait bien  le  Bigarreau  assez  tendre  qui  a été 
admis  par  le  congrès  : c’étaient  les  derniers 
fruits  de  l’arbre  ; l’autre  était  une  Cerise  pro- 
prement dite,  qui  arrivait  à peine  à maturité. 

Le  28  du  même  mois,  M.  Grand  a présenté 
de  nouveau  cette  seconde  variété  : elle  était 
très-grosse,  arrondie,  un  peu  comprimée,  d’un 
rouge  vif  transparent;  son  pédicelle  était  assez 
long  et  assez  fin  ; la  chair,  d’un  jaune  ambré, 
était  très-tendre,  très-juteuse,  sucrée  acidulée, 
excellente  et  rappelant  la  Cerise  de  Montmo- 
rency. Le  noyau,  petit  et  ovoïde,  était  légère- 
ment adhérent  au  pédicelle.  La  maturité  n’est 
arrivée  que  dix  jours  au  moins  après  celle  du 
type. 

Bien  qu’exceptionnel,  le  fait  en  question 
n’a  pourtant  rien  de  contraire  aux  lois 
d’évolution  physiologique.  Gomme  il  n’y  a ni 
ne  peut  y avoir  que  des  limites  relatives 
entre  les  formes  qui,  toutes,  sont  des  consé- 
quences de  la  végétation,  il  en  résulte  que 
non  seulement  entre  les  variétés,  mais  en- 
core entre  les  fruits  d’une  même  variété, 
doivent  se  rencontrer  des  formes  intermé- 
diaires qui  relient  les  parties  au  tout,  et 
qu’en  y regardant  avec  plus  d’attention  qu’on 
l’a  fait  jusqu’ici,  on  trouvera  que  ces  inter- 
médiaires sont  beaucoup  plus  fréquents 
qu’on  ne  l’avait  cru. 
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— Sur  un  cas  de  chlorantie  présenté  par 
une  fleur  d’Œillet  que  nous  avait  donnée 
M.  Leber,  employé  chez  MM.  Vilmorin, 
nous  avons  remarqué,  outre  la  transforma- 
tion des  pièces  et  leur  multiplicité  beaucoup 
plus  considérable  que  chez  les  fleurs  nor- 
males, des  commencements  de  ramification, 
ce  qui,  tout  en  confirmant  l’opinion  que  les 
fleurs  ne  sont  que  des  rameaux  modifiés, 
montre  aussi  que  le  nombre  et  la  nature  de 
leurs  parties,  soumises  aux  lois  de  la  vie, 
sont  toujours  en  rapport  avec  celles-ci.  Du 
reste,  n’en  est-il  pas  ainsi  de  tous  les  autres 
organes,  et  les  fruits  et  les  graines  qui, 
normalement,  succèdent  aux  fleurs  sont-ils 
autre  chose  que  le  fait  des  transformations 
qui  se  sont  opérées  pendant  la  vie  du  végé- 
tal, qui,  en  réalité,  résulte  d’un  principe 
unique  : la  sève,  de  même  que  les  animaux 
supérieurs,  l’homme  y compris,  ne  sont  non 
plus  que  du  sang  modifié  ? 

— Quand  dans  ce  journal  (l)nous  avons 
pour  la  première  fois  appelé  l’attention  sur 
une  importante  transformation  qui  s’était 
opérée  dans  l’espèce  commune  du  Houblon 
et  qui,  de  dioiqiie  qu’il  avait  toujours  été, 
tendait  à le  rendre  monoïque,  nous  nous 
demandions  si  le  phénomène  persisterait  et 
se  reproduirait  par  le  semis,  ce  que  nous 
promettions  de  dire.  Aujourd’hui  nous 
pouvons  presque  l’affirmer,  le  fait  s’étant 
reproduit  sur  des  sujets  de  semis.  Plus  tard, 
dans  un  article  que  nous  avons  publié  sur  ce 
même  sujet  (2),  intitulé  Houblon  monoïque, 
et  que  nous  avons  accompagné  d’une  figure 
afin  de  bien  constater  le  fait,  nous  termi- 
nions cet  article  par  les  réflexions  suivantes 
que  nous  croyons  devoir  reproduire,  parce 
qu’elles  sont  conformes  à la  vérité  : 

VARIÉTÉS  PROPRE 

LES  VERGERS  ET  LES 

Choix  des  meilleures  variétés  de  poiriers 

CLASSÉES  PAR  ORDRE  DE  MATURITÉ  (3). 

Première  série. 

1.  André  Desportes.  — Fin  juillet.  — Ph'uit 
moyen,  bon;  arbre  fertile,  vigoureux. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1879,  p.  241. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  168. 

(3)  Les  variétés  marquées  d’un  astérisque  seront 
tout  d’abord  adoptées  si  l’on  ne  voulait  planter  que 
dix  variétés  choisies  dans  la  première  série.  Ce- 
pendant les  dix  autres  variétés  seraient  préférées 
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...  Mais  quelque  singulier  que  ce  fait  paraisse» 
il  n’a  pourtant  rien  qui  puisse  étonner,  lors 
même  qu’il  se  généi'aliserait  et  se  complique- 
rait, car  les  sexes  n’existant  pas  en  principe, 
ils  résultent  de  faits  particuIier-s  de  végétation 
dont  ils  sont  des  conséquences  permanentisées. 
Comme  tous  les  caractères,  leur  marche  est  du 
simple  au  composé:  asexes,  monosexes,  bi- 
sexes,  etc.  De  rien  — en  apparence  — qu’elle 
semble  d’abord,  la  matière  s’organiseet  devient 
tout. 

Du  reste,  ces  transformations,  nous  le  ré- 
pétons, sont  conformes  à ce  que  la  nature 
nous  montre  constamment  partout  et  dans 
tout,  et  tout  ce  qui  existe  résulte  de  la 
réunion  et  des  combinaisons  infinies  des 
mêmes  éléments.  Est-ce  qu’on  ne  voit  pas 
très-fréquemment  sur  un  même  individu, 
souvent  même  à « touche-touche,  » des 
fleurs,  des  feuilles  et  des  fruits  de  formes, 
de  couleurs  et  de  nature  les  plus  diverses  ; 
des  rameaux  pousser  en  sens  contraire; 
des  transformations  de  fleurs  en  feuilles  et 
même  en  fruits,  et  vice  versa?  Ne  voit-on 
pas  constamment,  sur  certaines  plantes,  des 
fleurs  mâles  et  des  tleurs  femelles  mélangées 
ensemble;  des  plantes  devenir  mâles  de 
femelles  qu’elles  étaient,  ou  inversement  ; 
et  sur  ces  arbres  dioïques,  des  branches  qui 
une  année  produisent  des  lleurs  mâles, 
tandis  qu’elles  en  donnent  qui  sont  femelles 
une  autre  année;  ou  bien  des  individus  qui, 
après  avoir  pendant  très-longtemps  donné 
des  tleurs  d’un  sexe,  en  produisent  du  sexe 
opposé  ou  les  deux  ensemble? 

Tout  cela,  nous  le  répétons,  n’a  rien 
d’étonnant.  Seul,  le  contraire  le  serait  ! 
Omnia  in  omnibus. 

E.-A.  Carrière. 


A RECONSTITUER 

JARDINS  FRUITIERS  (2) 

*2.  Beurré  Giffard.  — Juillet-août.  — Fruit 
moyen,  très-bon;  arbre  fertile. 

*3.  William.  — Août-septembre.  — Fruit 
gros  et  très-gros,  très-bon  ; arbre  très-tertile. 

aux  variétés  de  la  seconde  série  également  pour- 
vues d’un  astérisque,  qui  viendraient  immédiate- 
ment après  si  l’on  désirait  planter  trente  variétés 
de  .Poiriers. 

Dans  les  terrains  secs,  profonds,  et  pour  les 
arbres  soumis  aux  grandes  formes  ou  destinés  au 
verger,  il  faudra  prendre  les  sujets  greffés  sur 
FRANC,  car  si  greffés  sur  ce  sujet  ils  sont  plus  lents 
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*4.  Madame  Treyve.  — Septembre.  — Fruit 
gros,  très-bon  ; arbre  très-fertile,  pas  assez 
connu. 

*5  Louise  bonne  d’Avranches.  — Septembre- 
octobre.  — Fruit  assez  gros  et  gros,  très-bon  ; 
arbre  très-fertile,  vigoureux. 

6.  Beurré  Hardy.  — Octobre.  — Fruit  gros, 
très-bon;  arbre  très-fertile,  fait  des  pyramides 
superbes. 

7.  Beurré  superfin.  — Octobre.  — Fruit 
assez  gros,  très-bon;  arbre  fertile,  vigoureux. 

*8.  Duchesse  d’Angoulême.  — Octobre-no- 
vembre. — Fruit  gros  et  très-gros,  bon;  arbre 
fertile. 

9.  Doyenné  du  comice.  — Octobre-novembre. 

— Fruit  moyen,  très-bon;  arbre  assez  fertile. 

10.  Beurré  Glairgeau.  — Octobre-novembre. 

— Fruit  gros  et  très-gros,  bon  ; arbre  très- 
fertile,  faible  sur  Cognassier. 

11‘.  Colmar  d’Arenberg. — Octobre-novembre. 

— Fruit  gros  et  très-gros,  bon;  arbre  fertile. 

*12.  Beurré  Diel.  — Octobre-décembre.  — 

Fruit  gros  et  très-gros,  bon,  très-fertile  et 
très-vigoureux. 

13.  Triomphe  de  Jodoigne.  — Novembre-dé- 
cembre. — Fruit  gros  ou  très-gros,  bon  ; arbre 
fertile  et  très-vigoureux. 

*14.  Beurré  d’Hardenpont,  — Novembre-dé- 
cembre. — Fruit  assez  gros  ou  gros,  très-bon  ; 
arbre  très-fertile. 

*15.  Passe-Colmar.  — Novembre-décembre- 
janvier.  — Fruit  moyen,  très-bon,  très-fertile, 
un  des  meilleurs. 

16.  Beurré  de  Sterckmans.  — Décembre- 
janvier.  — Fruit  moyen  ou  assez  gros,  bon  ; 
arbre  fertile. 

*17.  Doyenné  d’hiver.  — Décembre-février. 

— Fruit  gros  ou  assez  gros,  très-bon  ; arbre 
très-fertile. 

18.  Passe-Crassane.  — Janvier-mars.  — 
Fruit  assez  gros,  très-bpn  ; arbre  très-fertile. 

*19.  Bergamotte  Espéren.  — Janvier-avril.  — 
Fruit  moyen,  très-bon;  arbre  fertile. 

20.  Charles  Cognée.  — Février-avril.  — Fruit 
gros,  très-bon  ; variété  très-fertile,  obtenue  et 
propagée  tout  récemment  par  MM.  Baltet  frè- 
res, pépiniéristes  à Troyes  (Aube). 

Nota.  — Le  n»  17  de  cette  série  ne  donne 
d’excellents  produits  que  s’il  est  placé  à l’espa- 
lier du  sud  et  de  l’est.  Le  n»  14  exige  la  même 
situation  s’il  est  placé  sur  les  ptetesRix  élevés 
ou  dans  les  vallées  à brouillards  permanents. 

à'  fructitier,  en  revanche  ils  vivent  plus  longtemps 
que  sur  Cognassier. 

Pour  les  sols  substantiels,  riches,  et  plutôt  hu- 
mides que  secs,  et  pour  les  petites  formes,  il  fau- 
dra les  choisir  greffés  sur  Cognassier  ; il  est  vrai 
qu’ils  seront  moins  vigoureux,  mais  cet  inconvé- 
nient sera  grandement  racheté  par  leur  fertilité 
rapide  et  soutenue,  et  aussi  par  la  qualité  des  fruits 
qu’ils  produisent. 


Deuxième  série. 

1.  Doyenné  de  juillet.  — Mi-juillet.  — Fruit 
petit,  bon  ; végétation  faible  sur  Cognassier. 

2.  Épargne.  — Juillet-août.  — Fruit  moyen, 
bon  ; sorte  à bois  divergent,  préfère  le  plein 
vent. 

*3.  Beurré  d’Amanlis.  — Septembre.  — Fruit 
gros,  bon  et  très-bon,  très-fertile  ; arbre  à bois 
divergent. . 

4.  Docteur  Jules  Guyot.  — Commencement 
de  septembre.  — Fruit  gros,  pyramidal,  ventru, 
bon. 

5.  Doyenné  de  Mérode.  — Septembre.  — 
Fruit  gros,  bon,  mais  de  courte  durée;  arbre 
très-fertile. 

6.  Fondante  Thirriot.  — Octobre.  ~ Fruit 
gros,  très-bon  ; arbre  très-fertile,  vigoureux. 

7.  Seigneur.  — Octobre.  — Fruit  moyen, 
très-bon  ; arbre  très-fertile. 

*8.  Beurré  Bachelier.  — Octobre-novembre. 

— Fruit  gros,  très-bon  ; arbre  fertile. 

9.  Beurré  Baltet  père.  — Octobre-novembre. 

— Fruit  gros,  bon  et  très-bon  dans  les  terrains 
sains  ; arbre  très-fertile. 

*10.  Fondante  des  bois.  — Octobre.  — Fruit 
gros  et  très-gros,  très-bon;  arbre  assez  fertile. 

*11.  Urbaniste.  — Octobre-novembre.  — 
Fruit  assez  gros,  très-bon;  arbre  fertile,  fait 
de  belles  pyramides. 

12.  De  Tongres.  — Octobre-novembre.  — 
Fruit  gros,  très-bon  ; vigoureux,  fertile. 

13.  Sucrée  de  Montluçon.  — Novembre.  — 
Fruit  gros,  très-bon  ; arbre  très-fertile,  vigou- 
reux. 

*14.  Charles  Ernest.  — Novembre-décem- 
bre. — Fruit  gros,  très-bon  ; arbre  très-fertile. 
Obtenu  récemment  par  MM.  Baltet  frères,  pé- 
piniéristes de  Troyes  (Aube). 

*15.  Figue  d’Alençon.  — Décembre.  — Fruit 
assez  gros,  bon  ; arbre  fertile. 

16.  Colmar  Nélis.  — Décembre.  — Fruit 
petit  et  moyen,  très-bon;  arbre  très-fertile, 

*17.  Doyenné  d’Alençon.  — Janvier-février. 

— Fruit  moyen,  bon,  fertile;  remplace  le 
Doyenné  d’hiver  en  plein  air. 

*18.  Joséphine  de  Malines.  — Janviers-mars. 

— Fruit  petit  et  moyen,  très-bon  ; arbre  fer- 
tile. 

*19.  Royale  Vendée.  — Janvier-février.  — 
Fruit  moyen,  très-bon;  arbre  fertile. 

10.  Directeur  Alphand.  — Février-avril.  — 
Fruit  très-gros,  bon.  Propagé  par  MM.  Croux, 
pépiniéristes  à Sceaux  (Seine). 

Nota.  — A ces  deux  listes  on  peut  encore 
ajouter  les  anciennes  variétés  dont  les  noms 
suivent,  mais  qui  exigent  l’espalier  du  sud  ou 
de  l’est  : 

1.  Crassane.  — Novembre-décembre.  — Fruit 
assez  gros  ou  moyen,  très-bon  ; arbre  fertile, 
vigoureux. 
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2.  Saint-Germain.  — Novembre-janvier.  — 
Fruit  assez  gros,  très-bon  ; arbre  très-fertile. 

3.  Doyenné  blanc.  — Octobre.  — Fruit 
moyen,  très-bon  ; arbre  très-fertile. 

4.  Beurré  gris.  — Octobre.  — Fruit  assez 
gros,  très-bon  ; arbrefertile. 

5.  Bon  Chrétien  d’hiver.  — Février-mai.  — 
Fruit  gros,  assez  bon,  cassant,  fertile,  excellent 
coupé  par  rondelles  et  assaisonné  à l’instar  des 
Oranges.  Cuit,  il  est  exquis. 

Si,  comme  nous  l’avions  tout  d’abord  pensé, 
nous  avions  porté  à 25  le  nombre  des  fruits  ins- 
crits dans  chaque  tableau,  nul  doute  que  d’autres 
variétés  également  très-méritantes  n’eussent 
pris  rang  parmi  celles  indiquées  plus  haut,  et 
auraient  porté  par  conséquent  à 50  le  nombre 
total  ; mais  ne  voulant  pas  dépasser  le  chilfre 
de  quarante^  on  ne  sera  pas  étonné  si  des  va- 
riétés telles  que:  Beurré  six,  Nouvelle  Fulvie, 
Marie  Benoît,  de  V Assomption,  Bonne  d’Ezùe, 
Alexandrine  Douülard,  Beurré  Capiaumont, 
Olivier  de  Serres,  Monsallard,  Nouveau  Poi- 
teau,  ne  sont  pas  indiquées  ici,  mais  qu’on 
pourra  adopter  sans  crainte,  lorsque  la  planta- 
tion aura  une  certaine  importance,  et  qui,  pla- 
cées dans  un  bon  sol  et  sous  un  climat  favo- 
rable, acquerront,  à peu  de  chose  près,  la  valeur 
et  l’importance  des  premières  variétés  citées. 

CHOIX  DES  VARIÉTÉS  SE  CONVENANT  DANS  LE 
VERGER. 

Les  variétés  qui  se  plaisent  dans  les  vergers 
et  cultivées  à haute  tige  doivent  être  choisies 
parmi  celles  qui  réuniront  à la  robusticité  la 
vigueur  et  la  fertilité.  Nous  constatons  que  les 


variétés  d’élite  à adopter  pour  cette  culture  ne 
sont  pas  nombreuses  ; voici  celles  qui  présen- 
tent au  plus  haut  degré  les  qualités  requises 
ci-dessus  : 

1.  Beurré  d’Angleterre.  — Septembre.  — 
P'ruit  moyen,  bon  ; fertile.  Doit  être  grehé 
exclusivement  sur  franc. 

2.  Rousselet  de  Reims.  — Septembre.  — 
Phmit  petit,  très-bon  ; arbre  assez  fertile. 

3.  Beurré  Gilfard,  — Juillet.  — Fruit  moyen, 
très-bon  ; arbre  fertile. 

4.  Beurré  d’Amanlis.  — Septembre.  — Fruit 
gros,  très-bon  ; arbre  très-vigoureux  et  très- 
fertile. 

5.  Louise  bonne  d’Avranches.  — Septembre- 
octobre.  — Fruit  assez  gros  et  gros,  très-bon  ; 
arbre  très-fertile,  vigoureux. 

6.  Urbaniste.  — Octobre-novembre.  — Fruit 
gros,  très-bon;  arbrefertile.. 

7.  De  Curé.  — Novembre.  — Fruit  gros  ou 
assez  gros,  bon  dans  les  terrains  sains  ; arbre 
très-fertile  et  très-vigoureux. 

8.  Ghaumontel.  — Décembre.  — Fruit  assez 
gros,  bon  ; arbre  très-fertile. 

9.  ^Beurré  d’Apremont.  — Octobre.  — Fruit 
assez  gros,  très-bon  ; arbre  fertile;  vient  may 
sur  Cognassier. 

10.  Martin  sec.  — Décembre-janvier.  — Phaiit 
petit,  moyen,  très-bon  cuit;  arbre  assez  fertile. 

11.  Gatillac.  — Hiver.  — Fruit  très-gros, 
très-bon  cuit;  arbre  très-fertile  en  vieillissant. 

12.  Bergamotte  Esperen.  — Hiver.  — Fruit 
petit  ou  moyen,  très-bon  ; arbre  très-fertile. 

Lambin. 
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Quels  que  soient  les  caractères  des  plantes, 
il  sont  dus  à un  même  principe  : à la  sève 
qui,  en  se  solidifiant, 
constitue  tous  les  vé- 
gétaux. Tous  les  ca- 
ractères sont  donc  des 
modifications  ou  des 
transformations;  aussi 
n’y  a-t-il  pas  de  limi- 
tes absolues  possibles, 
et  voit- on  tous  les 
jours,  entre  des  carac- 
tères connus,  s’en  for- 
mer d’intermédiaires 
qui  les  relient  les  uns 
aux  autres  : ce  sont, 
pourrait-on  dire,  des 
sortes  de  chaînons 
qui  allongent  la  chaîne  végétale.  Ces  carac- 
tères sont  parfois  très-passagers,  et,  dans 
ce  cas,  ce  n’est  qu’avec  le  temps  qu’ils  se 


fi.xentet  deviennent  permanents.  Il  est  donc 
très-utile,  au  point  de  vue  scientifique  du 
moins,  de  montrer  ces 
intermédiaires  qui  , 
lorsqu’ils  s’éloignent 
trop  des  caractères 
qu’on  est  habitué  à 
voir,  et  qu’on  consi- 
dère comme  nor- 
maux, portent  le  nom 
de  monslruosités  , 
qualification  qu’ils 
peuvent  perdre  s’ils 
se  fixent  et  se  repro- 
duisent, car,  alors, 
d’exceptions,  ces  ca- 
ractères deviennent 
des  règles. 

Une  monstruosité  assez  singulière,  que 
nous  n’avions  pas  encore  remarquée,  est 
celle  que  représente  la  figure  88  et  qui  s’est 


Fig.  88.  — Anomalie  présentée  par  un  Chou, 
au  1/6®  de  grandeur  naturelle. 
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produite  sur  un  Chou.  Elle  est  formée  d’une 
feuille  qui  s’est,  développée  au  centre  d’un 
pied  et  qui,  soudée  complètement  dans  son 
contour,  constituait  un  cornet  très -régu- 
lier. La  soudure  ne  s’était  pas  faite  posté- 
rieurement au  développement  de  la  feuille  ; 
elle  était  organique,  c’est-à-dire  parfaite  dès 
son  apparition,  et,  à partir  de  ce  moment, 
n’a  présenté  d’autre  changement  que  dans 
l’agrandissement  de  toutes  ses  |»arlies. 

Ce  fait  s’est  produit  à Mercey  (Saône-et- 
Loire),  dans  la  propriété  de  M.  Edouard 
Dolivot,  avocat,  qui,  le  24  mai  1880,  nous 
en  donnait  connaissance  par  la  lettre  sui- 
vante : 

Mercey,  par  Gheilly. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  signaler  un  cas 
de  dimorphisme  qui  peut-être  ne  vous  sem- 
blera pas  dépourvu  d’intérêt. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  j’ai  laissé 
dans  mon  potager,  en  quittant  la  campagne, 
un  carré  de  Choux  nantais  plantés  au  mois 
d’octobre  })récédent.  Pendant  l’iiiver,  les  poules 
d’un  de  mes  vignerons  sont  venues  becqueter 
ces  Choux,  et  le  cœur  de  l’un  d’eux  a été  com- 
plètement dévoré.  Autour  de  la  place  qu’oc- 
cupait le  cœur  dont  les  poules  ont  fait  leur 
pâture  se  sont  développées,  au  printemps, 
trois  ))ommes  qui  sont  encore  dans  un  faible 
état  de  croissance;  mais  au  centre  de  ces  trois 
pommes,  et  à l’emplacement  même  de  celle 
disparue,  s’est  dévelop})é  un  organe  de  forme 
tout  à fait  anormale  et  (jui,  par  hasard,  il  y a 
quelques  jours,  a attiré  mon  attention.  C’est 
une  feuille  su})portée  par  un  pétiole  de  7 cen= 
timètres  environ  de  longueur,  et  alfoctant  la 
foi-me  d’un  calice  parfait,  sans  la  moindre  trace 
de  soudure  du  limbe  à un  endroit  quelconque, 
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Je  donne  ici  une  liste  abrégée  des  princi- 
pales sortes  d’arbres  fruitiers  que  je  cultive., 
avec  l’indication  des  positions  qu’ils  occu- 
pent dans  ma  propriété  de  Tigery,  près  Gor- 
beil,  et  de  la  manière  dont  ils  se  sont  com- 
portés pendant  ce  terrible  hiver  4879-1880. 

Le  thermomètre  a marqué  jusqu’à  29  de- 
grés au-dessous  de  zéro;  à ce  moment,  il  y 
avait  50  à 60  centimètres  d’épaisseur  de 
neige. 

CONTRE-ESPALIERS. 

Varictcs  de  Poiriers  qui  n’ont  pas  souffert. 

Fondante  des  bois,  beurié  d’Amanlis  (a  des 
fruits).  Leurré  Sterkmans,  Charles  Dupuy, 


mais  avec  une  nervure  médiane  qui  ]>rolonge 
le  pétiole.  Cette  sorte  de  calice,  dont  le  limbe; 
— la  forme  excejitée  — est  composé  du  même 
tissu  que  celui  des  feuilles,  est  si  hermétique- 
ment clos- qu  il  est  parfaitement  étanche,  et  se 
trouve  en  ce  moment  à peu  près  plein  d’eau 
de  la  pluie  tombée  l’avant-dernière  nuit. 

Veuillez,  etc.  Dolivot. 

M.  Dolivot  ayant  eu  l’obligeance  de  nous 
envoyer  ce  Chou,  nous  l’avons  planté  en 
pleine  terre,  avec  l’intention  d’en  suivre  le 
développement.  Malheureusement,  une  li- 
mace ayant  mangé  le  pétiole  ou  support  du 
cornet,  celui-ci  se  rompit  complètement, 
ce  qui  a mis  fin  à nos  observations. 

Que  serait-il  arrivé  si  cette  bizarrerie  se 
fût  maintenue?  Ce  caractère  se  fût-il  fixé? 
Personne  ne  peut  le  dire,  et  sur  ce  sujet  on 
ne  peut  émettre  que  des  hypothèses.  Toute- 
fois, d’après  ce  que  l’on  connaît  des  Choux 
prolifères  dont  les  feuilles  émettent  des 
bourgeons  qui  fleurissent,  fructifient  et  se 
reproduisent,  ne  pourrait-on  supposer  que 
du  centre  ou  des  bords  de  cette  sorte  d’axe 
concave  se  seraient  développés  des  bour- 
geons qui,  eux  aussi,  eussent  lleuri  et  fruc- 
tifié, et  qu’on  eût  eu  alors  une  forme  co- 
chléaire,  c’est-à-dire  qui  ait  eu  des  feuilles 
en  capuchon?  L’avenir  seul  l’eût  appris,  et 
dans  celte  circonstance  celui-ci  étant  fermé, 
nous  nous  bornons  à signaler  le  fait  en  ap- 
pelant sur  lui  l’attention  de  nos  lecteurs 
et  en  les  priant,  s’ils  en  découvraient  d’ana- 
logues, de  vouloir  bien  les  suivre  et  d’avoir 
l’obligeance  de  nous  en  intormer. 

E.-A.  Carrière. 


879-1880 

Petite  Marguerite,  Catir.ka,  Docteur  Capron, 
Pie  IX,  de  Bavay,  Colmar  des  Invalides,  Mon- 
sieur Bonnefont  (fruit),  Claps  favorite,  Lonne 
Charlotte,  Grosse  Louise,  Madame  Faire.  Col- 
mar d’été.  Princesse  royale,  Épine  d’hiver,  de. 
la  Folie,  Belle  Fleurusienne,  Fiédéric  Le- 
lieur  (fruit),  Van  Mous  Léon  Leclerc,  Besi 
musqué.  Roi  Édouard  (fruit),  Reine  des  tar- 
dives, Tdurnay  (J’hiver,  de  Paycnche,  Co- 
lorée d’août.  Doyenné  Sieulle,  Dladame  Millet, 
Docteur  Trousseau,  Abbé  Édouard,  Beuri'é 
six  (fruit),  Madeleine,  Ferdinand  de  Maestei‘, 
Bési  Dubost,  Marie  Parent,  Fortunée  Boisselof, 
Beurré  de  février,  Louise  bonne  de  ]'i  intenq).s, 
Colmar  Charni,  Bési  van  Orli,  Beurré  Dubuis- 
son, llollandisch  fugerbirne  (fruit).  Poire- 
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Pomme,  Beurré  Ladé,  Beurré  Hardy,  Bonne 
d’Ézée,  Président  Payen,  Épine  Dumas  (fruit). 
Belle  Angevine 

Poiriers  à recéper,  qui  repoussent  du  pied. 

Beurré  Beaumont,  Épargne,  Beurré  Gilfard, 
Triomphe  de  Jodoigne,  Beau  Présent,  Robert 
Triel,  Tyson,  Mélanie  Michelin,  Auguste  Jurie, 
Beurré  des  Nouchousse,  Délice  de  la  Gacau- 
dière,  Fondante  de  Biliorel,  Beurré  Glairgeau, 
Beurré  superfin,  William,  Duchesse  d’Angou- 
lême,  Marie  Guisse,  Crassane  d’hiver.  Royale 
d’hiver,  Passe-Golmar,  Seigneur  Esperen,  Gol- 
rnar  d’Aremberg,  Général  Tottleben,  Général 
de  Lourmel,  Général  Canrobert,  Jacques  Mol- 
let, Docteur  Jamain,  Docteur  Boisnard,  Bon 
Gustave,  Élisa  d’Hest,  Saint  - Germain  Vau- 
quelin.  Napoléon,  Prince  Napoléon,  Bergamotte 
Hertrich,  Bergamotte  Gaudy,  Zéphirin  Gré- 
goire, Monsieur  Grégoire,  Prince  Albert,  Marie 
Benoist,  Beurré  d’Ardenpont,  Duchesse  de 
mars.  Tardive  de  Toulouse,  Lucie  Audusson, 
Barous  Birn , Fondante  de  Noël , Fortunée 
Boisselot,  Tavernier  de  Boulogne,  Tarquin  des 
Pyrénées,  Doyenné  d’hiver.  Lieutenant  Poi- 
tevin, Beurré  Boisbunel,  la  Grosse  Figue,  An- 
dré Desporte,  la  Quintynie,  Beurré  Durondeau, 
Doyenné  de  Mérode,  Délices  d’Hardenpont,  Hé- 
lène Grégoire,  Belle  sans  pépins,  Jules  d’ Ai- 
relle de  Leclerc,  Baronne  de  Mello,  Bon  Chré- 
tien de  Rans,  Ghaumontel,  Messire  Jean,  Beurré 
de  Nivelle,  Delporte  Bourgmestre,  Beurré  Sterk- 
mans.  Orpheline  d’Enghien,  Louis  Noisette, 
Beurré  de  Luçon,  Doyenné  d’Alençon,  Saint- 
Michel-Archange,  Catherine  Lambrée,  Beurré 
des  Ganourgues,  Calebasse  Oberdick,  Bonne 
d’Ézée,  Royal  Vendée,  Belle  du  Figuier,  Nou- 
veau Poiteau,  Columbia,  Duc  de  Morny,  Louise 
bonne  de  printemps,  William,  Belle  de  la 
Groix-Morel,  Bési  de  Caen,  Duchesse  de  Mou- 
chy,  Faurite,  Monsieur  André  Leroy,  Monsal- 
lard,  Amiré  Johanet,  Bassin,  Forelle  ou  Truitée, 
Beurré  Diel. 

Arbres  complètement  morts. 

Duchesse  d’AngouFme,  Bon  Chrétien  d’Es- 
pagne, Jaminette,  Cadet  de  Vaux,  Rousselet 
d’août.  Beurré  Dumont. 

Pruniers  qui  n’ont  pas  souffert. 

Hulings  superbe,  Reine-Claude  Saint-Aver- 
tin,  Denbigh,  Victoria,  Qouetsche  de  Letricourt, 
Goliath,  Larg  Blak'  impérial.  Impériale  du 
Japon,  Abricotier  de  Lange,  Saint-Étienne,  Béni 
dette,  Lage  gage,  Yello,  Dasmak,  Isabelle,  Grosse 
Prunelle  nouvelle,  Reine-Claude  de  Lawson, 
Anglesio,  Belle  de  Choemberg,  Washington,  Dia- 
mond, Mirabelle  tardive.  Belle  de  Louvain,  De- 
caisne.  Semis  de  Ponds  sedling,  d’Automne  de 
Schamel,  Ontario,  Orange,  Topaze  de  Guthrie, 
Régel  gage,  Reine-Claude  de  Briançon,  Superbe 
de  Deniston,  Empereur  de  Mas,  Reine-Claude 


d’Oullins,  de  Pontbriand,  Mirabelle  double, 
Reine-Claude  de  Bleker,  Hazard,  Reine-Claude 
d’automne.  Jumelle  de  Régel,  Dame  Aubert 
jaune.  Goutte  d’or,  Redemacker,  de  Catalogne, 
Dorée  de  Lawson,  Saint-Martin,  Reine-Claude 
impériale.  Mirabelle  précoce,  Reine-Claude  Bo- 
daert.  Monsieur  hâtif,  Boulouf,  Tardive  de 
Gênes,  Columbia,  Précoce  de  Berthold,  Prune- 
Pêche,  Bonnet  d’évêque,  Kirkess,  Belle  de 
juillet. 

Pruniers  à recéper. 

Tardive  musquée.  Prune  d’Agen  double, 
Reine-Claude  rouge  Van  Mons,  Rydeal,  Tar- 
dive de  Rivers,  Reine-Claude  de  juillet,  Au- 
tomn  compoti,  Jefferson,  Edmond  Sénéclauze, 
Cochet  père,  Gros  Marange,  Impériale  de  Schap, 

Impériale  de  Milan. 

• 

Poiriers  placés  le  long  d’un  mur  au  midi, 
recépés. 

Doyenné  d’hiver,  Colmar  d’hiver. 

Très-rustiques. 

Cerisier  Belle  de  Hollande,  Poirier  Saint- 
Germain,  Pêcher  baron  Dufour,  Poirier  Léon 
Leclerc  de  Laval. 

Mur  au  couchant.  — Poiriers  à recéper  du 
pied. 

Jean  de  Vitte,  Prince  Albert,  Bon-Ghrétien 
d’hiver.  Doyenné  Saint-Michel,  Bergamotte 
Esperen,  Passe-tardive,  Gatillac,  Martin-sec, 
Duchesse  d’Angoulêrne,  Passe-Golmar,  Saint- 
Germain. 

Mur  au  couchant. 

Un  arbre  seul  est  resté  vivant:  c’est  le  Beurré 
d’Hardenpont. 

Mur  au  levant.  Plantation  de  quatre  et 
cinq  ans. 

Aucun  arbre  n’a  souffert. 

Doyenné  d’hiver,  Assomption,  Arbre  courbé, 
William,  Beurré  Glairgeau,  Van  Mons  Léon 
Leclerc,  Doyenné  Saint-Michel,  Orpheline  d’En- 
ghien, Beurré  gris.  Gros  trouvé.  Crassane, 
Bergamotte  Esperen,  Bon-Ghrétien  Monsieur 
Planchon,  Beurré  gris  d’Enghien. 

Arbres  à haute  tige.  — Sont  morts  : 
Prune  de  Monsieur,  30  à 40  ans;  Prune- 
Pêche,  40  à 50  ans;  Cerise  Montmorency  à 
courte  queue,  60  ans  ; Poirier  de  vallée,  50 
60  ans  ; Curé,  30  à 40  ans  ; Néflier. 

Arbres  à haute  tige  qui  avaient  beaucoup 
souffert,  mais  qui,  sans  avoir  été  rabattus 
ni  même  rapprochés,  ont  bien  repoussé  et 
sont  aujourd’hui  en  parfait  état. 

Prunier  de  Reine-Claude,  30  à 40  ans  ; Co- 
gnassier de  Portugal,  12  ans;  Prunier  Mira- 
belle, 40  à 50  ans  ; Beurré  d’Amanlis,  12  ans  ; 
Amandier  à coiiue  tendre,  10  ans. 
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Arbres  à haute  tige  âgés  de  douze  ans  qui 
n*ontpas  souffert  du  tout. 

Pommier  Bon  Pommier,  Pommier  Reinette 
très-tardive,  Pommier  double.  Bon  Pommier, 
Cerisier  Montmorency  à courte  queue.  Prunier 
Mirabelle  abricotée.  Poirier  d’Angleterre. 

Espalier  de  Pêchers  au  levant. 

Tous  ont  gelé. 

Espalier  nord. 

Rien  n’a  souffert. 

Cerise  Morelle  de  Charmeux,  Nouvelle  royale, 
Beurré  d’Amanlis , Doyenné  Saint  - Michel , 
Beurré  d’Apremont. 


Observations.  — Les  cordons  de  Pommiers, 
au  raidi,  sont  tous  bons  à recéper. 

Tous  les  Calvilles  ont  gelé,  et  les  Canadas 
ont  moins  souffert. 

Là  où  je  dis  : « arbres  à recéper  qui  re- 
poussent du  pied,  » il  s’agit  d’arbres  con- 
servés parce  qu’ils  paraissaient  bons,  mais 
qui  se  sont  affaiblis  successivement,  tandis 
que  leur  pied  émettait  des  bourgeons  vigou- 
reux sur  lesquels  on  devra  rabattre. 

Chrétien, 

Amateur,  106,  rue  du  Bac,  Paris. 
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Nous  n’essaierons  pas  de  faire  ressortir 
le  mérite  des  Bruyères  que,  scientifique- 
ment, l’on  nomme  Erica,  non  plus  que  les 
nombreux  avantages  que  l’on  peut  en  reti- 
rer, ces  choses  étant  connues  à peu  près  de 
tout  le  monde.  En  donnant  de  ces  plantes 
une  planche  coloriée,  notre  but  est,  dans 
les  quelques  formes  qu’elle  représente,  de 
montrer  le  bel  effet  que  peut  produire  un 
groupe  de  ces  plantes.  Les  variétés  figurées, 
au  nombre  de  cinq,  sont  les  suivantes  : 

Erica  a f finis.  Plante  compacte,  res- 
semblant beaucoup,  par  son  aspect  général, 
à VE.  Cavendishii  ; son  feuillage  est  pour- 
tant plus  fort  et  plus  serré  et  comme  glau- 
cescent.  Elle  est  aussi  un  peu  moins  vigou- 
reuse, mais  en  diffère  surtout  par  les  fleurs, 
dont  voici  les  caractères  : fleurs  sessiles, 
longues  d’à  peine  2 centimètres,  larges  de 
8 millimètres.  Corolle  d’un  jaune  un  peu 
herbacé  ou  légèrement  verdâtre,  fortement 
rétrécie  à la  gorge,  à divisions  peu  pro- 
fondes, largement  arrondies.  Etamines  et 
pistil  inclus.  — Fleurit  en  mai. 

2®  Erica  mirabilis.  Feuilles  quaternées, 
nombreuses.  Fleurs  sessiles,  dressées.  Co- 
rolle d’environ  1 centimètre,  renflée  à sa 
base,  puis  rétrécie  jusqu’aux  divisions  qui, 
très- grandes,  sont  largement  étalées,  d’un 
blanc  nacré  luisant,  qui  passe  au  rose 
tendre  ou  carné.  Les  fleurs  qui,  par  leur 
aspect,  rappellent  un  peu  celles  d’un 
Diosma,  sont  agréablement  odorantes,  ce 
qui  est  une  rare  exception  chez  les  Bruyères 
qui,  à peu  près  toutes,  sont  complètement 
inodores.  — Avril-mai. 

3°  Erica  Ewersiana.  Branches  dressées. 


Fleurs  pédonculées  réunies  en  sorte  de  cou- 
ronne au  sommet  des  rameaux.  Corolle 
très -fortement  visqueuse,  rouge  clair,  mar- 
quée çà  et  là  de  lignes  un  peu  plus  foncées, 
longue  d’au  moins  2 centimètres,  à quatre 
divisions  largement  ovales.  Étamines  in- 
cluses. — Mai-juin. 

4®  Erica  translucens.  Plante  très-vigou- 
reuse. Feuilles  quaternées,  finement  li- 
néaires. Fleurs  tubuleuses,  groupées  par 
trois  ou  quatre,  très-courtement  villeuses, 
longues  d’environ  2 centimètres,  d’un  rouge 
cendré  vineux,  à quatre  divisions  larges, 
promptement  réfractées.  — Très-bonne 
plante,  fleurissant  d’avril  à juin. 

5'^  Erica  vestita  alha  grandiflora.  Espèce 
vigoureuse.  Feuilles  éparses,  linéaires,  dres- 
sées. Fleurs  solitaires,  rapprochées  en  sorte 
de  pompons.  Corolle  tubuleuse,  droite  ou 
très -légèrement  arquée,  longue  d’environ 
3 centimètres,  s’élargissant  régulièrement 
de  la  base  au  sommet.  Étamines  légèrement 
saillantes.  — Mai. 

Outre  le  but  que  nous  nous  proposons  et 
que  nous  avons  indiqué  ci-dessus,  nous  vou- 
lons, en  publiant  cette  note,  faire  dispa- 
raître l’idée  que  la  culture  de  ces  plantes 
est  difficile,  fait  que  nous  nous  proposons 
de  démontrer  dans  quelques  articles  où 
nous  en  indiquerons  la  culture  et  la  multi- 
plication telles  que  les  pratique  l’un  de  nos 
meilleurs  cultivateurs  d’Erica,  M.  Gentil- 
homme, horticulteur,  rue  de  Fontenay,  à 
Vincennes,  chez  qui  l’on  peut  se  procurer 
la  collection  la  plus  complète  de  ces  plantes 
si  éminemment  ornementales. 

F. -A.  Carrière. 
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BEGONIA 

Mis  tout  récemment  au  commerce  par  la 
maison  Haage  et  Schmidt,  d’Erfurth,  le  Bé- 
gonia Schmidti,  bien  que  d’apparence  mo- 
deste, est  appelé,  croyons-nous,  à jouer  un 
important  rôle  dans  l’horticulture  ornemen- 
tale, surtout  pour  la  décoration  des  appar- 
tements pendant  l’hiver,  par  conséquent 
dans  une  saison  où  les  fleurs  font  générale- 
ment défaut. 

Véritable  semjperflorens  dans  toute  l’ac- 
ception du  mot,  ce  Bégonia  semble  réunir 
toutes  les  qualités  pour  la  culture  en  pots  : 
il  pousse  vigoureusement,  se  reproduit  de 
graines  avec  la  même  facilité  que  le  B.  sem- 
perflorens  et  est  tout  aussi  floribond  au 
moins  que  ce  dernier,  et  les  fleurs,  qui  se 
montrent  dès  l’instant  que  les  sujets  ont 
quelques  centimètres  de  hauteur,  se  suc- 
cèdent presque  indéfiniment.  Ajoutons  que 
les  plantes,  très-ramifiées,  émettent  cons- 
tamment des  bourgeons  de  la  base,  de  sorte 
qu’elles  constituent  d’énormes  buissons  très- 
compacts  et  presque  toujours  fleuris.  Voici 
une  description  sommaire  que,  de  visu, 
nous  avons  faite  de  cette  espèce  : 

Plante  très-ramifiée  formant  naturelle- 
ment un  buisson  compact.  Branches  courtes, 
nombreuses,  dressées,  rougeâtres,  courte- 
ment  villeuses.  Feuilles  à pétiole  court, 
villeux.  Feuilles  à peine  moyennes,  courte- 
ment  inéquilatérales,  presque  entières,  rouge 
vin  à la  face  inférieure,  qui  est  très-courte- 
ment  villeuse,  d’un  vert  luisant  à la  face 
supérieure , où  il  existe  des  poils  d’un 
blanc  grisâtre  excessivement  courts.  Bou- 
tons rosés.  Fleur  moyenne,  blanc  carné, 
sur  des  pédicelles  rouges,  villeux. 

Cette  espèce,  que  nous  avons  ^ue  chez 
M.  Aug.  Glimpier,  jardinier  chez  M™®Bard, 
avenue  de  Paris,  188,  à Bueil  (Seine-et- 

SUR  LE  CüGURBn 

Au  sujet  de  cette  espèce,  dont  la  Revue  hor- 
ticole a parlé  précédemment  (1),  nous  rece- 
vons la  lettre  suivante  : 

La  Tour-Andry,  20  octobre  1880. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Dès  l’avis  donné  au  printemps  dernier 
par  la  Revue  horticole,  j’ai  réclamé  de  votre 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  137. 


SCHMIDTI 

Oise),  où  nous  avons  aussi  admiré  une  sé- 
rie de  magnifiques  Bégonias  de  semis,  dans 
les  sections  rex  et  tuhéreux,  est,  nous  le 
répétons,  une  excellente  plante  pour  l’or- 
nementation des  appartements  et  pour  la 
culture  des  marchés  ; peut-être  même  aussi 
pourra-t-on  l’employer  pendant  l’été  pour 
la  confection  des  massifs,  où  elle  ferait  un 
charmant  contraste  avec  les  Bégonias  tubé- 
reux  à fleurs  doubles.  On  la  multiplie  par 
boutures  et  surtout  par  graines.  Serre  tem- 
pérée. 

Voici  ce  que  MM.  Haage  et  Schmidt,  à 
qui  l’on  doit  l’introduction  du  Bégonia 
Schmidti,  Régel,  en  disaient  dans  leur 
catalogue  : 

Espèce  nouvelle  que  nous  avons  gagnée  de 
graines  reçues  du  sud  du  Brésil  ; elle  n’appar- 
tient ni  aux  Bégonias  tubéreux,  ni  à ceux  à 
grandes  feuilles,  mais  bien  plus  à la  classe  des 
Bégonias  semi-ligneux,  à petites  feuilles  et  flo- 
raison abondante,  et  dont,  par  exemple,  les 
sortes  Dregei,  incarnata,  Ingrami,  Welto- 
niensis  sont  des  types  généralement  connus. 

Elle  est  destinée  à prendre  une  place  proé- 
minente entre  ceux-ci,  et  qu’elle  mérite  par  sa 
floraison  extraordinairement  riche.  Les  fleurs 
sont  blanches,  à léger  reflet  rose;  l’aspect  de 
toute  la  plante  est  nain  et  branchu,  en  forme 
de  boule.  Couverte  de  fleurs  de  mars  à la  fin 
d’octobre,  cette  espèce  fleurit  dans  une  bonne 
situation  aussi  pendant  tout  l’hiver,  de  manière 
que  cette  espèce  peut  être  placée  parmi  celles 
à floraison  continue.  La  culture  est  tout  à fait 
celle  des  autres  espèces  semi-ligneuses:  en  été 
en  plein  air,  en  hiver  en  serre  tempérée. 

Haage  et  Schmidt  (Erfurt). 

L’expérience  a pleinement  confirmé  les 
dires  de  la  maison  Haage  et  Schmidt,  ce 
que  nous  avons  pu  constater  de  visu  chez 
M.  Glimpier.  E.-A.  Carrière. 

L MELONÆFORMIS 

obligeance  quelques  graines  de  Gucurbite  à 
forme  de  Melon.  Je  vous  suis  on  ne  peut 
plus  reconnaissant  de  l’envoi  que  vous 
m’avez  fait,  et  si  le  remercîment  que  je  vous 
en  adresse  peut  vous  sembler  un  peu  tardif, 
il  est  en  revanche  bien  motivé,  ainsi  que 
vous  le  verrez  par  ce  qui  suit.  G’est  pour- 
quoi je  m’empresse  de  m’acquitter  envers 
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VOUS,  en  vous  donnant  connaissance  de  ce 
que  j’ai  observé  touchant  cette  belle  et  bonne 
plante. 

Tout  d’abord,  ayant  semé  cès  graines 
dans  de»  conditions  diverses,  il  m’a  été 
facile  de  constater  que,  pour  bien  germer, 
elles  réclament  un  milieu  chaud.  Sous  châssis 
froid,  elles  pourrissent.  Elevés  en  pots  sur 
caisse  métallique  remplie  d’eau  chaude,  en 
même  temps  que  des  Cantaloups  Prescott, 
deux  pieds  ont  été,  vers  le  15  avril,  plantés 
avec  ces  Melons  sur  couche  à châssis.  Ces 
derniers  ont  donné  leurs  fruits  mûrs  du 
4 juillet  au  10  août.  Quant  aux  Courges, 
c’est  à peine  si  à la  fin  de  juin  elles  mon- 
traient leurs  belles  fleurs  d’un  jaune  foncé. 

Ces  plantes  néanmoins  se  sont  déve- 
loppées avec  vigueur.  Leurs  larges  feuilles 
marbrées  et  velues,  portées  sur  de  longs 
pétioles,  ont  cessé  de  tenir  sous  les  châssis. 
Elles  imprégnaient  les  mains  qui  les  tou- 
chaient d’une  odeur  très-délicate. 

Enfin,  les  fruits  se  sont  formés  successi- 
vement, de  telle  sorte  que,  aujourd’hui 
20  octobre,  il  s’en  trouve  de  très-avancés  et 
de  jeunes  encore.  Quelques  petits  rongeurs 
sont  venus  signaler  par  de  légères  morsures 
ceux  qu’il  convenait  de  cueillir  les  premiers. 
L’écorce  est  un  peu  rugueuse  et  d’un  vert 
très-noir  ; le  cercle  du  centre  et  quelques 
lignes  qui  en  partent  pour  se  diriger  entre 
les  côtes  présentent  une  teinte  beaucoup 
plus  claire.  Ces  fruits  sont  très-denses  ; leur 
chair  jaune  pâle,  coupée  en  tranches  minces 
et  préparée  à la  façon  des  beignets,  consti- 
tue un  mets  des  plus  agréables  (1). 

Sous  un  climat  doux  ou  sur  une  bonne 
couche  à Melons  simplement  protégée  par 
des  cloches,  on  obtient  un  succès  satisfai- 
sant. Ce  premier  essai  me  suggère  un  mode 
de  culture  que  je  me  propose  de  suivre 
en  1881,  et  que  je  me  permets  de  conseiller 
aux  amateurs  qui  ne  sont  pas  plus  rensei- 
gnés que  je  ne  le  suis,  et  pas  davantage 
favorisés  par  la  clémence  du  ciel. 

Vers  le  l®r  mars,  un  peu  plus  tôt  même, 
semer  en  pots,  ou  mieux  en  petits  paniers 
d’osier  sur  caisse  à eau  chaude  et  sous  verre, 
ainsi  que  je  le  fais  des  Cantaloups  Prescott. 

(1)  Nous  ajoutons  que,  préparées  à la  façon  des 
Concombres,  les  fruits  du  Curcurbita  melonœfor- 
mis  constituent  un  excellent  hors>d’œuvre  qui, 
par  sa  saveur,  rappelle  assez  celle  du  « cul  d’Arti- 
chaut,  » et  que,  cuits  et  réduits  en  purée,  ils  four- 
nissent un  excellent  potage.  {Rédaction.) 


Préparer  au  commencement  d’avril,  pour 
la  couvrir  de  châssis,  une  couche  épaisse  et 
profonde  de  10  à 12  mètres  de  long.  Plan- 
ter les  Melons  en  réservant  au'  centre  une 
double  ligne  dans  laquelle  on  sèmera  quel- 
ques graines  de  la  Courge  en  question  pour 
ne  conserver  ensuite  que  les  deux  plus 
beaux  pieds.  On  dirigera  ceux-ci  en  sens 
contraire,  sans  crainte  de  les  voir  passer  au- 
dessus  des  Melons  qui,  ayant  une  grande 
avance,  ne  seront  pas  envahis  trop  tôt,  car 
cette  Courge  marche  assez  lentement  dans 
sa  première  jeunesse,  et  les  jets  qui  péné- 
treront d’abord  parmi  les  Melons  ne  leur 
nuiront  pas.  D’une  autre  part,  ceux-ci  seront 
débarrassés  de  leurs  fruits  dans  le  courant 
de  juillet,  et  peu  à peu  les  longues  branches 
des  Courges  s’enracinant  de  distance  en  dis- 
tance, gagneront  les  deux  extrémités  de  la 
couche  et  passeront  au-dessus  des  restes 
jaunes  et  desséchés  des  pieds  de  Melon. 

Si  on  a pris  le  soin  de  donner  aux  parois 
qui  entourent  la  couche  une  hauteur  de 
40  à 45  centimètres,  on  replacera  les  châssis 
dès  les  premières  nuits  froides  de  septembre, 
et  cela  sans  froisser  le  feuillage  ni  briser 
les  pétioles.  Les  plantes  achèveront  ainsi 
leur  longue  végétation.  On  remarquera,  en 
effet,  qu’elles  acquièrent  un  très-grand 
développement,  et  qu’elles  croissent  très- 
longtemps  en  fleurissant  toujours. 

Quant  à la  taille,  elle  aura  pour  effet  de 
supprimer  ce  que  l’encadrement  ne  pourrait 
contenir,  et  à diriger  les  deux  plantes  dos 
à dos,  comme  deux  ennemis  qui,  au  lieu 
de  se  combattre,  se  fuient  et  évitent  de  se 
rencontrer. 

J’ai  attendu  les  fleurs  avec  impatience; 
elles  ne  se  sont  pas  montrées  avant  les  cha- 
leurs de  l’été,  et  puis  les  premiers  fruits 
avortaient  et  tombaient.  Sous  notre  climat, 
il  serait*  donc  inutile  de  planter  avant  le 
mois  d’avril  la  précieuse  Gucurbitacée.  Elle 
ne  fructifierait  pas  plus  tôt. 

Maintenant,  Monsieur  le  directeur,  que 
dire  de  ces  fruits?  Ils  possèdent  tout  le  mé- 
rite que  M.  de  Lunaret  et  vous-même  leui- 
attribuez,  et  la  forte  densité  de  leur  chair 
donne  l’indice  d’une  longue  conservation. 
Toutefois,  le  mieux  sera  assurément  de  ne 
les  cueillir  que  le  plus  tard  possible.  C’est 
pourquoi  je  me  permets  d’insister  sur  la 
convenance  de  recouvrir  les  plantes  dès  que 
s’abaisse  la  température  des  nuits  autom- 
nales. Je  n’hésite  pas  cependant  à affirmer. 
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d’apres  ce  que  j’ai  vu,  que  des  Melons  en- 
core en  végétation  à la  fin  de  septembre 
soutirent  bien  plus  des  premiers  givres  que 
n’en  souffrent  les  Courges  dont  je  parle. 

Par  le  mode  de  culture  que  je  viens  d’in- 
diquer, la  même  couche,  sans  augmentation 
de  travail,  produira  en  été  une  pleine*ré- 
colte  de  Cantaloups,  et  en  automne  une 
vingtaine  de  Courges  de  3 à 4 kilos  chacune. 
J’ajouterai  enfin  que  ces  fruits  apporteront 
un  notablQ  profit  dans  un  ménage.  Grâce  à 
la  minceur  de  l’écorce,  au  bien  rempli  de 
l’intérieur,  ils  ne  laisseront  que  très-peu  de 
déchets  sous  le  couteau  d’une  adroite  cuisi- 
nière. 

Veuillez,  etc.  Ch.  Gossin, 

Membre  correspondant  de  la  Société  nationale  d’agri- 
culture pour  le  département  des  Ardennes. 

LA  VIGNE  FRANÇAISE  DANS 

La  marche  incessante  de  l’humanité  à la 
poursuite  du  bien-être  semble  trop  bien  af- 
fermie pour  qu’il  soit  possible  d’admettre 
qu’un  obstacle  puisse  la  surprendre  tout  à 
coup,  à plus  forte  raison  la  faire  rétrogra- 
der, ce  qui  arriverait  pourtant  si  l’un  des 
éléments  de  la  trinité  alimentaire  qui  joue 
un  rôle  si  prépondérant  dans  ce  bien-être, 
le  pain,  le  vin  ou  la  viande,  venait  à man- 
quer absolument. 

Tout  le  monde  sait  que  c’est  par  des 
transformations  successives  et  au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre  que  ces  conquêtes 
sur  la  privation  et  la  malaisance  ont  été 
réalisées,  et  que  chacune  d’entre  elles  est  le 
résultat  d’un  effort  qui  a toujours  procuré 
non  seulement  la  réparation  de  l’épreuve 
endurée,  mais  souvent  aussi  une  améliora- 
tion imprévue. 

L’histoire  de  l’agriculture  en  offre  des 
exemples  nombreux,  et  ce  qui  a été  vrai 
dans  son  passé  ne  peut  manquer  de  rester 
vrai  dans  son  avenir,  bien  qu’elle  se  trouve 
en  présence  de  la  souffrance  la  plus  aiguë 
qui  lui  ait  jamais  été  imposée. 

Est-ce  à dire  que  le  phylloxéra,  ce  fléau 
sans  exemple,  puisse  contribuer  en  quoi 
que  ce  soit  à la  prospérité  de  la  viticulture 
française,  comme  on  a pu  le  penser  jusqu’à 
un  certain  point  de  l’oïdium?  Je  suis  trop 
l’ennemi  de  cette  bête  maudite  et  trop  ef- 
frayé de  sa  menace  redoutable  pour  qu’une 

(1)  Extrait  à\\  Journal  d’ Agriculture  pratiiiuc, 
20  mai  1880,  p.  727* 
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Au  modo  intelligent  et  judicieux  de  culture 
que  fait  connaître  M.  Gossin,  et  dont  nous  con- 
seillons fessai,  nous  en  ajoutons  un  autre  que 
nous  fait  connaître  M.  Lafontan,  qu’il  a été  con- 
duit à appliquer  par  suite  des  dégâts  que  lui 
avait  occasionnés  le  rude  hiver  que  nous  ve- 
nons de  ti  averser.  Ses  Pêchers  ayant  été  gelés, 
il  eut  l’idée  de  planter  des  Courges  au  bas  des 
murs,  d’en  faire  monter  les  branches  le  long 
de  ceux-ci,  où  elles  se  maintenaient  àfaidedes 
lits  de  fer.  Dans  ces  conditions,  les  plantes 
donnèrent  un  nombre  de  fruits  relativement 
considérable  qui  mûrirent  aussi  plus  tôt,  suc- 
cessivement néanmoins,  suivant  l’époque  où  iis 
s’étaient  formés.  Sans  le  cherchei-,  et  par  suite 
d’une  circonstance  regrettable,  notre  collègue 
avait  donc  réalisé  un  progrès.  Est-ce  une  raison 
pour  dire  avec  e proverbe  ; « A quelque  chose 
malheur  est  bon?  » [Rédaction.] 

Æ CENTRE  DE  LA  FRANGE 

phrase  aussi  paradoxale  puisse  s’échapper 
de  ma  plume;  mais  je  répète  ce  que  je 
viens  de  dire  : c’est  que  de  la  calamité  ef- 
froyable qu’il  nous  rapporte  il  doit  jaillir 
un  effort  résolu,  énergique,  une  transfor- 
mation dont  il  faut  se  hâter  de  déterminer 
la  forme  et  les  moyens. 

La  nature  de  cette  transformation  répa- 
ratrice variera  évidemment  suivant  les  ré- 
gions. 

S’il  est  possible,  comme  des  hommes  sé- 
rieux l’espèrent,  que  l’implantation  des  ^- 
pages  américains  puisse  en  être  la  formule 
pour  le  Midi  ravagé,  j’en  bénirai  Dieu  du 
fond  de  l’âme,  tout  en  gardant  ma  préven- 
tion profonde  contre  ces  inconnus. 

Mais  dans  notre  Centre,  comme  dans 
toute  région  assimilable  à la  nôtre  par  sa 
latitude,  par  des  circonstances  climatéri- 
ques ou  topographiques,  partout  peut-être 
où  la  Vigne  française  n’est  pas  encore  dé- 
truite, c’est  heureusement  encore  à la 
Vigne  française,  cette  vieille  et  fidèle  con- 
naissance, qu’il  s’agit  de  demander  cette 
transformation. 

J’ai  dit  ailleurs-,  et  j’insiste  sur  cette  vé- 
rité incontestable,  mais  trop  méconnue  jus- 
qu’ici, que  jamais  un  fléau  n’a  cédé  à des 
moyens  curatifs,  qui  sont  le  remède  de  l’ac- 
cident seul,  et  qu’il  faut  au  fléau  phylloxé- 
rique  plus  qu’à  aucun  autre  encore  des 
moyens  préventifs. 

J’ai  ajouté  que  le  viticulteur  n’obtiendra 
aucun  résultat  utile  tant  qu’il  cherchera 
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en  dehors  de  ses  propres  ressources  et  de 
son  initiative  individuelle  ses  moyens  de 
défense. 

J’ai  prouvé,  je  le  crois,  à la  lumière  de  la 
science  et  de  l’expérience  agricole,  que  la 
culture  intensive,  associée  aux  toxiques 
persistants,  était  un  procédé  de  résistance 
préventive,  économique,  gratuite,  même  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  me  reste  à établir  qu’il  est  possible,  à 
l’aide  d’un  changement  dans  la  culture  et 
la  taille  de  la  Vigne,  de  rendre  la  lutte  lar- 
gement rémunératrice.  Je  vais  essayer  de  le 
faire  en  indiquant  un  système  rationnel, 
complet  de  cette  transformation  telle  que  je 
la  comprends,  et  en  demandant  à l’expé- 
rience de  ceux  qui  me  liront  d’apporter*  à 
mon  procédé  les  perfectionnements  que 
mérite  une  idée  qui  paraît  absolument 
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vraie,  et  dont  l’application  ne  saurait  être 
différée. 

Voici  les  réflexions,  les  considérations, 
justes,  je  le  crois,  qui  m’ont  conduit  à édi- 
fier le  système  que  je  vais  indiquer.  Elles 
sont  de  nature  différente,  mais  elles  ne 
me^semblent  guère  susceptibles  de  con- 
tradiction. Je  les  livre  au  lecteur  comme 
une  page  détachée  du  catéchisme  du  vi- 
gneron de  la  Bourgogne,  de  la  Touraine, 
de  l’Auvergne,  de  l’Orléanais,  de  l’Anjou, 
de  la  Champagne  ou  même  du  Bordelais. 

— Le  phylloxéra  ne  disparaîtra  jamais;  il 
est  à l’abri  d’une  destruction  totale,  et  sa 
semence  féconde  envahira  successivement 
tous  les  vignobles  du  conlihent  pour  Fy 
perpétuer  à tout  jamais. 

— Il  apportera  partout  la  misère  par  la 
destruction  complète  de  la  Vigne. 


Fig.  89.  — ^Plantation[de  la  Vigne  pour  l’application  économique  des  insecticides  et  des  engrais. 


# 

— La  région  qui  parviendra  à suspendre 
les  ravages  du  phylloxéra,  à faire  vivre  la 
Vigne  à côté  de  lui,  sera  pourvue  d’une  for- 
tune viticole  sans  exemple. 

— La  quantité  de  produits  demandés  à 
la  Vigne  peut  sans  cesse  être  augmentée 
par  des  procédés  culturaux. 

— Le  prix  du  vin,  quoi  qu’il  arrive,  at- 
teindra dans  l’avenir  les  limites  extrêmes 
que  l’aisance  publique,  le  salaire  de  plus  en 
plus  élevé  de  la  main-d’œuvre  reculeront 
sans  cesse. 

— Ce  prix  ne  sera  plus  jamais  celui  du 
passé,  car  les  besoins  de  Ja  consommation 
toujours  croissante  se  heurteront  tout  à 
l’heure  à une  nouvelle  réduction  de  la  pro- 
duction. 

— • Les  récoltes  de  l’Italie,  de  l’Espagne 
et  du  Portugal  qui  abreuvent  la  France  en 
1880  feront  bientôt  absolument  défaut. 

— Toutes  les  tentatives  de  plantations 
dans  les  pays  dévorés  par  le  soleil  sont  à 


la  veille  de  la  contamination  certaine  du 
phylloxéra,  par  conséquent  d’une  catas- 
trophe. 

— Il  ne  faut  pas  compter  sur  des  im- 
portations lointaines;  l’Amérique  impor- 
tera du  blé  et  de  la  viande,  mais  jamais  dti 
vin. 

— Aucune  région  ne  se  défendra  si  elle 
ne  dispose  de  certaines  conditions  de  résis- 
tance qui  ont  jusqu’ici  fait  défaut  dans  les 
pays  dévastés. 

— Les  conditions  de  résistance,  qui  sem- 
blent toutes  réunies  dans  le  Centre,  sont  les 
suivantes  : 

Balentissement  considérable  de  la  multi- 
plication de  l’insecte  par  suite  de  son  som- 
meil hibernal  ; 

Influences  climatériques  sur  sa  propaga- 
tion extérieure  ; 

Dimension  relativement  très-restreinte 
du  cube  de  terre  occupé  par  le  système  ra- 
diculaire de  la  Vigne,  partant  facilité  de 
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’intoxication  du  sol  et  de  rutilisation  des 
engrais. 

L’énonciation  de  ces  faits  absolument 
certains  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

La  Vigne  peut  être  préservée  dans  le 
centre. 

2»  On  peut  augmenter  notablement^  sa 
production. 

3^  Le  prix  du  vin  progressera  sans  cesse. 

4®  La  culture  de  la  Vigne  rendue  possible 
sera  désormais  la  plus  rémunératrice  qui 
soit  au  monde. 

La  solution  de  ce  problème  de  la  Vigne 
conservée  dépend,  suivant  moi,  d’un  triple 
effort:  la  culture  intensive,  l’insecticide  per- 
sistant, préventif,  et  enfin  un  mode  nouveau 
de  culture,  c’est-à-dire  la  réduction  consi- 
dérable du  nombre  des  ceps  à traiter  et  à 
fumer,  et  une  forme  de  taille  spéciale  qu’il 
me  reste  à décrire. 

Je  vais  essayer  de  le  faire  à l’aide  du  des- 
sin qui  accompagne  cette  notice  (fig.  89). 

La  Vigne,  dans  le  Beaujolais,  la  Bourgo- 
gne, compte  de  16,000  à 20,000  ceps  à l’hec- 
tare, et  ce  chiffre  s’élève  sensiblement  en 
allant  vers  le  Nord. 

Je  propose  de  le  réduire  partout  à 8,000, 
en  réduisant  encore  de  moitié,  c’est-à-dire 
à 4,000,  par  l’accouplement  des  ceps  plantés 
en  ligne  deux  par  deux  à 30  centimètres  de 
distance,  les  points  où  il  y aura  lieu  d’appli- 
quer l’insecticide  et  les  engrais. 

Ces  ceps  jumeaux  placés  à 2>»  50  dans  les 
lignes  espacées  de  1 mètre  seront  taillés  à 
long  bois  et  auront  une  longueur  maxinrlum 
de  1»^  25,  afin  de  ne  pas  exagérer  le  dévelop- 
pement du  système  radiculaire.  Sur  ce  long 
bois  étendu  horizontalement  à 35  centimè- 
tres du  sol  on  obtiendra  la  production  que  la 
nature  du  cépage  et  du  sol  richement  pourvu 
d’engrais  de  fructification  comporteront. 

Cette  production  sera  réglée  au  gré  du 
vigneron  par  une  taille  plus  ou  moins  géné- 
reuse, et  aussi  à l’aide  d’arcures,  verges,  ar- 
çons, sauterelles,  suivant  le  nom  donné  dans 
chaque  localité  au  sarment  réservé  à la  taille, 
pour  être  incliné  vers  le  sol  où  il  est  fixé 
par  son  extrémité. 

La  conduite  de  ces  longs  bois  opposés 
entre  eux  ne  présente  ancune  difficulté. 

Si  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années 
le  long  bois  a besoin  d’être  remplacé,  on  lui 
substituera  un  sarment  nouveau  étendu  à sa 
place. 
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Si  l’ensemble  de  la  Vigne  doit  gagner  à 
un  renouvellement  général,  il  suffira  d’incli- 
ner vers  le  sol  les  deux  sarments  terminaux 
des  longs  bois  opposés,  et  de  les  fixer  dans 
l’intervalle  de  la  plantation  première  et  dans 
une  disposition  semblable.  Quand  ils  seront 
bien  enracinés,  on  les  sèvrera  du  plant-mère 
qu’on  pourra  arracher,  et  la  Vigne  se  trou- 
vera ainsi  reconstituée  à nouveau  dans  un 
sol  neuf. 

Rien  ne  sera  plus  facile,  par  un  procédé 
analogue,  le  provignage  par  l’extrémité  du 
sarment,  de  transformer  une  Vigne  plantée 
en  foule,  et  cela  sans  interrompre  le  cours 
des  récoltes. 

Pour  les  plantations  nouvelles  que  je  crois 
l’heure  venue  de  multiplier  autant  que  pos- 
sible dans  les  régions  privilégiées  où  l’on 
pourra,  comme  je  viens  de  l’indiquer,  faire 
vivre  la  Vigne  au  voisinage  du  puceron,  il 
importera  de  choisir  les  cépages  qui  s’ac- 
commoderont le  mieux  de  la  taille  longue  ; 
chaque  vignoble  a son  expérience  spéciale 
qui  devra  guider  dans  ce  choix.  La  Vigne 
d’ailleurs  est  de  si  bonne  composition  ! 

Les  études  remarquables  du  docteur 
Guyot  et  de  son  ami  M.  Fleury-Lacoste  four- 
niront des  indications  et  un  enseignement 
prjécieux. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  visité  le  beau  vi- 
gnoble de  M.  Fleury-Lacoste  n’oublieront 
jamais  cet  admirable  spécimen  de  la  taille 
longue  appliquée  à une  grande  fariété  de 
cépages. 

Sur  une  surface  de  plus  d’un  hectare,  pas 
un  cep,  pas  une  grappe,  pas  un  grain  défec- 
tueux ; partout  une  régularité  de  maturité 
remarquable. 

Ce  résultat  était  dû  surtout  au  pincement 
bien  plus  allongé  du  bourgeon  que  dans  la 
méthode  Guyot  ; il  n’était  jamais  pratiqué 
qu’au- dessus  de  la  quatrième  feuille  au 
moins,  à partir  du  Raisin  le  plus  élevé. 

J’attache  à cette  observation  une  impor- 
tance capitale. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  est 
destiné  tout  particulièrement  aux  Vignes  de 
grande  consommation,  les  plus  intéressantes 
assurément;  mais  il  s’appliquera  aussi  bien 
aux  grands  crus  (leur  salut  en  dépend)  aus- 
sitôt que  leurs  propriétaires  en  auront  com- 
pris la  nécessité  et  auront  aussi  mieux  étu- 
dié fintluence  des  divers  engrais  sur  la  Vigne 
et  le  vin,  quand  il»  auront  reconnu  que  si 
l’emploi  généreux  du  fumier  de  ferme,  de 
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l’engrais  azoté,  a des  inconvénients  pour 
le  développement  exagéré  du  bois,  l’engrais 
potassique  et  phosphaté,  au  contraire,  joue 
un  rôle  profitable  à la  plante  et  à la  qualité 
du  vin. 

Mais,  d’ailleurs,  il  ne  s’agit  plus  aujour- 
d’hui d’avoir  du  Musigny,  du  Margot,  de 
l’Aï,  du  Pomard  à taille  longue  ou  à taille 
courte  ; il  s’agit  d’en  avoir  ou  de  n’en  avoir 
pas,  ce  qui  fatalement  sera  l’histoire  de  de- 
main si  on  persiste  à ne  faire  rien  de  plus 
sérieux  que  ce  quia  été  fait  jusqu’à  pré- 
sent. 

Je  n’ai  pas  à insister  davantage  ni  à entrer 
dans  de  plus  nombreux  détails. 

Chacun  des  viticulteurs  qui  prendra  la 
peine  de  me  lire  comprendra  l’économie  de 
la  méthode  que  je  recommande. 

Je  me  borne,  en  finissant,  à affirmer  de 
nouveau  que  je  regarde  avec  confiance  l’em- 
ploi préventif,  facile,  économique  des  engrais 
et  de  l’insecticide  persistant,  appliqué,  non 
plus  à la  surface  entière,  mais  à la  portion 


M.  A.  B.  (Ille-et-Vilaine),  nous  écrit  : « Der- 
nièrement, dans  une  conférence  à laquelle  j’as- 
sistais et  où  l’on  agita  la  question  de  longévité 
des  espèces  fruitières,  une  personne  soufint 
que  les  arbres  fruitiers  dégénèrent  et  s’affai- 
blissent, citant  à l’a^ipui  de  ses  dires  quelques 
exemples,  entre  autres  les  variétés  Beurré 
d'Arembertj  Doyenné  d’hiver^  S aint- Germain ^ 
Crassane,  etc.  Je  soutiens  le  contraire,  que 
cette  prétendue  dégénérescence  provient  de  la 
greffe  de  ces  variétés,  que  l’on  fait  toujours  sur 
Cognassier,  avec  des  greffons  toujours  pris  sui* 
des  sujets  greffés  eux-mêmes  sur  des  Cognas- 
siers. De  là  la  cause  de  l’affaiblissement;  aussi, 
pour  moi,  le  i’emède  au  mal  signalé  serait  que 
les  pépiniéristes  eussent  chaque  espèce  fruitière 
greffée  sur  franc,  sur  lesquels  ils  prendraient 
leurs  greffons.  » 

Réponse.  — Il  n’est  pas  douteux  qu’en  choi- 
sissant de  bons  sujets  et  bien  appropriés,  et 
qu’en  agissant  de  même  pour  ce  qui  concerne 
les  greffons,  on  aura  chance  de  prolonger  la 
durée  des  variétés,  sans  pour  cela  les  éterniser, 
car  il  vient  toujours  un  temps  où,  quoi  qu’on 
fasse,  les  variétés  viennent  mal,  produisent  peu 
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restreinte  autant  que  possible  du  vignoble, 
par  une  réduction  considérable  du  nombre 
des  ceps,  la  transformation  de  la  culture  et 
de  la  taille  comme  la  solution  complète,  ab- 
solue, dans  le  Centre,  du  problème  réputé 
insoluble  jusqu’ici. 

Résistance  de  la  Vigne  française,  c’est- 
à-dire  la  plus  large  augmentation  de  la  for- 
tune viticole  substituée  à la  misère  et  à la 
ruine  prochaine.  Vt^  A.  de  la  Loyère. 

Dans  cet  article,  un  de  ceux  qui  précisent  le 
mieux  le  mal,  qui  en  font  bien  ressortir  la  na- 
ture et  indiquent  la  voie  qu’il  faut  suivre,  sinon 
pour  le  guérir,  du  moins  pour  arriver  à le  maî- 
triser, l’auteur  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
bien  des  fois,  qu’il  faut  planter  plus  éloigné 
qu’on  est  dans  l’habitude  de  le  faire,  et  d’une 
autre  part,  sans  rejeter  complètement  les  Vi- 
gnes américaines,  il  n’hésite  pas  non  plus  à 
dire  que  seules  les  Vignes  françaises  peuvent 
maintenir  la  réputation  de  nos  vignobles  et 
donner  des  bénéfices.  Sous  ce  rapport  encore, 
il  a tout  à fait  raison.  E.-A.  Carrière. 


et  mauvais;  que  les  arbres  même  sont  sujets  à 
des  maladies  qui  jusque-là  étaient  inconnues,  et 
qu’alors  on  a intérêt  à les  abandonner.  Toute- 
fois, il  n’y  a rien  d’absolu  à cet  égard,  la  durée 
des  arbres  et  de  leurs  propriétés  étant  toujours 
en  rapport  avec  les  variétés,  les  milieux  où  sont 
plantés  les  arbres,  ainsi  qu’avec  les  soins  qu’on 
leur  donne  pour  assurer  leur  conservation.  Mais 
pourtant,  et  quels  que  soient  ces  soins,  les  va- 
l'iétés  doivent  disparaître,  ce  qui  est  une  con- 
séquence forcée,  fatale  même,  de  leur  appari- 
tion. 

Pour  prolonger  la  durée  et  les  caractères  des 
variétés  que  l’on  a intérêt  à conserver,  il  faut 
bien  approprier  les  sujets  avec  l’espèce  qu’ils 
doivent  nourrir,  et  prendre  des  greffons  sur 
des  individus  vigoureux  si  l’on  tient  à la  force, 
très-fructifères  si  l’on  tient  au  produit,  mais 
toujours  sur  des  arbres  sains,  la  force  comme 
la  faiblesse  étant  des  propriétés  qui  peuvent  se 
communiquer  et  se  transmettre.  Un  grand  soin 
aussi  est  de  changer  les  greffons,  ainsi  qu’on  le 
fait  du  reste  des  semences  dont  ils  sont  les 
analogues,  ce  qu’on  paraît  trop  ignorer  et  sur- 
tout négliger.  • Ê.-A.  G. 
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Apports.  — Ils  étaient,  en  général,  peu 
nombreux,  complètement  nuis  au  comité  de 
lloriculture,  ce  qui  probablement  ne  s’était  ja- 
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majs  vu,  et  qui  a lieu  d’étonner  surtout  à cette 
saison  do  l’année. 

Comité  de  culture  potagère.  — M.  Larou- 
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mets,  amateur  distingué  à Arpajon,  présentait 
([uel(|ues  tubercules  de  Patate  blanche  ordi- 
naire provenant  de  pieds  cultivés,  les  uns  en 
pleine  terre,  les  autres  sur  couches.  La  ditïé- 
rence  était  considérable  en  faveur  des  premiers, 
dont  les  tubercules,  de  forme  très-régulière, 
j)esaient  jusque  1,550  gi-ammes  chaque,  tandis 
que  ceux  qui  étaient  poussés  sur  couches,  très- 
allongés  et  contournés,  pesaient  à peine  la 
moitié  de  ce  poids.  Ces  résultats  semblent  dé- 
montrer d’une  manière  formelle  que,  contrai- 
rement à l’idée  qu’on  se  fait  généralement,  la 
culture  en  pleine  terre  de  la  Patate,  sous  le 
climat  de  Paris,  peut  être  faite  avec  avantage, 
ce  qui  doit  engager  les  amateurs  à se  livrer 
plus  qu’on  le  fait  à la  culture  de  ce  légume 
excellent,  beaucoup  trop  délaissé.  — M.  L.  De- 
douvre,  rue  du  Moulin-de-la-Pointe,  à Paris, 
avait  apporté  un  certain  nombre  de  pieds  de 
Soja  hispida  complètement  mûrs,  et  dont  la 
quantité  considérable  de  fruits  dont  ils  étaient 
chargés  démontrait  que  la  culture  de  cette  _ 
plante  pouvait  être  faite  avantageusement,  ce 
qu’affirmait  du  reste  M.  Dedouvre,  qui  s’est 
livré  à cette  culture  sur  une  assez  grande 
échelle,  puisque  c’est  par  « milliers  » de  pieds 
qu’on  peut  les  compter  chez  lui.  Ce  qui  sem- 
ble donner  raison  à M.  Dedouvre,  c’est  que 
les  résultats  qu’ii  annonce  ont  été  obtenus  sans 
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La  plante  dont  il  s’agit  appartient  au 
groupe  des  peltatum  ou  lateripes,  à ces 
plantes  qui,  dans  le  commerce,  sont  sou- 
vent désignées  par  « Géraniums  Lierre,  » 
espèce  qui,  par  semis,  a produit  les  varié- 
tés les  plus  remarquables  par  les  fleurs 
qui,  outre  les  nuances  diverses  qu’elles  pré- 
sentent, se  sont  également  modifiées  par 
la  forme  et  surtout  par  la  duplicature. 
Celle  dont  il  va  être  question,  le  P.  René 
Tourniol,  n’est  pas  moins  remarquable, 
mais  à un  autre  point  de  vue  : par  les 
dimensions,  qui  sont  tellement  réduites, 
que  si  n’était  l’aspect  et  la  nature  des 
feuilles,  personne,  assurément,  ne  recon- 
naîtrait là  une  forme  de  peltatum,  groupe 
auquel  pourtant  il  appartient.  En  effet,  il 
provient  d’une  graine  du  P.  peltatum 
Kœnig  Albert,  le  premier  à fleurs  dou- 
bles de  ce  type,  et  qui  a été  le  point  de  dé- 
part de  tant  d’intéressantes  variétés. 

Le  P.  René  Tourniol,  qui  a été  obtenu 
en  1879,  est  un  véritable  Lilliput.  La 
plante,  qui  atteint  seulement  quelques  dé- 
cimètres de  hauteur,  constitue  un  petit 
buisson  dressé,  compact;  ses  branches. 


soins  pai'ticuliers  ; il  a semé  vers  la  fin  de  mars 
1880,  en  pleine  terre,  et  s’est  borné  à entrete- 
nir les  [)lantes  comme  il  l’aurait  fait  s’il  se 
fût  agi  d’une  culture  de  Haricots.  En  outre  des 
pieds  entiers,  M.  Dedouvre  avait  apporté  plu- 
sieurs litres  de  graines  qui  étaient  à la  dispo- 
sition des  personnes  qui  désiraient  tentei’  l’es- 
sai de  la  culture  du  Soja.  — M,  Dudoüy  pré- 
sentait deux  sortes  de  Laitues  soi-disant  très- 
bonnes,  mais  que  l’état  insuffisant  de  dévelo])- 
pement  ne  permettait  pas  de  juger,  sur  les- 
quelles, du  reste,  il  se  pro})Ose  de  revenir. 

Co7yiité  d'arboriculture  fruitière.  — D’abord 
de  magnifiques  Chasselas  de  Fontainebleau 
exposés  par  M.  Jourdain,  de  Maurecourt.  — 
M.  Gommeau,  instituteur  à Beaune  (Saone-et- 
Loire),  avait  envoyé,  avec  quelques  boîtes  de 
Chasselas  de  toute  beauté,  une  assez  belle  col- 
lection de  fruits  également  très-beaux,  parmi 
lesquels  on  remarquait  les  Poires  Soldat  la- 
boureur, Adèle  £le  Saint-Denis,  Baltet  père, 
Passe-Crassane,  Alexandrine  Douillard,  Doc- 
teur Bouvier,  Clairgeau,  e^tc.,  des  Coings,  des 
Pommes  de  Canada  et  de  Calville  blanc. 

Le  Comité  des  arts  et  industries  présentait 
un  nouveau  mode  de  ligaturer  les  greffes  en 
écusson  à l’aide  de  petites  lanières  de  caout- 
chouc, sur  lequel  on  n’a  pu  se  prononcer, 
quant  à l’usage. 
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très-ramifiées,  sont  ténues,  à écorce  verte, 
glabre;  ses  feuilles,  très-réduites  (2 à 4 cen- 
timètres de  diamètre),  épaisses,  charnues, 
luisantes,  lobées  comme  celles  du  type,  por- 
tent à leur  base  une  macule  brune  comme 
chez  ce  dernier,  mais  très-petite  ; quant  aux 
fleurs,  également  très-réduites,  elles  sont 
simples,  irrégulières,  violacées-striées  et  de 
peu  d’effet.  Mais  si,  au  point  de  vue  de 
l’ornement,  la  plante  dont  nous  parlons 
est  dépourvue  d’intérêt,  ce  qui  toutefois 
n’est  que  relativement  vrai,  il  en  est  tout 
autrement  au  point  de  vue  scientifique;  sous 
ce  rapport,  au  contraire,  elle  mérite  la  plus 
grande  attention,  car,  en  montrant  l’ex- 
trême variation  que  peut  présenter  un  type, 
elle  indique  la  valeur  de  celui-ci. 

Pour  terminer  sur  cette  espèce,  que  nous 
avons  remarquée  chez  MM.  Thibaut  et  Kete- 
leei-,  horticulteurs  à Sceaux,  nous  posohs 
cette  question  aux  savants,  aux  hommes  com- 
pétents sur  la  question  de  l’espèce  : « Si  le  Pé- 
largonium René  Tourniol  se  reproduisait 
de  graines  en  conservant  tous-ses  caractères, 
devrait-on  le  considérer  comme  une  espèce? 
Nous  attendons  une  réponse.  » Guillon. 
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ZAMIA  CAFFRA. 


FRUCTIFICATION  DU  ZAMIA  CAFFRA 


A pfopos  de  la  fructificaticn  du  Zamia 
caffra  au  jardin  d’hiver  du  parc  de  Pierre- 
fonds,  notre  collaborateur,  M.  Léon  de  Luna- 
ret,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Montpellfer,  ce  23  mars  1880. 

Mon  cher  directeur, 

Vous  connaissez  comme  tout  le  monde 
le  château  de  Pierrefonds,  si  admirable- 
ment restauré  par  l’empereur  Napoléon  III 


et  l’architecte  Viollet-Leduc  ; mais  ce  que 
tout  le  monde  ne  connaît  pas  et  ce  qui  vous 
intéresserait  encore  davantage,  c’est  le  ma- 
gnifique parc  créé  de  toutes  pièces  ^lar 
M.  Antonin  Sabattier,  dans  le  ravin  qui 
sépare  l’ancien  château  des  Valois  du 
prieuré  de  Pierrefonds. 

Le  tracé  des  allées,  ^ul,  est  un  véritable 
tour  de  force,  et  il  n’a  fallu  rien  moins  que 
la  persévérance  d’un  homme  de  goût  et  les 


Fig.  90.  — Zamia  Caffi^a  en  fructification. 


moyens  d’action  que  donne,  une  grande 
fortune  pour  triompher  des  difficultés  de 
toute  nature  contre  lesquelles  il  a fallu  lutter. 

C’est  dans  le  lit  d’un  torreni  qui  sert 
d’écoulement  aux  eaux  de  l’immense  plaine 
qui  sépare  la  forêt  de  Compiègne  de  celle 
de  Villers-Cotterets,  entraînant  dans  sa 
course  des  rochers  et  des  graviers,  arra- 
chant les  arbres  et  ensablant  des  prairies, 
que  vous  pouvez  admirer  aujourd'hui  le 
plus  beau  jardin  du  nord  de  la  France. 

C’est  au  milieu  d’une  pelouse,  en.  face 
du  château  de  style  Louis  XIII,  que  s’élève 
.le  jardin  d’hiver,  confié,  avec  les  serres  qui 
lui  servent  de  dépendance,  aux  soins  d’un 


très-intelligent  jardinier  dont  le  nom  vous 
est  certainement  connu,  Jules  Leclère  et 
son  fils,  qui  ont  sous  leurs  ordres  une  légion 
d’ouvriers.  Grâce  à leur  habile  direction, 
parc,  serres  et  jardins  sont  en  toute  saison 
tenus  d’une  manière  irréprochable,  et  qui 
défie  toute  critique  et  toute  comparaison. 
Mon  intention,  aujourd’hui,  n’est  pas  de 
vous  donner  une  description  complète  du 
parc  du  prieuré  ; c’est  un  travail  qui  exige- 
rait un  trop  grand  développement.  Je  veux 
seulement  vous  entretenir  d’un  événement 
horticole  qui  me  paraît  avoir  assez  d’impor- 
tance pour  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole. 
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Il  s’agit  de  la  floraison  àwZamia  cafjra, 
le  sujet  qui  a fleuri  l’an  dernier  et  qui 
mûrit  ses  graines  cette  année  ; il  est  âgé  au 
moins  de  quatre  siècles. 

Le  tronc,  qui  est  marqué  de  toutes  parts 
de  cicatricules  produites  par  la  chute  des 
feuilles,  s’élève  comme  celui  de  toutes  les 
plantes  de  la  famille  des  Gycadées  ; à cha- 
que période  de  cinq  ans,  il  s’accroît  de 
2 centimètres  environ.  Le  sujet  qui  a fleuri 
a une  tige  de  l""  50  de  hauteur. 

Vous  voyez  que  mon  compte  est  à peu 
près  exact.  Or,  une  plante  qui  ne  fleurit 
qu’à  300  ou  400  ans  doit  être  une  chose  rare 
et  mérite  d’être  signalée. 

Je  n’ai  pas  vu  la  fleur  ; mais  je  vous  ai 
X adressé  des  graines  et  une  partie  du  cône 
qui  leur  sert  de  support. 

L’excellent  Leclère,  en  m’adressant  cet 
intéressant  envoi,  m’écrit  ceci  : 

« Je  vous  envoie  quelques  graines  du 
gros  Zamia  caffra  qui  se  trouve  dans 
le  jardin  d’hiver,  et  dont  je  vous  ai  envoyé 
la  photographie  faite  par  M.  Cottenet.  Le 
fruit,  qui  est  énorme  et  en  forme  de  cône, 
contient  plus  de  400  graines.  » 

Je  vous  envoie,  mon  cher  directeur,  la 
photographie.  Vous  pourrez  en  faire  faire 
une  reproduction  pour  vos  lecteurs,  si  vous 
pensez  que  cela  puisse  les  intéresser. 

J’ai  semé  les  graines  ; mais  comme  elles 
sont  très-dures,  je  crois  qu’elles  mettront 
fort  longtemps  à germer.  Je  vous  tiendrai. 


du  reste,  au  courant  des  résultats  de  cette 
expérience  que  je  vous  ai  mis  à même  de 
faire  de  votre  côté. 

Veuillez,  etc.  Léon  de  Lunaret, 

Vice-Présidenl  de  la  Société  d’horticulture, 
botanique  et  histoire  naturelle  de  l’Hérault, 

Afin  de  bien  constater  le  fait  dont  il  est  ques- 
tion et  d’en  laisser  un  souvenir  durable,  nous 
avons  jugé  convenable  d’en  donner  une  repro- 
duction (fig.  90).  D’après  des  échantillons, 
fruits,  graines,  écailles,  etc.,  que  nous  a en- 
voyés M.  de  Lunaret,  nous  avons  constaté  les 
caractères  suivants  : 

Strobile  terminal  ovale  conique,  dressé, 
très-gros,  roux  brun  à la  maturité.  Ecailles 
géminées,  longuement  pédiculées,  très-épais- 
ses, à sommet  cordiforme  hasté,  fortement 
carénées,  profondément  l’ugueuses.  Fruits  char- 
nus, longs  de  5 centimètres,  i)ulpeux,  jaune 
orangé  ou  rougeâtres  ; pulpe  jaune,  légèrement 
vineuse  par  la  fermentation.  Graines  très-gros- 
ses, — d’environ  25-30  millimètres  de  long  sur 
2 centimètres  de  largeur,  — régulièrement  ar- 
rondies aux  deux  bouts,  aplaties  sur  rune  des 
faces,  à testa  osseux  très-dur. 

A^oilâ  les  caractères  généraux  que  nous  avons 
constatés  })our  le  Zamia  caffra.  Quant  à la 
qualité  des  graines,  nous  doutons  qu’elle  soit 
bonne;  n’ayant  pas  été  fécondées. 

Le  Zamia  caffra.,  Thumb.,  Encephalartos 
cafra,  Lehm.,  originaire  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance,  est  une  sorte  robuste  qui  végété 
très  - bien  en  serre  tempérée,  bien  qu’elle 
s’accommode  i)arfaitement  aussi  d’une  serre 
chaude.  [Rédaction.] 
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Morel  père  et  fils,  33,  rue  du  Souvenir,  à 
Lyon-Vaise.  Arbres  et  arbustes  fruitiers,  fores- 
tiers et  d’ornement.  Gonifères,  Rosiers,  plantes 
vivaces.  Fougères  de  pleine  terre.  Plantes 
aquatiques,  plantes  pour  rocailles.  Poires 
nouvelles.  Pêches  hâtives  américaines  et  an- 
glaises qui  mûrissent  leurs  fruits  de  juin  à 
juillet. 

— Levavasseur  et  fils,  à Ussy  (Calvados). 
Jeunes  plants  forestiers  et  d’ornement,  de  Coni- 
fères.- Plantes  diverses  variées,  plantes  grim- 
pantes. Rosiers  greffés  et  francs  de  pied.  Arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes  variés  propres  aux 
grandes  et  petites  plantations.  Arbres  fruitiers, 
arbres  d’ornement  et  d’alignement.  Fraisiers. 
Plantes  de  terre  de  bruyère. 

— Ghouette-Théodet,  horticulteur- pépinié- 
riste à Orléans.  Arbres  fruitiers  de  divers  âges. 
Arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  à feuilles  cadu- 
ques et  à feuilles  persistantes.  Arbustes  grim- 


pants, })lantes  vivaces.  Conifères,  Rosiers  francs 
de  pied  et  greffés.  Plantes  de  terre  de  bruyère 
diverses  : Rhododendrons,  Azalées,  etc.  Plantes 
â fleurs  spécialement  propres  pour  massifs. 
Arbres  et  arbustes  nouveaux  ou  rares. 

— Frœbelet  Gie,  à Zurich  (Suisse).  On  trouve 
dans  cet  établissement,  le  plus  important  de  la 
Suisse,  les  collections  les  plus  complètes  d’ar- 
bres, d’arbrisseaux  et  d’arbustes  fruj^iers,  fo- 
restiers et  d’ornement.  Plantes  vivaces,  plantes 
alpines,  arbustes  grimpants.  Culture  spéciale 
de  Gonifères.  Plantes  aquatiques,  etc.  Spécia- 
lités : Fougères  de  pleine  terre.  Orchidées  de 
plein  air.  Pivoines,  Rosiers.  Plantes  de  terre  de 
bruyère,  oignons,  tubercules,  rhizomes  et 
griffes  à fleurs,  etc.  Nouveautés  en  tous  genres, 
particulièrement  en  plantes  rustiques  de  pleine 
terre. 

— Mme  veuve  Ducher,  horticulteur-rosiériste, 
I 23,  chemin  des  Quatre-Maisons,  à Lyon-Guil- 
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lütière  (Rhône).  Rosiers  disponibles  pour  l’au- 
tomne 1880  et  le  printemps  1881.  Deux  Rosiers 
nouveaux,  gains  de  l’établissement  : l’un,  Ro- 
siériste  Jacoh^  qui  appartient  aux  hybrides; 
l’autre,  Mademoiselle  Cécile  Brummer,  sorte 
très-remontante,  « plante  naine,  trè.s-vigoureuse 
et  très-remontante,  convenable  pour  bordures 
de  massifs,  issue  du  Rosa polyantha ; fleurs  en 
corymbe,  rose  vif,  à fond  jaunâtre,  très-odo- 
rantes. » 

— E.  Jacqueau,  marchand  grainier,  horti- 
culteur, 2,  rue  Saint-Martin,  Paris.  Oignons, 
tubercules  et  rhizomes  à fleurs.  Jacinthes  à 
fleurs  simples  et  doubles,  en  collection  ou  en 
mélange.  Glaïeuls,  Gamellias,  Anémones,  Gloxi- 
nias,  Galadiums,  Renoncules,  Cyclamens,  Iris 
d’Angleterre,  Bégonias,  Tulipes,  Lis,  Tigri- 
dias,  etc.  Gomme  sortes  de  première  impor- 
tance, signalons  particulièrement  des  Pancra- 
tiiim  carihæum  et  speciosum,  des  Crinum 
amahile,  etc. 

— Charles  Huber,  horticulteur,  à Nice  (Alpes- 
Maritimes).  Graines  en  collections  de  plantes 
annuelles,  naines  et  grimpantes,  de  Graminées 
ornementales,  de  plantes  vivaces  diverses: 
Cannas,  Primula,  etc.,  d’arbres  et  d’arbustes, 
de  Palmier.s,  de  plantes  aquatiques,  de  Cucur- 
bitacées,  etc.  Graines  de  plantes  nouvelles. 
Plantes  diverses:  Orangers,  Citronniers,  Gha- 
mærops,  Phœnix,  Agaves,  Gynérium  juhatum, 
Basylirion^  etc. 

— Ilooper  et  G>e,  horticulteurs,  Govent-Gar- 
den,  à Londres.  Bulbes,  tubercules,  rhizomes, 
à fleurs  ; Jacinthes  en  collection,  Tulipes,  Nar- 
cisses, Lis,  Anémones,  Crocus,  Ixias,  Amaryl- 
lis, Pancratium^  Glaïeuls,  Bégonias,  Gesneria, 
Gloxinias,  etc.  Collections  spéciales  préparées 
})Our  l’ornementation  des  appartements  ou  pour 
servir  particulièrement  à la  décoration  des 
serres  ou  conservatoires.  — Dans  une  section 
particulièi-e  aux  nouveautés,  nous  remarquons, 
entre  autres  plantes  très-intéressantes,  plusieurs 
espèces  de  Calochortus,  dont  quelques-unes 
figurées  en  couleur,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’espèces  et  même  de  genres  nouveaux  ou  peu 
connus. 

— Nardy,  horticulteur  à Hyères  (Var).  Ca- 
talogue pour  1880-1881.  Acacias  (espèces  de 
choix).  Agaves,  Bambous,  Cannas,  Dasylirion, 
Dracœna,  Eucalyptus,  Orangers,  ^Nerium, 


Palmiers,  Phormiums,  Yuccas,  Rosiers  francs 
de  pied  et  greffés.  Vignes  américaines  résis- 
tantes au  phylloxéra,  arbres  fruitiers,  etc.  Cul- 
ture spéciale  de  plantes  propres  à l’ornemen- 
tation des  jardins  du  midi  de  la  France.  Plantes 
pour  bordures,  etc. 

— Marchand  (Gharle.s),  horticulteur,  rue  du 
Calvaire,  à Poitiers  (Vienne).  Arbres  et  arbustes 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement.  Arbustes  à 
feuilles  persistantes,  Conifères,  plantes  grim- 
pantes. Végétaux  de  terre  de  bruyère,  Gamel- 
lias, Azalées,  Rosiers  francs  de  pied  et  greffés. 
Jeunes  plants  fruitiers  et  autres  pour  pépinières 
ou  pour  sujets.  Plantes  de  serre  à feuillage  et 
autres  pour  l’ornementation  des  apparte- 
ments, etc. 

— Guérin-Gauguin,  pépiniériste-horticulteur, 
127,  Grande-Rue-Saint-Marceau,  à Orléans. 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  de 
divers  âges,  arbres  d’alignement  ou  d’avenues. 
Arbustes  â feuilles  persistantes.  Plantes  de  ferre 
de  bruyère.  Conifères  en  pots  ou  en  paniers. 
Rosiers  greffés  ou  francs  de  pied.  Jeunes  plants 
variés,  Conifères  et  autres.  Plantes  diverses  de 
serre  et  de  pleine  terre. 

— Ausseur-Sertier,  pépiniériste  à Lieusaint 
(Seine-et-Marne).  Culture  sur  une  très-grande 
échelle  de  tous  les  végétaux  dits  de  pépinière 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement. 
Grands  arbres  élevés  principalement  pour  les 
avenues,  squares,  etc.  Arbustes  à feuilles  per- 
sistantes, Plantes  grimpantes.  Conifères  en  pots, 
en  paniers  ou  en  mottes.  Rosiers  francs  de 
pied  et  greffés  à diverses  hauteurs.  Jeunes 
plants  variés  pour  pépinières,  clôtures,  etc. 

— Ed.  Pynaert  Van  Geert,  horticulteur, 
142,  rue  de  Bruxelles,  à Gand  (Belgique). 
Plantes  de  serre  et  de  pleine  terre.  Culture 
spéciale  de  plantes  propres  aux  corbeilles.  Spé- 
cialités : Abutilons,  Bégonias,  Gamellias,  Azalées, 
Cycadées,  Gesnériacées,  Palmiers,  Dracœna, 
Fougères,  Sélaginelles,  etc. 

— Dcseine,  pépiniériste  à Bougival  (Seine- 
et-Oise).  Arbi'isseaux  et  arbustes  â feuilles  ca- 
duques et  â feuilles  persistantes.  Conifères, 
Rosiers  francs  de  pied  et  greffés.  Arbres  frui- 
tiers, d’âges  et  de  forces  diverses,  préparés  en 
vue  d’appropriations  spéciales.  Arbustes  de 
terre  de  bi'uyère,  plantes  grimpantes,  etc. 


lmp.  Georges  Jacob,  — Orléans. 
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Abondance  des  fruits  dans  l’Ariége  ; lettre  de  M.  d’Ounous  ; le  Raphiolepis  indica.  — Inefficacité  de 
l’Absinthe  contre  le  phylloxéra.  — Le  café  de  Soja.  — Troisième  édition  du  Traité  complet  de  culture 
forcée  et  artificielle  des  arbres  fruitiers,  par  M.  Pynaert.  — Le  Carpentaria  Californica.  — Origine 
du  Bégonia  semperflorens  rosea.  — Plantes  décrites  par  le  Gardeners'  Chronicle.  — Floraison  du 
Rheum  nohile  à Édimbourg,  — Cours  d’arboriculture  de  M.  Dubreuil.  — Des  Hortensias  qui  ne  gèlent 
pas  et  ne  fleurissent  pas  à l’air  libre.  — La  Pomme  Belle-Fille.  — Le  Lallementia  Iberica;  huile 
extraite  des  graines  de  cette  plante  ; la  Dschugara,  plante  fourragère  asiatique.  — Études  phylloxé- 
riques  entreprises  dans  le  département  du  Gard;  les  Vignes  américaines.  — Travail  de  M.  Lucet  sur 
la  préparation  des  engrais.  — Pomme  Rambour  de  Himbsel.  — Nouvelles  variétés  de  Lapagéries.  — 
Transmission  de  la  panachure  par  contact;  fait  signalé  par  M.  Robinet.  — Congrès  antiphylloxérique 
de  Saragosse.  — Nouvelle  variété  de  Chou-Rave.  — Ligature  au  caoutchouc  pour  les  greffes,  sys- 
tème de  M.  Grün.  — Cours  d’arboriculture  de  M.  Forney.  • 


Si  à Paris  et  dans  toute  la  région  nord  et 
même  centrale  de  la  France  les  récoltes 
fruitières  ont  été  médiocres,  quand  elles 
n’ont  pas  été  nulles,  il  en  est  autrement 
dans  des  régions  plus  favorisées.  Ainsi  notre 
collaborateur,  M.  d’Ounous,  nous  écrit  de 
Saverdun  (Ariége),  pour  nous  informer  que 
sa  récolte  en  Figues,  Pommes,  Poires,  etc., 

((  n’a  jamais  été  aussi  abondante;  » que, 
malgré  les  neiges  qui  sont  déjà  venues  lui 
rendre  visite,  il  est  encore  (6  novembre) 

« au  milieu  d’énormes  bouquets  de  fleurs; 
Yuccas,  Lauriers-Tin,  Rosiers,  Bibaciers, 
Zinnias,  Cannas,  etc.  » 11^  nous  informe 
aussi  que  le  Raphiolepis  indica  est  chargé 
de  fruits  dont  les  graines,  déjà  mûres, 
sont  excellentes.  C’est  une  nouvelle  que 
nous  enregistrons  avec  plaisir,  parce  que, 
outre  la  possibilité  qu’il  y aura  de  faire  des 
semis  de  cette  charmante  espèce,  on  est 
en  droit  d’espérer  que  de  ces  graines,  pro- 
duites sous  un  climat  déjà  tempéré  et  même 
relativement  froid,  sortiront  des  individus 
un  peu  plus  rustiques  que  le  type,  qui  sous 
ce  rapport  laisse  à désirer,  puisqu’il  exige  là 
serre  froide  ou  l’abri  d’un  châssis  pendant 
l’hiver.  A ce  sujet  nous  rappelons  que  cette 
espèce,  et  surtout  le  Raphiolepis  salicifolia , 
sont  des  arbustes  qui  pendant  tout  l’hiver 
sont  toujours  en  fleurs,  pourvu  qu’on  les 
place  dans  une  serre  tempérée.  Nous  les 
signalons  aux  amateurs  et  même  aux  horti- 
culteurs qui  travaillent  pour  l’approvision- 
nement des  marchés,  soit  comme  plantes 
en  pots,  soit  pour  en  couper  les  fleurs. 

— On  nous  assure  que,  de  nouveau,  cer- 
taines personnes  recommandent  l’Absinthe 
comme  insecticide  contre  le  phylloxéra.  C’est 
un  tort.  Des  expériences  à ce  sujet  faites 

1er  DÉCEMBRE  1880. 


à Cognac,  sous  le  contrôle  d’une  com- 
mission officielle,  ont  démontré  la  complète 
inefficacité  de  cette  plante,  soit  en  pleine 
terre,  soit  même  sur  des  Vignes  en  pots. 
Nous  croyons  donc  bon  de  mettre  en  garde 
contre  ces  recommandations  dont  la  pratique 
ne  pourrait  retirer  que  des  déceptions. 
Ajoutons  que  toutes  les  plantes  : Tabacs, 
Ruta,  Chanvre,  etc.,  qu’on  a recommandées 
pour  ce  même  usage,  ont  également  donné 
des  résultats  négatifs.  Sous  ce  rapport  l’ex- 
périence paraît  complète. 

— Dans  l’intéressante  note  de  M.  de  Lu- 
naret,  au  sujet  du  café  de  Soja,  et  que  nous 
avons  publiée  dans  notre  précédente  chro- 
nique, nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que, 
pour  nous  mettre  à même  de  nous  pronon- 
cer sur  ce  produit,  ce  zélé  amateur  d’hor- 
ticulture nous  informait  qu’il  nous  envoyait 
de  ce  café  réduit  en  poudre.  L’ayant  goûté, 
nous  pouvons  dire  notre  opinion  à ce  sujet. 
La  voici  : • 

Ce  n’est  pas  du  moka,  assurément,  mais 
ce  n’est  non  plus  ni  du  café  de  Chicorée,  ni 
de  Pois  chiches,  ni  de  Glands,  etc.;  c’est  du 
café  de  Soja,  un  produit  sui  generis,  assez 
difficile  à définir  et  sur  lequel  nou  s revien- 
drons. Mais  en  attendant  nous  pouvons 
dire  que,  préparé  comme  on  le  fait  du  café, 
il  donne  un  liquide  assez  épais,  très -foncé 
en  couleur,  d’une  saveur  faible  qui  rappelle 
un  peu  celle  de  la  chicorée,  dilïérente  ce- 
pendant, qui  donne  une  légère  sensation  de 
café,  moins  ce  fin  arôme  du  moka,  ainsi  que 
le  disait  si  spirituellement  M.  de  Lunaret, 
Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que, 
mélangé  au  café,  on  en  obtiendrait  de  bons 
résultats,  et  que  ces  deux  choses  s’harmo- 
niseraient parfaitement.  C’est  à essayer. 
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chroniquï:  horticole. 


Le  dernier  mot  sur  le  Soja  est  loin  d’être 
dit. 

— La  troisième  édition  du  Traité  com- 
plet de  la  cidture  forcée  et  artif  d'elle  des 
arbres  fruitiers,  par  M.  Ed.  Pynaert,  est 
annoncée  comme  devant  paraître  très-pro- 
chainement. C’est  une  bonne  nouvelle  que 
nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs. 

L’ouvrage  en  question,  auquel  on  peut 
souscrire  dès  aujourd’hui  moyennant  5 fr. 
adressés  à M.  Pynaert,  horticulteur  à Gand  j 
(Belgique),  est  ce  qu’il  y a de  plus  complet 
en  ce  genre. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  deux  pre- 
mières éditions  se  sont  écoulées  est,  du 
reste,  le  meilleur  éloge  qu’on  puisse  faire 
de  ce  travail. 

— Dans  son  numéro  du  23  octobre  1880, 
le  Garden  donne  une  figure  noire  du  Car- 
jjentaria  Californica  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots.  Cette  espèce,  qui  est  ex- 
trêmement rare,  même  en  Californie,  forme 
un  arbuste  qui,  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique nord-ouest,  atteint  jusqu’à  15  pieds 
de  hauteur  ; ses  fleurs,  qui  sont  grandes  et 
bien  étalées,  rappellent  assez  exactement 
celles  des  Philadelphus,  auprès  desquels  le 
Carpentaria  vient  du  reste  se  placer.  A 
cette  occasion  nous  rappelons  à nos  lecteurs 
qu’ils  pourront  se  procurer  cette  espèce 
chez  M.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de 
l’Etang,  à Nancy. 

— Nous  sommes  en  mesure  de  faire  con- 
naître l’origine  certaine  du  Bégonia  sem- 
perflorens  rosea,  cette  naagnifique  espèce 
qui  a été  obtenue  par  M.  Roussel,  jardinier 
chez  M.  Leperche,  dans  sa  propriété  dite 
« la  Grande-Carrée,  » près  de  Tours. 
M.  Houdayer-Deniau,  qui  a eu  l’extrême 
obligeance  de  nous  donner  ces  renseigne- 
ments, nous  informe  aussi  que  cette  plante 
((  a été  présentée  à la  séance  du  7 juillet  1878 
de  la  Société  d’horticulture  de  Tours,  qui  a 
décidé  qu’elle  porterait  le  nom  de  Philippe 
Lemoine.  » Nous  nous  étendrons  davantage 
sur  cette  espèce  quand,  prochainement,  nous 
en  donnerons  une  figure  coloriée. 

— Le  Gardeners'  Chronicle,  dans  son 
numéro  du  23  octobre  1880,  décrit  les  plantes 
nouvelles  dont  voici  les  noms  : Lilium  Ion- 


giflorum  formosanum,  Baker,  espèce  rus- 
tique, mise  au  commerce  par  M.  Veitch; 
les  Cypripedium  Meirax,  chloroneurum, 
j politum  et  melanophthalonum  ; VEpiden- 
I drum  chlorops  ; enfin  le  Bulbophyllum 
Beccari,  cette  espèce  si  remarquable  par 
ses  feuilles  dont  les  dimensions  sont  supé- 
rieures à toutes  les  espèces  d’Orchidées 
connues. 

— Une  charmante  plante,  le  Bheum 
nobile,  signalée  depuis  longtemps  à l’atten- 
i tion  des  amateurs,  mais  dont  la  culture 
était  regardée  comme  à peu  près  impossible, 
vient  de  fleurir  au  jardin  d’Edimbourg. 
Cette  floraison,  qui  est  la  première  qui 
ait  lieu  en  Europe,  autorise  à croire  à un 
commencement  d’acclimatation  et  que  les 
graines  que  va  probablement  donner 
plante  produiront  des  sujets  dont  le  tempé- 
rament, déjà  mieux  approprié  à notre  cli- 
mat, permettra  de  les  cultiver  dans  diverses 
localités  de  l'Europe,  où  jusqu’à  présent 
cette  espèce  n’avait  pu  vivre. 

Le  Bheum  nobile,  qui  croît  au  Sikkim 
(Hymalaya),  à une  hauteur  de  14,000  pieds 
supra-marine,  est  surtout  remarquable  par 
ses  tiges  qui,  pouvant  s’élever  jusqu’à  2 mè- 
tres et  même  plus,  portent  de  larges  feuilles 
bractéales  très-rapprochées,  qui  tombantes 
se  recouvrent  mutuellement,  comme  le  font 
les  tuiles  ou  les  ardoises  d’une  toiture,  et 
donnent  à l’ensemble  l’aspect  d’une  pyra- 
mide compacte  du  plus  singulier  effet.  Le 
Garden,  dans  son  numéro  du  23  octobre 
dernier,  donne,  avec  des  détails  historiques 
très  - intéressants,  une  figure  coloriée  de 
cette  magnifique  espèce. 

— M.  le  professeur  Dubreuil  commen- 
cera son  cours  d’arboriculture  le  mardi 
23  novembre,  à huit  heures  du  soir,  dans  une 
salle  de  la  Société  d’horticulture,  84,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain.  C’est  là  où  auront 
lieu  toutes  les  leçons  théoriques,  qui  seront 
continuées  les  mardis  et  vendredis,  à la 
même  heure. 

Les  leçons  pratiques  seront  faites  tous 
les  dimanches,  à une  heure  et  demie,  à 
partir  du  dimanche  23  janvier  1881,  à l’É- 
cole pratique  d’arboriculture  de  la  ville  de 
Paris,  au  bois  de  Vincennes,  avenue  Dau- 
mesnil,  près  de  la  porte  de  Picpus.  Ces 
leçons  comprendront,  outre  l’anatomie  et 
la  physiologie  végétales  et  la  multiplication 
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des  plantes  ligneuses,  la  culture  des  ver- 
gers et  des  vignobles,  des  arbres  et  arbris- 
seaux d’ornement  et  forestiers. 

— L’influence  du  milieu  est  telle  sur  tous 
les  êtres,  qu’elle  entre  pour  une  très-grande 
part  dans  la  formation  de  leurs  caractères. 
Chez  les  végétaux,  où  elle  est  particulière- 
ment manifeste,  on  en  voit  tous  les  jours  de 
remarquables  exemples.  En  voici  encore  un 
dont  nous  pouvons  garantir  l’authenticité. 
Il  est  propre  à V Hortensia  commun.  Au 
château  de  Gouville,  au-delà  de  Rouen,  dans 
la  propriété  de  M.  le  comte  Alfred  de  Ger- 
miny,  les  Hortensia  communs  y croissent 
admirablement  et  ne  gèlent  jamais,  et  pour  - 
tant  jamais  non  plus  ils  ne  fleurissent  à l’air 
libre.  Cultivés  en  pots  et  rentrés  en  serre, 
ce  n’est  non  plus  que  rarement  qu’ils  mon- 
trent quelques  fleurs. 

— Malgré  les  recommandations  que  l’on 
fait  pour  la  vulgarisation  et  la  dissémination 
des  bonnes  sortes  fruitières,  on  en  voit 
certaines  qui,  bien  qu’ayant  des  qualités 
de  valeur  incontestable,  ne  sortent  guère 
d’un  certain  rayon.  C’est  ce  qui  se  voit,  par 
exemple,  pour  la  Pomme  de  Belle-Fille  des 
environs  de  Paris,  et  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  que  les  auteurs  désignent  sous 
cette  qualification,  et  qui  pourtant  est  des 
plus  méritantes.  M.  André  Leroy  nous  pa- 
raît le  seul  qui  en  ait  dit  quelques  mots,  mais 
seulement  pour  assurer  qu’elle  n’est  pas 
<k  notre  Belle-Fille,  si  conforme  aux  types 
décrits  par  Merlet  et  Saint-Étienne.  Aussi, 
je  signale,  dit-il,  cette  fausse  variété,  ^afin 
qu’on  l’arrête  au  passage.  » C’était  assu- 
rément très-bien  de  l’arrêter  au  passage 
comme  ayant  un  faux  acte  de  baptême  ; 
mais  ce  qui  eût  mieux  valu  était  de  recti- 
fier cet  acte  et  surtout  de  faire  ressortir  le 
mérite  immense  de  cette  variété  qui  ne 
manque  à peu  près  jamais,  et  qui  cette  an- 
née encore  rompait  sous  ses  fruits,  qui  sont 
beaux  et  même  relativement  bons.  L’arbre 
est  très-robuste;  aussi  nous  le  signalons 
tout  particulièrement  aux  amateurs  de 
Pommes,  en  attendant  que  nous  y consa- 
crions un  article. 

— L’attention  est  de  nouveau  appelée  sur 
une  plante  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1), 
le  Lallementia  iberica,  qui  est  voisine  des 

(l)  Voir  Revue  horticole,  187Q,  p.  42. 
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Dracocephalum  (Labiées),  et  qui  est  recom- 
mandée d’une  manière  toute  particulière 
comme  sorte  oléagineuse.  D’après  des  expé- 
riences faites  récemment,  on  affirme  qu’un 
pied  de  cette  graine  peut  produire  jusqu’à 
2,500  graines  dont  on  extrait  une  huile  co- 
mestible. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d’acclimatation 
du  bois  de  Boulogne,  dans  lequel  nous  pui- 
sons ces  renseignements,  parle  aussi  d’une 
autre  espèce  économique  pouvant  servir  à 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux, 
la  Dschugara,  originaire  de  l’Asie  centrale 
(Turkestan),  où  elle  est  cultivée.  C’est  une 
plante  qui  atteint  une  très-grande  hauteur, 
qui  peut  être  coupée  en  vert  comme  nos 
espèces  fourragères,  ou  récoltée  en  sec  pour 
en  extraire  les  graines.  Une  variété  de  ce 
végétal  peut  mûrir  trois  mois  après  que  ses 
graines  ont  été  semées.  Sous  le  climat 
d’Odessa,  elle  arrive  à maturité  presque 
aussi  bien  • que  dans  son  pays  d’origine. 
A l’analyse,  la  graine  a donné  il, 6 d’eau, 

2.8  de  matière  grasse,  53,5  d’amidon, 

10.8  de  dextrine  et  de  sucre,  9,4  de  fibrine, 
10.1  de  combinaisons  protéiques,  1,9  de 
cendres.  Il  serait  donc  très-intéressant  de 
savoir  ce  que,  scientifiquement,  l’on  nomme 
Dschugara,  mais  plus  important  encore  de 
l’introduire  dans  nos  cultures. 

— D’un  rapport  très-bon  et  qui  nous 
paraît  consciencieusement  fait  sur  les  études 
phylloxériques  entreprises  dans  le  départe- 
ment du  Gard,  il  résulte  que,  en  dehors  de 
la  submersion,  qui  n’est  applicable  que 
dans  certains  cas  exceptionnels,  aucun  des 
moyens  employés  n’a  donné  des  résultats 
sérieux,  ce  qui  ressort  de  cette  conclusion 
de  la  commission  : Les  Vignes  américai- 
nes restent  donc  le  seul  procédé  de  re- 
constitution qui  puisse  être  employé, 
d'après  les  données  actuelles,  dans 
60,000  hectares  du  département  du  Gard. 

On  le  voit,  seules  les  Vignes  américaines 
sont  regardées  comme  le  moyen  de  sauver 
nos  vignobles  du  phylloxéra,  et  comme, 
.d’une  autre  part  leur  résistance  est  très- 
inégale,  que  le  nombre  de  celles  qu’on 
croyait  résistantes  diminue  tous  les  jours,  il 
s’ensuit  que,  malgré  tout  ce  que  l’on  dit,  la 
situation  ne  s’améliore  guère. 

Pour  donner  une  idée  des  pertes  consi  - 
dérables occasionnées  par  le  phylloxéra  dans 
le  département  du  Gard,  nous  donn-ons  les 
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chiffres  suivants  dont  on  ne  peut  contester  i 
l’exactitude.  Avant  l’arrivée  du  terrible  in- 
secte, en  1865,  la  moyenne  de  dix  années 
s’élevait  à 2,445,000  hectolitres  ; en  1879, 
la  récolte  n’était  que  de  139,640  hectolitres, 
ce  qui  constitue  une  différence  annuelle  de 
2,305,360  hectolitres. 

— Le  développement  des  végétaux  étant 
une  conséquence  des  combinaisons  des  prin- 
cipes qui  les  constituent,  et  celles-ci  étant 
comprises  d’une  manière  générale  dans  ce 
qu’on  nomme  « engrais,  » il  en  résulte  que 
la  préparation  des  engrais  est  la  base  de 
toute  culture  rationnelle.  Aussi  un  travail , 
pratique  sur  ce  sujet  est-il  de  première  im- 
portance, et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir en  signaler  un  qui,  pour  être  très-court, 
n’en  est  pas  moins  clair  et  précis.  Il  a été 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, 1879.  Son  auteur  est  M.  Lucet,  pro- 
fesseur. 

Après  avoir  exposé  les  principes  d’une 
bonne  plantation,  il  en  indique  le  complé- 
ment, c’est-à-dire  les  moyens  de  la  fertili- 
ser. Voici  la  division  de  ce  travail  : prépara- 
tion des  fumiers  ou  composts;  fumier 
préparé-  en  vue  de  combattre  la  jaunisse  ou 
chlorose  du  Poirier  ; — emploi  du  fumier 
sulfaté;  — engrais  préparé  pour  les  arbres 
fruitiers  à noyaux  ; — fumier  du  jardin 
fruitier;  moyens  curatifs  applicables  à tous 
les  arbres  fruitiers  ; — préparation  pour 
chauler  les  arbres  fruitiers  et  la  Vigne. 

Nous  reviendrons  sur  cette  publication. 

— Dans  une  ])récédente  chronique,  nous 
signalions  tout  particulièrement  à l’attention 
de  nos  lecteurs  une  Pomme  d’un  très-grand 
mérite,  mais  peu  connue  : c’était  le  Roi  très- 
nohle.  Aujourd’hui  nous  en  signalons  une 
autre  qui,  tout  aussi  méritante,  sinon  plus, 
vient  encore  plus  grosse,  tout  en  étant  aussi 
belle  et  de  qualité  tout  à fait  supérieure. 
C’est  la  Pomme  Rambour  de  Himbsel, 
placée  par  M.  Thomas,  dans  son  Guide  des 
fruits,  dans  les  <l  variétés  nouvelles,  î et 
dont  il  donne  les  caractères  suivants  : 

Grosse  et  superbe.  Pomme  de  couleur  rouge 
sang  foncé,  de  première  qualité  pour  la  table 
et  pour  cuire  ; maturité  : automne  et  hiver. 
Arbre  rustique  et  très-fertile. 

A ces  dires  de  notre  excellent  collègue,  et 
que  nous  oonfirmons,  nous  ajoutons  que 


cette  Pomme,  d’une  beauté  exceptionnelle, 
est  une  des  plus  grosses  que  nous  connais- 
sions ; nous  en  avons  mesuré  dont  le  dia- 
mètre dépassait  11  centimètres.  L’arbre 
venait  des  pépinières  de  MM.  Simon  Louis, 
de  Plantières-lès-Metz. 

— Nous  croyons  faire  plaisir  aux  ama- 
teurs de  Lapagéries  en  les  informant  que 
quatre  nouvelles  variétés  de  cette  charmante 
Liliacée  viennent  d’être  mises  au  commerce. 
C’est  M.  Robinson  qui,  dans  son  journal 
The  Garc^en,  numéro  du  18  septembre  1880, 
p.  279,  fait  connaître  cette  bonne  nouvelle. 

— Voici,  en  fait  de  transmission  de  la 
panachure  par  contact,  un  exemple  très- 
remarquable,  analogue  à celui  que  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  en  parlant 
d’un  Piltosporum  tobira  variegata  greffé 
sur  un  P.  tobira  auquel  il  a communiqué 
sa  panachure,  bien  que  le  greffon  se  soit 
desséché  peu  de  temps  après  avoir  été  posé 
sur  lui.  L’exemple  dont  nous  parlons, 
signalé  par  notre  collègue,  M.  Robinet,  pro- 
fesseur d’arboriculture  à Toulouse,  dans 
une  séance  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute-Garonne,  porte  sur  une  Vigne  à feuilles 
jaunes  qu’il  avait  découverte  et  qui,  greffée, 
communique  cette  couleur  jaune  aux  feuilles. 
Invité  à s’expliquer  sur  ce  fait,  notre  collègue 
fait  observer  que,  placés  sur  des  Vignes  à 
feuilles  complètement  vertes,  ces  rameaux 
ont  communiqué  leur  couleur  à la  partie 
située  au-dessous  des  ‘greffons,  bien  que 
ceux-ci  soient  morts  la  même  année  où  ils 
avaient  été  posés.  A ce  sujet  notre  collègue 
informe  la  Société  qu’il  avait  vu  se  produire 
un  phénomène  à peu  près  identique  et  qu’il 
rappelle  ainsi  : 

Il  y a une  quinzaine  d’années,  ayant  remar- 
qué, dans  les  coteaux  de  Puylaurens,  un  ra- 
meau de  Vigne  dont  les  feuilles  avaient  la 
teinte  jaune  de  celles  déposées  sur  le  bureau, 
je  résolus  de  chercher  à fixer  cette  anomalie 
par  la  greffe.  A cet  effet,  vers  le  15  juillet,  je 
fis  des  greffes  en  coin  à l’aisselle  des  feuilles 
sur  des  Vignes  chasselas.  Les  greffons  restèrent 
verts  jusqu’à  l’automne  ; mais  en  hiver,  au  mo- 
ment de  la  taille,  les  greffons  étant  morts,  la 
taille  fut  opérée  au-dessous  dje  l’endroit  où  les 
greffes  avaient  été  faites. 

Au  printemps  suivant  je  fus  surpris  de  voir 
non  seulement  la  partie  voisine  des  greffes 
pousser  jaune,  mais  la  plante  entière  ayant  la 
même  coloration,  et  cela  avec  d’autant  plus 
d’intensité  que  les  greffons  avaient  été  plus 
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nombreux  sur  la  plante.  Depuis  cette  époque, 
ces  Vignes  ont  conservé  les  mêmes  caractères", 
ainsi  que  les  multiplications  qui  en  sont  issues, 
marcottes’ ou  boutures. 

A quoi  est  dû  le  phénomène  dont  nous 
venons  de  parler?  Quelle  est  la  nature  de 
cette  panachure  qui,  contrairement  à pres- 
que toutes  les  autres,  se  transmet  par  une 
sorte  d’inoculation  dans  le  sujet,  c’est-à- 
dire  de  descendance,  ce  qui  est  une  très- 
rare  exception? 

Cette  cause  n’étant  pas  connue,  nous  nous 
bornons  à signaler  ses  effets. 

— Le  congrès  antiphylloxérique  réuni 
à Saragosse  vient  de  terminer  sa  session. 
Comme  à peu  près  tout  les  congrès,  celui-ci 
s’est  séparé  en  créant  des  commissions,  qui, 
comme  à peu  près’toutes  les  commissions 
aussi,  feront  des  rapports  *,  cela  importe  peu 
au  phylloxéra,  qui  en  Espagne  ravagera  tous 
les  vignobles  comme  il  l’a  fait  en  France,  à 
moins  que  des  circonstances  défavorables  à 
son  extension  en  arrêtent  la  marche,  ce  qui 
est  d’autant  plus  à désirer  qu’aujourd’hui 
la  France  tire  beaucoup  de  vins  d’Espagne. 

— Le  genre  Chou  qui,  à n’en  pas  douter, 
est,  au  point  de  vue  scientilique,  l’un  des 
plus  curieux  et  des  plus  intéressants  parles 
nombreux  types  qu’il  renferme,  vient  en- 
core de  s’enrichir  d’une  nouvelle  forme  dans 
la  section  des  Choux-Raves.  Les  caractères 
portent  sur  les  feuilles  qui,  au  lieu  d’être 
entières,  sont  extrêmement  divisées,  abso- 
lument comme  les  Choux  frisés  qui  ne 
pomment  pas.  Cette  forme,  qui  nous  est 
arrivée  d’Allemagne,  pourra  donc  servir  à 
l’ornementation  en  même  temps  que  pour 
la  cuisine.  Nous  l’avons  vue  cette  année 
pour  la  première  fois  dans  les  cultures  de 
MM.  Vilmorin. 

— Faciliter  les  opérations  horticoles,  tout 
en  assurant  leur  réussite,  constitue  le  véri- 
table progrès;  aussi  nous  empressons-nous 
de  faire  connaître  à nos  lecteurs  un  nou- 
veau mode  de  ligaturer  les  greffes  qui,  tout 
en  simplifiant  celles-ci,  en  garantit  le  succès. 

Ce  moyen,  imaginé  par  M.  Grün,  à In- 
gersleber,  près  Erfurth  (Allemagne),  con- 
siste dans  l’emploi  de  bandes  de  caoutchouc 


qui,  préparées  pour  cet  usage,  s’adaptent 
sans  difficulté  et  presque  intantanément 
sur  le  sujet,  maintiennent  solidement  les 
greffons,  tout  en  interdisant  l’accès  de  l’air, 
et  favorisent  la  soudure,  qui  alors  s’opère 
parfaitement  et  promptement. 

M.  Grün  ayant  pris  un  brevet  dans  divers 
pays,  propose  de  céder  l'exploitation,  en  ce 
qui  concerne  la  France,  à quiconque  vou- 
drait s’en  rendre  acquéreur. 

A ce  sujet,  M.  Grün  nous  écrit  : 

...L’application  de  la  bandelette  est  très- 
facile  et  prend  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut 
pour  le  greffage  ordinaire. 

L’incision  longitudinale  ou  oblique  étant 
faite,  l’œil  ou  le  scion  y est  inséré  de  la  manière 
ordinaire;  mais  ensuite,  selon  le  cas,  le  trou 
pratiqué  dans  le  caoutchouc  est  amené  sur  la 
greffe,  ou  bien  la  bandelette  est  passée  autour 
de  celle-ci. 

On  serre  fortement  tout  près  de  l’œ'il  la  ban- 
delette avec  le  pouce  et  l’index  de  la  main 
gauche on  passe  cette  bandelette,  lorsqu’elle 
est  assez  serrée,  autour  du  tronc,  et  l’on  pousse 
avec  le  pouce  de  la  main  droite  le  crochet  dans 
le  caoutchouc.  La  greffe  est  alors  finie. 

Ce  procédé,  autant  que  je  sache,  n’est  pas 
encore  employé,  et  j’en  ai  obtenu  les  meilleurs 
résultats  dans  ma  culture  de  Rosiers. 

Il  n’y  a donc  aucun  doute  qu’il  ne  devienne 
d’un  emploi  général.  Au  mois  d’octobre  (1879), 
j’ai  encore  essayé  à greffer  des  Rosiers  par  un 
temps  humide,  et  dix  jours  après  les  greffes 
étaient  parfaitement  réussies.  Les  bandelettes 
comportent  plusieurs  numéros,  et  je  prie  les 
personnes  qui  voudront  m’honorer  de  leurs  de- 
mandes de  prendre  en  considération  la  force 
des  branches  ou  des  troncs,  et  de  m’indiquer  le 
diamètre  en  millimètres.  Les  numéros  varient 
de  3 à 4 millimètres  de  diamètre. 

Le  prix  de  la  pièce  est  de  10  à 12  pfenning 
(12  1/2  à 15  centimes). 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  de  })lus 
grands  renseignements  devront  s’adresser  di- 
rectement à moi. 

— A partir  du  dimanche  14  novembre, 
M.  Forney,  professeur  d’arboriculture,  fera 
à Paris,  à la  mairie  du  IX®  arrondissement, 
rue  Drouot,  6,  les  dimanches  et  jeudis  de 
chaque  semaine,  à deux  heures  de  l’après- 
midi,  une  leçon  sur  la  taille  du  Pêcher, 
du  Poirier  et  de  la  Vigne.  Ces  leçons  sont 
gratuites. 

E.-A  Carrière. 
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VARIÉTÉS  PROPRES  A RECONSTITUER  LES  VERGERS  ET  LES  JARDINS  FRUITIERS. 


PANGRATIUM  TRISTYLUM 


Plante  bulbeuse,  acaule.  Feuilles  radi- 
cales, linéaires,  lisses, à nervures  parallèles. 
Pédoncule  luisant,  strié.  Fleurs  solitaires 
munies  de  deux  bractées  soudées,  engai- 
nantes, terminées  par  deux  dents.  Bractées 
lisses,  membraneuses.  Périanthe  persistant, 
pétaloïde,  6-fide,  à lobes  linéaires  bisériales, 
‘divergentes  et  à tube  très-long.  Couleur 
blanche.  Étamines  6,  épiphylles,  opposées 
aux  lobes  du  périanthe  et  réunies  par  une 
paracorolie  monopétale,  12-fide,  plissée, 
unisériale  avec  les  étamines.  Les  dents  de 
la  paracorolie  sont  aiguës  et  situées  deux  à 
deux  entre  les  étamines.  Étamines  introrses, 
épaisses,  cylindriques,  subulées,  saillantes. 
Anthères  biloculaires,  filiformes,  oscillantes, 
à déhiscence  longitudinale,  introrses.  Styles 
3,  longs,  soudés,  tordus,  velus  à leur  base, 
leurs  parties  supérieures  ne  formant  plus 
qu’un  seul  style  cylindrique  à stigmate 
hémisphérique  velu.  Ovaire  3-loculaire, 
6-carpellaire.  Loges  multiovulaires  à ovules 
ovales.  Placentation  axile,  bilamellée.  Pré- 
floraison bi^ériale  valvaire,  les  bords  des 
trois  lobes  extérieurs  couvrant  les  inté- 
rieurs. 

Cette  très-magnifique  espèce,  que  j’ai  ren- 
contrée dans  les  montagnes  de  file  de  Java, 
est  très-rustique.  Placée  dans  une  bonne 
terre  consistante  et  exposée  au  soleil,  elle 


donne  en  très-grande  abondance  des  fleurs 
qui,  par  leur  grandeur,  leur  légèreté  et 
leur  longue  durée,  font  du  Pancratium  tris- 
tylum  une  plante  de  tout  premier  mérite. 

Comme  les  jardiniers  indigènes  n’aiment 
guère  les  plantes  et  se  soucient  fort  peu  des 
jardins  qui  leur  sont  confiés,  ils  les  négligent, 
de  sorte  que  ces  plantes  manquent  souvent 
des  soins  les  plus  élémentaires,  qu’ils 
oublient  même  de  les  arroser,  et  ne  s’at- 
tachent guère  qu’à  celles  qui  leur  sont  indis- 
pensables, et  pourtant  l’espèce  dont  je  parle 
n’est  pas  exigeante,*  puisqu’elle  peut  rester 
fraîche  au  moins  durant  deux  mois,  sans 
pluie  ni  arrosage. 

Sans  rien  affirmer  pourtant,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  l’espèce  en  question  fût  vé- 
néneuse, comme  le  sont  la  plupart  des 
plantes  de  sa  famille  : les  Amaryllidées. 
Quant  à son  origine,  je  ne  pourrais  non 
plus  rien  affirmer.  Je  la  cite  parce  que  je 
ne  l’ai  pas  trouvée,  même  indiquée  som- 
mairement, dans  la  flore  des  Indes  néerlan- 
daises, par  Miquel.  L’ayant  rencontrée  dans 
une  contrée  où  n’habite  aucun  Européen, 
j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’elle  est  originaire 
de  ce  pays,  et  qu’elle  n’a  pas  été  importée 
de  l’étranger. 

Soerabaia,  le  30  juillet  1880. 

F.  DE  Rijk. 


VARIÉTÉS  PROPRES  A RECONSTITUER 

LES  VERGERS  ET  LES  JARDINS  FRUITIERS  (I) 


CHOIX  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE  POMMIERS 

A FRUITS  DE  TABLE  OU  A COUTEAU,  CLASSÉES 

PAR  ORDRE  DE  MATURITÉ  (2). 

1.  Astrakan  rouge.  — Juillet-août.  — Fruit 
assez  gros,  coloré,  bon,  chair  fine,  sucrée,  ju- 

(i.)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  407,  425. 

(2)  Pour  les  arbres  à haut  vent  destinés  au 
verger,  il  faudra  choisir  les  sujets  grelfés  sur  Pom- 
mier franc. 

Les  Pommiers  destinés  à former  des  vases,  des 
espaliers  ou  des  contre-espaliers,  des  demi-formes, 
ainsi  que  des  cordons  dans  les  terrains  secs,  se- 
ront choisis  greffés  sur  doucin. 

Dans  les  terrains  substantiels,  riches  et  humides, 
les  Pommiers  grelfés  sur  paradis  peuvent  être 
utilisés  pour  former  des  Pommiers  nains  et  des 
cordons.  Ces  petits  arbres  sont  très-fertiles,  et 
produisent  dès  la  deuxième  année  de  plantation. 


teuse.  Arbre  vigoureux  et  trapu.  A résisté  ici  à 
fhiver  de  1879. 

2.  Borovitski.  — Juillet-août.  — Fruit  assez 
gros,  strié,  rose  carminé  ; chair  ferme  a^ssez 
fine,  juteuse.  Arbre  assez  vigoureux  et  très-fer- 
tile. A résisté  ici  â l’hiver  de  1879. 

3 Transparente  de  Groncels.  — Août-sep- 
tembre. ~ Fruit  gros,  jaune  pâle;  chair  sau- 
monée, juteuse.  Cette  variété,  obtenue  et. pro- 
pagée par  MM.  Baltet  frères,  pépiniéristes  de 
Troyes  (Aube),  a résisté  ici  à l’hiver  de  1879. 

4.  Gravenstein.  — Septembre.  — Fruit  assez 
gros,  orange  strié,  rose  ; chair  tendre  et  parfu- 
mée. Arbre  de  verger.  A résisté  ici  à l’hiver 
de  1879. 

5.  Reinette  Burchardt. — Octobre-novembre. 
— Fruit  assez  gros,  bariolé  fauve,  très-bon  ; 
chair  ferme,  douce,  sucrée.  Arbre  ramifié. 
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6.  Empereur  Alexandre.  — Octobre-novem- 
bre. Fruit  très-gros,  strié  rouge,  assez  bon. 
Son  fruit  est  un  des  plus  beaux  d’automne. 
Arbre  vigoureux  et  fertile.  A résisté  ici  à l’iii- 
ver  de  1879. 

7.  Reine  des  Reinettes.  — Octobre  à dé- 
cembre. — Fruit  assez  gros,  à chair  fine,  su- 
crée, délicieuse.  Arbre  très-fertile,  ramifié. 

8.  Reinette  Baumann.  — Hiver.  — Finit 
moyen  et  assez  gros,  rouge  pourpre  ; chair 
ferme,  fine  et  sucrée.  Arbre  fertile,  robuste. 

9.  Reinette  d’Anthézieux.  — Hiver.  — Fruit 
assez  gros,  jaune  pâle,  à chair  assez  fine,  tendre 
et  relevée.  Arbre  vigoureux  et  productif. 

40.  Reinette  de  Guzy.  — Hiver.  — Fruit 
moyen  et  assez  gros,  teinté  de  rose  ; chair  fine, 
douce,  sucrée  et  parfumée.  Arbre  de  verger 
robuste  et  fertile. 

11.  Bedfordshire  foudling.  — Hiver.  — Fruit 
gros  et  très-gros,  jaune  clair,  ponctué  roux, 
à chair  assez  fine,  juteuse  et  relevée.  Arbre  vi- 
goureux et  productif  au  jardin  et  au  verger. 

12.  Reinette  du  Canada.  — ■ Hiver.  — Fruit 
très-gros,  excellent  cru  et  cuit,  se  garde  admi- 
mirablement  au  fruitier,  très-recherché  par  les 
consommateurs  et  les  confiseurs.  Arbre  très- 
vigoureux  et  fertile. 

1 3.  Reinette  dorée.  — Commencement  d’hiver. 
--  Fruit  petit  ou  moyen,  roussâtre,  bon.  Arbre 
assez  vigoureux  et  très-fertile.  A résisté  ici  à 
l’hiver  de  1879.  * 

14.  Reinette  franche.  — Fin  d’hiver.  — Fruit 
petit,  vert  jaunâtre,  exquis.  Arbre  fertile  et  ro- 
buste. 

15.  Calville  blanc.  — Hiver.  — Fruit  gros  et 
très-gros,  côtelé,  blanc  à l’ombre  et  vermillonné 
au  soleil.  Chair  fine,  juteuse  et  sucrée.  C’est  la 
meilleure  des  Pommes.  L’arbre  est  très-fertile. 
Vient  mal  en  plein  vent. 

16.  Reinette  de  Caux.  — Fin  d’hiver.  — Fruit 
assez  gros,  ligné  rose,  bon,  à chair  fine,  demi- 
cassante  et  juteuse.  Arbre  vigoureux  et  fertile. 

17.  Court-pendu  plat.  — Fin  d’hiver.  — 
Fruit  moyen,  bon.  Arbre  vigoureux  et  fertile, 
spécialement  propre  au  verger.  Floraison  tar- 
dive. 

18.  De  Châtaignier.  — Fin  d’hiver.  — Fruit 
moyen,  strié  rose  ou  rouge  foncé.  Arbre  rami- 
fié et  très-fertile,  propre  au  verger,  à floraison 
tardive.  A résisté  ici  à l’hiver. 

19.  Cusset.  — Fin  d’hiver.  — Fruit  moyen, 
vert,  bon.  Variété  très-précieuse  et  fertile  à 
cause  de  sa  floraison  tardive  qui  le  met  à l’abri 
des  dernières  gelées. 

28.  Saint-Bauzan.  — Hiver.  — Fruit  moyen, 
strié  rouge,  bon  ; floraison  tardive. 

Nota.  — La  culture  du  Pommier  dans  notre 
département  est  de  beaucoup  plus  importante 
que  celle  du  Poirier  ; jusque  dans  le  plus 
petit  hameau  chaque  habitation  possède  un 
verger,  et  la  Pomme  est  l’objet  d’un  commerce  * 


d’exportation  assez  considérable  avec  les  grandes 
villes  du  Nord.  On  se  plaint  avec  raison  de  la 
confusion  qui  règne  dans  la-  nomenclature  des 
Pommes  cultivées  dans  certains  cantons,  et  sans 
qu’il  ait  été  possible  jusqu’ici  d’y  apporter  un 
peu  d’ordre,  pour  les  motifs  suivants  : les  se- 
mences provenant  de  bonnes  variétés  ont  sou- 
vent donné  naissance  à d’autres  bons  fruits, 
que  l’on  baptise  aux  lieux  où  ils  se  localisent,  et 
où  ils  sont  la  plupart  du  temps  plantés  par  hasard. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs 
d’entre  ces  variétés  soient  connues  dans  un 
pays  sous  tel  nom,  et  ailleurs  sous  tel  autre. 
Bien  souvent  nous  avons  reçu  des  Pommes  de 
Cessières  ne  portant  pas  le  même  nom  que 
d’autres  provenant  de  Mons-en-Laonnois  et  qui 
étaient  parfaitement  identiques.  Nous  ajoutons 
que  dans  ces  localités  les  arbres  de  Reinette 
sont  toujours  très-sains,  ainsi  que  les  fruits 
qu’ils  portent.  Dans  d’autres  communes,  au 
contraire,  les  fruits  se  piquent,  cotonnent,  et 
les  arbres  sont  généralement  épuisés  par  les 
chancres.  C’est  ainsi  que  dans  le  canton  de  Vil- 
lers-Cotterets,  la  Reinette  du  Canada  ne  réus- 
sit pas  au  verger,  tandis  qu’à  Boissons  et  dans 
la  vallée  elle  s’y  conduit  mieux. 

Le  Dictionnaire  de  Pomologie  décrit  527  va- 
riétés de  Pommiers  à fruits  de  table. 

On  peut  partager  les  Pommiers  en  deux 
grandes  divisions  : les  Pommiers  à fruits  de 
table  et  ceux  à fruits  de  pressoir.  Nous  donnons 
plus  loin  la  liste  des  variétés  destinées  à la  ci- 
drerie. 

Quoique  la  Pomme  convienne,  moins  que  la 
Poire  à certains  estomacs,  à cause  de  l’acidité 
que  la  pulpe  contient,  il  n’en  résulte  pas  moins 
qu’on  peut  la  considérer  comme  le  premier  de 
nos  fruits  d’hiver.  La  rusticité  des  arbres  qui 
leur  permet  de  vivre  sous  les  climats  les  plus 
divers,  leur  fructification  généralement  régu- 
lière et  abondante,  la  facilité  avec  laquelle  les 
fruits  se  conservent  et  s’expédient  à toutes  dis- 
tances, leur  emploi  si  avantageux  dans  l’éco- 
nomie domestique,  soit  consommés  à l’état  frais, 
soit  à l’état  cuit  ou  transformés  en  boisson  fer- 
mentée, appellent  l’attention  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  choses  agricoles  et 
horticoles  ; ' aussi,  en  favorisant  cette  culture, 
ces  personnes  contribueront-elles  puissamment 
au  développement  de  la  fortune  publique  ainsi 
qu’au  bien-être  de  nos  populations  rurales. 

Nous  nous  bornons  à citer  ici  les  noms  des 
variétés  les  plus  recommandables  pour  notre 
département.  Les  personnes  qui  n’auraient  pas 
assez  des  vingt  variétés  contenues  sur  notre 
liste  pourraient  consulter  très-avantageusement 
la  brochure  intitulée  : Les  meilleures  Pommes 
à cultiver,  publiée  par  l’un  de  nos  meilleurs  po- 
mologistes  français,  M.  Charles  Baltet,  pépi- 
niériste à Troyes  (Aube),  lauréat  et  membre 
d’honneur  de  la  Société  pomologique  de  France. 
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DU  TYPE  MEKISIER.  — JUSOU’OU  PEUT  ALLER  UN  TYPE. 


LISTE  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE  PÊCHERS  ET 

DE  BRUGNONNIERS,  DISPOSÉE  PAR  ORDRE  DE 

MATURITÉ. 

Nous  avons  divisé  les  Pêches  en  deux  séries 
de  dix  variétés  chacune  ; et  quoique  ce  nombre 
ne  soit  pas  de  trop  dans  un  jardin,  il  se  pour- 
rait que  la  place  fasse  défaut.  Pour  guider  le 
})lanteur  dans  le  cas  où  ce  fait  se  présenterait, 
nous  avons  marqué  d’un  astérisque  les  cinq 
meilleures  variétés  de  chaque  série  auxquelles 
il  faudrait  donner  la  préférence,  si  on  ne  vou- 
lait en  planter  que  cinq  dans  un  petit  jardin  et 
quinze  dans  les.  jardins  d’un  peu  plus  d’étendue. 

Il  est  toutefois  bien  entendu  que  si  on  n’em- 
ployait que  dix  variétés,  c’est  la  premièi'e  série 
tout  entière  qu’on  adopterait.  On  n’emprunte- 
rait à la  seconde  qu’après  l’épuisement  de  la 
première  (1). 

Première  série. 

1.  Précoce  Rivers.  — Mi-juillet.  — Fruit 
moyen,  chair  juteuse.  Obtenue  par  M.  Rivers, 
pépiniériste  anglais. 

2.  Grosse  Mignonne  hâtive.  — Mi-août.  — 
‘Fruit  gros,  très-bon.  Variété  très-fertile;  l’une 
des  meilleures. 

*3.  Alexis  Repère.  — Août-septembre.  — Va- 
riété recomman'^tée  par  M.  A.  Repère  fils. 

4.  Belle  Beauce.  — Commencement  de  sep- 
tembre. — Fertile,  fruit  gros  et  très-bon.  Cul- 
tivée avec  succès  à Moiîtreuil-aux-Pêches. 

*5.  Brugnon  de  Féligny.  — Commencement 
de  septembre.  — Très-fertile. 

6.  De  Malte.  — Commencement  de  sep- 
tembre. — Fruit,  moyen,  très-bon.  Une  de  nos 
bonnes  variétés. 

*7.  Blondeau.  — Fin  septembre.  — Fruit 
magnifique  et  bon.  Obtenu  par  un  cultivateur 
de  Pêches  de  Montreuil. 

DU  TYPE 

JUSQU’OU  PEUT 

Rappelons  en  deux  mots  que,  en  histoire 
naturelle,  on  nomme  type  une  forme  d’un 
être  quelconque  (végétal  ou  animal)  que  l’on 
suppose  apparue  la  première  d’une  série 
qu’elle  aurait  produite  plus  tard,  et  à la  tête 
de  laquelle  elle  viendrait  se  placer.  C’est 
donc,  comme  on  le  voit,  le  premier  chaînon 
d’une  chaîne  dont  elle  aurait  produit  tous 
les  anneaux. 

Mais  comme,  d’une  autre  part,  on  ne  peut 
se  rendre  compte  du  chemin  parcouru  que 

(1)  Dans  les  terrains  légers,  secs  et  profonds,  il 
faudra  choisir  les  sujets  greffés  sur  Amandier. 

Dans  les  sols  humides,  compacts,  froids  ou  peu 
profonds,  il  faudra  les  prendre  greffés  sur  Prunier. 


*8.  Bonouvrier.  — Septembre-octobre.  — 
Fruit  très-bon.  Variété  très-fertile,  qui  n’est 
pas  assez  cultivée. 

9.  Nivette  veloutée.  — Octobre.  — Beau  et 
bon  fruit  tardif,  recommandé  par  M.  de  Mor- 
tillet,  célèbre  pomologiste  de  l’Isère. 

10.  Sahvay.  — Fin  octobre.  — Fruit  gros,  à 
chair  jaune,  variété  fertile,  exquise,  réussissant 
très-bien  à Soissons. 

Deuxième  série. 

1.  Early  Béatrix.  — A mûri  ses  fruits  la 
10  juillet  cette  année.  — Fruit  moyen,  bon. 
Variété  obtenue  en  Angleterre. 

2.  Amsden.  — Fin  juin.  — Fruit  petit,  très- 
coloré,  exquis. 

3.  Goulombier.  — Août-septembre.  — Fruit 
très-beau  et  excellent. 

*4.  Galande.  — Août-septembre.  — Fruit 
gros,  coloré,  exquis,  prend  moins  le  blanc  que 
certaines  variétés  de  Madeleines. 

*5.  De  Grawlord.  — Septembre.  — Fruit 
très-gros,  bon,  à chair  jaune. 

6.  Belle  impériale.  — Septembre.  — Très- 
beau  et  bon  fruit.  Variété  précieuse  obtenue 
par  M.  Ghevallier  aîné,  de  Montreuil. 

7.  Reine  des  vergers.  — Septembre.  — Fruit 
gros  et  très-gros,  bon  et  bien  coloré.  Gour- 
sonnes  difficiles  à maintenir. 

*8.  Impératrice,  Fin  septembre.  — Fruit 
gros,  bon. 

*9.  Brugnon  Victoria.  — Fin  septembre.  — 
Fruit  assez  gros,  très-bon;  arbre  fertile.  Re 
fruit  ne  se  fend  pas  aussi  facilement  que  cer- 
tains de  ses  congénères. 

10.  Téton  de  Vénus.  — Septembre-octobre. 
— Fruit  très-gros,  bon. 

F.  Rambin. 


MERISIER 

ALLER  UN  TYPE 

si  l’on  connaît  les  limites  extrêmes,  — infé- 
rieure et  supérieure,  — nous  avons  cru 
devoir,  en  ce  qui  concerne  les  Merisiers, 
non  seulement  citer  ces  limites,  mais  les 
représenter,  sinon  d’une  manière  absolue, 
mais  au  moins  relative.  Res  figures  91  et 
92  montrent  ces  deux  extrêmes.  R’une 
(fig.  91)  serait  le  point  de  départ,  c’est-à- 
dire  le  type  sauvage  du  Merisier  qu’on 
trouve  dans  nos  bois,  tandis  que  la  figure  92 
montre  de  ce  même  type  une  des  nom- 
breuses formes  très-améliorées  de  nos  jar- 
dins, une  Cerise  dite  anglaise,  qu’on  peut 
regarder  comme  issue  de  celle-là. 

Disons  encore  que,  à part  les  grosseurs, 


DES  EÜLALIA  JAPONICA  ET  E.  JAÎ^ONICA  ZEBRINA. 


il  y a entre  ces  deux  extrêmes  une  très- 
grande  quantité  d’intermédiaires  qui  se  dis- 
dinguent  par  des  caractères  particuliers, 
soit  de  grosseur,  de  saveur,  de  nature,  soit 
enfin  de  couleurs.  Toutes  ces  choses  n’ayant 
ici  qu’une  importance  très-secondaire,  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce 
sujet,  notre  but,  du  reste,  étant  surtout  de 
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faire  remarquer  les  nombreuses  formes 
qu’un  type  peut  revêtir.  Ajoutons  pourtant 
que  tous  ces  intermédiaires  constituent  à 
leur  tour  des  sous  - groupes,  comprenant 
aussi  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’in- 
dividus se  reliant  entre  eux  par  des  carac- 
tères communs. 

Si  l’on  faisait  pour  tous  les  autres  fruits 


Fig.  91.  — Merise  des  bois,  de 
grandeur  naturelle 


Fig.  92.  — Cerise  Bellelde  Montreuil,  de  grandeur  naturelle.] 


une  étude  analogue  à celle  dont  nous  venons 
d’essayer  de  donner  une  ébauche,  en  ayant 
soin  de  les  relier  dans  un  ordre  scientifique, 
c’est-à-dire  par  genres  et  par  familles,  on 
verrait  non  seulement  ces  genres  se  rap- 
procher, mais  se  confondre  sur  certains 
points.  Mais  il  y a plus,  et  si,  pour  allonger 
la  chaîne,  on  étendait  cette  étude  aux  plantes 


dites  sauvages,  et  qu’on  les  compare  à celles 
que  nous  cultivons  et  appelons  plantes  « do- 
mestiques » ou  ((  économiques,  » on  verrait 
que  toutes  s’enchaînent  et  que  celles-ci  sont 
filles  de  celles-là. 

C’est  ce  travail  que  nous  nous  propo.'îons 
d’entreprendre,  et  dont  nous  posons  aujour- 
d’hui le  premier  jalon.  E.-A.  Carrière. 


DES  EÜLALIA  JAPONICA  ET  E.  JAPONICA  ZEBRINA 


Créé  par  le  botaniste  Kunth  (Gmm.,160, 
t.  93),  le  genre  Eulalia,  très-voisin  du 


genre  Erianthus,  n’était  guère  connu  que 
des  botanistes  quand,  il  y a quelques  an- 
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nées,  apparut  d’abord  VE.  Japonica,  qui  fit 
sensation,  puis,  un  peu  plus  tard,  une  autre 
espèce  du  même  pays,  mais  encore  plus  bi- 
zarre, sinon  plus  jolie  : VEulalia  zebrina, 
remarquable  par  ses  panachures  transver- 
sales, ce  qui  constituait  une  exception,  pres- 
que une  anomalie  dans  la  disposition  des 
panachures.  En  effet,  l’absence  de  rayons 
médullaires  dans  les  Monocotylédonées  — 
excepté  peut-être  chez  certaines  Aroïdées 
— semblait  être  un  obstacle  absolu  à toute 
autre  disposition  qu’à  celle  des  fibres,  par 
conséquent  des  panachures  longitudinales; 
VE.  zehy'ina  et  le  Juncus  zehrinus,  égale- 
ment du  Japon,  viennent  démontrer  le  con- 
traire. 

Eulalia  Japonica.  Bien  qu’introduit  de- 
puis quelques  années  (vers  1877),  cette  es- 
pèce n’est  encore  que  peu  répandue,  ce  qui 
tient  problablernent  à ce  qu’on  la  croyait 
délicate  et  pas  très-rustique,  fait  contraire 
à la  vérité.  C’est  une  plante  vivace,  rus- 
tique, à souche  cespiteuse,  fibreuse,  gazon- 
nante.  Tiges  atteignant  1 mètre  et  plus 
de  hauteur,  à feuilles  très-longuement  en- 
gainantes, linéaires,  régulièrement  ruban- 
nées  et  striées  de  blanc,  gracieusement 
arquées,  étroitement  bordées  de  roux,  très- 
finement  serrulées  de  bas  en  haut,  attei- 
gnant jusque  75  centimètres  et  plus  de 
longueur  sur  20-22  millimètres  de  largeur, 
à ligules  glabres.  Hampe  ou  tige  florale 
noueuse,  à nœuds  très-plats,  terminée  par 
une  inflorescence  en  grappe  ombelloïde, 
forjnée  de  nombreuses  ramifications  rou- 
geâtres, très-gracieuses,  ondulées,  villeuses, 
soyeuses,  longues  de  20-30  centimètres,  qui 
produisent  un  charmant  effet. 

Eulalia  Jap.  zehrina.  Yiva.ce  et  rustique, 
à tiges  annuelles  atteignant  environ  1 mètre 
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Très-belle  plante,  à port  yuccoïde,  à 
feuilles  nombreuses,  très-rapprochées,  glau- 
cescentes,  longues  et  étroites,  gracieusement 
arquées,  légèrement  ondulées.  Hampe  flo- 
rale feuillée,  les  feuilles  supérieures  plus 
rapprochées  et  de  plus  en  plus  courtes; 
celles  qui  touchent  l’inflorescence,  plus 
larges  et  légèrement  colorées,  semblent 
constituer  une  sorte  de  calicule  ou  de  pla- 
teau qui  forme  le  point  de  départ  de  l’inflo- 
rescence. Inflorescence  en  épi  droit,  d’un 


de  hauteur.  Feuilles  étroitement  linéaires» 
très-longuement  engainantes,  de  30-40  cen- 
timètres de  longueur  sur  10-15  millimètres 
de  largeur,  régulièrement  panachées  trans- 
versalement (zébrures)  de  blanc,  ce  qui 
produit  un  singulier  effet,  très-finement  ser- 
rulées, à ligules  villeuses.  Hampe  ou  tige 
florale  raide,  mince,  rougeâtre,  terminée 
par  une  inflorescence  en  épi  racémiforme 
qui  rappelle  celle  du  Maïs,  à divisions  nom- 
breuses, rougeâtres,  soyeuses,  brillantes, 
un  peu  flexueuses  et  subdressées,  longues 
d’environ  12-15  centimètres. 

Ces  deux  espèces,  très-rustiques  et  émi- 
nemment ornementales,  surtout  la  pre- 
mière, pourront  aussi,  à l’automne,  être 
employées  pour  la  confection  des  gros  bou- 
quets de  table,  ou  comme  garniture  d’ap- 
partement; leur  inflorescence,  excessive- 
ment légère,  est  surtout  propre  à cet  usage. 
Les  plantes  grainent  en  grande  quantité 
dans  le  midi  de  la  France;  mais,  jusqu’à 
présent,  elles  ne  donnent  guère  que  des 
plantes  vertes.  En  sera-t-il  toujours  ainsi 
et  partout?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire.  Chaque  année,  du  moins  à Paris  et 
dans  le  centre  de  la  France,  les  plantes 
disparaissent  jusqu’au  printemps,  où  alors 
elles  poussent  de  nouvelles  tiges. 

UE.  Japonica  variegata.  est,  parmi  les 
plantes  panachées,  l’une  des  plus  jolies. 
Dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  France 
surtout,  elle  est  de  beaucoup  préférable  à 
VArundo  donax  variegata  que,  du  reste, 
elle  remplace  avantageusement.  Celui-ci, 
poussant  trop  tard,  c’est  à peine  si  les  tiges 
sont  développées  quand  arrivent  les  froids. 

Les  Eulalia  fleurissent  à l’automne  ou  à 
partir  de  la  fin  de  l’été,  suivant  les  climats. 
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développement  excessivement  lent,  ce  qui 
est  très-précieux  pour  l’ornementation. 
Fleurs  très-petites  à l’aisselle  de  bractées, 
d’un  très-beau  rouge  foncé  cocciné  éclalant. 

Cette  espèce  n’est  pas  seulement  très-méri- 
tante par  sa  beauté,  qui  est  de  premier  ordre  ; 
elle  l’est  surtout  par  la  durée  de  ses  fleurs, 
qui  est  presque  indéfinie.  En  effet,  c’est  pres- 
que pendant  un  an  que  ses  bractées  conser- 
vent leur  belle  couleur.  Toutefois,  sous  ce 
rapport,  et  bien  que  tous  les  individus  que 
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nous  connaissons  jouissent  de  cette  pro- 
priété toute  particulière  de  durée,  on  cons- 
tate néanmoins  des  différences,  même  d’as- 
sez sensibles,  chez  certains  d’entre  eux. 
Ainsi,  presque  cliez  tous,  l’on  remarque 
que,  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  de 
rouges  qu’elles  étaient,  les  bractées  passent 
au  rouge  verdâtre,  de  sorte  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  la  base  de  l’inflorescence  verte 
ou  verdâtre,  ou  même  brunâtre,  tandis  que 
la  partie  supérieure  est  d’un  beau  rouge. 
Chez  la  plante  dont  nous  parlons,  il  n’en 
est  pas  ainsi,  et  il  n’est  pas  rare  que,  après 
six  mois  et  même  plus  de  floraison,  la  cou- 
leur des  bractées  n’ait  rien  perdu  de  son 
éclat,  caractère  qui  expli.que  et  justifie  le 
qualificatif  superba  que  nous  lui  avons 
donné. 

Ce  caractère  est-il  particulier  à la  sorte 
qui  nous  occupe?  Nous  n’osons  l’affirmer. 


Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  cru 
devoir  le  signaler.  Quant  à la  plante,  d’où 
vient-elle?  Quelle  est  son  origine?  C’est  ce 
que  nous  ne  pouvons  dire  ; ce  qu’on  peut 
affirmer,  pourtant,  c’est  que  c’est  une  in- 
troduction, puisqu’aucun  semis  de  cette  es- 
pèce n’a  encore  été  fait  en  Europe  où,  du 
reste,  l’espèce  a été  importée  assez  récem- 
ment, à moins  toutefois  qu’elle  soit  le  fait 
d’un  dichroïsme,  comme  du  reste  ks  exem- 
ples ne  manquent  pas.  Nous  n’oserions 
dire  non  plus  que  le  sujet  dont  nous  par- 
lons soit  le  seul  qui  présente  les  caractères 
que  nous  venons  de  faire  ressortir  ; ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  qu’il  les  pré- 
sente. 

Nous  l’avons  remarqué  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine), 
où  nous  avons  fait  exécuter  la  planche 
représentée  ci-contre.  E.-A.  Carrière. 
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Apports.  — Comité  d'arboriculture.  — Deux 
membres  seulement  avaient  apporté  quelques 
fruits  : l’un,  M.  Bertaud,  cultivateur  à Rosny- 
sous-Bois  (Seine),  une  corbeille  de  Pommes 
Calville  blanc,  d’une  beauté  exceptionnelle  ; 
toutes  étaient  d’un  rouge  très-vif  sur  la  partie 
exposée  au  soleil,  ce  qui,  avec  le  blanc  crémeux 
luisant  des  parties  contraires,  produisait  le  plus 
charmant  contraste.  Ajoutons  que  les  dimen- 
sions étaient  également  considérables;  l’une 
d’elles  pesait  520  grammes. — L’autre  exposant 
de  fruits  était  M.  Péan,  qui  avait  apporté  une 
corbeille  composée  de  Pommes  Caville  blanc, 
Belle  Dubois  et  Reinette  blanche  de  Canada, 
forme  qui  se  relie  souvent  au  Canada  gris  par 
des  intermédiaires. 

Comité  de  culture  potagère.  — Des  Pi- 
ments doux,  très-gros  et  d’une  magnifique 
couleur  rouge  brillant,  et  des  Piments  dits  de 
Marseille,  ceux-ci  très-petits,  mais  d’une  force 
extraordinaire  q’ui  rappelle  les  Piments  « en- 
ragés. » — M.  Paillieux  présentait  un  fruit  de 
Zapalito.,  Cucurbitacée  américaine,  d’une  forme 
et  d’une  régularité  parfaites.  — M.  Vavin  avait 
apporté  un  fruit  de  Physalis  qu’il  dit  hybride 
du  P.  cdulis  et  d’une  autre  sorte  mexicaine. 
Si  l’hybridité  peut  être  contestée,  ce  qui  est  hors 


de  doute  c’est  que  ce  nouveau  gain  n’en  est 
pas  moins  remarquable,  et,  bien  que  nous  nous 
proposions  d’y  revenir,  nous  avons  néanmoins 
cru  devoir  le  signaler. 

Comité  de  ftoriculture.  — Deux  membres 
seulement  avaient  aussi  exposé  : c’était  M.  Ta- 
bar,  qui  présentait  des  tiges  de  Pétunias  à fleurs 
simples  et  à fleurs  doubles,  lesquelles,  malgré  la 
saison  avancée,  étaient  encore  très-jolies  et  de 
coloris  très-brillant.  — M.  Hérivaux,  qui  était 
l’autre  exposant,  avait  apporté  7 variétés  de 
Bouvardia  : les  B.  Bosalinde.,  elegans,  Viel- 
lardi  et  V.  alba,  Hogarth  et  Laura.  Ces  plantes 
magnifiques  et  d’une  culture  irréprochable  mon- 
traient le  parti  avantageux  que  l’on  peut  en  tirer 
soit  comme  plante  de  marché,  soit  au  point  de 
vue  des  fleurs  coupées,  cela  à une  époque  où 
les  fleurs  font  communément  défaut.  Sous  ce 
dernier  rapport,  c’est  parfait  : beauté,  légèreté, 
coloris  brillant,  tout  est  réuni.  Aussi,  toutes  les 
personnes  qui  voyaient  ces  Bouvardias  étaient- 
elles  unanimes  à déclarer  que  ces  plantes 
étaient  de  premier  mérite.  — Mais,  ajoutaient- 
elles,  pourquoi  n’en  voit-on  presque  jamais? 
Nous  partageons  leur  étonnement,  et  nous 
signalons  cette  lacune  à nos  collègues  les  hor- 
ticulteurs. 


REMAHQUES  SUR  L’HIVER  1879-1880 

Plusieurs  lecteurs  de  la  Rcaue /torficoZe,  ré-  I communiqué  leurs  remarques  relatives  à l’ac- 
pondant  à l’appel  qui  leur  avait  été  fait,  ont  1 tion  du  froid  sur  les  végétaux  pendant  ce  rude 
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hiver  qui  a si  cruellement  frappé  l’horticulture. 
Comme  dans  cette  ^circonstance  il  est  bon,  je 
crois,  de  multiplier  les  faits,  je  viens  à mon 
tour  apporter  mon  faible  tribut  et  faire  con- 
naître les  remarques  que  j’ai  faites,  tant  dans  le 
jardin  attenajit  à mon  habitation,  que  dans  un 
enclos  situé  à une  des  extrémités  de  la  ville 
de  Neuilly-Saint-Front.  Voici  d’abord  les  tem- 
pératures relevées  avec  soin,  vers  huit  heures 
du  matin,  chacun  des  jours,  d’après  un  ther- 
momètre à minima  exposé  au  nord  contre  un 
mur  du  jardin  : 

En  décembre  : 11“  le  3;  18»  le  7 : 24<>  le  9; 
24o  ^/4  le  10;  20“  le  16;  25  1/8  le  17,  jour  où 
le  mercure  est  descendu  le  plus  bas;  16“  le  18; 
17  1/2  le  19  ; enfin  18°  le  21. 

En  janvier  : 13°  le  27,  et  14°  le  29.  Il  va 
sans  dire  que  toutes  ces  températures  sont  au- 
dessous  de  zéro  degré. 

Parmi  les  vingt-quatre  Poiriers  plantés  à 
l’ouest  et  les  quatre  à l’est,  ont  résisté  à l’ouest  : 
le  Beurré  Clairgeau  et  celui  de  Chaumontel. 
Une  Duchesse  d’Angoulême  sur  deux  a perdu 
l’extrémité  de  son  faîtage;  l’autre  Duchesse, 
d’égale  vigueur,  et  placée  à sa  suite,  a eu  un 
bon  tiers  de  sa  tige  gelée.  A résisté  encore  : un 
des  sept  Doyennés  d’Hiver,  celui-là  meme  qui 
paraissait  le  plus  chétif,  et  cette  année  il  a 
rapporté  quelques  Poires  de  toute  beauté.  — 
Les  autres  Poir  iers  et  six  Abricotiers,  dont  une 
moitié  à l’ouest  et  l’autre  moitié  au  midi,  ont 
dû  être  coupées  à 70  centimètres  du  sol,  à l’en- 
droit où  la  neige  avait  cessé  de  les  préserver. 
Un  septième  Abricotier  à l’ouest,  mais  à haute 
tige,  palissé  contre  le  mur,  n’a  perdu  que  trois 
extrémités  de  ses  cinq  étages,  entre  autres  une 
il  y a un  mois. 

Les  dix-neuf  pieds  de  Vigne,  quinze  au  midi 
et  quatre  à l’est,  gelés  à la  hauteur  de  la  neige, 
ont  été  coupés  rez  de  terre. 

Huit  jeunes  Pêchers,  plantés  au  midi  en  dé- 
cembre 1878,  n’ont  pas  souffert,  grâce  à l’épaisse 
couche  de  neige  qui  les  a préservés. 

Quatre  Cerisiers,  aussi  au  midi,  ont  bien  ré- 
sisté, ainsi  qu’un  Mirabellier  à fruits  hâtifs;  un 
autre,  à fruits  tardifs,  a perdu  la  moitié  de  sa 
charpente,  et  il  devient  gommeux. 

Un  Reine-Claudier,  planté  à l’est,  est  mort 
à la  sève  d’août,  après  avoir  poussé  un  magni- 
fique feuillage  et  noué  ses  fruits. 

Quant  à l’enclos  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  il 
est  entouré  d’une  haie  d’épines.  Cette  haie  a 
peu  souffert,  à l’exception  toutefois  de  la  partie 
regardant  le  midi,  qui  a été  plus  endommagée. 
Celle  qui  longe  un  ruisseau,  à l’ouest,  l’est  bien 
moins.  Le  sol  de  cette  bordure  est  substantiel, 
profond,  tandis  que  le  reste  du  terrain,  environ 
les  trois  quarts,  est  léger  et  sablonneux. 

Cet  enclos  renferme  un  potager,  quelques 
arbres  fruitiers  et  une  collection  d’arbres, 
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d’arbustes  et  d’arbrisseaux  d’ornement  plantés 
en  novembre  et  décembre  1863  et  1864. 

Le  potager  fournit  peu  à mes  observations; 
disons  pourtant  que  les  plants  d’Asperges  et 
d’ Artichauts  ont  bravé  l’inclémence  de  la  sai- 
son. 

Les  Pommiers,  Poiriers,  Pruniers  et  Néfliers 
ont  succombé,  sauf  un  Pommier  en  vase  à 
fruits  hâtifs,  dont  j’ignore  le  nom,  qui  n’a  nulle- 
ment souffert. 

Le  Châtaignier  et  le  Noyer  sont  morts,  comme 
le  sont  tous  les  Noyers  de  notre  pays. 

Les  Cerisiers,  Cassissiers,  Groseilliers  â 
grappes  et  â maquereaux  se  portent  bien,  â 
part  un  Cerisier  et  deux  Groseilliers  à maque- 
reaux. 

J’ajoute  â l’étude  de  ces  désastres  une  re- 
marque à l’appui  des  observations  générales. 
Tous  les  arbres  ont  résisté  à Ghouy,  commune 
située  sur  une  éminence,  à 180  mètres  d’alti- 
tude, et  située  à 4 kilomètres  de  Neuilly-Saint- 
Front,  que  j’habite  et  qui  se  trouve  71  mètres 
plus  bas. 

En  ce  qui  concerne  les  arbres,  arbustes  et 
arbrisseaux  d’agrément  composant  le  bosquet 
de  mon  enclos,  je  les  classerai  en  trois  catégo- 
ries : 1°  celle  des  valides;  2°  celle  des  infirmes, 
c’est-à-dire  de  ceux  qu’il  a fallu  couper  jus- 
qu’au niveau  de  la  neige;  3“  et  celle  des  morts. 
En  fait  de  plantes  vivaces,  je  possédais  deux 
Gynériums,  un  G.  argenté  et  un  G.  rose;  celui- 
ci,  de  plantation  plus  récente,  n’a  pas  péri;  son 
congénère  n’a  pas  donné  signe  de  vie. 

Liste  des  arbres  et  arbustes  qui  n’ont  pas 
gelé.  — Acacia  commun;  Alisier  de  P’ontaine- 
bleau  ; Amorpha  frutescent,  A.  de  Lewis;  Ar- 
gousier  rhamnoïde  ; Aulne  à feuilles  laciniées  ; 
Azérolier  à fruits  rouges  ; Baguenaudier  de 
l’Orient;  Bouleau  commun,  B.  à feuilles  la- 
ciniées (le  faîte  a perdu  ses  feuilles  à la  mi- 
août)  ; Buis  panaché;  Garagane  frutescent;  Mé- 
risier  à grappes  ; Chamécerisier  des  Pyrénées, 
G.  de  Tartarie  ; Cornouiller  sanguin,  G.  de  la 
Floride  ; Epine-vinette  commune,  E.  à feuilles 
pourpres,  E.  à fruits  doux  ; Négundo  panaché  ; 
Févier  d’Amérique  (l’extrémité  seule  des  bran- 
ches a été  atteinte),  F.  pleureur  de  Bujot;  Fu- 
sain d’Europe  ; Hêtre  à feuilles  pourpres  ; Lilas 
(j’ai  un  duplicata  de  chaque  variété  : un  Lilas 
Varin,  un  L.  à fleurs  blanches  et  un  L.  Gloire 
de  Moulins  sont  un  peu  malades)  ; Lyciet  d’Eu- 
rope ; Mûrier  blanc^  M.  d’Italie,  M.  multicaule 
(il  a fallu  amputer  un  des  deux  Mûriers  multi- 
caules)  ; Noisetiers  à feuilles  laciniées;  Ormes  à 
feuilles  panachées,  O.  à feuilles  pourpres  ; Pté- 
léa  à trois  feuilles  ; Robinier  visqueux  (le  plus 
vigoureux  des  deux  est  tout  à fait  mort);  Saule 
pleureur;  Seringat  à grandes  fleurs,  S.  inodore. 
S.  odorant  (trois  des  cinq  S.  odorants  ont  souf- 
fert) ; Sorbier  des  oiseaux  ; Spirées  à feuilles 
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d’Aria,  à feuilles  de  Saule,  à feuilles  de  Sor- 
bier et^à  feuilles  d’Orme  ; Sumac  Fustet  (arbre 
à perruque),  S.  amarante,  S.  de  Virginie  ; Su- 
reau du  Canada  ; Tilleul  commun,  T.  argenté  ; 
Thuia  gigantesque  ; Virgitier  à bois  jaune  ; 
Viorne  Obior  (Boule  de  neige). 

Liste  des  arbres  et  des  arbustes  qui  ont  dû 
être  recépés.  — Allante  glanduleux  ou  Vernis 
du  Japon  (une  seule  branche  a résisté);  Allhéa 
(toute  la  collection  a été  fortement  endom- 
magée); Arbre  de  Judée  ; -Baguenaudier  com- 
mun ; Bois  gentil;  Galycanthe  à grandes  feuilles  ; 
Géanothe  azuré,  G.  d’Amérique  ; Cognassier  du 
Japon_,  G.  du  Portugal  ; Cornouiller  à feuilles 
panachées  ; Goréte  du  Japon,  G.  à feuilles  pana- 
chées ; Goronille  des  jardins  ; Cytise  (faux  Ébé- 
nier),  G.  d’Adam;  Deutzia  à feuilles  rudes,  D. 
à fleurs  rose  doubles;  Erable  jaspé;  Forsythie  à 
feuillage  sombre;  Gattilier commun;  Groseillier 
à fleurs  blanches,  G.  à fleurs  rouges;  Laurier 
Amandier,  L.  du  Portugal  (Azaréro),  L.  du 
Caucase;  Micocoulier  de  Provence  à feuilles 
panachées;  Noisetier  commun,  N.  à feuilles 
pourpres;  Pavier  nain,  P.  à deux  couleurs; 
Plaqueminier  d’Italie  ; Prunier  de  Chine  ; Se- 
ringat pubescent  ; Spirée  calleuse  ou  de  For- 
tune, S.  pachystachys,  S.  tomenteuse,  S.  de  Bil- 
lard, S.  de  Bindley,  de  Reeves  et  de  Thunberg  ; 
S.  à feuilles  de  Prunier,  à feuilles  d’Obier,  à 
feuilles  lancéolées  et  à feuilles  laciniées  ; Sureau 
à feuilles  argentées,  S.  à feuilles  laciniées; 
Symphorine  à fruits  blancs,  S.  à fruits  rouges; 
Tamarix  divers  ; Troène  de  Californie  ; Tulipier 
de  Virginie;  Weigelia  aimable  à fleurs  blanches, 
à fleurs  rose  et  à feuilles  panachées. 

Liste  des  arbres  et  arbustes  morts.  — Ala- 
terne  ; Amandier  à fleurs  doubles  ; Aralie  épi- 
neuse; Bignone  à grandes  fleurs;  Bonduc  (Chicot 
du  Canada);  Catalpa  commun  ; Cerisier  Mahaleb 
ou  Sainte-Lucie  ; Chalef  argenté  ; Chionanthe 
de  Virginie  ; Epines  blanche,  rose,  coccinée  à 
fleurs  doubles  ; Fhlaria  à feuilles  étroites,  F.  à 
larges  feuilles  ; Frêne  à fleurs  ; Genevrier  de 
Virginie;  Gingko  bilobé  ; Indigotier  élégant  ; 
Kœlreutérie  paniculée;  Magnolier  glauque,  M. 
de  Soulange,  M.  à grandes  fleurs;  Paulownia 
impérial  ; Pêcher  à fleurs  doujales  ; Prunellier  à 
fleurs  doubles  ; Pommier  à fleurs  doubles  ; Ro- 
marin officinal,  Seneçon  en  arbre  ; Sophora  du 
Japon,  S.  pleureur  (a  repoussé  du  pied  à la 
sève  d’août);  Spirée  de  Douglas  ; Staphylier  à 
trois  feuilles  ; Wellingtonia  gigantesque. 

Avant  de  terminer  cette  énumération,  je  crois 
devoir  dire  comment  le  hasard  m’a  favorisé 
pour  la  conservation  d’une  bonne  partie  de  mes 


453 

Rosiers  greffés  à haute  tige.  Grand  amateur 
de  ces  plantes,  j’en  possédais  plus  de  deux 
cents  pieds  que  la  gelée  a détruits,  si  ce  n’est 
quelques-uns  à base  tige  qui  se  sont  trouvés 
garantis  par  la  neige;  et  une  Mousseuse  dont 
la  greffe  et  25  centimètres  au  moins  de  l’é- 
glantier dépassaient  le  niveau  de  la  neige. 

Gomme  je  mets  en  pots  les  Thés,  quelques 
Noisettes  et  Iles-Bourbon  greffés  haute  tige, 
afin  de  les  rentrer  à l’approche  du  froid,  j’ai 
conservé  cette  collection. 

Pour  les  hybrides,  j’ai  l’habitude,  avant 
l’hiver,  de  couper  les  rameaux  à 30-35  centi- 
mètres de  la  greffe  ; par  ce  moyen  les  coups  de 
vent  ne  sont  pas  à craindre,  et  j’évite,  en  cas 
de  neige,  la  rupture  *des  pousses  trop  faibles 
pour  la  supporter  ; puis  je  jette  ou  brûle  les 
parties  supprimées. 

Surpris  par  les  premières  neiges  de  novem- 
bre, ces  rameaux  sont  restés  sur  le  sol  jusqu’au 
5 janvier,  époque  oû  le  premier  dégel  a été 
complet.  C’est  alors  que,  m’ayercevant  de  la 
perte  des  Rosiers,  je  ramassai  ces  tiges.  Cette 
fois,  ce  n’était  plus  pour  les  détruire,  mais  pour 
essayer  de  faire  revivre  en  elles  les  plantes  que 
je  regrettais.  Je  fis  donc  un  choix,  et  je  le  pi- 
quai en  pots  remplis  de  terre  que  je  plaçai 
dans  un  cellier.  Bien  m’en  prit,  car  une  fois  la 
mi-mars  venue,  j’en  bouturai  une  certaine 
quantité  ; plusieurs  réussirent  ; une  de  ces  bou- 
tures fleurit  même  dans  les  premiers  jours 
d’août.  Un  mois  plus  tard,  mon  jardinier  gref- 
fait, avec  une  autre  partie  des  greffons,  trente 
églantiers,  moitié  en  fente,  moitié  en  couronne. 
Le  résultat  fut  minime  : un  dixième  seul  réussit. 
Je  fus  plus  heureux  avec  les  greffes  en  écusson. 
L’opération  eut  lieu  sur  des  pousses  de  l’année  ; 
je  la  répétai  les  19,  24  avril  et  2 mai  suivant, 
avec  les  derniers  écussons  dont  les  yeux  étaient 
en  janvier  à l’état  presque  latent.  Par  ce  der- 
nier procédé  la  réussite  fut  sinon  complète,  au 
moins  assez  satisfaisante. 

Voilà  une  nomenclature  exacte  des  faits  qu’il 
m’importait  de  signaler.  La  lenteur  apparente 
que  j’ai  mise  à les  transmettre  est  motivée  par 
le  désir  que  j’avais  de  communiquer  des  obser- 
vations plus  sérieuses,  ayant  été  faites  pendant 
toute  la  période  de  végétation.  Je  m’estimerai 
heureux  si,  en  produisant  ces  remarques  à la 
suite  de  celles  qui  figurent  à juste  titre  dans 
les  divers  numéros  de  la  Revue  horticole  de 
cette  année,  elles  pouvaient  être  utiles  à, quel- 
ques-uns de  ses  nombreux  lecteurs. 

E.  CORDIVAL. 

Neuilly-Saint-Front  (Aisne),  29  octobre  1880. 
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Arbrisseau  ou  plutôt  arbuste  buisson- 
neux ne  dépassant  guère  50  à 2 mètres 


de  * hauteur,  rappelant  un  peu,  par  son 
aspect  général,  le  Virgilia  lutea  dont,  au 
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reste,  il  est  très-voisin;  très-fïoribond,  mon- 
trant ses  fleurs  alors  même  que  la  plante 
est  très-jeune.  Feuilles  composées,  cadu- 
ques, à folioles  alternes,  épaisses,  consis- 
tantes, très-courtement  ovales,  largement 
arrondies  obtuses  au  sommet,  d’un  vert 
blond  et  comme  argentées,  soyeuses,  sur- 
tout quand  elles  sont  jeunes.  Inflorescence 
terminale  spiciforme,  dressée.  Fleurs  blan- 
ches, petites,  excessivement  rapprochées, 
en  épis  très-étroits,  longuement  effilés. 

D’après  certains  auteurs , le  Maackia 
amurensis  forme  un  grand  arbre.  Si  ce  fait 
est  vrai,  on  en  doit  conclure  que  l’influence 
des  milieux  se  fait  singulièrement  sentir 
sur  cette  espèce,  ou  bien  que  les  plantes 
que  l’on  possède  n’en  seraient  que  des  va- 
riétés très-naines.  En  effet,  tous  les  pieds 
qu’on  rencontre  et  qui  ont  fleuri  sont  res- 
tés très-petits,  bien  qu’arrivés  à l’état  adulte, 
puisqu’ils  fleurissaient  abondamment. 

A €e  propos,  nous  croyons  devoir  consta- 
ter une  singularité  qui  s’est  produite  chez 
M.  Lavallée,  à Ségrez  (Seine-et-Oise),  et  qui 
l’a  fait  connaître  à la  séance  du  8 juillet 
1880  de  la  Société  nationale  et  centrale 
d’horticulture  de  France.  M.  Lavallée,  en 
présentant  des  rameaux  fleuris  de  Maackia 
amure7isis,  a fait  remarquer  que  le  pied 
mère  qu’il  possède  depuis  longtemps,  qui 


provient  de  graines  et  qui  fleurit  en  très- 
grande  abondance  chaque  année,  n’a  jamais 
donné  que  des  fleurs  monstrueuses,  dont 
tous  les  organes  tendaient  à se  transformer 
en  carpelles,  tandis  qu’un  pied  qu’il  a ob- 
tenu par  couchage  de  cette  même  plante,  et 
qui  est  tout  aussi  floribond  que  cette  der- 
nière, mais  un  peu  plus  vigoureux,  produit 
constamment  des  fleurs  normales. 

Il  y a là  deux  faits  contraires  aux  idées 
généralement  admises  et  qui  démontrent  : 
1»  que  les  plantes  issues  de  graines  ne  sont 
pas  toujours  plus  vigoureuses  que  celles 
qu’on  obtient  par  boutures  ou  par  couchage  ; 
2®  que  celles-ci,  contrairement  à ce  que 
tous  les  auteurs  ont  avancé,  ne  sont  pas 
toujours  identiques  aux  plantes  dont  elles 
sont  issues.  Ce  fait  dénaontre  de  plus  que, 
comme  nous  ne  cesserons  de  l’affirmer,  tous 
les  caractères  n’étant  que  des  conséquences 
de  la  végétation,  ils  sont  toujours  en  rap- 
port avec  celle-ci  et,  par  ce  fait,  variables. 

Le  Maackia  amurensis^  Rupr.  et  Max., 
originaire  des  districts  de  l’Amour  et  de 
rUssari,  est  très-rustique  et  ne  souffre  ja- 
mais même  des  plus  grands  froids.  On  le 
multiplie  par  graines  et  par  couchage  ; peut- 
être  pourrait-on  le  greffer  sur  Ywgilia  ou 
sur  d’autres  genres  analogues,  soit  sur  les 
tiges,  soit  sur  les  racines.  Lebas. 
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Le  premier  (le  Framboisier  Pylate),  sorte 
tout  à fait  locale,  ne  nous  paraît  guère 
connu  que  dans  la  partie  sud  des  environs 
de  Paris,  et  tout  particulièrement  à Bagnolet 
et  à Montreuil,  où  il  a pouir  compagnon  une 
autre  sorte  de  la  même  localité  : le  Fram- 
boisier Hornet.  Dans  ces  localités,  où  la 
culture  du  Framboisier  joue  un  si  grand 
rôle,  lequel  tend  même  constamment  à aug- 
menter, les  variétés  Pylate  et  Hornet  sont 
à peu  près  les  seules  que  l’on  cultive.  Je 
vais  essayer  de  faire  connaître  ces  deux 
sortes  qui,  pour  la  grande  culture,  me  pa- 
raissent présenter  de  très-notables  avan- 
tages. Je  n’ai  rien  à dire  de  leurs  caractères 
généraux,  non  plus  que  de  leur  végétation, 
qui  sont  à peu  près  ceux  de  tous  les  Fram- 
boisiers. 

Framboisier  Hornet.  Obtenu,  il  y a déjà 
longtemps,  par  un  cultivateur  de  Bagnolet, 
nommé  Hornet.  Ce  Framboisier  est  très-vi- 


goureux. Ses  branches,  fortes  et  robustes, 
sont  droites;  l’écorce  est  à peu  prèsinerme, 
lisse,  unie,  luisante  et  d’un  beau  rouge 
quand  la  plante  est  bien  insolée  ; ses  fruits 
sont  très-gros,  d’un  beau  rose  et  de  bonne 
qualité;  ses  feuilles,  grandes  et  épaisses, 
sont  très-blanches,  farinacées  à la  partie 
inférieure. 

Le  Framboisier  Hornet  est  très-productif, 
mais  non  remontant,  si  ce  n’est  très-excep- 
tionnellement. 

Framboisier  Pylate.  Semis  de  hasard 
trouvé,  il  y a une  vingtaine  d’années,  par  un 
cultivateur  de  Bagnolet,  nommé  Chevallier, 
dit  Pylate,  sur  un  tas  de  gravois  où  le  pied 
avait  formé  un  buisson  sauvage  très-ana- 
logue à une  Ronce  des  haies.  Les  fruits  lui 
ayant  paru  beaux  et  gros,  il  arracha  le  pied 
et  le  planta  dans  son  jardin,  et  c’est  de  ce 
sujet,  dont  le  grand  mérite  ne  tarda  pas  à 
être  apprécié,  que  sont  sqrtis  les  milliers 
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de  pieds  qui  sont  aujourd’hui  plantés  sur 
les  communes  de  Bagnolet,  Montreuil, 
Rosny,  etc.  Voilà  pour  l’origine.  Voyons 
maintenant  pour  ses  caractères. 

Plante  à rameaux  étalés,  très-diffus,  tom- 
bants, et  alors  s’enracinant  par  l’extrémité, 
absolument  comme  font  beaucoup  d’espèces 
de  Ronces,  notamment  la  commune  {Riibus 
fruticosus),  avec  laquelle  la  plante  dont 
nous  parlons  a beaucoup  de  rapports.  Scions 
vigoureux,  souvent  ramifiés,  courtement 
épineux,  rugueux,  d’un  vert  grisâtre  ou  à 
peine  roux,  excepté  les  jeunes  pousses,  qui 
sont  rougeâtres.  Feuilles  à folioles  inégales, 
très-fortement  rugueuses, ’cloquées  en  des- 
sus, blanches  farinacées  en  dessous.  Fruits 
gros,  nombreux,  en  grappes  compactes  re- 
lativement courtes,  de  très-bonne  qualité. 

Bien  que  ne  pouvant  être  considéré 
comme  une  sorte  remontante,  il  arrive  très- 
fréquemment  que  le  Framboisier  Pylate  re- 
fleurit à l’automne  et  donne  des  fruits  en 
assez  grande  quantité  pour  qu’on  en  fasse 
la  récolte;,  il  n’y  aurait  donc  rien  d’étonnant 
qu’il  devienne  remontant.  C’est,  en  un  mot, 
une  précieuse  variété  qui,  outre  les  qualités 
dont  je  viens  de  parler,  est  très-hâtive.  En 
général,  elle  commence  à mûrir  dix  à douze 
jours  avant  la  Hdrnet;  il  est  vrai  qu’elle 
cesse  aussi  de  produire  un  peu  avant  que 
celle-ci  termine  sa  saison  fructifère. 


Maintenant,  que  doit-on  conclure  de  cette 
origine  sauvage  du  Framboisier  Pylate? 
Sort-il  d’une  graine  de  Framboisier?  Est-il 
un  hybride  entre  un  Framboisier  et  une 
Ronce  de  haies,  ou  bien  est-il  simplement 
issu  de  celle-ci,  c’est-à-dire  une  sorte  spon- 
tanée? Je  ne  saurais  le  dire  et  me  borne  à 
rappeler  que  ce  nouveau  venu  a une  « al- 
lure » tout  à fait  sauvage,  qui  rappelle  la 
Ronce  frutescente,  caractère  que  la  plante 
tend  à perdre,  puisqu’il  s’atténue  de  plus 
en  plus.  En  effet,  à l’époque  où  cette  espèce 
fut  découverte  et  introduite  dans  les  cul- 
tures, ses  rameaux  étaient  tellement  tom- 
bants, qu’il  fallait  les  tuteurer;  aujourd’hui 
il  n’en  est  plus  tout  à fait  de  même,  et,  bien 
que  jamais  ses  rameaux  ne  poussent  droits, 
ils  sont  un  peu  moins  traînants,  et  au  lieu 
de  les  tuteurer,  on  se  borne  à les  réunir  et 
à les  attacher,  afin  de  pouvoir  façonner  le 
sol.  On  sent  que  ce  sauvage  se  <(  civilise;  » 
mais  alors,  et  comme  cela  a toujours  lieu,  il 
s’affaiblit.  C’est  le  propre  de  tous  les  êtres  : 
d’abord  la  masse,  puis  les  qualités,  puis  le 
déclin,  qu’on  nomme  dégénérescence,  puis... 
la  mort.  Fatalité  à laquelle  tout  est  soumis, 
et  à laquelle  aussi  l’homme  n’échappera 
pas. 

Un  Montreuillois. 
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Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint -Gy- 
prien,  à Poitiers  (Vienne),’ Circulaire  exclusive- 
ment propre  à des  Bégonia  discolor  rex.  Les 
plantes  qu’elle  comprend,  au  nombre  de  dix, 
obtenues  par  rétablissement,  ont  été  mises  au 
commerce  à partir  du  1er  novembre  1880.  Inu- 
tile d’insister  pour  faire  remarquer  la  beauté 
de  ces  plantes  et  les  avantage^  qu’on  peut  en 
retirer  pour  rornernentation. 

— Ghantrier  frères,  horticulteurs-pépiniéris- 
tes à Mortefontaine,  par  La  Chapelle-en-Serval 
(Oise).  Vibres  fruitiers,  forestiers  et  d’orne- 
ment ; arbustes  divers  à feuilles  caduques  et  à 
feuilles  persistantes;  plantes  grimpantes.  Spé- 
cialités de  plantes  de  terre  de  bruyère,  rus- 
tiques ; Rhododendrons,  Azalées,  Magnolias, 
Kahnias,  etc.  Plantes  diverses  de  serre  chaude, 
de  serre  tempérée  et  d’orangerie,  etc.  Culture 
sur  une  très-grande  échelle  de  plantes  dites 
« d’appartement,  » à fleurs  et  à feuillage  or- 
nemental. Collections  spéciales  et  nombreuses 
de  Dracæna^  de  Grotons,  etc...  Broméliacées, 


Gycadées,  Palmiers,  Pandanées,  etc.  Assorti- 
ment d’Azalées  et  de  Gamellias,  Fougères  et 
Sélaginelles.  Conifères  en  pots,  en  mottes  ou 
en  paniers.  Rosiers  greffés  et  francs  de  pied. 
Plantes  spéciales  pour  l’ornementation  des  jar- 
dins, etc. 

— Eug.  Verdier,  horticulteur,  37,  rue  Glis- 
son.  Glaïeuls  en  collections  et  par  noms,  Ama- 
ryllis vittata,  20  variétés  de  choix.  Collection 
nombreuse  (125  variétés)  d'iris  germanica 
avec  noms.  Lis  divers,  Tigridias  (6  variétés). 
Collections  d’Œillets  flamands  et  autres,  Pivoines 
herbacées  et  Pivoines  ligneuses,  dites  en  ar- 
bre. Rosiers  nouveaux  de  provenances  diverses, 
comprenant  : 9 Thés,  1 hybride  de  Thé  remon- 
tant, 1 Rosier  moussu  remontant,  1 polyantha 
remontant,  enfin  17  variétés  de  Rosiers  hy- 
brides remontants. 

Ajoutons  que  toutes  ces  plantes  sont  minu- 
tieusement décrites  dans  ce  catalogue,  qui  est  à 
la  disposition  de  toutes  les  personnes  qui  en 
feront  la  demande. 
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— J. -B.  Guillot  fils,  horticulteur,  27,  chemin 
des  Pins,  à la  Guillotière  (Lyon).  Catalogue  gé- 
néral des  Rosiers  disponibles  pour  l’automne 
1880  et  le  printemps  1881.  Les  collections  qu’on 
trouve  dans  cet  établissement  en  Rosiers  francs 
de  pied  ou  greffés  rentrent  dans  28  séries,  dont 
13  contiennent  des  sortes  remontantes.  Toutes' 
les  variétés  nouvelles  de  1879  sont  actuellement 
en  vente  au  pri.x  de  2 fr.  la  pièce. 

— Desfossé-Thuillier,  pépiniériste-horticul- 
teur à Orléans.  Prix  courant  pour  1880-81. 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement  de 


diverses  forces,  en  baliveaux,  touffes,  etc.  Ar- 
bustes à feuilles  persistantes.  Rosiers  greffés  et 
francs  de  pied.  Jeunes  plants  d’arbres  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement,  à feuilles  caduques  et 
à feuilles  persistantes.  Conifères  en  pots,  en 
paniers  ou  en  bonnes  mottes,  pouvant  être 
livrés  à toute  époque  de  l’année.  Pivoines  her- 
bacées et  ligneuses.  Plantes  vivaces;  plantes  de 
terre  de  bruyère.  Rhododendrons,  Azalées, 
Kalmias.  Collections  de  Bruyères  de  pleine 
terre,  etc. 


ENCEPHALARTOS  HILDEBHANDI 


Cette  espèce,  à port  cycadoïde,  originaire 
de  Zanzibar,  assure-t-on,  vient  de  fleurir 
chez  M.  Ghantin,  horticulteur,  route  de 
Châtillon,  32,  à Paris,  où  nous  l’avons  fait 
dessiner.  L’individu  qui  a fleuri,  et  que 
représente  la  figure  93,  avait  à peine 


1 mètre  de  hauteur  et  portait  trois  ramifica- 
tions dont  la  plus  forte  se  terminait  par  la 
grappe  ou  agrégation  de  fruits  que  l’on 
voit  sur  cette  même  figure.  Toute  la  plante 
était  dépourvue  de  feuilles  et  n’avait  rien 
produit  I depuis  son;  arrivée  en  France, 


Fig.  93.  — EncepJmIartos 
Hildehrandi,  réduit,  avec 
inflorescence  femelle 


Fig.  94.  — Inflorescence  de 
Zamia  Hildehrandi,  au 
1/3de  grandeur  naturelle. 


Fig.  95.  — Feuille  et  foliole  de 
Zamia  Hildebrandi , la  feuille 
au  1/16%  la  foliole  aux  4/5«®. 


excepté  l’inflorescence  dont  nous  parlons. 
A l’époque  de  sa  floraison,  la  plante  avait 
donc  le  faciès  d’un  énorme  Cycas  à l’état 
sec.  Cette  agrégation  terminale  (fig.  94), 
qui  rappelait  assez  exactement  un  fruit  de 
certains  Conifères,  mesurait  environ  15  cen- 
timètres de  hauteur  sur  8-9  de  diamètre; 


chaque  graine,  grosse,  un  peu  réfléchie  par 
l’inflexion  des  écailles  qui  étaient  tronquées, 
arrondies  au  sommet,  d’un  rouge  orangé 
violacé  à la  base,  de  sorte  que  l’ensemble 
produisait  un  contraste  des  plus  singuliers. 
Oïl  pourrait  même  dire  joli. 

Un  autre  pied  de  cette  même  espèce  qui 
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avait  poussé  quelques  feuilles  nous  a permis 
d’étudier  celles-ci,  qui  présentaient  les  carac- 
tères suivants  : 

Feuilles  (fig.  95)  longues  d’environ  2 mè- 
tres, à pinnules  étalées,  un  peu  falciformes, 
longues  de  12  centimètres , larges  de 
15-18  millimètres,  portant  sur  les  côtés  trois 
ou  quatre  dentiçules  sétiformes  couchées. 


PEU  DE  LOGIQUE,  S.  V.  P. 

Nous  avons  fait  exécuter  les  figures  ci- 
contre  d’ E ncephalartos  Hildebrandi  chez 
M.  Ghantin,  où  l’on  pourra  se  procurer 
non  seulement  cette  espèce,  mais  beaucoup 
d’autres  collections  de  choix  en  Aroïdées, 
Gycadées,  Palmiers,  Fougères  en  arbre,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


FERULA  TINGITANA 


La  Férule  en  question  est  une  plante 
herbacée,  vivace,  très-rustique,  originaire 
de  l’Afrique  septentrionale,  de  Tanger  parti- 
culièrement, ainsi  que  l’indique  son  quali- 
ficatif. Ses  feuilles,  qui  sont  très-finement 
découpées,  comme  celles  des  Carottes,  at- 
teignent jusqu’à  environ  1 mètre  de  hauteur. 
Tiges  florales  d’environ  3 mètres,  très- 
élégantes  ; fleurs  petites,  jaunâtres,  nom- 
breuses. 

Quoique  importée  depuis  longtemps  en 
Europe,  cette  plante  est  encore  rare  et  trop 
peu  cultivée.  Elle  est  très-ornementale  dans 
une  position  isolée,  particulièrement  au  bord 
d’une  pelouse.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
la  cultiver  en  pot  et  la  faire  servir  à la 
décoration  des  jardinières. 

A mes  yeux,  celte  espèce  n’a  qu’un  in- 
convénient : de  perdre  ses  feuilles  de  bonne 
heure,  et  môme  vers  la  fin  de  l’été,  et  alors 
de  paraître  morte  ; mais  elle  repousse  au 
premier  printemps  et  même  presque  tou- 
jours à l’automne,  et  se  maintient  verte 
pendant  tout  l’hiver. 

Elle  est  beaucoup  plus  rustique  que  l’in- 
diquent les  ouvrages  horticoles.  J’en  reçus 
trois  graines  en  septembre  1865  de  feu  mon 
regretté  ami,  John  Salter. 

Semées  de  suite  en  pot  et  en  serre*  froide, 
deux  levèrent  en  novembre.  J’en  donnai  une 
plante  à notre  parc  de  la  Tête-d’Or  et  en 


gardai  une  que  je  plantai  en  mars  1866  au 
bord  du  gazon  de  mon  jardin. 

Cette  plante  fleurit  en  1872,  et  j’en 
récoltai  les  graines  au  mois  d’août.  J’en 
semai  six  de  suite,  qui  levèrent  le  19  oc- 
tobre, et  trente  autres  en  février  1873,  dont 
seulement  vingt-trois  levèrent  le  10  mars. 

Depuis,  j’en  ai  semé  en  automne  et  au 
printemps,  pendant  trois  ans;  mais  plus 
aucune  ne  germa.  J’en  ai  conclu  que  les 
graines  perdent  assez  promptement  leurs 
facultés  germinatives  et  qu’il  convient  de 
les  semer  le  plus  tôt  possible  après  leur 
maturité. 

Cette  espèce  a supporté  dans  mon  jardin 
tous  nos  hivers  sans  aucun  abri,  même 
celui  de  1871,  et  a subi,  le  9 décembre, 
23  degrés.  Mais  je  l’ai  perdue  l’hiver  der- 
nier, sans  doute  parce  que  la  gelée,  qui  a 
duré  un  mois  consécutif,  a pénétré  très-pro- 
fondément dans  le  sol  et  a gelé  les  racines. 

A cause  de  ses  racines  très-grosses  et 
longues,  le  F.  Tmgitana,  L.,  demande  un 
sol  profondément  labouré,  et  pendant  la  vé- 
gétation la  plante  requiert  des  arrosements 
copieux  d’engrais  liquide. 

Elle  est  cultivée  avec  succès  par  M.  F. 
Brassac,  horticulteur  à Toulouse,  chez  qui 
l’on  trouvera  des  plantes  et  des  graines. 

Jean  Sisley. 


UN  PEU  DE  LOGIQUE,  S.  V.  P. 


Quand  on  réfléchit  à tous  les  soins  qu’on 
prend  pour  éloigner  ou  détruire  les  insectes 
qui  s’attaquent  aux  plantes  d’ornement  ou 
aux  arbres  fruitiers;  aux  nombreuses  re- 
commandations et  surtout  aux  innombrables 
insecticides  inventés  pour  arriver  à cette 
destruction,  et  qu’on  ne  parle  jamais  des 
plantes  potagères,  on  a lieu  d’être  étonné 
de  cet  oubli  ou  de  ce  dédain,  surtout  en 


voyant  des  champs,  parfois  des  plaines  en- 
tières de  Choux  ou  d’ Artichauts,  les  pre- 
miers (les  Choux)  dévorés  par  des  chenilles 
qui  les  réduisent  à l’état  de  dentelles,  de 
« balais,  » comme  l’on  dit  vulgairement; 
les  seconds  (les  Artichauts)  complètement 
envahis  par  les  pucerons,  qui  arrêtent  le 
développement  des  fruits,  tout  en  les  ren- 
dant immangeables.  A quoi  cela  tient-il? 
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Serait-ce  que  la  valeur  des  fleurs  est  consi- 
dérée comme  supérieure  à celle  des  légu- 
mes ? A la  rigueur,  on  pourrait  comprendre 
cela  de  la  part  d’un  amateur  qui,  cultivant 
les  deux  choses,  a une  préférence  pour  l’une 
d’elles.  Mais  il  n’en  serait  pas  ainsi  des  ma- 
raîchers ou  des  cultivateurs,  gens  qui  vivent 
du  produit  de  leurs  légumes.  Gomment 
donc  se  fait-il  qu’ils  ne  cherchent  pas  à re- 
médier à un  mal  dont  ils  sont  si  fortement 
victimes?  A cela  on  dira  peut-être  : C(  Mais 
s’il  fallait  s’occuper  de  détruire  ces  choses, 
cela  coûterait  trop  cher,  et  le  remède  serait 
pire  que  le  mal  ! » Est-ce  vrai  ? 'et  quand  un 
cultivateur  perd  sa  récolte,  ne  perd-il  pas 
tout  le  fruit  du  travail  d’une  année,  auquel 
il  faut  ajouter  le  loyer  de  la  terre,  les  façons 
et  les  engrais  donnés  à celle-ci,  de  plus  les 
graines  ou  plants  qu’il  a employés  ? Le  fait 
n’est  pas  douteux,  et  ce  ne  peut  être  que 
par  suite  d’un  calcul  faux  qu’on  est  arrivé 
à de  semblables  conclusions.  Qu’invoque- 
t-on,  en  effet,  pour  ne  pas  réagir  contre  le 
mal  dont  nous  parlons,  et  dont  tout  le 
monde  se  plaint?  Deux  choses:  l’impossibi- 
lité et  la  dépense.  L’impossibilité  1 mais  ce 
n’est  autre  chose  que  le  dieu  routine  qu’on 
invoque  toujours  quand  il  s’agit  de  faire 
une  chose  à laquelle  on  n’est  pas  habitué, 


et  qui  occasionne  un  dérangement  ou  qui 
oblige  à un  surcroît  de  travail,  qu’en  géné- 
ral on  tient  à éviter.  Mais  n’en  disait-on 
pas  autant  pour  le  soufrage  : qu’il  était  tout 
à fait  impossible  de  soufrer  des  champs  de 
Vigne  ? Pourtant  cela  se  fait  aujourd’hui, 
non  seulement  pour  un  champ,  mais  parfois 
même  sur  tout  un  territoire.  La  chose  que 
nous  recommandons  peut  donc  se  faire. 

L’impossibilité  étant  écartée,  reste  la 
question  de  dépense.  Ici  nous  reconnaissons 
que  l’objection  est  sérieuse,  que  la  solution 
est  difficile  ; mais  est-ce  une  raison  pour  ne 
pas  tenter  celle-ci?  Si  l’on  objecte  que  tel 
légume  n’a  pas  assez  de  valeur  pour  qu’on 
s’en  occupe,  ce  qui  peut  être  vrai,  il  en  est 
d’autres  qui  ne  sont  pas  dans  le  même  cas. 
Pourquoi  alors  ne  pas  essayer  de  les  préser- 
ver? Pourquoi?  Parce  qu’on  n’y  est  pas  habi- 
tué, et  que  cela  occasionnerait  un  nouveau 
dérangement.  Voilà,  certainement,  la  prin- 
cipale raison.  On  se  plaint  du  mal;  on  n’a 
pas  tort,  assurément  ; mais  doit-on  se  croi- 
ser les  bras  et  regarder  ce  mal  comme  in- 
curable tant  qu’on  n’a  pas  essayé  de  le  dé- 
truire? Non,  sans  doute.  La  logique  exige 
autre  chose,  ce  qui  justifie  le  titre  : « Un 
peu  de  logique,  s.  v.  p.,  » placé  en  tête  de 
cet  article.  Guillon. 
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Quelque  bonne  que  soit  une  chose,  il 
est  sage  de  chercher  mieux , contraire- 
ment ail  vieux  dicton  : « Le  mieux  est 
l’ennemi  du  bien.  » Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que,  malgré  les  nombreuses  et  bon- 
nes variétés  de  Choux-Fleurs  que  l’on 
possède,  on  en  cherche  de  meilleures. 
L’homme  qui  le  premier  nous  paraît  avoir 
eu  l’idée  d’améliorer  les  Choux-Fleurs  par 
la  fécondation  est  M.  Quétier,  un  vétéran 
de  l’horticulture  française  ; en  agissant 
ainsi,  son  but  était  surtout  d’obtenir  des 
sortes  plus  rustiques  que  celles  dont  on  est 
pourvu.  Pour  cela,  il  eut  recours  non  seu- 
lement à des  sortes  différentes  de  la  même 
espèce,  mais  même  à des  sortes  de  genres 
différents,  ce  qui  donne  un  intérêt  de  plus 
à ses  fécondations.  Ce  que  M.  Quétier  re- 
cherchait surtout,  c’était,  nous  le  répétons, 
une  plus  grande  rusticité,  dût-il  l’obtenir 
aux  dépens  de  la  qualité,  se  faisant  fort, 
une  fois  la  rusticité  obtenue,  d’arriver  faci- 


lement à donner  à ses  produits  les  quali- 
tés qui  leur  faisaient  défaut. 

L’expérience  dont  nous  allons  rendre 
compte  a été  faite  deux  fois,  une  fois  au 
printemps,  l’autre  en  été  (5  juillet).  Les 
graines,  employées  au  nombre  de  cinq , 
étaient*  ainsi  étiquetées  par  M.  Quétier  : 

((  No  1.  Chou-Fleur  fécondé  en  1875 
par  Chou  de  Milan  déjà  hybridé  par 
Navet  d* Auvergyie.  Un  sujet  tout  parti- 
culier est  sorti  de  ce  semis  ; il  produisait 
d’énormes  agglomérations  de  jets  ; les  feuil- 
les et  les  pétioles  avaient  presque  1 mètre 
de  longeur.  Refécondé  par  Chou-Fleur,  j’en 
ai  obtenu  des  Choux-Fleurs  à fleurs  jau- 
nes, les  uns  à « grains  » blancs,  d’autres  à 
grains  jaunâtres,  mousseux,  et  cela  bien 
que  chaque  année  j’aie  récolté  les  grai- 
nes sur  les  pieds  les  plus  francs.  Cette 
variété  s’est  maintenue  plus  vigoureuse  que 
les  autres.  Les  graines,  comme  toutes  celles 
que  je  vous  envoie,  ont  été  récoltées  en  1877. 


FÉCONDATION  AUTIFICIEDLE  DES  CHOUX-FLEDKS. 


459 


« N°  2.  Chou-Fleur  fécondé  par  Navet 
de  Meaux.  Deux  fois  affranchis.  — Ré- 
colte de  1877.  — C’est  la  variété  que 
j’estime  le  plus. 

« N®  3.  Chou-Fleur  fécondé  par  Ruta- 
baga Quetieri  (1).  Deux  fois  affranchis. 
Vaut  le  n"  2. 

<m  N»  4.  Chou-Fleur  fécondé  par  Chou 
de  Milan,  hybridé  de  Navet  d’Auvergne. 

« N®  5.  Chou-Fleur  fécondé  par  Navet 
d' Auvergne.  y> 

Un  semis  fait  le  5 juillet  dernier  avec 
ces  graines  a donné  : 

Le  n»  1 : des  Choux-Fleurs  à pieds  très- 
courts,  à grain  blanc,  serré,  ferme,  nul- 
lement mousseux,  francs  et  bons.  Toutes 
les  plantes,  d’un  vert  blond,  avaient  un 
aspect  tout  particulier  et  comme  s’ils 
étaient  mïlanés.  Cette  variété  est  très- 
sensiblement  plus  tardive  que  les  autres. 

Le  n«  2 : sur  48  plantes,  ce  semis  a donné 
11  Choux  de  Milan  plus  ou  moins  légè- 
rement modifiés  ; quelques  pieds  de  Choux- 
Fleurs  étaient  très-beaux. 

Le  n»  3 comprenait  5 pieds,  tous  très- 
francs  et  beaux. 

Le  n®4:  sur  6 pieds,  5 étaient  bons; 
les  plantes  étaient  plus  petites,  plus  ((  mai- 
gres, » comme  disent  les  jardiniers,  tous 
très -courts,  presque  acaules. 

Le  n®  5 comprenait  5 pieds,  tous  bons 
et  très-courts  ; ils  avaient  une  certaine 
. ressemblance  avec  le  lot  précédent  (n®  4). 

Tous  ces  Choux  avaient  dans  leur  faciès 
général  quelque  chose  de  particulier  qui 
frappait  à première  vue,  et  qui  les  distin- 
guait de  ceux  de  la  nombreuse  collection 

O 

plantée  tout  à coté,  par  conséquent  .dans 
les  mêmes  conditions  (2). 

Le  fait  si  singulier  d’avoir  trouvé  tant 
de  Choux  Milan  dans  le  lot  n»  4,  où  pour- 
tant il  semble  qu’il  n’eût  pas  dû  s’en  ren- 
contrer, proviendrait-il  d’une  erreur  com- 
mise dans  l’étiquetage  des  graines?  Cela  est 
possible,  bien  que  certains  autres  sem- 
blent démontrer  que  là  où  il  y a eu  mélange 
des  sucs  ou  des  sèves,  les  formes  les  plus 

(1)  V.  Journal  d’ Agriculture  pratique,  1873, 
p.  373,  ét  Rev.  hort.,  1873,  p.  135. 

(2)  Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  jardin 
d’essai  de  MM.  Vilmorin  et  G‘®,  rue  Marceau,  à 
Paris,  à côté  de  toute  leur  collection  de  Choux- 
Fleurs,  qui  avaient  été  plantés  là  comme  vérification. 
C’est  donc  grâce  à l’extrême  obligeance  de  ces 
messieurs  que  nous  pouvons  publier  ces  détails, 
qui  intéressent  la  science  et  servent  la  pratique. 


singulières  et  complètement  étrangères  à 
celles  mises  en  jeu  peuvent  se  rencontrer. 
C’est  ainsi  que  dans  des  semis  identiques  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  puisqu’ils 
provenaient  d’une  autre  partie  de  ces  mê- 
mes graines,  nous  avons  vu  sortir  des 
variétés  tout  à fait  étrangères  à celles  qui 
étaient  entrées  dans  la  fécondation , par 
exemple  des  Choux  frisés  non  pommés. 
D’où  provenaient  ceux-ci?  Probablement 
de  la  désharmonie  occasionnée  par  le  mé- 
lange des  sucs. 

Les  expériences  qui  viennent  d’être  rap- 
portées ont  été  faites  à Paris.  Comme  il 
s’agissait  ici  de  faits  très-importants,  nous 
avons  tenu  à ce  qu’elles  soient  répétées 
dans  des  conditions  diverses,  de  ma- 
nière à pouvoir  être  contrôlées,  et  par  cette 
raison  acquérir  une  plus  grande  valeur.  A 
cet  effet,  nous  avons  envoyé  des  mêmes 
graines  de  ces  Choux  hybrides  à notre 
collègue  et  ami,  M.  Jouin,  chef  de  culture 
chez  MM.  Simon- Louis,  à Plantières-les- 
Metz,  qui  avait  fait  deux  expériences,  ou 
plutôt  la  même  répétée  deux  fois , une 
au  printemps,  l’autre  en  été.  Voici,  à ce 
sujet,  ce  qu’il  nous  écrivait  : 

Plantières,  le  29  novembre  1878. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Les  Choux-Fleurs  n“s  -]  et  2 ont  donné  de 
très-belles  pommes  ; le  n»  3 en  a donné  d’assez 
belles,  plus  deux  Choux  frisés  ; le  n®  4 n’était 
pas  beau,  et  les  nos  5 et  G n’ont  pas  levé. 

Le  deuxième  semis  a mieux  réussi  ; il  y en 
a de  tous  les  numéros,  qui  sont  plantés  depuis 
plusieurs  jours  devant  un  mur  bien  abrité  du 
nord.  Je  vous  rendrai  un  compte  exact,  après 
l’hiver,  comment  ils  se  seront  comportés. 

Tout  à vous.  V.  Jouin. 

P.  S'  J’avais  planté  des  Choux  normands  à 
pied  court  à coté,  mais  les  deux  [premiers  nu- 
méros étaient  plus  gros. 

On  voit  que  , à Metz  comme  à Paris, 
les  résultats  ont  été  analogues.  Toutefois, 
nous  ferons  observer  que  tandis  qu’à  Paris 
c’est  dans  le  lot  n®  2 que  se  sont  montrés 
des  Choux  de  Milan,  c’est  le  n®  3 qui  en 
à donné  à Plantières.  Mais,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  ces  divergences  proviennent 
peut-être  d’une  erreur  d’étiquetage,  et  dans 
tous  les  cas  peuvent  s’expliquer  par  ce 
fait  que,  dans  la  fécondation,  le  Chou  de 
Milan  est  intervenu. 

Un  fait  assez  important  que  nous  de- 
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vons  rapporter,  d’autant  plus  qu’il  confirme 
la  réussite  de  la  fécondation,  c’est  un  goût 
assez  nettement  accusé  de  la  saveur  de  Na- 
vet que  présentaient  certains  de  ces  Choux. 


Malheureusement,  les*  ayant  fait  cuire  en 
mélange,  nous  ne  pouvons  dire  si  une  seule 
variété  ou  plusieurs  avaient  contracté  cette 
saveur.  E.-A.  Carrière. 


NOUVEAUX  ESSAIS  DE  CULTURE 


Dans  un  récent  article  sur  la  culture  des 
Bruyères,  nous  avons  cherché  à démontrer 
que,  au  point  de  vue  d’en  couper  les  fleurs, 
cette  culture  serait  très-lucrative.  Aujour- 
d’hui, nous  allons  essayer  une  démonstra- 
tion analogue  pour  l’ornementation  des  jar- 
dins du  littoral  méditerranéen, où  on  ne  les 
emploie  guère  à cet  usage.  C’est  à tort, 
selon  nous,  car  elles  pourraient  y rendre  de 
très-grands  services.  En  elfet,  il  n’y  a peut- 
être  nulle  part  en  France  de  climat  mieux 
approprié  à la  culture  de  ces  plantes  que 
le  littoral  méditerranéen,  qui  offre  tant  de 
similitude  avec  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
patrie  'de  nos  plus  belles  Bruyères.  Dans 
cette  partie  de  la  France  comprise  entre 
Toulon  et  Ventimille,  par  exemple,  la  cul- 
ture desEricas  en  pleine  terre  donnerait  les 
meilleurs  résultats,  et  avec  quelques  soins 
ils  croîtraient  tout  aussi  bien  qu’au  Cap,  et 
ils  auraient  au  moins  l’avantage  d’être  à 
l’abri  des  Zoulous,  qui,  dit-on,  les  coupent 
pour  faire  la  cuisine. 

Nul  doute,  en  effet,  que  dans  ces  condi- 
tions les  Bruyères  offriraient  d’immenses 
ressources  pour  décorer  les  jardins,  et  nous 
n’hésitons  pas  à conseiller  aux  amateurs  de 
ce  pays  d’en  essayer  la  culture,  bien  con- 
vaincu que  nous  sommes  qu’ils  n’auront 
pas  à s’en  repentir,  au  contraire.  Que  l’on 
se  figure,  par  exemple,  des  massifs  de 
Cainellias  entourés  d’une  bordure  à' Erica 
versicolor  ou  d'Erica  versicolor  glutinosa  ; 
ou  un  massif  d’ Azalées  bordé  d’Erica  hye- 
malis,  à' Ervcà  Vilmoriniana  ou  d’Erica 
gracilis  vernalis  ; ou.  bien  une  corbeille  dans 
une  pelouse  composée  des  trois  variétés  ci- 
dessus  ou  d’une  seule  ; soit  un  talus  garni 
de  rochers,  ce  qui  n’est  pas  rare,  planté 
avec  toute  la  collection  de  Bruyères  du  Cap, 
en  les  groupant  de  façon  à ce  que  les  va- 
riétés à grande  dimension  ne  viennent  point 
cacher  les  variétés  plus  naines,  et  l’on  peut 
affirmer  que^ces  dispositions,  qui,  du  reste. 


ne  sont  pas  les  seules  que  l’on  pourrait 
prendre,  produiraient  un  splendide  effet 
décoratif. 

Une  chose  essentielle  à la  réussite  des 
Bruyères,  c’est  de  leur  donner  une  terre 
qui  leur  convienne,  et  surtout  un  bon  drai- 
nage. Ici,  inutile  de  dire  que  la  terre  dite 
de  bruyère  est  indiquée. 

Voici  comment  nous  procédons  : après 
avoir  choisi  l’emplacement,  qui  doit  toujours 
être  parfaitement  insolé  (c’est  une  erreur  gé- 
néralement acréditée  de  croire  que  ces 
plantes  aiment  l’ombrage),  et  avoir  enlevé 
40  centimètres  de  terre,  nous  mettons  au 
fond  10  centimètres  de  gravois,  puis  au- 
dessus  5 centimètres  de  débris  de  bruyère 
provenant  de  la  terre,  après  l’avoir  cassée, 
mais  non  tamisée.  Cela  fait,  on  plante  les 
Bruyères,  qu’on  arrose  ensuite.  Pendant 
l’été,  outre  les  arrosements,  les  plantes,  sui- 
vant le  besoin,  pourront  être  bassinées  une 
fois  ou  deux  par  jour,  en  ayant  toutefois 
bien  soin  de  ne  pas  entretenir  une  humi- 
dité constante  ; il  faut,  au  contraire,  laisser 
sécher  la  terre,  même  jusqu’à  ce  que  l’on 
voie  faner  l’extrémité  des  tiges,  et  alors  ar- 
roser de  façon  à ce  que  l’eau  transperce  le 
massif  d’un  bout  à l’autre,  ce  qui  oblige  à 
renouveler  les  arrosements  plusieurs  fois 
successivement,  car  une  fois  la  terre  séchée 
par  les  racines,  qui  sont  excessivement 
ténues,  l’eau  pénètre  difficilement;  aussi, 
avant  de  cesser  l’arrosage,  faut-il  s’assurer 
avec  une  sonde  si  l’eau  a bien  pénétré  par- 
tout, rien  n’étant  plus  pernicieux  pour  les 
Ericas  que  ces  demi-arrosages  qui  laissent 
une  partie  des  racines  à sec,  alors  que 
l’autre  partie  est  complètement  mouillée  ; 
puis  on  laisse  de  nouveau  sécher  jusqu’à  ce 
que  les  jeunes  tiges  « demandent  à boire,  » 
comme  l’on  dit  dans  la  pratique.  • 

Léon  Aurange, 

HoriicuUeur  à Privas. 


lmp.  Georges  Jacob , — Orléans. 
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Prix  fondé  par  M.  O.  Laisné  pour  les  garçons  jardiniers  ; conditions  à remplir  par  les  concurrents.  — Le 
froid  et  les  insectes  ; pourquoi  le  dernier  hiver  a été  favorable  à la  multiplication  des  insectes  ; résis- 
tance au  froid  des  insectes.  — Fondation  d’une  société  régionale  d’horticulture  à Lille.  — Le  Ferula 
Timjitana;  rectification  demandée  par  M.  J.  Sisley.  — Brochure  de  M.  de  Mortillet  sur  les  Vignes 
américaines.  — Mort  du  Pin  Laricio  planté  par  La  Fontaine  à Château-Thierry,  — Le  phylloxéra  en 
Crimée;  communication  de  M,  Clausen.  — ]?oïve  Beurre  Chaudij.  — Le  Castilleja  indivisa. — 
Nouvelle  série  de  prix  applicable  aux  travaux  des  parcs  et  jardins  publics,  — Nouvelles  variétés  de 
Broméliacées  décrites  par  M.  Morren.  — Pomme  de  terre  Samt-Patrick ; V Angrœcum  Kolschy.  — 
Plantes  nouvelles  décrites  dans  le  Gardeners'  Chronide.  — Engrais  liquide  préparé  avec  des  rognures 
de  cornes;  note  de  M.  Sisley.  — Décret  relatif  à l’importation  des  plants  de  Vignes  et  arbustes 
provenant  du  Portugal;  introduction  des  cépages  étrangers  autorisée  dans  les  arrondissements  de 
Saint-Pons  et  de  Moissac.  — Pêche  rouge  de  mai  de  Brigg ; Beurré  perpétuel.  — Des  arbres  fruitiers 
constamment  chargés  de  fruits. 


Nous  avons  annoncé  en  son  temps  qu’un 
prix  annuel  et  perpétuel  est  fondé  par 
M.  O.  Laisné,  propriétaire  à Boulogne- 
sur- Seine.  Ce  prix,  qui  porte  le  nom  de 
Prix  O.  Laisné,  et  qui  consiste  en  une 
grande  médaille  d’argent  d’une  valeur  de 
100  francs,  est  destiné  aux  garçons  jardi- 
niers et  sera  décerné  tous  les  ans  par  la  So- 
ciété nationale  et  centrale  d’horticulture  de 
France,  dans  sa  grande  séance  solennelle 
de  fin  d’année,  à partir  de  1880. 

Les  concurrents  garçons  jardiniers  auront  à 
présenter  en  novembre  de  chaque  année  leur 
demande  à concourir  au  prix  O.  Laisné  et  à 
présenter  à l’appui  des  attestations  de  bonne 
conduite,  de  probité  parfaite  avant  tout,  de 
leur  aptitude  aux  travaux  horticoles  ; de  plus, 
ils  devront  avoir  travaillé  au  moins  deux 
années  consécutives  dans  la  même  maison  en 
France  et  être  Français. 

Ces  certificats  devront  être  formulés  par  les 
maîtres  jardiniers  et  apostillés  du  maître  ou 
patron  chez  qui  ou  sous  les  ordres  de  qui  ils 
travaillent. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  compétiteurs  pré- 
senteraient des  attestations  identiques,  le  prix 
O.  Laisné  sera  décerné  au  garçon  jardinier 
ayant  eu  le  plus  long  séjour  dans  la  môme 
maison. 

Dans  le  cas  où,  dans  une  année,  aucun  can- 
didat ne  se  présenterait,  ou  même  qu’il  n’y 
aurait  pas  eu  lieu  de  décerner  le  prix,  la  valeur 
en  sera  réservée  et  employée  comme  œuvre  de 
secours  à une  famille  pauvre  et  honnête  de 
vieux  jardiniers. 

Le  bureau  de  la  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  France,  représenté  par  son  président, 
sera  souverain  pour  toute  décision  touchant 
l’application  du  prix  O.  Laisné. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  non  seulement 
le  but  est  noble,  mais  le  don  est  généreuse- 
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ment  fait.  Tout  est  prévu  pour  un  judicieux 
emploi,  et  M.  O.  Laisné  a voulu  que,  dans 
le  cas  où,  parmi  les  garçons  jardiniers,  l’on 
ne  pourrait  trouver  un  sujet  méritant  à qui 
serait  décerné  son  prix,  la  valeur  en  soit 
donnée  à une  famille  pauvre  et  digne,  dont 
la  laborieuse  existence  ait  été  consacrée  au 
travail . 

M.  O.  Laisné  a donc  agi  non  seulement 
avec  générosité,  mais  avec  ime  sage  pru- 
dence. Nous  le  constatons,  et  au  nom  de 
l’horticulture  nous  sommes  heureux  de  l’en 
féliciter. 

— Les  faits  qui  se  sont  produits  depuis 
l’hiver,  relativement  aux  insectes,  semblent 
justifier  certains  dires  d’après  lesquels  le 
froid  serait  favorable  à leur  multiplication. 

En  effet,  jamais,  peut-être,  il  n’y  en  a eu 
davantage  que  cette  année;  l’hiver  était  à 
peine  terminé  qu’on  voyait  des  quantités 
considérables  d’espèces,  qui  n’apparaissent 
ordinairement  qu’en  nombre  assez  restreint. 
On  a pu  se  convaincre  aussi  que  cette  pré- 
tendue « purgation  » que  déterminent  les 
grands  froids  n’a  pas  nui  non  plus  aux  ma- 
ladies des  végétaux,  occasionnées  par  les 
infiniment  petits  qui,  tous  parasites,  appar- 
tiennent soit  aux  animaux,  soit  aux  végé- 
taux dits  « inférieurs,  » bien  que  en  général 
ils  soient  les  supérieurs  des  autres,  puis- 
qu’ils les  tuent!... 

A quoi  donc  est  due  cette  multiplication 
d’insectes,  quand  on  semblait  être  en  droit 
d’espérer  le  contraire?  S’il  faut  en  croire 
les  gens  simples  et  crédules,  cette  recru- 
descence devrait  être  attribuée  à l’absenco 
des  oiseaux  insectivores  qui  auraient  été  dé- 
truits par  le  froid  et  par  la  faim  pendant 
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le  long  et  rigoureux  hiver  que  nous  venons 
de  traverser. 

La  véritable  raison  de  la  pullulation  des 
insectes  nous  paraît  tenir  à une  autre  cause 
qu’à  la  diminution  du  nombre  de  nos 
« auxiliaires.  » Ordinairement,  dans  les  hi- 
vers rigoureux,  une  fois  les  froids  termi- 
nés, le  beau  temps  arrive,  de  sorte  que  les 
phases  évolutives  des  êtres  se  font  normale- 
ment et  que  tout  réussit,  ce  qui  a rarement 
lieu  dans  les  hivers  peu  rigoureux  et  irré- 
guliers, où  quelques  jours  de  chaleur  et  de 
soleil  intempestifs  font  fermenter  les  élé- 
ments des  œufs  et  naître  les  insectes  qui, 
presque  toujours,  se  trouvant  frappés  su- 
bitement par  des  retours  de  froid  ou  des 
pluies,  sont  en  grande  partie  détruits.  Pen- 
dant riiiver  de  1879-1880,  au  contraire,  les 
très-grands  froids  et  la  neige  eurent  lieu 
à l’époque  où  les  insectes  ou  leurs  larves 
étaient  engourdis,  et  où  leurs  œufs  étaient 
dans  une  léthargie  à peu  près  complète  ; 
ils  ne  souffrirent  nullement.  Lorsque  arriva 
le  beau  temps  et  que  se  fit  sentir  un  soleil 
chaud  et  soutenu,  tout  se  passa  pour  le 
mieux , soit  pour  le  développement  des 
larves,  soit  pour  l’éclosion  de  leurs  œufs. 

Voici  la  vérité  et  ce  qui  explique  pourquoi 
les  insectes  de  toute  nature  ont  été  si  abon- 
dants cette  année. 

D’une  autre  part  aussi,  on  se  fait  une 
idée  très-fausse  sur  la  rusticité  des  insectes, 
qui  est  beaucoup  plus  considérable  qu’on  le 
croit.  Ainsi  nous  trouvons  consigné  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d’acclimatation  de 
mai  1880  que  des  Hesperia,  Chelonia, 
Bomhicis  (noctuelles  des  environs  de  Paris), 
que  des  fourmis  restées  sous  des  feuilles 
de  zinc  que  le  froid  a fait  éclater  étaient 
néanmoins  vivantes,  après  avoir  enduré 
26  degrés  de  gelée;  de  plus,  des  chenilles 
d’une  espèce  méridionale,  la  Chelonia  fas  - 
data,  reçue  de  Provence  en  octobre  1879, 
placées  dans  le  même  local,  ont  également 
résisté  au  froid  de  cet  hiver  si  rigoureux. 
Enfin  des  chenilles  d’une  pyralide  du 
genre  Euzapliera,  placées  dans  des  racines 
d’ Absinthe,  n’ont  aucunement  souffert,  tan- 
dis que  les  racines  ont  été  complètement 
détruites. 

— C’est  avec  plaisir»  que  nous  annonçons 
la  fondation,  à Lille,  d’une  société  d’horti- 
culture dont  le  siège  est  au  Palais-Rameau. 
Sous  le  titre  : Société  régionale  dliorticuU 


turc,  elle  comprendra  les  quatre  départe- 
ments suivants  : Nord,  Pas-de-Calais, 

Aisne  et  Somme. 

Tous  nos  souhaits  de  bonne  réussite  à 
nos  confrères. 

— Dans  l’article  de  M.  Jean  Sisley,  sur 
le  Ferula  Tingitana  (1),  nous  avons 
ajouté  que  « presque  toujours  cette  espèce 
pousse  des  feuilles  à l’automne  et  se  main- 
tient verte  pendant  tout  l’hiver,  » ce  qui  se 
montrait  chaque  année  dans  un  sol  sec, 
chaud  et  léger,  où  pendant  longtemps  nous 
avons  cultivé  cette  espèce.  M.  Sisley  nous 
prie  de  déclarer  qu’il  n’a  pas  écrit  le  pas- 
sage que  nous  avons  placé  entre  guille- 
mets, ce  que  nous  nous  empressons  de 
faire. 

— Après  nous  avoir  remercié  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’opuscule  sur  les  Vignes 
américaines  (2),  et  que  nous  considérons 
comme  conforme  à la  vérité,  M.  Paul  de 
Mortillet  nous  prie  de  faire  une  rectifica- 
tion qui  consiste  à informer  nos  lecteurs 
que  ce  n’est  pas  lui,  mais  bien  son  fils  cadet, 
M.  Henry  de  Mortillet,  qui  est  l’auteur  de 
cet  ouvrage. 

Nous  sommes  heureux,  en  rectifiant  une 
erreur,  de  pouvoir  rendre  à M.  Henry  de 
Mortillet  l’honneur  qui  lui  revient. 

— Parmi  les  quantités  innombrables  d’ar- 
bres détruits  par  le  rigoureux  hiver  que  nous 
venons  de  traverser,  il  en  est  beaucoup 
d’uniques,  auxquels  on  tenait  particulière- 
ment, et  d’autres  qu’on  peut  nommer  « his- 
toriques, » auxquels  se  rattachaient  des 
souvenirs  que  l’histoire  a enregistrés.  Au 
nombre  de  ces  derniers  se  trouve  un  Pin 
Laricio,  soi-disant  planté  par  La  Fontaine,  et 
qui  existait  encore  à Château-Thierry,  dans 
un  terrain  qui  jadis  faisait  partie  du  jardin 
du  poète,  dont,  à juste  titre,  et  contrairement 
à tant  d’autres,  la  renommée  va  constam- 
ment en  grandissant.  Cet  arbre,  plus  que 
deux  fois  séculaire  (3),  n’a  pu  survivre  au 
froid  de  1879-1880.  Doit-on  en  conclure  que 
ce  dernier  a été  plus  intense  que  tous  ceux  qui 
s’étaient  fait  sentir  jusque-là,  ou  bien  qu’en 
prenant  de  l’âge  cet  arbre  s’était  affaibli  ? 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  457. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1880,  p.  422. 

(3)  La  Fontaine,  né  à Château-Thierry  en  1621, 
est  mort  en  1095. 
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Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  rien  affirmer. 
Ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  la  mort  de  ce 
contemporain  du  grand  fabuliste  français. 

, — Toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  des  me- 
sures prises  pour  arrêter  l’extension  du  phyl- 
loxéra, nous  avons  nettement  formulé  celte 
opinion  : « que  rien  n’en  arrêtera  la  marche 
et  qu’il  envahira  tous  les  pays  où  l’on  cultive 
la  Vigne  sur  une  grande  échelle,  lorsque 
les  conditions  de  milieu  seront  favorables 
à son  développement.  « Cette  opinion,  nous 
la  maintenons  plus  que  jamais,  et  nous 
avons  le  grand  regret  de  voir  tous  les  jours 
de  nouveaux  faits  nous  donner  complète- 
ment raison.  En  voici  encore  un. 

Jusqu’ici  la  Crimée  était  regardée  comme 
étant  indemne,  ce  qu’on  attribuait  à la  vigi- 
lance du  gouvernement  russe,  qui  s’oppo- 
sait à ce  qu’aucun  cépage  étranger  soit 
introduit  dans  cette  partie  de  l’empire. 
Toutes  ces  mesures  n’ont  servi  à rien,  et  l’on 
vient  récemment  de  s’apercevoir  que  le 
terrible  aphis  avait  pénétré  en  Crimée. 
Voici,  à ce  sujet,  ce  que  nous  écrit  notre 
collaborateur,  M,  Clausen,  professeur  d’ar- 
boriculture et  de  viticulture  à l’École  impé- 
riale de  viticulture  de  Nikita  : 

Nikita  (Grimée),  le  28  octobre  1880. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
hortieole. 

Aujourd’hui  j’ai  le  triste  devoir  de  vous  faire 
savoir  que  le  phylloxéra  s’est  montré  en  assez 
grande  quantité  dans  un  vignoble  à moitié  che- 
min entre  les  villes  de  Jalta  et  de  Sévastopol. 
Le  gouvernement  russe  a pris  immédiatement 
des  mesures  pour  arrêter  la  propagation  du 
fléau.  Y réussira-t-il? 

Dans  une  prochaine  lettre  je  vous  donnerai 
de  plus  grands  détails  sur  cette  triste  nouvelle, 
dont  je  me  borne  aujourd’hui  à vous  donner 
connaissance. 

Votre  très-dévoué.  Clausen. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  des  fruits 
très-gros,  très-beaux  et  surtout  très -bons 
d’une  nouvelle  variété  de  Poires  nommée 
Beurré  i¥«‘®  Chaudy.  C’est  donc  un  gain  de 
toute  première  qualité  sur  lequel  nous  re- 
viendrons en  en  donnant  une  description  et, 
s’il  se  peut,  une  figure  coloriée.  En  atten- 
dant et  quoi  qu’il  arrive,  nous  n’hésitons 
pas  à recommander  le  Beurré  M'"®  Chaudy. 

— Dans  son  numéro  de  novembre  1880, 
le  journal  The  Florist  and  Pomologist 


figure  et  décrit  une  plante  sur  laquelle  nous 
appelons  l’attention.  C’est  le  Castilleja  in-- 
divisa,  de  la  famille  des  Scrophularinées, 
espèce  originaire  du  Texas,  et  qui  par  con- 
séquent sera  probablement  de  pleine  terre 
chez  nous.  Le  mérite  de  cette  plante  con- 
siste surtout  dans  ses  feuilles,  qui  se  colo- 
rent d’autant  plus  qu’elles  se  rapprochent 
davantage  de  l’extrémité  des  tiges  florales,  où 
alors  elles  sont  complètement  d’un  beau 
rouge  qui  rappelle  les  bractées  colorées  de 
certaines  Sauges  ou  à^VEuphorhia  splen- 
dens,  du  Poinsettia  pulcherrima,  etc.  Il 
paraît  assez  probable  que  l’on  pourrait  en 
faire  une  plante  de  marché. 

— Nous  nous  empressons  d’informer  nos 
lecteurs  qu’il  vient  de  paraître  un  ouvrage 
dont  l’importance  est  considérable.  C’est 
une  c(  Nouvelle  série  de  prix  applicable 
aux  travaux  et  fournitures  des  parcs  et 
jardins  j^uhlics.  » 

Cet  ouvrage,  publié  parla  chambre  syndi- 
cale des  horticulteurs,  par  conséquent  ex- 
clusivement par  des  praticiens,  notamment 
par  des  architectes -paysagistes,  est  donc 
appelé  à rendre  d’immenses  services  et  à 
prévenir  bien  des  difficultés  ou  à les  apla- 
nir quand  il  s’en  présentera. 

On  peut  se  le  procurer  chez  M.  Coin, 
éditeur,  62,  rue  des  Ecoles,  Paris.  Nous  y 
reviendrons  prochainement. 

— M.  Ed.  Morren,  professeur  de  bota- 
nique à l’Université  de  Liège,  décrit  dans 
la  Belgique  horticole,  numéro  du  mois 
d’août  1880,  les  nouvelles  variétés  de  Bromé- 
liacées dont  voici  les  noms  : Tillandsia  vir- 
ginalis,  T.  polytrichoides,  Æchmea  Gla- 
ziovi,  Cryptanthus  Beuckeri  et  Nidularia 
ampullacea,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons à l’occasion. 

— On  annonce  une  nouvelle  Pomme  de 
terre  américaine,  Saint-Patrick,  qui,  dit-on, 
serait  issue  de  la  variété  The  Garnet  chili 
et  (TEarly  rose.  D’après  la  description, 
cette  nouvelle  variété  posséderait  toutes  les 
qualités  : vigueur  et  fertilité.  Elle  est  mise 
au  commerce  par  la  maison  Peter  Hen- 
derson  et  C‘®,  35,  Gortlandt  Street,  à New- 
York. 

Le  journal  The  Garden,  dans  lequel  nous 
trouvons  annoncée  la  Pomme  de  terre  Saint- 
Patrick,  figure  une  Orchidée  nouvelle,  VAn- 
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grœcum  Kotschy , plante  qui  a vivement 
attiré  l’attention  à la  dernière  réunion  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  South-Ken- 
sington.  Cette  espèce,  originaire  de  Zanzibar, 
se  trouve  dans  les  collections  de  MM.  Veitch, 
à Londres. 

— Les  plantes  nouvelles  décrites  dans  le 
Gardeners'  Chronicle  du  novembre  1880 
sont  les  suivantes  : Bulhophyllum  Bereni- 
ciSy  Rchb.,  Orchidée  dédiée  au  professeur  Bé- 
rénice, et  dont  l’inflorescence  rappelle  celle 
**  du  Cirrhopetalum  medusæ  ; Epidendrum 
amahile,  Lindl.  et  Rchb.  f.;  Anthurium 
parvum,  Aroïdée  originaire  de  Rio-Janeiro, 
envoyée  par  M.  Glaziou  au  jardin  royal  de 
Kew;  enfin  le  Lœlia  majalis  alba. 

Dans  le  même  recueil,  numéro  du  13  no- 
vembre, sont  décrites  les  plantes  nouvelles 
suivantes  : Oncidium  chrysoniis^  Rchb . f.  ; 
Bulhophyllum  mops,  Rchb.  f.;  Ærides  Rei- 
chenhachii,  var.  Cochinensis ^Rchb.  f.; enfin 
le  Loropetalum  chineuse,  Rob.  Br.,  ar- 
brisseau du  groupe  des  Hamamélidées,  voi- 
sin des  Liquidambar,  des  Parrotia,  etc. 

— Notre  collègue,  M.  Jean  Sisley,  nous 
communique  la  note  suivante  : 

Je  lis  dans  The  Garden  (de  Londres)  du 
13  novembre  1880  : 

Nouvel  engrais  liquide. 

« Prendre  un  boisseau  (environ  36  litres)  de 
déchets  de  corne  de  sabots  chez  un  maréchal- 
ferrant.  Mettre  dans  un  tonneau  de  2 hecto- 
litres d’eau,  laisser  reposer  pendant  une  se- 
maine. 

« En  arroser  les  plantes  en  pots  ou  en  plates- 
bandes  une  ou  deux  fois  par  semaine. 

« Ne  peut  nuire  aux  feuillages  et  leur  donne 
une  teinte  vert  foncé  et  brillant.  » 

Au  sujet  de  cette  communication,  nous 
ferons  observer  que  toutes  les  matières  for- 
tement azotées,  ajoutées  à de  l’eau,  peuvent 
constituer  des  engrais  liquides,  mais  que 
l’un  des  meilleurs  est  toujours  celui  pré- 
paré avec  des  matières  fécales,  parce  que, 
outre  de  l’azote,  ces  substances  contien- 
nent d’autres  principes  qui,  également  fa- 
vorables à la  végétation,  tempèrent  l’excès 
des  principes  azotés,  tout  en  complétant 
l’engrais. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’engrais  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  composition,  il 
faut  être  prudent  : pécher  plutôt  par  le 
moins  que  par  le  plus.  Le  meilleur  maître, 
dans  ces  cas,  est  toujours  l’expérience. 


— Le  Journal  officiel  a publié  un  décret 
du  Président  de  la  République,  ainsi  concu  : 

Art.  1er.  — L’importation  en  France  des 
plants  de  Vignes,  boutures  et  sarments,  des 
plants,  arbustes  et  produits  divers  des  pépi- 
nières, jardins,  serres  et  orangeries,  provenant 
du  Portugal,  ne  pourra  s’effectuer  que  par  les 
bureaux  de  douane  existant  dans  les  ports  de 
mer  du  Havre,  de  Saint-Nazaire,  de  Bordeaux 
et  de  Marseille. 

Ce  décret,  rendu  sur  la  proposition  du 
Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
est  daté  du  17  novembre.  Un  arrêté  minis- 
tériel du  10  novembre  autorise  l’introduc- 
tion des  cépages  étrangers  et  des  cépages 
provenant  des  arrondissements  phylloxerés 
dans  les  arrondissements  de  Saint-Pons  (Hé- 
rault) et  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne). 

— Si,  dans  les  plantes  et  en  ce  qui  a 
rapport  aux  fleurs,  la  marche  progressive 
est  très-sensible,  elle  trouve  son  analogue 
dans  les  fruits,  et  sous  ce  rapport  il  y a 
des  faits  très-iniéressants.  En  voici  deux 
sur  lesquels  nous  appelons  l’attention  de 
nos  lecteurs.  L’un,  qui  est  particulier  aux 
Pêchers,  porte  sur  une  variété  américaine  : 
la  Pêche  rouge  de  mai  de  Brigg.  Voici  ce 
qu’en  disent  MM.  Transon  frères,  horticul- 
teurs-pépiniéristes à Orléans,  qui  annoncent 
cette  Pêche  au  prix  de  5 fr.  : 

Il  y a quelques  années,  les  premières  Pêches 
mûrissaient  en  juillet  ; nous  avons  aujourd’hui 
la  Pêche  de  juin,  et  voici  qu’on  nous  annonce 
la  Pêche  de  mai  avec  la  description  suivante  : 
« ronde,  peau  blanche  avec  un  côté  rouge. 
Fruit  de  7 à 8 pouces  de  circonférence,  la  plus 
grosse  des  Pêches  précoces,  de  très-bonne  qua- 
lité. C’est  la  seule  espèce  qui  ait  paru  sur  le 
marché  en  mai.  M.  Brigg,  l’obtenteur,  avait 
envoyé  et  vendu  tous  ses  fruits  bien  des  jours 
avant  qu’aucune  autre  espèce  ait  encore  fait 
son  apparition.  » 

Le  second  fait,  également  remarquable, 
dont  nous  avons  à parler  est  fourni  par  un 
Poirier,  le  Beurré  perpétuel,  que  nous 
trouvons  aussi  annoncé  sur  le  catalogue  de 
MM.  Transon  frères,  avec  cette  descrip- 
tion : 

Cette  variété  fleurit  deux  fois  ; la  première 
en  mars-avril,  la  deuxième  vers  les  premiers 
jours  de  juin.  Cette  deuxième  floraison  vient 
aussi  bien  que  la  première;  mais  le  fruit  arrive 
à maturité  plus  tard  et  est  d’un  développe- 
ment moindre  que  celui  de  la  première  florai- 
son. 

Cette  bi-floraison  constitue  l’état  normal  du 
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Beurré  ])erpétuel^  et  sa  deuxième  fructifica- 
tion vient  communément  suppléer  à la  pre- 
mière lorsque  celle-ci  a été  contrariée  par  des 
intempéries  printanières.  — Fruit  de  grosseur 
moyenne,  allongé;  peau  jaune  clair  ponctué 
de  gris;  chair  blanche,  très-fine,  fondante, 
juteuse.  Maturité  : septembre. 

Voici  donc  une  nouvelle  série  ouverte 
dans  les  Poiriers  qui,  pour  ces  arbres,  sera 
peut-être  l’analogue  de  ce  que  sont  les 
Quatre-Saisons  chez  les  Fraisiers.  Où  cela 
s’arrêtera-t-il?  Va-t-on  voir  apparaître  de 
véritables  variétés  perpétuelles,  c’est  à-dire 
des  variétés  chez  lesquelles,  à partir  de  mars- 
avril,  on  verrait  constamment  des  fleurs,  de 
même  qu’à  partir  de  juin  on  verrait  cons- 
tamment des  fruits  à tous  les  différents  états 
de  développement?  Il  serait  peut-être  té- 
méraire d’y  compter  : l’espérer  est  déjà  bien. 


En  attendant,  nous  conseillons  aux  semeurs 
de  suivre  cette  voie  que  la  nature  semble 
ouvrir  à la  pomologie. 

Après  tout,  pourquoi  les  deux  divinités 
— Flore  et  Pomone  — qui  se  partagent  le 
règne  végétal  ne  jouiraient-elles  pas  des 
mêmes  avantages  ? Flore  n’a-t-elle  pas  déjà 
deux  semper  : semperrirens  et  semper- 
florens  ? Pourquoi  donc  sa  sœur,  Pomone, 
n’aurait- elle  pas  ses  semper fructus?  Quant 
à nous,  nous  n’y  voyons  aucun  inconvénient. 

Aux  semeurs  donc  à intervenir  et  de  prê- 
ter leur  concours  aux  charmantes  déesses 
qui,  nous  ayant  déjà  tant  donné,  ont  bien 
droit  à un  peu  de  reconnaissance,  sinon  de 
réciprocité. 

Aider  des  divinités,  la  chose  est  vraiment 
alléchante  ! ! ! 

E.-A.  Carrière. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner 
de  nouveaux  détails  sur  cette  espèce  qui, 
depuis  quelques  mois,  attire  si  vivement 
l’attention.  Nous  les  copions  dans  le  journal 
la  Gironde,  où  ils  ont  été  consignés  d’après 
une  conférence  faite  à Bordeaux  sous  le 
patronage  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux,  par  M.  Lécart,  qui  a 
découvert  l’espèce  de  Vigne  dont  nous 
parlons.  Nous  copions  textuellement  sans  y 
rien  changer  : 

C’est  devant  un  auditoire  pressé  ou  pour  mieux 
dire  débordant  dans  la  salle  de  l’Académie,  rue 
Jean-Jacques-Bel,  réservée  aux  séances  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Bordeaux,  que  M.  Lécart, 
répondant  aux  vœux  du  bureau,  a bien  voulu  parler 
de  la  Vigne  du  Soudan. 

Ainsi  que  l’a  fait  connaître  M.  le  docteur  Azam, 
l’honorable  président  du  groupe  géographique  du 
Sud-Ouest,  le  conférencier  est  fatigué  par  un  séjour 
de  six  mois  dans  un  pays  torride  et  fiévreux,  et  sa 
voix  est  très-faible  ; aussi  avait-il  posé  comme  con- 
dition de  ne  prendre  la  parole  que  devant  un  audi- 
toire peu  nombreux . 

M.  Lécart  est  un  botaniste  bien  connu,  qui  est 
allé  au  Sénégal  avec  une  mission  du  Ministre  de 
l’instruction  publique,  qui  consistait  à étudier  les 
richesses  végétales  de  la  vallée  du  Niger. 

Partis  de  Médine  le  1er  mai,  M.  Lécart  et  son 
aide,  M.  Durand,  devaient  se  rendre  à Ségou.  Ils  se 
dirigèrent  au  Nord,  vers  Kouniakary ,où  ils  appri- 
rent la  révolte  des  Bambaras  contre  le  sultan  Ahma- 
dout,  et  peu  après  par  M.  le  docteur  Bayol,  qui  avait 
réussi  à s’échapper,  l’issue  malheureuse  de  l’expé- 
dition Gallieni.  Force  fut  donc  aux  deux  botanistes 


de  se  rapprocher  des  postes  français,  et  ils  s’ar- 
rêtèrent à Koudian,  auprès  du  roi  Diango,  résolus 
de  mettre  l’hivernage  à profit  pour  étudier  la  flore 
des  vallées  du  Bakhoy  et  du  Baffing. 

Autant  la  région  traversée  était  aride  à l’aller, 
autant  au  retour  elle  avait  changé  d’aspect  avec  les 
premières  pluies  : partout  de  la  verdure,  des  plantes 
émergeant  de  terre,  et  parmi  elles,  dans  cette  forêt 
de  Koudian,  entre  le  13<»  et  le  12<»,  un  spécimen 
inconnu.  M.  Lécart  s’attacha  à suivre  son  dévelop- 
pement, et  bientôt  la  floraison  ne  lui  permit  plus 
de  douter  : c’était  une  Vigne  provenant  d’un  tuber- 
cule. Cependant  il  ne  voulait  pas  livrer  au  public 
cette  découverte  étrange  avant  d’être  bien  sûrj 
avant  (f’avoir  cueilli  et  mangé  des  fruits. 

En  attendant,  il  prenait  des  notes  au  péril  de  sa 
vie,  Diango  ne  lui  refusait  rien,  sinon  l’autorisation 
d’écrire.  Le  bruit  courait  que  les  « Français  écri- 
vaient sur  le  pays  pour  venir  le  prendre  ensuite.  » 
Néanmoins,  il  fallait  absolument  que  le  Ministre 
fût  avisé  de  la  découverte,  et  Diango  voulut  bien 
alors  monter  la  garde  lui-même  auprès  de  la  case 
de  M . Lécart,  afin  de  lui  permettre  de  rédiger  son 
rapport.  Mais,  le  rapport  terminé,  il  s’agissait  de  le 
faire  parvenir.  Le  jeune  et  énergique  collaborateur 
de  M.  Lécart,  M,  Durand,  s’en  chargea  et  réussit  à 
le  remettre  entre  bonnes  mains. 

Aux  fleurs  succédèrent  des  fruits  sucrés  et  exquis, 
et  désormais  il  n’y  avait  plus  lieu  d’hésiter  : le 
tubercule  était  une  Vigne  annuelle  qui,  à la  saison 
sèche,  perdait  feuilles  et  bois  pour  en  produire  de 
nouveaux  à l’époque  des  pluies.  Les  sarments  que 
nous  avons  vus  dans  l’herbier  de  M.  Lécart  ont 
quelque  similitude  avec  ceux  de  nos  Vignes  euro- 
péennes, quoique  d’apparence  moins  ligneuse. 

« Cette  Vigne,  affirme  M.  Lécart,  s’acclimate 
partout,  jusqu’en  Sibérie...  » Comme  elle  ne  laisse 
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qu’un  tubercule  enfoui  dans  le  sol,  et  auquel  il 
suffit  de  trois  mois  de  chaleur  pour  produire,  elle 
donnera  des  fruits  n’importe  où;  le  conférencier, 
qui  a habité  tour  à tour  le  .Sénégal^  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  Gochinchine,  etc.,  s’en  porte  garant. 
Sans  doute  il  y aura  quelques  déboires  avant  que 
l’expérience  ait  déterminé  les  procédés  certains  à 
employer,  mais  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  essais. 

M.  Lécart  avait  emporté  des  plants  et  des  graines  : 
malheureusement  les  ânes  qui  portaient  les  pre- 
miers se  sont  noyés  dans  une  fondrière,  et  il  n’a 
sauvé  que  les  graines,  qui,  dans  deux  ans,  il  l’affirme 
encore,  auront  germé  et  donneront  des  fruits. 
Nous  souhaitons  ardemment  que  ces  prévisions  se 
réalisent. 

M.  Lécart  se  défend  vivement  d’avoir  voulu  faire 
de  sa  découverte  une  affaire  d’argent,  ainsi  qu’on 
le  lui  a reproché  à l’Académie  des  sciences  : il  ne 
pouvait  et  ne  peut  encore  disposer  de  rien  avant 
que  le  ministère  compétent  ait  statué  sur  sa  mis- 
sion. Du  reste,  il  a prouvé  combien  la  vulgarisation 
de  sa  découverte  lui  tenait  à cœur,  puisqu’il  a pro- 
digué les  indications  sur  les  lieux  de  production  de 
la  Vigne  annuelle,  et  donné  les  noms  des  gens  du 
pays  qui  l’ont  aidé. 

Le  conférencier  termine  en  s’excusant  de  ne  pou- 
voir s’étendre  davantage,  à cause  de  la  faiblesse 
physique  qu’il  éprouve  ; il  va  dans  sa  famille,  à 
Vesoul,  afin  de  se  remettre,  et  dans  un  mois, 

TULIPIER  A FEU 

Tout  aussi  vigoureuse  que  le  type,  cette 
variété  s’en  distingue  par  ses  feuilles  bor- 
dées et  flammées  de  jaune,  ce  qui,  avec  le 
vert  du  centre  du  limbe,  produit  un  char- 
mant contraste.  Quant  au  port  et  à l’aspect 
de  l’arbre,  ils  sont  exactement  semblables  à 
ceux  du  type  : Tulipier  commun  [Lirioden- 
dron  tidipiferaj , et  il  en  est  de  même  des 
Heurs.  Comme  lui  aussi,  cette  variété  a 
besoin  pour  croître  d’un  air  vif  et  d’un  sol 
consistant  et  humide  ; les  terres  franches, 
siliceuses  ou  légèrement  argileuses  lui  con- 
viennent ; le  voisinage  des  eaux  lui  est  éga- 
lement très-favorable. 


mieux  rétabli,  il  se  fera  un  devoir  de  fournir  des 
détails  plus  circonstanciés  sur  son  exploration. 
Mais  avant  de  finir  il  croit  utile  d’énumérer,  parm  i 
les  plantes  recueilllies,  de  nouveaux  tubePcules  ali- 
mentaires, des  Palmiers,  des  arbres  à caoutchouc; 
il  a trouvé  en  grande  quantité  des  calcaires,  des 
ardoises,  les  anthracites,  de  la  houille,  du  cuivre, 
du  fer  et  de  l’or.  Il  a vu  des  forges  en  pleine  acti- 
vité, et  il  a appris  qu’à  Koudian  seulement  le 
montant  des  échanges  en  or  atteignait  le  chiffre  de 
2 millions  de  gros. 

Des  applaudissements  répétés  ont  salué  la  péro- 
raison de  M.  Lécart,  qui,  à la  fin  de  la  séance,  a 
fourni  avec  empressement  des  explications  sur  la 
partie  de  l’herbier  se  rapportant  à la  Vigne  an- 
nuelle, et  a répondu  à toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  posées. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  la  mort  de  M.  Lécart,  l’importa- 
teur de  la  Vigne  en  question.  Il  était  âgé  de 
quarante-six  ans. 

Cette  mort  est  d’autant  plus  regrettable 
que,  pendant  son  voyage,  il  avait  remarqué 
d’autres  végétaux  sur  lesquels  il  avait  pro- 
mis de  donner  des  renseignements  afin  qu’on 
puisse  les  introduire.  [ Rédaction. I 

LUES  PANACHÉES 

La  multiplication  du  Tulipier  à feuilles 
panachées  se  fait  par  la  greffe  sur  le  Tuli- 
pier commun,  et  aussi  par  couchages  ; mais 
ceux-ci  sont  d’une  reprise  difficile  et  tou- 
jours assez  longue.  Quant  aux  greffes,  on 
emploie  ordinairement  celle  en  placage  ou 
celle  en  fente,  qu’on  pratique  au  printemps, 
au  moment  du  départ  de  la  végétation.  Ces 
greffes  se  font  à froid,  dans  une  serre,  sous 
des  cloches  ou  sous  des  châssis.  On  peut 
aussi  essayer  la  greffe  en  écusson,  mais 
alors  en  plein  air. 

Guillon. 


ZINNIA  DARWINI 


Mis  au  commerce,  il  y a déjà  quelques 
années,  par  MM.  Haage  et  Schmidt,  mar- 
chands grainiers  à Erfurth  (Allemagne),  le 
Zinnia  Darwini  n’est  autre  qu’une  forme 
du  Z.  elegans  des  botanistes,  c’est-à-dire 
la  grande  espèce  à larges  fleurs  du  genre 
Zinnia,  et  à peu  près  la  seule  cultivée  aujour- 
d’hui pour  l’ornementation.  Ce  n’est  pas 
que  dans  ce  type  l’on  ne  puisse  trouver  des 


individus  plus  ou  moins  nains,  ainsi  que 
d’autres  à fleurs  plus  ou  moins  petites,  mais 
parce  que  toutes  les  plantes  ont  une  grande 
vigueur,  des  feuilles  larges  et  robustes  dont 
l’ensemble  constitue  de  fortes  touffes  très- 
floribondes,  et  dont  la  floraison  n’est  arrêtée 
que  par  les  gelées. 

La  forme  à laquelle  on  a donné  la  quali- 
fication Darwini,  qu’on  ne  rencontre  plus 


ERIC  A FAIREANA. 


guère  aujourd’hui,  se  fait  surtout  remar- 
quer par  la  panachure  de  ses  fleurs  qui, 
peu  constante,  n’a  jamais  pu  se  fixer.  Mais 
en  revanche,  celte  race  présente  celte  parti- 
cularité de  donner  fréquemment  sur  le 
même  pied  des  fleurs  de  couleur  différente, 
quelquefois  même  des  fleurs  présentant  plu- 
sieurs couleurs  nettement  tranchées,  et 
comme  si  elles  étaient  coupées  en  droite 
ligne,  absolument  comme  si  l’on  s’était 
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servi  d’une  règle  pour  tracer  les  lignes  de 
démarcation. 

î J’ai  cru  devoir  appeler  l’attention  sur  le 
Zinnia  Barwini  qui,  peu  connu,  tend  à 
disparaître,  pensant  que,  par  une  sélection 
suivie,  l’on  pourrait  en  obtenir  des  formes 
d’un  aspect  tout  particulier  et  dont  on  pour- 
rait tirer  parti  pour  l’ornementation  des 
jardins,  d’autant  plus  qu’il  est  très-vigou- 
reux et  très-lloribond.  Bonnel. 


EEICA  FAIREANA 


Cette  espèce,  qui  est  non  seulement  très- 
jolie  par  la  beauté  de  ses  fleurs,  est  surtout 
remarquable  par  les  dimensions  de  celles- 
ci  qui,  de  tous  les  Ericas,  sont  peut-être 
les  plus  grandes  ; nous  en  avons  même 
vu  qui  sous  ce  rapport  étaient  supérieures  à 
celles  que  répré- 
sente la  ligure  96. 

Celle  dont  nous 
parlons  appartient 
au  groupe  des  ven- 
tïicosa  , qu’elle 
pourrait  même  ca- 
ractériser. Nous  al- 
lons la  décrire. 

Plante  vigoureu- 
se , à branches 
dressées,  relative- 
ment fortes.  Feuil- 
les quaternées  , 
très  - rapprochées , 
couchées  sur  les 
rameaux,  plus  éta- 
lées sur  les  bran- 
ches, dures,  sca- 
bres,  larges  et  for- 
tement carénées  en 
dessous,  villeuses- 
lanugineuses  sur 
les  bords,  surtout 
chez  les  feuilles 
qui  avoisinent  les 
fleurs  et  qui  sont 
aussi  plus  longues  ; rameaux  robusles, 
à écorce  blanchâtre.  Inflorescence  ombel- 
loïde,  extrêmement  développée,  atteignant 
jusque  7 centimètres,  parfois  plus,  de  dia- 
mètre. Fleurs  pédonculées,  à pédoncule 
d’environ  15  millimètres,  rouge,  muni  de 
deux  bractées  vert  jaunâtre,  terminé  par 


quatre  écailles  ou  bractées  calïcoïdes  étroi- 
tement appliquées,  d’un  vert  jaunâtre.  Co- 
rolle légèrement  visqueuse,  luisante,  longue 
de  3 centimètres,  brusquement  arrondie  à 
la  base,  puis  très-élargie  et  atteignant!  cen- 
timètre environ  de  diamètre  dans  sa  partie 
la  plus  dévelop- 
pée, régulièrement 
rétrécie  jusqu’au 
sommet  qui  se  ter- 
mine par  quatre 
divisions  étalées, 
promptement  en- 
roulées, de  cou- 
leur rose  tendre 
faïencé  jusqu’à  la 
gorge,  qui  est  d’un 
rouge  noir.  Éta- 
mines incluses  ; 
style  légèrement 
saillant. 

UErica  Fai- 
reana  fleurit  en 
mai-juin  ; sa  gran- 
de vigueur  , la 
beauté  et  les  di- 
mensions extraor- 
dinairement gran- 
des de  ses  fleurs 
semblent  recom- 
mander tout  parti- 
lièrement  cette  es- 
pèce pour  la  com 
position  des  massifs  en  pleine  terre,  partout- 
où  elle  pourra  s’accommoder  de  cette^con- 
dition.  La  description  et  la  figure  que  nous 
en  donnons  ont  été  faites  dans  l’établisse- 
ment de  M.  Gentilhomme,  horticulteur  à 
Yincennes. 


E.-A.  Carrière. 
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SOCIÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


QUELQUES  MOTS 

SUR  LA  MULTIPLICATION  DES  BÉGONIAS  TUBÉREUX 


La  multiplication  des  Bégonias  tubéreux 
paraît  tellement  simple  et  facile,  qu’un  ar- 
ticle sur  ce  sujet  semble  peut-être  inutile. 
Pourtant  il  pourrait  aussi  se  faire  que  beau- 
coup de  personnes  ne  soient  pas  de  cet 
avis,  et  que  ce  soient  précisément  les  gens 
compétents  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 
Ceux-ci,  en  effet,  savent  combien  la  multi- 
plication des  Bégonias  est  souvent  difficile 
pendant  Tété.  A partir  du  mois  de  juillet  et 
même  de  juin,  il  est  à peu  près  impossible 
d’en  faire  reprendre  les  boutures  sous 


cloches,  où  là  pourtant  la  chose  était  si 
facile  quelques  mois  auparavant.  Un  moyen 
qui  réussit  parfaitement,  c’est  de  faire  les 
boutures  en  plein  air  dans  une  serre  à 
l’abri  du  soleil,  par  exemple  sous  une  bâche 
à l’obscurité,  au  moins  relative.  Le  sol  qui 
paraît  le  plus  convenable  est  un  sable  sili- 
ceux et  même  du  sable  pur.  Dans  ces  con- 
ditions, en  arrosant  fréquemment,  les  bou- 
tures reprennent  très- vite  et  ne  pourrissent 
pas,  comme  cela  arrive  quand  on  les  fait 
sous  cloche,  à la  chaleur.  May. 


SOCiÉTÉ  NATIONALE  ET  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  9 DÉCEMBRE  1880 


Le  jeudi  9 décembre,  les  membres  de  la 
Société  nationale  et  centrale  d’horticulture  de 
France  se  réunissaient  en  assemblée  générale 
dans  riiütel  de  la  Société,  84,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain.  Cette  séance  solennelle  a été 
à peu  près  exclusivemen  t consacrée  à la  distri- 
bution des  récompenses  accordées  pendant 
tout  le  cours  de  l’année  : 1®  aux  jardiniers  qui 
s’en  sont  rendus  dignes  par  leurs  bons  servi- 
ces ; 2«  aux  personnes  dont  les  travaux  ont  été 
l’objet  de  rapports  faits  à la  Société  ; 3°  aux 
exposants  dont  les  produits  ont  été  appréciés 
par  le  jury  lors  de  la  dernière  exposition  tenue 
cette  année,  par  la  Société,  au  palais  de  l’Indus- 
trie. 

A cet  effet,  la  cour  de  l’hôtel  et  la  grande 
salle  de  réunion  avaient  été  spécialement  déco- 
rées, soit  par  des  groupes  de  plantes,  soit  à l’aide 
de  tentures  ; tout  — hommes  et  choses  — était 
resplendissant  de  lumière,  — grâce  au  gaz  qu’on 
avait  eu  le  soin  d’allumer.  — Quant  à la  séance, 
elle  était  ce  que  sont  toutes  les  cérémonies  de 
ce  genre  : l’analogue  d’une  distribution  de  prix, 
ce  qui,  comme  on  le  sait,  est  au  moins  mono- 
tone. 

Quelques  rares  présentations  — trop  rares 
assurément  pour  une  séance  aussi  solennelle 
qu’officielle  de  la  première  Société  d’horticul- 
ture de  France  — avaient  été  faites  ; mais  fort 
heureusement  l’importance  compensait  un  peu 


la  quantité.  C’était  d’abord  6 Ananas  d’une 
beauté  et  d’une  grosseur  exceptionnelles,  en 
trois  variétés  : deux  Cayenne  ordinaire  ; 
deux  Cayenne  à feuilles  lisses  ; enfin  deux  de 
la  variété  Charlotte  de  Rotschild.  Ces  Ananas 
avaient  été  apportés  par  M.  Pérette,  jardi- 
nier de  M.  le  baron  de  Bussières.  Gomme  fruits 
légumiers  ou  légumes  proprement  dits,  il  y 
avait  une  racine  de  Bioscorea  batatas,  des 
Ghayottes  comestibles  (Sec/ùum  edulé),  des  Pa- 
tates blanches  et  rouges  et  des  fruits  de  Cara- 
bassole,  Cucurbitacée  du  Pérou,  dont  la  forme 
a quelque  rapport  avec  celle  d’une  trompe- 
cornet  dont  les  bouviers  se  servent  dans  cer- 
taines campagnes  ; la  chair  rouge  orangé  est 
extrêmement  serrée.  — M.  Margottin  fils  pré- 
sentait quelques  grappes  de  Raisin  très-bien 
conservées,  appartenant  aux  variétés  Foster' s 
seedling,  Boudâtes  noir  et  Golden  queen. 

Un  seul  horticulteur  avait  apporté  des  fleurs  : • 
c’était  M.  Godefroy-Lebeuf;  elles  consistaient  en 
un  pied  de  Vanda  cœrulea  qui  portait  sept 
fleurs,  ainsi  que  deux -hampes  fleuries  d’une 
magnifique  Amaryllidée,  Griffinia  purpurea, 
dont  les  fleurs  assez  grandes,  à divisions  étroi-. 
tes,  d’un  bleu  mauve  très-doux,  ont  toute  la 
base  d’un  blanc  faïence.  Gomme  fruits  « à cou- 
teau, » Pommes,  Poires,  etc.,  rien.  C’était 
un  peu  maigre.  Flore  et  Pomone  n’avaient  pas 
lieu  d’être  satisfaites. 


HYACINTHUS  CANDIGANS 


Depuis  deux  ans  déjà,  nous  observions 
dansjes  cultures]  de  MM.  Vilmorin  et  G'°, 


sous  le  nom  de  Hyacinthus  candicans,  une 
plante  non  seulement  jolie,  mais  très-inté- 


ŒILLET  GRENADIN  THIÉBAUT-LEGENDRE. 
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ressante  par  son  aspect  qui,  complètement 
différent  de  celui  que  présentent  les  Jacin- 
thes, nous  faisait  douter  que  la  plante 
appartînt  réellement  à ce  genre,  doute  que 
nous  sommes  tenté  de  conserver.  Est-ce  à 
tort  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  aujourd’hui  que  cette 
espèce,  vraiment  méritante,  commence  à se 
répandre  dans  le  commerce,  nous  croyons 
devoir  en  parler  et  en  indiquer  les  princi- 
paux caractères  qui  sont  les  suivants  : 

Oignon  très- petit,  blanc,  subsphérique. 
Feuilles  glaucescentes,  peu  nombreuses, 
dressées,  canaliculées  à la  base,  longues  de 
45  à 60  centimètres  sur  6-8  de  largeur, 
très-longuement  acuminées  en  pointe,  mar- 
quées de  lignes  longitudinales  plus  foncées. 
Hampe  nue,  très-robuste,  glauque,  attei- 
gnant 1 mètre  20,  parfois  plus,  de  hauteur. 
Fleurs  blanches,  distantes,  pendantes,  rappe- 
lant un  peu  celles  des  Galanthus , solitaires, 
axillaires  à l’extrémité  d’un  pédoncule  hori- 
zontal de  6-8  centimètres,  muni  à sa  base 
d une  bractée  scarieuse  ; corolle  à 6 divi- 
sions pétaloïdes  marcescentes,  enveloppant 
plus  ou  moins  le  fruit  après  la  défloraison  ; 
étamines  incluses  à filets  blancs  terminés 
par  une  anthère  noire  ; style  supère  beau- 
coup plus  long  que  les  étamines  ; stigmate 
trilobé.  Fruit  capsulaire  profondément  tri- 
gone,  d’environ  5 centimètres  de  longueur, 
dressé  à la  maturité,  terminé  par  les  rudi- 
ments du  style.  Loges  3,  longitudinalement 
déhiscentes.  Graines  nombreuses,  compri- 
mées-anguleuses,  à testa  mince,  noir,  mû- 
rissant en  août-septembre. 

Cette  espèce,  très-remarquable,  appar- 
tient-elle au  genre  H ijacinthus  9 T) oü-qWq 
rester  dans  celui-ci  en  y constituant  une 
section  particulière  ? C’est  ce  que  démon- 
treront des  études  ultérieures.  Quant  à 
nous,  notre  but  est  surtout  d’attirer  l’atten- 
tion sur  elle  et  de  la  signaler  comme  plante 
ornementale  à tous  les  amateurs  de  Li- 


liacées,  et  en  même  temps  à ceux  qui  se 
livrent  à l’étude  de  la  fécondation  en  vue 
de  la  formation  de  nouveaux  types  au  double 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique, 
deux  choses  qui,  du  reste,  et  contrairement 
à certaines  idées  reçues,  sont  toujours 
réunies. 


Fig.  97  . — Hyacinthus  candicans,  port  au  1/13, 
fleur  de  grandeur  naturelle. 


Le  Hyacinthus  candicans  (fig.  97),  es- 
pèce très-rustique,  fleurit  à partir  du  15  juin, 
et  sa  floraison  se  prolonge  jusque  vers 
la  fin  de  juillet,  soit  plus  d’un  mois.  La 
plante  offre  cette  particularité  que,  à me- 
sure que  ses  fruits  se  forment,  ils  se  re- 
dressent, de  sorte  qu’à  leur  maturité  leur 
position  est  tout  à fait  opposée  à celle  que 
présentaient  les  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 
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L’extension  continuelle  d’un  type  quel- 
conque, en  déterminant  des  modifications 
dans  ses  caractères,  conduit  à son  section- 
nement et  oblige  de  donner  des  noms  parti- 
culiers aux  sections,  de  manière  à pouvoir 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Ceci  est 
yrai  de  tout,  aussi  bien  des  espèces  que  des 


genres.  Le  groupe  ou  genre  Œillet  n’é- 
chappe pas  à la  règle.  Prenons  comme 
exemple,  dans  ce  groupe,  l’espèce  dite  « à 
ratafia,  Œillet  des  fleuristes,  Œillet  gre- 
'nadin.  Œillet  Giroflier,  etc.  » Qui  ou  quoi 
le  distingue  de  l’espèce  à laquelle  les  sa- 
vants ont  donné  le  qualificatif  fruticosus  9 
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PLANTES  NOUVELLES^  MÉRITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES. 


Le  nom.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  on 
trouve  des  variétés  qui  présentent  tous  les 
caractères  intermédiaires,  lesquels,  bien  que 
distincts,  se  relient  entre  eux  par  des  ca- 
ractères généraux.  Il  y a plus  : nous  avons, 
dans  un  article  spécial  (1),  démontré  que, 
au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  la  contex- 
ture des  plantes,  il  en  est  absolument  de 
même  que  dans  les  semis,  et,  suivant  les 
cas,  on  trouve  depuis  les  frutiqueux  jus- 
qu’aux herbacés  vivaces,  bisannuels  et  même 
annuels,  à floraison  unique  ou  à floraison 
continue  (remontants).  Nous  n’ignorons  pas 
que  certains  savants  pourront  nier  ces  faits 
que,  du  reste,  ils  ne  peuvent  connaître, 
complètement  étrangers  qu’ils  sont  à la  pra- 
tique ; mais  qu’importe  ? Est-ce  que,  pour 
avoir  été  nié,  un  fait  en  existe  moins  ? Et, 
sous  ce  rapport,  combien  d'exemples  ne 
pourrions-nous  pas  invoquer! 

Ayant  été  appliquée  à des  faits  différents, 
la  qualification  grenadin  n’a  plus  rien  de 
précis,  ce  qui  explique  le  second  qualifi- 
catif Thiébaut- Legendre,  indiquant  que 
les  Œillets  dont  nous  parlons  sont  ceux  qui 
ont  figuré  à l’exposition  d’horticulture  de 
1880,  dans  le  lot  de  M.  Thiébaut-Legendre, 
marchand  grainier,  avenue  Victoria,  à Pa- 
ris, et  dont  voici  les  principaux  caractères  : 

Plantes  relativement  naines,  bien  que 
variables  en  hauteur,  glauques,  très-flori- 
bondes,  à tiges  nombreuses,  raides,  peu 
feuillues,  à feuilles  petites.  Fleurs  en  gé- 
néral d’un  rouge  vermillonné,  carminé 
très-chaud,  agréablement  odorantes,  à pé- 
tales dentés  renfermés  dans  un  calice  so- 
lide (ne  crevant  pas). 

Ces  Œillets,  qui  doublent  très-facilement 
par  les  semis,  donnent  aussi,  par  ce  moyen,  | 


des  variétés  à fleurs  plus  ou  moins  foncées 
qui,  généralement,  varient  du  rouge  coc- 
ciné  au  rose,  ce  qui  pourtant  n’exclut  pas 
les  autres  nuances.  On  devra  donc,  suivant 
le  but  qu’on  se  propose,  rechercher  plutôt 
telle  couleur  que  telle  autre.  Sous  ce  rap- 
port, et  bien  que  ce  soit  une  affaire  de  goût, 
nous  pensons  que,  au  point  de  vue  de  l’or- 
nementation, la  couleur  rouge  franc  est 
bien  préférable.  Rien,  en  effet,  n’est  plus 
beau  et  ne  fait  plus  d’effet  qu’un  massif  ou 
une  bordure  faite  avec  ces  Œillets  de  cou- 
leur vive  et  brillante.  C’est  à peine  si  la  vue 
peut  en  supporter  l’éclat. 

La  multiplication  se  fait  par  graines  et 
par  boutures.  Le  premier  moyen  peut  don- 
ner des  variétés  ; par  le  deuxième,  on  con- 
serve celles-ci.  Du  reste,  la  culture  est 
semblable  à celle  de  toutes  les  autres  sortes 
du  genre. 

Les  Œillets  grenadins  sont  très-rustiques, 
surtout  quand  on  les  fait  de  semis  ; mais, 
comme  tous  .ceux  qui  appartiennent  au 
groupe  cariophyllus,  ils  présentent  cette 
particularité  : que  les  variétés  à fleurs  dou- 
bles, provenant  de  boutures,  sont  plus 
sensibles  au  froid,  de  sorte  qu’il  est  prudent 
de  les  garantir  un  peu  pendant  l’hiver,  et 
même  d’en  rentrer  quelques  pieds  sous  des 
châssis. 

Comme  dans  toutes  les  autres  sortes 
aussi,  on  trouve  dans  les  Œillets  grenadins 
des  variétés  plus  ou  moins  floribondes,  et 
aussi  plus  ou  moins  remontantes.  On  devra 
donc,  quand  on  en  aura  obtenu  que  l’on 
tient  à conserver,  les  multiplier  par  bou- 
tures ou  par  marcottes,  ainsi  qu’on  le  fait 
pour  les  Œillets  dits  de  collection. 

. E.-A.  Carrière. 


PLANTES  NOUVELLES,  MERITANTES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Psycotria  leiicocephala,  Ad.  Brongn.  — 
Cette  plante,  originaire  du  Brésil,  qu’on  ne 
rencontre  que  très-rarement  dans  les  cul- 
tures, est  pourtant  l’une  des  plus  jolies 
qu’on  puisse  voir.  Tige  dressée,  robuste, 
peu  ramifiée.  Feuilles  persistantes,  oppo- 
sées, très-épaisses,  coriaces,  arquées,  lon- 
gues d’environ  25  centimètres,  larges  de  7-8. 
Fleurs  très-nombreuses,  réunies  et  formant 
(1)  V.  Revue  horticole,  1879,  p.  77. 


une  énorme  masse  subsphérique,  à 5 divi- 
sions très-épaisses^  d’un  blanc  de  lait,  non 
odorantes. 

Il  serait  difficile  de  trouver  rien  de  plus 
joli  que  cette  espèce,  qui  a l’avantage  de 
fleurir  jeune  et  de  durer  très  - longtemps  en 
fleurs.  Fleurit  de  décembre  à mars-avril. 
Se  trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à 
Sceaux,  et  chez  M.  Rougier-Chauvière,  rue 
de  la  Roquette,  252,  à Paris. 
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William  Forsyth  (1737-1804),  146,  205,  251. 
— Sur  la  germination,  391. 

Metaxas  (Const.-C.).  — L’hiver  à Constanti- 
nople en  1879-1880,  158.  — Fructification 
d’un  Cycas  revoluta  à Constantinople,  229. 

Miquet.  — Culture  des  Jacinthes,  332. 

Miran  (A.).  — Effets  du  froid  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  164.  — Les  Vignes  et  le  sul- 
fure de  carbone,  303. 

Montmoreau  (Rose).  — Chou  de  Bruxelles  pa- 
naché, 295. 

Morin  (Louis).  — Sur  la  culture  des  Cycla- 
men, 39. 

]\I 

Nigholson.  — Quelques  mots  sur  le  Bucklan- 
diapopulnea,%[0.—  Oxalis  eneaphylla,^TJ . 

O 

Oliveira  Junior  (Duarte  de).  — Dracœna 
Draco  de  Cadix,  196. 

P 

Philibert  (Amédée).  — Traitement  des  arbres 
fruitiers  atteints  par  la  gelée,  101. 

PisSART.  — Basa  Pissarti,  314, 

PoMONA.  — Fruits  nouveaux  : Pommes,  40, 
239.  — Pomme  Astrakan  blanche,  299.  — 
Fruits  nouveaux  ou  peu  connus,  338,  420.  — 
Pomme  Guiroutonne,  375. 
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''Æchmea  Melinoni,  230. 

Bégonia  Daveauana,  290. 

V Bruyères  (Un  groupe  de),  430. 

^Caladium  Mme  Fritz  Kœchlin,  390. 

'f  Chevaliera  Veitchi  superba,  450. 
vGlémalite  Louise  Carrière,  10. 

*Croton  interruptum  elegans,  170, 

^ Erica  ventricosa  coccinea  minor,  50.  Cinq 
Erica,  430. 

Franciscea  macrantha,  410. 

Grenadiers  à fleurs  pleines  (Nouvelles  variétés 
de),  130. 

Ipomée  Amiral  Grasset,  270. 


î PLANCHES  COLORIÉES. 

Prat  (J.).  — Le  fumier  de  poules,  245. 

Primout  (A.).  — Désastres  occasionnés  par  l’hi- 
ver de  1879-1880  : liste  des  variétés  d’arbres 
fruitiers  morts  ou  plus  ou  moins  éprouvés, 
111.  — Observations  sur  l’hiver  1879-1880: 
quelques  conseils  aux  propriétaires,  197. 

Pulliat  (V.).  — Le  Mildew,  131. 

PuviLLAND.  — Causes  d’insuccès  dans  le  for- 
çage des  Fraisiers,  9.  — L’horticulture  au  sud 
de  l’Afrique,  29.  — Varia,  50,  76.  — Pithe- 
colobium  samman  ou  arbre  à pluie,  60. 

Pynaert  (Ed.).  — Note  sur  V Anthurium  An- 
dreanum,  169.  — Chou  de  Bruxelles  pana- 
ché, 294. 

R 

Rantzau  (C‘ô  de).  — L’hiver  en  Danemark,  103. 

Ravenel  (Jules).  — Exposition  d’horticulture 
à Lisieux,  388. 

Rijk  (F.  de).  — Hemeleia  vastatrix,  406.  — 
Pancratium  tristylum,  446. 

Rivoire.  — Quelques  Solanum  d’agrément, 
34. 

Rouvraye  (Marie  de  la).  — Duplicature  des 
Glaïeuls,  383. 

Rovelli  (Achille).  — L’hiver  1879-1880  au  lac 
Majeur,  128. 

S 

Sabatier.  — Le  vin  de  Varna  Bouto,  67. 

S ALLIER  fils  (J.).  — - Avantages  des  Bromélia- 
cées pour  l’ornementation  des  appartements, 
170.  — Exposition  horticole  de  Mantes-la- 
Jolie,  307.  — Exposition  d’horticulture  de 
Versailles  en  1880,  371. 

SiSLEY  (Jean).  — Quelques  observations  sur 
l’hiver  de  1879-1880,  48,  61.  — Conseils  aux 
amateurs  de  Cannas,  131.  — Ferula  Tingi- 
tana,  457. 

Sydenham  (Charles).  — Quelques  observations 
sur  les  Pommes  de  terre,  414. 

T 

Thierry.  — Les  gelées  à Nice,  22,  — L’hiver 
dans  la  région  de  Nice,  215. 

Tirard  (P.).  — Enquête  ouverte  sur  les  dégâts 
occasionnés  par  l’hiver,  122. 

\ 

Vallerand  (Eug.).  — Constatation  des  dégâts 
de  l’hiver  1879-1880,  325.  — Bégonia  sem- 
perflorens  rosea,  386. 

Vendeuvre  (Ch.  de).  — Le  chauffage  desserres, 
25. 

Viallanes  (A.).  — Le  phylloxéra  dans  la  Côte- 
d’Or,  5. 

w 

Wagner.  — Dégâts  causés  par  l’hiver  de  1879- 
1880  en  Alsace-Lorraine,  201. 

Weber  (J. -B.).  — Le  phylloxéra  dans  la  Côte- 
d’Or,  5.  — Ornementation  printanière  : quel- 
ques plantes  particulièrement  propres  à l’opé- 
rer, 51. 

Wilson.  — Le  Nymphœa  Caspari,  403. 

:S  PLANCHES  COLORIÉES 

vixiolirion  Pallasii,  310. 

'' Masdevallia  polysticta, 

* GEillet  Espoir,  190. 

Œillet  Grenadin,  470. 

''Poire  Colmar  Van  Mons,  30.  — *Pyrus  Sie- 
boldi,  i\0.  — ^^'Poire  Directeur  Alphand,350. 

^Primula  acaulis  (Variétés  de), 90. 
Cashmeriana  et  Primula  rosea,  330. 

'^Pyrus  Sieboldi,  110. 

'^Quesnelia  roseo  marginata,  70. 

vRaisin  japonais  Yama  Bouto,  210. 

^Solanum  betaceum,  150. 

yToxicophlœa  Thunbergi,  370. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES  NOIRES 


Anthurium  Scherzerianum  (Monstruosité  pro-  I 
duite  par  un),  416. 

Bilhergia  Chantini^  272.  — Inflorescence,  273. 
Ramille  florale,  273. 

Bouture  en  pot,  328.  — Rameau  préparé,  328. 
— Partie  inférieure  du  rameau,  328.  — Ra- 
meau planté  dans  le  sable,  328. 

Campanula  turbinata  pelviformis,  117. 

Cerise  anglaise  hybride,  8.  — Cerise  Belle  de 
Montreuil,  449. 

Chou  de  Bruxelles  panaché,  29.5.  — Anomalie 
présentée  par  un  Chou,  427. 

Chou-Fleur  Lenormand  ancien,  172.  — Chou- 
Fleur  Lenormand  à pied  court,  172. 

Chou-Rave  monstre,  16  ; le  même  vu  en  des- 
sous, 16. 

Clemaiis  Pellieri,  228. 

Croton  Baron  Franck  Sellière,  193. 

Cucurhita  melonæformis,  137. 

Diospyros  Foudékalù,  352.  — Diospyros  Ki- 
zawachi^  352.  — Diospyros  Ochirahaki, 
353.  — IJiosjnjros  Toycmia  Kochioumarou, 
352.  — Diospyros  Yamakaki,  353. 

Dracæna  Draco  à Cadix,  196. 

Erica  Faireana,  . 

Encephalarlos  Hildebrandi,  456, 

Erysimum  pidchellum^  412. 

Eurycles  australasica  : sobole  munie  de  son 
pédicule,  394.  — Sobole  en  voie  de  dévelop- 
pement, 394, 

Fourcroya  tubcrosa  : plante  entière,  395.  — 
Coupe  longitudinale  d’une  sobole,  394. 

Friiülaria  pallidiflora^  215, 

Galanthus  Elwesii  et  Galanthus  nivalis,  148. 

Gavense  la  Compressive,  186. 

Gregia  sphacelatu,  255.  — Fleur  isolée,  255. 

Houblon  monoïque,  168. 

Hyacinthus  candicans , 469. 

Hydronette,  237. 

Iris  orchioides,  337. 

Ixiolirion  Paiiasii,  310. 

Jacinthe  (Bouture  de  feuille  de)  ayant  développé 
des  caïeux,  409. 

Labyrinthe  du  parc  de  Versailles  (ancien),  209. 
— Labyrinthe  du  XYllR  siècle,  234.  — La- 
byrinthe du  château  de  Dampierre,  235. 

Machine  à broyer  la  terre  de  bruyère,  75.  — 
Coupe,  75. 

Merise  des  bois,  449. 


Mildew,  132, 

Œillet  tige  de  fer  William  Bull  et  Mme  Gueuret, 
108. 

Oïdium,  132. 

Opuntia  (Fruit-bouture  d’),  127. 

Pancratium  speciosum  : sobole  à l’époque  de 
sa  maturité,  394.  — Sobole  après  un  séjour 
en  terre,  394.  — Sobole  ayant  développé  un 
caïeu,  395. 

Pandanus  Pancheri^  218. 

Platane  (Tige  d’un)  garnie  de  loupes,  287.  — 
Loupe  détachée,  287. 

Pois  oléagineux  de  la  Ghine,  154. 

Pomme  de  terre  (Tubercule  de)  greffé  sur 
Douce-Amère,  249.  — Coupe  de  la  greffe, 
249. 

Quesnelia  roseo  marginata^  70. 

Raisin  japonais  Yama  Bouto  (Bourgeon  avec 
fruit  du),  279. 

Betmospora  Andelyensis,  plante  entière,  37. 
— Betinospora  Andelyensis,  de  grandeur 
naturelle,  36.  — Betinospora  juniperoides 
ou  glauca  adulte,  avec  fruits,  36.  — Jeune 
plantule,  37.  — Betinospora  leptoclada, 
avec  fruits,  37.  — Betinospora  Ellwange- 
riana,  93.  — Betinospora  dubia,  93.  — 
Betinospora  juniperoides,  94.  — Ramilles 
foliaires  de  Pietinospora  leptoelada,  95.  — 
Jeune  })lantule  de  Betinospora  leptoclada, 
95. 

Bosa  Pissarti:  rameau  fleuri,  314. — Ramille 
fructifère,  315. 

Schizopetalum  Walkeri,  355. 

Skimmia  fragrans,  56.  — Skimmiajaponica, 
56.  — Skimmia  oblata  Veitchii,  57.  — 
Skimmia  rubella,  57. 

Soja  hispida  (Pied  de),  154.  — Pied  de  Soja 
hispida  d’Etampes,  155.  — Feuille,  155.  — 
Gousses,  155. 

Soleil  uniflore  prolifère,  49. 

Vigne  (Plantation  de  la)  pour  l’application  éco- 
nomique des  insecticides  et  des  engrais,  434. 

Violette  de  Parme,  115. 

Yucca  filifera  : plante  entière,  376.  — Inflo- 
rescence, 376.  — Fruit,  377. 

Zamia  Cajfra  en  fructification,  438.  — Zamia 
Hildebrandi  (inflorescence)  : feuille  et  foliole, 
456. 
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A 

Abricots  (D’où  viennent  les)  consommés  en  ce 
moment  à Paris,  244. 

Absinthe  contre  le  phylloxéra;  son  inefficacité, 
441. 

Aconitum  japonicum.  393. 

Adiantum  Bausei,  76. 

Æchmea  Melinoni,  230.  — Æchmea  panicu- 
lata,  245. 

Afrique  : l’horticulture  au  sud  de  l’Afrique,  29. 

Agapanthe  à fleurs  doubles,  399. 

Alternanthera  (A  propos  des),  45. 

Altises  (Moyens  de  détruire  les),  185. 

Ananassa  bracamorensis,  336. 

Anemone  nemorosa  bracteata  plena,  400. 

Angrœcum  Kotschy,  463. 

Anthurium  Andreanum  (Note  sur  1’),  169.  — 
Collection  (Y Anthurium  Andreanum  im- 
portée en  France,  181.  — Les  variations  de 
V Anthurium  Scherzerianum,  224,  283.  — 
U Anthurium  Andreanum  à l’exposition  de 
Bruxelles,  30R  — Les  types  Y Anthurium 


Andreanum,  325.  ^ Moyen  d’assurer  la  re- 
prise de  V Anthurium  Andreanum,  382.  — 
Les  transformations  de  V Anthurium  Scher- 
zerianum, 405,  415. 

Aquilegia  olympica,  120.  — Quelques  obser- 
tions  sur  les  Aquilegia  chrysantha,  cœrulea 
et  olympica,  248. 

Araignée  rouge  (Moyen  de  détruire  1’),  indiqué 
par  M.  Liabaud,  364. 

Aralia  p>ulchra  (Inflorescence  de  1’)  au  Fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris,  102. 

Araucaria  (Un  bel)  qui  a résisté  à l’hiver,  261. 
— Production  de  bonnes  graines  Y Arauca- 
ria excelsa,  282. 

Arbre  monstre  (Un),  50.  — Pithecolobium 
Samman  ou  arbre  à pluie,  60. 

Arbres  fruitiers  (Dégâts  causés  par  les  grands, 
froids  aux),  41,  111 . — Traitement  des  arbres 
fruitiers  attéints  par  la  gelée;  une  expérience 
à faire,  101.  — Bouturage  des  arbres  frui- 
tiers, 327.  — Variétés  propres  à reconstituer 
les  vergers  et  les  jardins  fruitiers,  407,  425, 
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446.  — Lon^vité  dos  arbres  fruitiers,  430. 
— Arbres  fruitiers  (Des)  constamment  char- 
gés de  fruits,  465. 

Arbustes  gelés  (Précautions  à prendre  pour 
remplacer  les),  “23.  — Dégâts  causés  par  la 
gelée,  41.  — Ai-bres  gelés  partiellement; 
faits  curieux  constatés  sur  un  grand  nombre 
d’espèces,  65.  — Du  traitement  des  arbres 
gelés,  68,  81,  97,  185,  222,  284.  — Résis- 
tance des  arbres  et  arbustes  aux  froids,  84. 

Articles  d’horticulture  publiés  en  plusieurs 
langues,  364. 

Asclepia  curas sav ica,  286. 

As})erge  (Culture  forcée  de  1’),  113. 

Aiibrietia  purpurea,  Ti^. 

Azalea  vittata  (Les),  254. 

is 

Balsamines  doubles  (Les),  343. 

Bamhusa  Ragamoskü,  80. 

Barbe  de  capucin  (Culture  de  la),  26.  — Un 
succédané  à la  Barbe  de  capucin,  98.  — Ori- 
gine de  la  culture  de  la  Barbe  de  capucin  à 
Montreuil,  203. 

Bassinages  (Inconvénients  des  eaux  chargées 
de  calcaire  pour  les),  02. 

Bégonia  semperflorens  à fleurs  roses,  123.  — 
Fécondation  artificielle  des  Bégonia,  103.  — 
Essais  d’hybridation  à tenter  sur  le  Bégonia 
semperflorens,  223.  — Le  Bégonia  Comtesse 
Ügoimann,  265.  — Bégonia  Daveauana, 
290.  — Encore  les  Bégonia  erecta  superha, 
307.  — Nouvelles  variétés  de  Bégonia  obte- 
nues par  M.  Crousse,  322.  — Compost  em- 
ployé par  M.  Victor  Lesueur  dans  la  culture 
des  Bégonia,  342.  — Le  Bégonia  Da- 
veauana  est  un  Pellionia,  344.  — Bégonia 
semperflorens  rosea,  386,  442.  — Bégonia 
Moor Light,  390.  — Bégonia  Schmidti,  431. 
— Quelques  mots  sur  la  multi})licatiou  des 
Bégonias  tubéreux,  468. 

Bibliographie  : La  Culture  maraîchère,  ])ar 
M.  A.  Dumas,  39,  — La  jnsciculture  flu- 
viale et  maritime  en  France,  par  M.  Jules 
Pizetta,  ^0.  — Sixième  fascicule  de  V Album 
Bénary,  A5.  — Errorumgraviorum  Decais- 
neayiorum,  }>ar  M.  Bâillon,  45,  145,  381.  — 
Les  nouveaux  légumes  d'hiver,  par  MM. 
Paillieux  et  D.  Bois,  76,  341.  — Calendrier 
du  rosiériste,  par  M.  Petit-Coq,  85.  — Les 
essences  forestières  du  Japon,  par  M.  Du- 
pont, 104.  — La  Bel  jique  horticole,  124. — 
Le  livre  de  Le  Gendre,  140.  — Le  Vignoble, 
144,  184,  242.  — L'Art  de  greffer,  2e  édi- 
tion, par  M.  Ch.Baltet,  161.  — Dictionnaire 
de  botanique,  par  M.  le  docteur  Bâillon, 
lie  et  12e  fascicules,  162.  — Nouveau  fasci- 
cule de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
l'Europe,  de  M.  A^'an  Iloutte,  182.  — His- 
toire des  plantes,  7«  volume,  par  M.  le  pro- 
fesseur Bâillon,  202.  — Notes  relatives  aux 
J{akis japonais  cultivés,  par  M.  Dupont,  202. 
— Les  .Poires  portugaises, \mv  M.âeOViveïra, 
243.  — Puhlication  anglaise  sur  les  Conifères 
du  Japon,  243.  — Revue  du  genre  Retinos- 
]jora,  par  M.  E.-A.  Carrière,  251.  — Icônes 
seleetœ  arborum  et  fruticum  inhortis  Segre- 
zianis  collectorum,  parM.  Lavallée,  344.  — 
ABC  du  chauffage,  par  M.  Ch.  de  Ven- 
deuvre,  364.  — Etude  sur  le  matériel  hor- 
ticole à r Exposition  universelle  de  1878, 
par  M.  Ch.  Joly,  382.  — Énumération  mé- 
thodique des  plantes  ornementales,  par 

• M.  André  de  Vos,  405.  — Le  bouturage  et 
le  greffage  des  Vignes  américaines,  par 
M.  de  Mortillet,  422,  462.  — Traité  complet 
de  culture  forcée  et  artificielle  des  arbres 
fruitiers,  3^  édition,  par  M.  Pynaert,  442. 

Bilhergia  Chantini  (Floraison  du),  272, 


Biota  Japonica  filiformis,  220. 

Bois  avec  lequel  on  fabrique  les  boîtes  à cigares 
1 82. 

Bolbophyllum  Beccari,  319. 

Bombyx  cynthia  (Le  Coriaria  myrtifolia  et 
l’élevage  du),  204. 

Boules-de-Neige  (Forçage  des),  116. 

Bouturage  des  plantes  grasses  dans  l’eau,  229. 
— Bouturage  des  arbres  fruitiers,  327.  — 
Bouturage  des  feuilles  de  Jacinthe,  409: 

Bouvardia  triphylla,  260. 

Brocolis  et  Choux-Fleurs,  172. 

Broméliacées  (Avantages  des)  pour  l’ornemen- 
tation des  a[)partement.s,  170.  — Nouvelles 
variétés,  463. 

Bruyères  (Un  groupe  de),  430. 

Bucklandia  populnea,  179,  183,  210.  — Cul- 
ture en  pots  pour  la  décoration  des  ap|)arte- 
ments,  222. 

€ 

Caladium  Madame  PVitz  Kœchlin,  390. 

C alathe a (N oiuemi  mode  de  multii)lication  de.s), 

322. 

Calcéolaires  (Erratum  relatif  aux),  5. 

Calendrier  (Sur  le)  égyptien  du  jardinier  et  du 
cultivateur,  117,  125,  211. 

Californie  ; culture  de  la  Vigne  et  production 
des  vins,  203. 

Calonyction  sanguinolentum,  20. 

Camqoanula  turbinata pelviformis,  117. 

Canna  (Conseils  aux  amateurs  de),  131.  — Le 
Canna  Noutoni,  344. 

Caractères  (Les)  des  plantes,  84. 

Carotte  rouge  longue  lisse  de  Meaux,  109. 

Carp)entaria  Californiea  (Le),  442. 

Cassis  (maladie  des),  302. 

Castilleja  indivisa  (Le),  463. 

Catalogues  : MM.  Audusson-Hiron  fds,  à Angers, 
379.  — Aurange  (Léon),  à Privas,  398.  — 
Ausseur-Sertier,  à Lieusaint,  18,  440.  — Bal- 
tet  frères,  à Troyes,  379.  — Blanc  (Alphonse), 
à Saint-Ilippolyte-du-Fort,  18.  — Bleu  (Al- 
fred), à Paris,  278.  — Boucharlat  aîné,  à 
Cuire-les-Lyon,  78,  160.  — Brassac  (F.),  à 
Toulouse,  160,  398.  — Briolet-Goiffon,  à 
Orléans,  413.  — Bruant,  à Poitiers,  99,  455. 

— Chantrier  frères,  à Mortefontaine,  19,455. 

— Charozé  frères,  à Angers,  379.  — Chatenay 
(Henri),  àDoué-la-Fontaine,379.  — Chouette- 
Théodet,  à Orléans,  439.  — Chouvet  (E.),  à 
Paris,  78.  — Crousse,  à Nancy,  112.  — Gu- 
sin  et  Guichard,  à Lyon,  112,  398.  — Dela- 
ville  (L.),  à Paris,  414.  — Delesalle  (Henri), 
à Thumesnil,  176.  — ' Deleuil  (J. -B. -A.),  à 
Marseille,  136,  398.  — Deseine,  à Bougival, 
440.  — Desfossé-Thuillier,  à Orléans,  456.  — 
Ducher  (veuve),  à Lyon-Guillotière,  439.  — 
Dudoüy  (Alfred),  à Paris,  99,  218,  378.  — 
Ellwanger  et  Barry,  à New-York,  218.  — 
b’ouché  père  et  fils,  à LaFlotte,  176.  — Frœ- 
bel  et  G‘e,  à Zurich,  99,  439.  — Godefroy- 
Lebeuf,  à Argenteuil,  136,  413.  — Guérin- 
Gauguin,  à Oiléans,  440.  — Guillot  (J. -B.), 
à la  Guillotière-Lyon,  456.  — Haage  et 
Schmidt,  à Erfurth,  78,  351.  — Hennequin 
(Auguste),  à Angers,  379.  — Henry  Jacotot, 
à Dijon,  136.  — Hooper  et  C‘®,  à Londres, 
440.  - Huber  (Charles),  à Nice,  440.  — 

* Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  à Annonay, 
99,  398.  — Jacqueau  (E.),  à Paris,  440.  — 
Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
176.  — Jongkindt-Goninck  (A.-M.-G.),  à De- 
demsvaart-lez-Zwolle,  112,  316,  413.  — Kre- 
lage  et  fils  (E.-IL),  à Haarlem,  316.  — Le- 
caron,  à Paris,  136.  — Lemoine  (V.),  à 
Nancy,  78,  160,  414.  — Leroy  (André),  à 
Angers,  398.  — Leroy  (Léon),  à Bourg-la- 
P^eirle,  18;  — > Leroy  (Louis),  à Angers,  379. 
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— Levavasseur  et  fils,  à Ussy,  439.  — Lille  I 
(Léonard),  à Lyon,  18.  — Longone  (Angelo),  I 
à Milan,  78.  — Marchand  (Charles),  à Poi- 
tiers, 440.  — Mazel  (A.-L.),  à Anduze,  159. 

— Molin  (Gh.),  à Lyon,  78.  — Morel  père 
et  fils,  à Lyon-Vaise,  439.  — Mortillet  (Paul 
de),  397.  — Nardy,  à Hyères,  159,  440.  — 
Oudin  aîné,  à Lisieux,  19.  — Paillet,  à Ghâ- 
tenay-les-Sceaux,  18.  — Pynaert  (Ed.)  Van- 
Geei't,  à Gand,  440.  — Regnault-Berthier,  à 
Nancy,  159,  398.  — Reynaud  (F.),  à Gap, 
78.  — Rivoire,  à Lyon,  78.  — Rougier- 
Ghauvière,  à Paris,  259.  — Rovelli  frères,  à 
Pallanza,  413.  — Sargent  (Charles),  profes- 
seur d’arboriculture,  219.  ~ Schwartz  (Jo- 
seph), à Lyon,  112,  413.  — Simon-Louis 
frères,  à Panthières-lès-Metz,  160,  414.  — 
Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux,  137,  398.  — 
Thiébault  aîné,  à Paris,  413.  — Thiébault-Le- 
gendre,  à Paris,  413.  — Truffant  (Albert),  à 
Versailles,  351.  — Vallerand  (J.),  à Bois-de- 
Colombes,  113.  — Van-Geert  (Auguste),  à 
Gand,  112.  — Van-Houtte  (L.),  à Gand,  99, 
316,  378,  — Yaudrey-Evrard,  à Mirecourt, 

— 19.  Verdier  (Charles),  à Paris,  18,  — Ver- 
dier (Eugène),  à Paris,  455.  — Vilmorin  et 
Ci®,  à Paris,  99,  351 . 

Céleri-Rave  pomme  à petites  feuilles,  109. 
Cépages  français  (Les)  et  les  cépages  améri- 
cains, 7. 

Cerfeuil  tubéreux  rond  obtenu  par  M.  Ledoux 
fils,  164. 

Cerise  anglaise  hybride,  8.  — A propos  d’une 
variété  de  Cerise  hybride,  103.  — Les  Ceri- 
siers des  environs  de  Gompiègne,  302.  — Le 
Bigarreau  Grand,  424.  — Cerise  Belle  de 
Montreuil,  449. 

Champignons  (Effets  du  froid  dans  une  car- 
rière à),  104. 

Chaux  (Le  lait  de)  et  l’eau  de  chaux,  6. 

Chêne  (Emploi  du  pourri  de)  pour  la  culture 
des  plantes  de  serre,  323. 

Chenilles  (Abondance  des),  163. 

Chevaliera  VeitcM  superha,  450. 

Chionodoxa  Lucilliœ  (Le),  64,  400. 

Chlorose  des  arbres  (Emploi  du  sulfate  de  fer 
contre  la),  404. 

Chou-Rave  monstre,  16,  44.  — Choux-Raves 
monstrueux  obtenus  par  M.  Ghargueraud, 
81.  — Chou  de  Bruxelles  panaché,  294.  — 
Le  Chou  Chauffard,  405.  — Anomalie  pré- 
sentée par  un  Chou,  427.  — Nouvelle  va- 
riété de  Chou-Rave,  445. 

Choux-Fleurs  et  Brocolis,  172.  — Fécondation 
artificielle  des  Choux-Fleurs,  458. 

Chronique  horticole  ; janvier,  5,  21  ; février, 
*41,  61  ; mars,  81,  101  ; avril,  121,  141  ; mai, 
161 , 181  ; juin,  201,  221  ; juillet,  241,  261; 
août,  281,  301  ; septembre,  321,  341  ; octo- 
bre, 361,  381  ; novembre,  401,  421  ; dé- 
cembre, 441,  461. 

Chrysanthème  Etoile  d’or,  11.  — Son  origine, 
42.  — Chrysanthème  comtesse  de  Chambord 
à fleurs  doubles,  283. 

Clematis  Pellieri^  227.  — Culture  raisonnée 
des  Clematis  lanuginosa  et  autres  analo- 
gues, 299. 

Clématite  Louise  Carrière,  10. 

Clôtures  (Des)  de  jardins,  91. 

Coca  (La)  cultivée  en  Bolivie  et  au  Pérou  ; pré- 
paration de  cette  plante  stimulante,  362. 
Coleus  (Nouvelle  espèce  de  Phelipœa  décou- 
verte sur  des),  202. 

Commerce  (Le)  des  fleurs  coupées  à Paris,  à 
Cannes  et  à Nice,  63. 

Concombre  d’hiver  et  Concombre  japonais; 
graines  mises  à la  disposition  des  horticul- 
teurs, 43.  — Emploi  de  tubes  pour  la  cul- 
ture des  Concombres,  281. 


Concours  général  agricole  à Or^,  285.  — Con- 
cours de  Roses  à Bruxelles,  324.  — Concours 
du  palais  de  l’Industrie,  423. 

Congrès  botanique  de  Bruxelles,  141. 

Congrès  pomologique  de  Nancy  (Décision  du) 
à propos  des  Pommes  Belle  de  Lippe  et 
Belle  de  Fumes,  44.  — Congrès  de  Vignes 
françaises  à Clermont-Ferrand,  303.  — Con- 
grès pomologique  à Moulins,  406.  — Congrès 
antiphylloxérique  de  Saragosse,  445. 

Conifères  (Dégâts  causés  par  les  grands  froids 
aux),  41.  — Histoire  d’un  Conifère  envoyé 
de  Grimée,  261. 

Constantinople  (L’hiver  de  1879-1880  à),  141, 
158.  — P’ructification  d’un  Cycas  revoluia^ 
222,  229. 

Convention  de  Berne,  199,  221,  241,  325. 
Coriaria  myrtifolia  (Le)  et  l’élevage  du  Bom- 
byx cynthia,  264. 

Correspondance  (La)  de  la  Revue  horticole^ 
421,436. 

Cratœgus  linearis  (Le),  304. 

Crimée  (La)  en  1879-1880,  305. 

Croton  interruptum  elegans,  170.  — Grotons 
nouveaux,  193. 

Cuba  (L’hiver  à),  183. 

Cucurbita  melonœformis,  137,  431 . 

Culture  (Nouveaux  essais  de),  345,  379,  460. 
Cycas  revoluta  (Fructificaton  d’un)  à Constan- 
tinople, 222,  229. 

Cyclamen  (Sur  la  culture  des),  39.  — Le  Cy- 
clamen universum  giganteum^  62.  — Du- 
plicature  de  fleurs  de  Cyclamen  universum 
giganteum,  142.  — Duplicature  des  Cycla- 
men, 182. 

Cytisus  laburnum  (Le)  est-il  vénéneux?  277. 

D 

Dahlia  (Fait  curieux  de  végétation  constaté  sur 
un),  205. 

Danemark  (L’hiver  1879-1880  au),  103. 

Daphné  Blagayana,  26. 

Décorations:  M.  Delaville,  nommé  officier 
d’Académie,  41.  — M.  Renault,  nommé  of- 
ficier d’Académie,  83.  ~ M.  Chevalier  aîné, 
nommé  officier  d’Académie,  303.  — M.  Jules 
Girard,  nommé  officier  d’Académie,  363. 
Dendrobium  Wardianum,  180. 

Didierea  (Le),  nouveau  genre  créé  par  M.  le 
docteur  Bâillon,  383.  — Didierea  Madagas- 
cariensis,  389. 

Douce-Amère  (Greffe  d’un  tubercule  de  Pomme 
de  teri-e  sur),  249. 

Dracænas  nouveaux  (Quelques),  19,  134.  — 
Dracœna  Draco  à Cadix,  196. 

Dschugara  (La),  plante  fourragère  asiatique, 
443. 

Duboisia  myoporoides  introduit  au  jardin  bo- 
tanique de  l’Ecole  de  médecine,  422. 

E 

Eau-de-vie  de  Mûres  à Kashmir,^  422. 

Eaux  (Inconvénients  des)  chargées  de  calcaire 
pour  les  bassinages,  62. 

Ecole  d’arboriculture  de  Saint-Mandé  (Une 
visite  à 1’),  17. 

Eglantiers  (Diminution  du  prix  des)  dans  les 
forêts  de  l’Etat,  124. 

Elœococca  vernicia  (Prix  offert  par  la  Société 
d’acclimatation  pour  la  production  des  graines 
de),  402. 

Encephalartos  Hildebrandi,  456. 

Encre  pour  écrire  sur  le  zinc,  de  M.  Aigueparse, 
242. 

Enduit  pour  garantir  les  végétaux  contre  la 
gelée,  403. 

Engrais  : emploi  horticole  des  déjections  de 
poules;  application  sur  des  Epinards  par 
M.  Prat  ; les  engrais  liquides  en  horticulture, 
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245.  — Les  engrais  chimiques  horticoles, 
284.  - Emploi  du  pourri  de  Chêne  pour  la 
culture  des  plantes  de  serre,  323.  — Com- 
post employé  par  M.  Victor  Lesueur  dans  la 
culture  des  Bégonias,  342.  — Travail  de 
M.  Lucet  .sur  la  préparation  des  engrais,  444. 

— Engrais  liquide  pré})aré  avec  des  rognures 
de  cornes,  464. 

Enquête  ouverte  par  M.  le  Ministre  de  l’agri- 
culture au  sujet  des  dégâts  occasionnés  par 
riiiver;  but  de  cette  enquête,  122. 
Enseignement  : cours  gratuits  d’arboriculture 
institués  par  la  ville  de  Lille,  82.  —Création 
d’une  chaire  de  physiologie  végétale  au  ^Mu- 
séum, 85.  — Examen  des  élèves  de  l’École 
d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  262.  — 
Liste  des  élèves  admis  à l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  382.  — Cours 
de  physiologie,  de  botanique,  d’horticulture 
et  de  chimie  agricole,  professés  à l’Institut 
national  agronomique,  421.  — Ouverture  du 
cours  de  M.  Dubreuil,  442.  — Ouverture  du 
cours  de  M.  Forney,  445, 

Épinard  lent  à monter,  244. 

Erica  ventricosa  coccinea  minor,  50.  — Un 
groupe  d' Erica,  430.  — Erica  Faireana,  467. 
Erreurs  (Causes  des)  et  de  leur  perpétuation,  73. 
Erysimum  pulchellum,  412. 

Eiicaly}jtus  qui  ont  ré.sisté  aux  froids,  62.  — 
Note  de  M.  de  Lunaret  sur  les  Eucalyptus 
les  plus  rustiques,  145. 

Eucharidium  Breweri,  51. 

Eucharis  (Quelques  mots  sur  les),  53. 

Eulalia  japonica  (Des)  et  Eulalia  japonica 
zebrina,  449. 

Eupatorium  purpureum,  120. 

Evonymus  japonica  (Nouveau  mode  d’orne- 
mentation par  1’),  19. 

Exposition  d’horticulture  de  Buenos-Ayres,  23. 
— Du  palais  de  l’Industrie  à Paris,  79.  — 
De  Nevers,  123,  385.  — De  Lille,  124.  — 
D’Angers,  161.  — A Cadix,  262.  — De  \nn- 
cennes,  263,  303,  341.  — De  Strasbourg, 
284.  — De  Bruxelles,  296,  333,  346.  — De 
Compiègne,  302.  — De  Mantes-la-Jolie,  307. 
— De  Lisieux,  388. 

Exposition  universelle  de  Sidney  : succès  de  la 
maison  Vilmorin,  141,  342.  — Exposition  in- 
ternationale de  Melbourne,  161.  — Récom- 
pense décernée  à M.  Ch.  Baltet  à Sidney, 
262.  — Exposition  d’insectologie,  341.  — 
Lauréats  des  médailles  d’or  de  l’Exposition 
de  Sidney,  381.  — Exposition  spéciale  de  Pé- 
largoniums  en  Angleterre,  401, 

Exposition  de  la  Société  royale  d’horticultui-e 
de  Gand,  43.  — De  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture de  France,  81,  102,  105,  221,  273, 
288.  — Du  Rhône,  145,  321.  — De  la  Seine- 
Inférieure,  162.  — De  Saint-Germain,  223, 
264.  — De  Versailles,  283,  321,  371. 

F 

Fécondation  artificielle  (Influence  des  parents 
dans  la)  des  plantes;  expériences  de  M.  Fon- 
taine faites  sur  des  Bégonias,  163.  — Fécon- 
dation artificielle  des  Choux-fleurs,  458. 
Ferula  Tingitana,  457,  462, 

Fleuriste  de  la  Ville  de  Paris  ; proposition  faite 
au  Conseil  municipal  de  Paris  par  M.  de  La- 
nessan, 101,  142. 

Fleurs  coupées  (Le  commerce  des)  à Paris, 
à Cannes  et  à Nice,  63.  — Des  vieilles  graines 
au  point  de  vue  de  la  duplicature  des  fleurs, 
247. 

Forçage  des  Fraisiers  (Causes  d’insuccès  dans 
le),  9. 

Forêts  : les  essences  forestières  du  Japon  étu- 
diées par  M.  Dupont,  103. 

Forsyth  (William),  146,  205,  251. 
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Fraisiers  (Causes  d’insuccès  dans  le  forçage 
des),  9.  — Fraisiers  à fleurs  doubles,  59.  — 
Fraise  tardive  devenue  précoce;  changement 
de  couleur  du  fruit,  104.  — Fraise  Pellissier, 
298. 

Framboisier  (Un  nouveau),  51.  — Abondance 
de  la  récolte  des  Framboises,  264.  — Culture 
en  cordons  des  Framboisiers,  276.  — Taille 
combinée  des  Framboisiers,  391.  — Fram- 
boisiers Pylate  et  llornet,  454. 

Franciscea  macrantha,  410. 

Fritillaria  pallidiflora,  214,  243. 

Froid  (Le)  et  les  insectes,  81,  163.  — Les  froids 
de  l’automne,  421. 

Fruits  nouveaux,  40,  239,  338,  429.  — Rajeu- 
nissement des  vieux  fruits  à Montreuil,  405. 

— Abondance  des  fruits  dans  l’Ariége,  441. 
Fuchsias  (Les  insectes  des),  364. 

G 

Gaveuse  la  Compressive,  186. 

Gelée  (Les  ravages  de  la),  21,  41,  48,  61,  82, 
88,  100,  111,  121,  128,  141,  149,  158,  162, 
183,  197,  201,  215,  257,  282,  304,  325,  345, 
354,  366,  402,  417,  428, 451,  461. 

Germination  (Sur  la),  391. 

Glaïeuls  (Duplicature  des),  383. 

Godetia  Lady  Alhemarle  compacta  et  Gode- 
tia  flammea  compacta,  340. 

Goudron  (Emploi  du)  pour  éloigner  les  guêpes, 
205 . 

Graines  (Des  vieilles)  au  point  de  vue  de  la  du- 
plicature des  fleurs,  247. 

Grèce  ; interdiction  de  l’importation  des  arbres 
et  arbustes,  165. 

Greffe  : nouveau  mastic  à greffer  à froid  et  à 
chaud  de  M.  Goûtant,  145.  — Greffe  d’un  tu- 
bercule de  Pomme  de  terre  sur  Douce-Amère, 
249.  — Greffage  des  Vignes  françaises  sur  les 
Ampélopsis  et  les  Gissus,  324,  — Une  nou- 
velle greffe,  349.  — Influence  de  la  greffe  à 
propos  de  la  Passiflore  Decaisneana,  359.  — 
Greffe  mixte,  385.  — Influence  des  greffons 
sur  le  sujet,  402.  — Ligature  au  caoutchouc 
})our  les  greffes,  445. 

Gregia  sphacelata,  255. 

Grenadiers  (Nouvelles  variétés  de)  à fleurs 
pleines,  130. 

Groseilliers  à grappes  (Maladie  des),  302.  — 
Nouvelles  variétés  de  Groseilliers  à maque- 
reau, 324,  384. 

Guêpes  (Procédé  Hénon  pour  la  destruction 
des),  181.  — Emploi  du  goudron  pour  éloi- 
gner les  guêpes,  205. 

Guerre  (Plus  de),  65. 

Guigniers  (Mort  des)  de  Gland,  213. 

e 

Haricots  nouveaux  de  1879,  109.  — Soins  né- 
cessaires à la  récolte  des  Haricots  flageolets, 
263. 

Havane  (Maladie  du  Tabac  à la),  83,  86. 
Hemeleia  vastatrix,  406. 

Hiver  1879-1880,  48,  61,  88, 100, 111,121 , 128, 
141,  149,  158,  162,  257,  282,  304,  325,  345, 
354,  366,  402,  417,  428,  451.  — L’hiver  en 
Danemark,  103.  — Enquête  ouverte  par 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  au  sujet  des 
dégâts  occasionnés  par  l’hiver  ; but  de  cette 
' enquête,  122.  — L’hiver  à Cuba,  183.  — 
Quelques  conseils  aux  propriétaires,  197.  — 
Dégâts  causés  en  Alsace,  201.  — Hiver  à 
Brest,  203  ;â  Nice,  215.  — Hiver  de  1709  et 
celui  de  1879-1880,  231.  — Travail  d’ensem- 
ble à faire  sur  les  plantes  qui  ont  résisté  à 
l’hiver;  appel  aux  horticulteurs,  263.  — Le 
froid  à Kashmir,  264.  — Une  sage  détermi- 
nation, 292.  — Les  Cerisiers  et  les  Pruniers 
des  environs  de  Compiègne  ; les  Doyennés 
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d’hiver  au  potager  de  Versailles,  302.  — 
L’hiver  de  1709,  312.  ~ L’hiver  sera-t-il  ri- 
goureux? 421. 

Hortensia  nigra,  180.  — Coloration  bleue  des 
fleurs  d’Hortensia,  305.  — Hortensias  qui  ne 
gèlent  pas  et  ne  fleurissent  pas  à l’air  libre, 
443. 

Horticulture  (L’)  au  sud  de  l’Afrique,  29. 
Houblon  monoïque,  168,  425. 

Hyacinthus  candicans^  468. 

.Hydrangea  japonica  variegata  (Variation  de 
1’),  45.  — Coloration  bleue  des  fleurs  d'IIy- 
drangea^  305. 

Hydronetle,  237. 

I 

Ifs  du  })arc  de  Versailles  (Dommages  causés 
par  le  froid  aux),  141. 

Imantoj)hxjllum  Van  Houttei,  300. 

Importation  (Interdiction  de  1’)  des  arbres  et 
arbustes  en  Grèce,  165;  de  Portugal,  464. 
Industrie  horticole  (L’)  au  palais  de  l’Industrie 
en  1880,  288. 

Insectes  (Destruction  des)  : pot-piége  pour  les 
mulots,  43.  — Le  froid  et  les  insectes,  81, 
163,  461.  — Un  peu  de  logique,  s.  v.  p.,  457. 
Ipomée  Amiral  Grasset,  270. 

Iris  orchioides^  337. 

Ixiolirion  Pallasii,  310. 

J 

Jacinthes  (Méthode  de  M.  Urbain  Lemotheux 
pour  la  culture  des),  203.  — Culture  des 
Jacinthes  par  M.  Miquet,  323,  332.  — Multi- 
plication des  Jacinthes  en  Hollande,  396.  — 
Bouturage  des  feuilles  de  Jacinthe,  409. 
Jardins  (Du  style  dans  les),  14.  ~ Le  jardin 
botanique  de  Coi)enhague,  24.  — Des  clôtures 
de  jardins,  91.  — Les  jardins  du  Trocadéro, 
161,  281.  — Les  jardins  flottants,  311. 

Jonc  zébré  (Le),  51 . 

Jurinea  spectabilis,  400. 

Jusiicia  speciosa,  135. 

Il 

Kashmir  (Lettre  de),  264,  265,  311,  362,  378, 
411.  — Les  Vignes  et  les  vins,  401.  — L’eau- 
de-vie  de  Mûres,  422. 

Kakis  japonais  cultivés  (Notes  relatives  aux), 
202.  — Sur  les  Kakis  japonais,  352,  404. 

î. 

Labyrinthes  (Des),  208,  234. 

Lac  Majeur  (L’hiver  1879-1880  au),  128. 

Laitue  à couper  la  Frisée,  101.  — Laitue  frisée 
à couper  (l’Amérique  et  Laitue  de  Californie, 
321.  — Maladie  des  Laitues,  322. 

Lallemcntia  iberica  (Le);  huile  extraite  des 
graines  de  cette  plante,  449. 

Lapagéries  (Nouvelles  variétés  de),  444. 
Légion-d’Honneur  : M.  Geoftroy-Saint-Ililairc, 
nommé  chevalier,  65.  — MM.  Tourasse  et 
Bi'iot,  nommés  chevaliers,  285.  — M.  Drouet, 
chevalier,  301. 

Légumes  nouveaux  de  1879,  103. 

Lettre  de  la  Suisse,  105.  — Lettre  de  Kashmir, 
264,  265,  311,  362,  378,411. 

Lichens  (Collection  de)  rapportée  de  l’Améri- 
que du  Sud  par  M.  Ed.  André,  83. 

Liens  horticoles  (Plantes  qui  peuvent  être  utili- 
sées pour  faire  des),  403. 

Ligustrina  amurensis  (Le),  204. 

Lilas  blanc  (Physiologie  végétale,  utilité  des 
livres  à propos  de  la  transformation  en)  du 
Lilas  commun,  316. 

Lilium  colchicum,  120. 

Limaces  (Les)  détruites  par  la  Piicardiiie,  7.  — 
Abondance  des  limaces,  163. 

Livres  d’horticulture  (Prix  des  vieux),  03. 

Lobelia  erimis  Cristal  Pallace,  331. 


I Loupes  (Des),  286. 

Lumière  électrique  (Expériences  relatives  à 
l’influence  de  la)  sur  la  végétation,  224. 

M 

Maackia  amurensis^  453. 

Machine  à briser  la  terre  de  bruyère,  75. 
Mackaya  bella,  160. 

Maïs  Çusco  comme  plante  fourragère  et  d’or- 
nement, 225. 

Maranta  (Nouveau  mode  de  multiplication  des), 
322. 

Marcottage  sans  fin,  370. 

Marronnier  commun  à fleurs  doubles  (Avan- 
tages du),  423 

Masdevallia  polgsticta,  250.  — Inflorescences 
des  Masdevaliia,  304. 

Mastic  nouveau  à greffer  à froid  et  à chaud  de 
M.  Goûtant,  145. 

Melia  floribiinda  (Le),  243. 

Melons  (Prix  fondés  par  M.  Hérault  pour  en- 
courager la  culture  des)  Orangine  et  Compo- 
site, 184. 

Merisier  (Du  type);  jusqu’où  peut  aller  un  type, 
448. 

Métaux  (Pouvoir  calorique  des)  ; expériences 
faites  par  M.  Ch.  de  Vendeuvre,  181. 
Météorologiques  (Observations)  faites  en  Eurofie, 
24. 

Mildew  (Le)  ou  faux  oïdium,  82,  131. 
Montagne  (Une)  sans  pareille,  320. 

Mosaïculture  (Quelques  observations  sur  la), 
219. 

Mulots  (Pot-piége  pour  les),  43. 

Multiplication  des  Bégonias  tubéreux  (Quelques 
mots  sur  la),  460. 

Mûres  (L’eau-de-vie  de)  à Kashmir,  422. 

Musa  enscte  (Mise  en  vente  de  graines  de), 
284. 

Muséum  (Réorganisation  du),  85. 

Myosotis  (Des),  59. 

Nécrologie  : M.  Gharles-Fortuné  Willermoz,  11. 
— M.  René  Rovelli,  41.  — M.  le  docteur 
Boisduval,  61.  — M.  Souchet,  146.  — 
M.  Verschaffelt,  242.  — M.  Edouard  Des- 
fossé, 282,  255.  — M.  le  docteur  Andry,  303. 
— M.  Auguste  Roy,  325.  — M.  Gordier  de 
Bernay,  361.  — M.  Arthur  Veitch,  381.  — 
M.  Doumet,  à Balène,  402.  — M.  Lécart,  466. 
Nymphéa  Caspari  (Le),  23,  403. 

0 

Odonioglossum  Pescatorei,  340.  — Odonto- 
glossum  vexillarium,  365. 

Œillet  tige  de  fer  William  Bull  et  M^^  Gueuret, 
107,  264.  — Œillet  Espoir,  190.  — Cas  de 
chlorantie  présenté  par  une  fleur  d’Œillet, 
425.  — Œillet  Grenadin  Thiébaut-Legendre, 
469. 

Oïdium  (Le  Mildew  ou  faux),  82, 131. 

Opuntia  (Fruit-bouture  d’),  127. 

Ornementation  (Nouveau  mode  d’)  par  VEvo- 
nymus  japonica,  19.  — Quelques  plantes  par- 
ticulièrement propres  à l’ornementation  prin- 
tanière, 51.  — Avantages  dès  Broméliacées 
pour  l’ornementation  des  appartements,  170. 

— Des  Pensées  au  point  de  vue  de  l’orne- 
mentation, 296. 

Orthopédie  (L’)  appliquée  à l’horticulture,  281. 
Oseille  blonde  à très-grandes  feuilles,  318. 
Osmunda  regalis,  292. 

Oxalis  cncaphylla,  227. 

P 

Paillassons  (Sulfatage  des),  143. 

Panachure  (Tiansmission  de  la)  i*ar  contact, 
444. 

Pancratium  tristylum,  446. 
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Panclanus  Panchen^  217. 

Passiflora  Decaisneana  (Influence  de  la  greffe 
à propos  de  la),  359. 

Pèche  américaine  très-liàtive,  44,  — Rusticité 
de  la  Pèche  Belle-Impériale,  201.  — La 
Pèche  Amsten,  303.  — Les  meilleures  Pèches 
à cultiver,  401.  — Pèche  rouge  de  mai  de 
Brigg,  464. 

Pêchers  (Restauration  et  rajeunissement  suc- 
cessif des  vieux)  à Montreuil,  54.  — Taille 
des  Pêchers  au  point  de  vue  de  l’ornemen- 
tation, 192.  — Nouveau  mode  de  forçage 
des  Pêchers  de  M,  Brunellière,  324,  384.  — 
Insectes  et  Champignons  qui  attaquent  les 
Pêchers  à Montreuil,  384. 

Pélargonium  Richesse,  119.  — Pélargoniums 
Lorenzo  et  Louis  Chaté,  350.  — Pclargonium 
latcripes  M^ie  Grousse,  422.  — Pélargonium 
René  Tourniol,  337. 

Pelouses  (Les)  dans  les  parcs  et  les  jardins, 
150,  165,  224. 

Pensées  (Des)  au  point  de  vue  de  rornemen- 
tation,  296. 

Perce-Neige  (Les),  148. 

Pétunias  (Les  nouvelles  variétés  de),  342. 

Phelqjœa  (Nouvelle  es})cce  de)  découverte  sur 
des  Coleus,  202. 

Phormium  (Production  de  deux)  panachés 
issus  de  l’espèce  commune,  242. 

Phrynium  (Nouveau  mode  de  multiplication 
des),  322. 

Phylloxéra  (Le)  dans  la  Côte-d’Or,  5.  — 

Dangers  du  sulfure  de  carbone,  6.  — Inu- 
tilité des  décrets  prohibitifs,  7.  — La  ques- 
tion du  phylloxéra,  83,  128.  — Convention 
de  Berne,  199,  221,  241,  325.  — Les  progrès 
du  phylloxéra,  223.  — Effet  des  mesures 
prises  contre  le  phylloxéra  ; histoire  d’un 
Conifère  envoyé  de  Grimée,  261.  — Mesures 
prises  par  le  gouvernement  ottoman,  301.  — 
Les  Vdgnes  et  le  sulfui'e  de  carbone,  303.  — 
Application  à l’Algérie  de  la  législation  sur 
le  phylloxéra, 305.  — Découverte  de  nouvelles 
taches  en  Bourgogne  et  en  Suisse,  365.  — 
Inefficacité  de  l’Absinthe,  441.  — Le  phyl- 
loxéra en  Grimée,  463. 

Physiologie  végétale,  427. 

Pin  Laricio  (Mort  du),  462. 

Pitcairnia  violacea,  270. 

Pithecolobiiim  Samman  ou  arbre  à pluie,  60. 

Plantes  nouvelles,  méritantes  ou  peu  connues, 
80,  120,  160,  180,  220,  260,  280,  300,  340, 
400,  470.  — Plantes  décrites  par  le  Garde- 
ners’  Chronicle,  442,  464.  — Plantes  re- 
commandables, 26.  — Plantes  nouvelles  an- 
glaises, 363.  — Les  caractères  des  plantes, 
84.  — Plantes  rares  ou  nouvelles,  en  fleurs, 
à l’établissement  de  M.  Godefroy- Lebeuf, 
d’Argenteuil,  123.  — Plantes  qui  résistent 
aux  froids  ; singularités  constatées  en  1879- 
1880,  184.  — Bouturage  des  plantes  grasses 
dans  l’eau,  229. 

Platane  (Tige  d’un)  garnie  de  loupes  dans  toute 
sa  base,  287. 

Poinsettia  pulcherrima  (Culture  et  multipli- 
cation des),  71. 

Poire  Colmar  Yan-Mons,  30.  — Poire  Direc- 
teur Alphand,  350.  — Poire  beurré  Ghaudy, 
463.  — Beurré  perpétuel,  464. 

Poiriers  (Taille  des)  de  semis  pour  les  mettre 
à fruits,  91.  — Poirier  de  Siébold,  110.  — 
Les  Poiriers  chinois  rustiques,  282.  — Les 
Doyennés  d’hiver  au  potager  de  Versailles, 
302.  — Anomalie  constatée  sur  un  Poirier, 
322.  — Gomment  les  variétés  s’égarent,  à 
propos  des  Poires  Délices  d’Hardenpont 
iDelges  et  Délices  d’IIardenpont  d’Angers, 
357. 
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Pois  anglais  (Les  nouvelles  variétés  de),  6,  32. 
— Pois  nouveaux  de  1879,  109. 

Pois  oléagineux  de  la  Chine,  154. 

Pommes  Karitschnewoje  et  Swinsowska,  40. 
— Pommes  Belle  de  Lippe  et  Belle  de  Fur- 
nes  ; décision  du  Gongi-ès  pomologique  de 
Nancy,  44.  — Pomme  sans  ])epins,  84.  — 
Pommes  nouvelles,  239,  338,  420.  — Pomme 
Astracan  blanche,  299.  — Résistance  au 
froid  des  Pommiers  d’origine  russe  et  chi- 
noise, 324.  — Pomme  Roi  très-noble,  363. 
— Pomme  Guiroutonne,375.—  Un  Pommier 
qui  produit  des  Pommes  et  des  Poires,  381, 
424.  — Pomme  Belle-Fille,  443.  — Pomme 
Hambourg  de  IIiml,»:el,  444. 

Pomme  de  terre  Seguin,  109.  — Pommes  de 
terre  de  longue  durée  : la  Centcnnial,  223, 
261.-  Grefie  d’un  tubercule  de  Pomme  de 
terre  sur  Douce-Amère,  249.  — Nouvelle 
culture  de  la  Pomme  de  terre  Marjolin,  256. 
— Diverses  variétés  américaines  de  longue 
garde,  261.  — Plantation  des  Pommes  de 
terre,  301.  — Produit  d’une  Pomme  de  terre 
Marjolin,  326.  — Plantation  des  Pommes  de 
terre  entières  ou  fragmentées,  356.  — Les 
Pommes  de  terre  les  plus  productives,  382. 
— Pomme  de  terre  .loly  Léon,  405.  — Quel- 
ques observations  sur  les  Pommes  de  terre, 
414.  — Pomme  de  terre  Saint-Patrick,  463. 

Pot-piége  pour  les  mulots,  42. 

Primevères  (Les)  de  l’IIimalaya,  55. 

Primula  acaulis,  90,  260.  — Primula  Cash- 
meriana  et  Primula  rosca,  330. 

Prix  de  probité  professionnelle  pour  les  horti- 
culteurs, fondé  par  M.  Laisné,  64,  461.  — 
Prix  fondés  par  M.  Hérault  pour  encourager 
la  culture  des  Melons  Orangine  et  Gonq)osite, 
184.  — Nouvelle  séilc  de  prix  applicable  aux 
travaux  des  parcs  et  jardins  publics,  463. 

Pruniers  (Les)  des  environs  de  Gompiègne,  302. 

Psycotria  leucocephala,  470. 

Pyrale  des  Pommiers  (Destruction  de  la),  175. 

Pyrethrum  inodorum  ptlenissimum,  349. 

Pyrus  Sieboldi,  110. 

Q 

Quesnelia  roseo  marginata,  70. 

K 

Radis  nouveaux  de  1879,  109. 

Raisins  (Synonymie  des)  Grenache  noir  et 
Alicante,  62.  — Raisin  noir  tardif  Aln- 
wick-Seedling,  106.  — Le  Chasselas  Gharlery, 
144,  204.  — Chasselas  Blond  de  Montreuil, 
419.  ~ Avantages  du  cisèlernent  des  Raisins, 
244.  — Les  qualités  du  Jacquez,  343. 

Raphia  (Le)  employé  pour  ligaturer  les  plan- 
tes; moyen  d’en  augmenter  la  durée,  262. 

Raphiolepis  indica  (opinion  de  M.  Léo  d’Ou- 
nous  sur  l’utilité  du),  23. 

Ravenia  rosea,  179. 

Récolte  (Etat  de  la)  dans  la  Brie  au  24  juin, 

271. 

Renanthera  Lowii  (Un)  exceptionnel,  343. 

Réséda  odora^a  unitige,  297. 

Retinospora  {Revue  du  genre),  35,93,  177. 

Rhamnus  libanoticus,  80. 

Rheumnobile  (Floraison  du)  à Edimbourg,  442. 

Ricardine  (La)  pour  la  destruction  des  limaces, 

• 7. 

Richardia  (Anomalies  constatées  sur  certains), 
342. 

Romaines  (Maladie  des),  322. 

Romantzowia  Sitchensis,  220. 

Rosa  Pissarti,  314. 

Rosier  hybride  Jacques  Laffitte  qui  a résisté 
au  froid,  121.  — Les  Rosiers  multiflores 
pleureurs,  310.  — Rosiers  qui  ont  résisté 
à la  gelée,  402. 
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Sabal  umhraculifera  gigantesque  cultivé  dans 
la  serré  la  plus  haute  du  monde,  84. 

Salades  (Les  seniis  dé),  291. 

Sauge  des  prés  (La),  283. 

Saxifraga  Virginiana,  260.  — Saxifraga  pel 
tata,  280. 

Schizopetalum  Walkeri,  355. 

Sécheresse  (La)  du  mois  de  mai,  225. 

Sedum  Middendorffîanum,  369. 

Seringage  des  plantes,  68. 

Serres  (Le  chauffage  des),  25.  — La  serre  la 
plus  haute  du  monde,  84. 

Siphocampylus  manettœflorus,  174. 

Skimmia  (Des),  55. 

Soboles  (Des),  394. 

Société  centrale  d’horticulture  de  France  : Élec- 
tions, 8.  — Modification  du  titre,  201.  — 
Compte-rendu  des  séances,  12,  72,  90,  114, 
139,  157,  176,  195,  216,  238,  258,  268,  293, 
338,  359,  380,  398,  411,  436,  451,  468. 

Société  d’horticulture  (Fondation  d’une)  à Vin- 
cennes,  141  ; à Lille,  462.  — Société  géné- 
rale des  vignobles  de  la  province  de  Gons- 
tantine,  164.  — Décision  prise  par  la  Société 
d’horticulture  de  Nancy  sur  les  mesures 
restrictives  apportées  au  commerce  des  ar- 
bres fruitiers,  181.  — Demande  de  la  So- 
ciété argentine  d’horticulture,  184.  — Prix 
exceptionnels  et  primes  en  argent  qui  seront 
décernés  par  la  Société  d’horticulture  de 
Versailles,  283.  — Une  heureuse  décision 
prise  par  la  Société  d’horticulture  de  la  Gi- 
ronde, 343.  — Question  mise  au  concours 
par  la  Société  nationale  d’encouragement  à 
l’agriculture,  403. 

Soja  hispida,  153.  — Emploi  des  graines  de 
Soja,  344,  383.  — Le  Soja  employé  comme 
succédané  du  Café,  423,  441 . 

Solanums  (Quelques)  d’agrément,  34.  — Sola- 
rium helaceumy  150.  — Solanum  quercifo- 
linm,  331. 

Soleil  uniflore  prolifère,  49. 

Staphylea  colchica  (Culture  du),  191. 

Stobœa  purpurea,  26. 

Style  (Du)  dans  les  jardins,  14. 

Styrax  japonica,  280. 

Succédané  (Un)  à la  Barbe  de  capucin,  98. 

Suisse  ; lettre,  105. 

Sulfatage  des  paillassons,  143. 

Sulfate  de  fer  (Emploi  du)  contre  la  chlorose 
des  arbres,  404. 

Sulfure  de  carbone  (Dangers  du),  6. 

T 

Tabac  (Maladie  du)  à la  Havane,  83,  86. 

Température  (La)  du  mois  de  décembre,  8.  — 
Sur  les  moyennes  de  température,  38.  — Le 
beau  temps  du  mois  de  mars,  121. 

Terre  de  bruyère  (Machine  à briser  la),  75.  — 
La  terre  de  bruyère  de  l’Ardèche,  323.  — 
Un  mot  sur  les  approvisionnements  de  terre 
de  bruyère,  342. 

Thalictrum  aquilegi folium  roseum,  311. 

Tillandsia  Lindenivera  (Réponse  à une  ques- 
tion relative  au),  203. 


Toxicophlœa  Thunhergi,  370. 

Tritoma  uvaria  (Le),  403. 

Trocadéro  (Les  jardins  du),  161,  281. 

Tulipier  à feuilles  panachées,  466. 

Vaccinium  stamineum,  120. 

Vanda  Lowii,  306. 

Varia,  50,  76. 

Vases  profonds  (Les)  et  les  vases  plats  employés 
en  horticulture  pour  le  rempotage  des  plantes, 
123. 

Végétation  (Curieux  faits  de), -323. 

Végétaux  (Résistance  aux  froids  de  certains) 
provenant  de  pays  chauds;  question  posée 
aux  physiologistes,  103,  162.  — Du  rôle  des 
feuilles  dans  l’élaboration  de  la  sève  des  vé- 
gétaux, 385. 

Vente  des  collections  horticoles  du  jardin  de 
Saiï-Donato,  k Florence,  124.  — Les  ventes 
de  plantes  à la  criée,  363. 

Vigne  : les  cépages  français  et  les  cépages 
américains,  7.  — Vignes  japonaises  : le 
Gochu  et  le  Yama  Bouto,  65,  210,  279.  — 
Culture  de  la  Vigne  en  Californie,  203.  — 
Congrès  de  Vignes  françaises  à Clermont- 
Ferrand,  303.  — Greffage  des  Vignes  fran- 
çaises sur  les  Ampélopsis  et  les  Gissus,  324. 
— Découverte  au  Soudan  de  Vignes  à fruits 
comestibles,  à tiges  herbacées  et  à racines  vi- 
vaces, 361.  — Insecte  qui  attaque  les  Vignes 
dans  le  Kashmyr,  362.  — Les  Vignes  de 
Kashmyr,  401.  — La  Vigne  française  dans  le 
centre  de  la  France,  433.  — Les  Vignes 
américaines  dans  le  (lard,  443.  — - La  Vigne 
du  Soudan,  465. 

Vins  (Les)  de  Raisin  sec,  185,  188.  — Produc- 
tion des  vins  en  Californie,  203.  — Les  vins 
de  Kashmyr,  401. 

Viola  Munbyana  lutea,  120.  — Viola  cucul- 
lata  variegata,  4G0. 

Violette  de  Parme,  114. 

Vipérine  (La),  283. 

Visite  (Une)  à l’école  d’arboriculture  de  Saint- 
Mandé,  17.  — Visite  des  serres  du  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris,  42. 

Voyage  d’exploration  de  M.  Lécart  au  Soudan, 
361. 

Fnesia  Glaziowiana  (Floraison  du)  dans  les 
serres  du  Luxembourg,  184. 

w 

Wellingtonia  (Dégâts  causés  par  la  gelée  aux) 
du  bois  de  Vincennes,  402. 

Y 

Ye  Goma  (L’huile  de),  42. 

Yucca  (Hybridation  des),  222,  225.  — Quel- 
ques variétés  de  Yucca  gloriosa  à feuilles 
panachées,  259.  — Yucca  filifera,  376. 

Z 

Zamva  Gaffra  (Fructification  en  France  du), 
144,  438.  — Zamia  Hildcbrandi,  456. 

Zinnia  Darwini,  466. 
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